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Panggoeling.  Dans  Tlnde  méridionale,  c’est  le  Pan- 
colin.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PANGI,  Pangium  ,  arbre  des  Moluques,  figuré,  avec  ses 
fruits  seulement,  pl.  5q  du  second  volume  del’ Herbier  d’ Am- 
boine ,  par  Bumphius.  Son  tronc  est  très-élevé  et  droit;  ses 
feuilles  simples  ,  alternes ,  éparses ,  pétiolées ,  cordiformes  , 
fort  amples  et  à  trois  lobes,  et  quelquefois  entières. 

Le  fruit  est  un  drupe  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’un 
œuf  autruche  ;  il  est  ridé  à  l’extérieur,  et  contient ,  sous  une 
chair  blanchâtre  et  peu  épaisse  ,  plusieurs  noyaux  qui  con¬ 
tiennent  une  amande  huileuse  et  bonne  à  manger.  (B.) 

PANGOLIN  ,  Manis ,  genre  de  quadrupèdes  de  l’ordre 
des  Edentés  et  de  la  famille  des  Fourmiliers  ,  ayant  pour  . 
caractères  :  point  de  dents ,  une  langue  assez  longue ,  mais 
plus  courte  que  celle  des  fourmiliers  et  des  échidnês  ;  le  corps 
couvert  d’écailles  robustes  placées  en  quinconce  et  à  recou¬ 
vrement;  cinq  ongles  robustes  à  chaque  pied. 

Ce  genre  ne  comprend  que  deux  espèces  ,  tou  les  deux  des 
parties  les  plus  chaudes  de  l’ancien  continent,  le  Pangolin 
et  le  Phatagin. 

Le  Pangolin  (  Manis  brachyura  Erxleb. ,  Syst.  mamm.  p.  99  , 
gen.  1 1 ,  sp.  1  ;  Manis  pentadactyla  Linn. ,  édit.  Gm. ,  tom.  1  ,  p.  55  , 
gen.  9 ,  sp.  1  ;  Lacertus  indicus  squammosus  Bontius,  Ind.  orient 
pag.  60,  fig.  )  est  un  quadrupède  fort  singulier;  il  a  à-peu-près  la 
forme  générale  du  crocodile  ;  sa  longueur ,  y  compris  celle  de  sa 
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queue,  est  de  cinq  à  huit  pieds  ;  la  tète  de  cet  animal  est  aîongée;  la 
gueule  est  étroite  et  sans  dents  apparentes;  les  yeux  sont  de  moyenne 
grandeur  et  placés  très-haut  ;  la  conque  de  l’oreille  manque»  le  cou 
est  très-court  ;  la  partie  supérieure  du  dos  et  de  la  queue  est  cou¬ 
verte  d  écailles  au  lieu  de  poil;  ces  écailles  ne  sont  point  adhérentes  à 
la  peau  par  leur  surface  entière ,  elles  y  sont  seulement  fixées  par¬ 
celle  de  leurs  extrémités,  que  l’on  peut  regarder  comme  la  base; 
l’extrémité  libre  a  la  forme  d’une  feuille  d’artichaut,  et  est  tranchante 
sur  ses  bords  ;  ces  écailles  ,  très-grosses  et  très-fortes ,  sont  mobiles 
comme  les  piquans  du  porc-épic ,  et  elles  se  relèvent  ou  s’abaissent 
à  la  volonté  de  l’animal  ;  elles  se  hérissent  lorsqu’il  est  irrité;  elles 
se  hérissent  encore  lorsqu’il  se  met  en  boule  comme  le  hérisson. 

Ainsi  armé,  le  pangolin  n’a  rien  à  craindre  des  quadrupèdes  les 
plus  féroces  :  en  vain  le  tigre ,  la  panthère ,  Il  once,  etc.  font  de  grands 
efforts  pour  le  dévorer;  ils  le  foulent  aux  pieds,  ils  le  roulent;  mais 
ils  se  font  eux-mêmes  de  nombreuses  blessures  lorsqu’ils  veulent  le 
saisir,  et  ne  peuvent  presque  Jamais  ni  l'entamer,  ni  l’écraser,  ni 
l’étouffer  en  le  surchargeant  de  tout  leur  poids. 

En  se  contractant  sur  lui-même >  le  pangolin  ne  prend  pas,  commo 
le  hérisson ,  une  forme  globuleuse  ;  son  corps  se  met  en  peloton , 
mais  sa  grosse  et  longue  queue  (  qui  est  presque  égale  en  volume  au 
reste  du  corps  )  reste  au-dehors  ,  et  entoure  le  corps  roulé.  Cette  partie 
est  garnie  eii  dessus  et  eu  dessous  d’écailles  aussi  dures  et  aussi  tran¬ 
chantes  que  celles  dont  le  dos  est  revêtu;  elle  est  convexe  en  dessus 
et  plate  en  dessous,  et  elle  a  la  forme  à-peu-près  d’une  demi- 
pyramide  ;  les  côtés  sont  revêtus  d’écailles  en  équerre,  pliées  à  angle 
droit,  lesquelles  sont  aussi  grosses  et  aussi  tranchantes  que  les  autres. 
La  queue  des  jeunes  pangolins  paroît  moins  longue  que  celle  des 
individus  adultes.  Les  écailles  de  ces  jeunes  sont  aussi  moins  grandes, 
plus  minces  et  d’une  couleur  plus  pâle  ;  elles  prennent  une  teinte 
brune  plus  forte,  lorsque  l’animal  est  plus  âgé,  et  elles  acquièrent 
alors  une  dureté  si  grande,  qu’elles  résistent  à  la  balle  du  mousquet. 
La  peau  de  la  poitrine  ,  delà  gorge  et  du  ventre  est  lisse  et  sans  poil  ; 
mais  entre  les  écailles  qui  couvrent  le  dos,  il  sort  quelques  poils  gros 
et  longs  comme  des  soies  de  cochon. 

Le  pangolin  se  trouve  en  Afrique ,  principalement  sur  la  côte  de 
Guinée;  on  le  trouve  aussi  dans  les  Indes  orientales',  à  Formose,  à 
Java,  à  Ceyîan,  etc.  Il  est  très-doux  et  très-innocent  r  il  ne  vit  que 
d’insectes  qu’il  attrape  à  l’aide  de  sa  longue  langue,  ainsi  que  le  font 
les  fourmiliers  ;  ses  jambes  étant  très-courtes  et  ses  pieds  étant  munis 
de  cinq  ongles  très-longs ,  il  court  mal ,  et  n’échappe  aux  poursuites 
de  l’homme  qu’en  se  cachant  dans  les  trous  des  rochers  ou  dans  des 
terriers  qu’ils  se  creusent,  et  où  ils  font  des  petits  vivans,  qu’ils  nour¬ 
rissent  de  leur  lait,  ce  qui  distingue  principalement  cet  animal  des 
lézards ,  avec  lesquels  il  a  quelques  légers  rapports  de  formes. 

Les  nègres  l’assomment  à  coups  de  bâton,  l’écorchent,  vendent  sa 
peau  aux  blancs,  et  mangent  sa  chair;  ils  disent  qu’elle  est  blanche 
et  délicate. 

Le  P  h  at  ag  in  (  Munis  macroura  Erxleb. ,  Syst.  mamm . ,  pl.  ioj  , 
sp/2  ‘Munis  ietradactyla  Linné ,  édit.  Gm. ,  toni.  1 ,  p.  §4,  sp.  a  ; 
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j tacertus  peregrinus  squammosus  Clusii.  )  ne  diffère  du  pangolin  que 
par  sa  taille  beaucoup  plus  petite  ,  sa  queue  proportionnellement  beau¬ 
coup  plus  longue,  ses  jambes  de  devant ,  dont  une  partie  est  couverte 
de  poil ,  tandis  que  le  pangolin  a  ces  mêmes  parties  garnies  d’éoailles. 

Les  écailles  du  phalagin  sont  plus  courtes,  plus  minces,  plus 
plates  et  plus  cannelées  que  celles  du  pangolin  ,  qui  sont  sans  pointes 
et  uniformément  tranchantes;  au  lieu  que  celles  du  phatagin  sont 
armées  de  trois  pointes  très-piquantes.  Ce  dernier  a  du  poil  aux  parties 
inférieures  du  corps,  et  le  pangolin  n'en  a  pas,  ou  presque  pas. 

U  paroît  qu’il,  se  trouve  en  Guinée,  dans  l’ile  Formose  ,  et  qiFen 
général  il  habite  les  mêmes  lieux  que  le  pangolin ,  dont  il  doit  avoir 
aussi  la  manière  de  vivre.  (Desm.) 

PANGONIE,  Pangonius ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Diptères  et  de  ma  famille  des  Sifhoncuiæs.  Ses  caractères 
sont  :  suçoir  de  plus  de  deux  soies,  reçu  dans  une  trompe  co¬ 
nique,  toujours  saillante,  alongée  ,  perpendiculaire;  corps 
court;  tête  de  la  hauteur  du  corcelet  ;  corcelet  presque  cylin¬ 
drique  ;  abdomen  conique  ;  antennes  très-rapprochées  ;  der¬ 
nier  article  ayant  sept  ou  huit  divisions. 

Les  pangonies  ont  la  forme  des  taons ,  des  nêmestrines» 
Elles  diffèrent  des  premiers  par  leur  trompe,  dont  la  forme 
ressemble  à  celle  des  bombilles ,  des  empis  ;e t  des  seconds  par 
le  rapprochement  de  leurs  antennes  et  la  grandeur  des  cuil- 
lerons ,  qui  cachent  presque  les  balanciers.  Leurs  yeux  sont 
contigus  postérieurement.  Linnæus  et  Fabricius  ont  placé  ces 
insectes  parmi  les  taons.  Notre  collègue  Olivier  en  a  fait  des 
bombilles  :  ils  participent  en  effet  des  uns  et  des  autres.  Ils  ont 
le  port  des  taons  ,  la  trompe  et  la  manière  de  vivre  des  bom- 
billes.  On  les  voit  voler  avec  la  plus  grande  agilité  de  fleurs  en 
fleurs,  y  enfoncer  leur  longue  trompe  pour  en  retirer  les 
sucs  mielleux,  s’y  arrêter  un  instant  et  passer  bientôt  à  une 
autre  :  o/est  ce  qu’ Olivier  a  du  moins  observé  par  rapport  à 
la  PangonïE  TABAtfiFORME  ( Bombylias  haustellatus ,Ency- 
clop.  Méth.) 

Pan  go  nie  trompette,  Pangonia  rostrala ,  Tabanus  rostralus 
Lin u.  Elle  a  environ  sept  à  huit  lignes  de  long  ;  son  corps  est  noir ,  avec 
des  raies  cendrées  peu  marquées  sur  le  corcelet,  et  le  bord  des  anneaux 
de  l’abdomen  gris;  ses  ailes  sont  lavées  de  brun. 

Cet  insecte  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Pangonie  tabaniforme,  Pangonia  tabanifonnis ,  Tabanus  haas~ 
tellatus  Fa  b.  Elle  est  de  la  grandeur  de  la  précédente;  son  corps  est 
brun  et  couvert  d’un  duvet  roussâlre,  plus  épais  et  un  peu  plus  long 
sous  la  tête  et  sur  la  poitrine;  le  devant  de  la  tête. est  cendré;  l’ab¬ 
domen  a  tout  autour  un  duvet  très-court,  roussâlre,  avec  une  raie 
grise  au  milieu,  formée  par  des  poils,  qui  n’est  bien  visible  qu’à 
un  certain  jour  ;  les  pattes  sont  noirâtres  ;  les  ailes  sont  transparentes, 
légèrement  lavées  de  roussâtre  ,  avec  les  nervures  brunes. 
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Olivier  a  décrit  celle  espèce  sous  le  nom  de  bombille  tahaniforme. 
Il  est  possible  que  ce  soit,  le  tabanus  haus  tel  laïus  de  M.  Fàbri  ci  us¬ 
inais  sa  description  n’esl  pas  assez  élendue  pour  pouvoir  établir  une 
bonne  comparaison  entre  celle  espèce  el  la  précédente.  M.  Fabricius 
rapporte  à  ce  tabanus  hausiellaius ,  l’insecte  que  Linnæus  a  nommé 
taon  de  Mauritanie  ;  mais  je  pense  que  ce  dernier  n’est  autre  que  le 
•tabanus  proboscideus  de  M.  Fabricius,  ou  le  tabanus  maculatus  de 
Itossi. 

Le  bombille  barbu  d’Olivier  ÇEncyclop.  méth.  ) ,  tabanus  barbalus 
Linn. ,  est  du  meme  genre,  et  se  rapproche  de  la  pangonie  tabani - 
forme. 

Ces  insectes  sont  propres  aux  pays  chauds  de  l’Europe,  à  l’Afrique. 
Notre  seconde  espèce  se  trouve  dans  les  département  méridionaux.  (L.) 

FANGULLING.  A  Java  c’est  le  Pangolin.  Voyez  ce 
mot.  (Desm.) 

PANIC  ou  PANIS  ,  MILLET,  Panicum  Linn.  ( Trian - 
ftrie  digynie.  ),  genre  de  plantes  à  un  seul  cotylédon,  de  la 
famille  des  Graminées  ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Jiouques  ou  sorghos  ,  et  dans  lequel  les  baies  calicinales  sont 
unitlores,  el.  les  Heurs  disposées,  soit  en  épi,  soit  en  panicule 
lâche  ou  serrée,  et  souvent  garnies  de  soies.  Le  calice  de 
chaque  fleur  est  formé  de  trois  baies,  dont  une  est  extérieure 
et  beaucoup  plus  petite  que  les  deux  autres  :  celles-ci  sont 
égales,  opposées,  ovales  et  à  pointe  aigue,  sans  arèle.  Deux 
valves  cartilagineuses  et  persistantes  représentent  la  corolle  , 
et  renferment  trois  étamines  à  filets  capillaires  et  à  anthères 
©blongues.  Le  germe  est  supérieur  et  ovoïde  :  il  porle  deux 
styles  minces,  couronnés  par  des  stigmates  plumeux,  et, 
après  sa  fécondation  ,  il  se  change  en  une  semence  arrondie , 
un  peu  plate  cl’un  côté  et  adhérente  aux  valves  de  la  corolle. 
Ces  caractères  sont  figurés  dans  Lamarck ,  Illustr.  des  Genr.fi 
pl.  45. 

Les  punies  croissent  dans  des  pays  et  dans  des  climats  dif- 
îérens  ;  la  plupart  sont  des  herbes  :  il  y  en  a  dont  la  tige  est 
ligneuse  :  un  de  ceux-ci,  X arborescent ,  est  appelé  bambou  de 
haie ,  et  sert  quelquefois  aux  usages  du  véritable  Bambou 
(  Vàyez  ce  mot.)  :  beaucoup  servent  ou  peuvent  servir  de  four¬ 
rage  :  quelques  espèces  sont  cultivées  pour  leurs  graines , 
qu’on  donne  aux  oiseaux  et  à  la  volaille  ,  et  que  les  hommes 
mangent  aussi  apprêtées  de  différentes  manières.  De  c© 
nombre  sont: 

Le  Panic  cultivé  ,  ou  petit  Millrt  a  épi,  ou  Millet  les 
Oiseaux  ,  Panicum  iialicum  Linn.  ,  dont  on  distingue  deux  variétés; 
l’une  à  épis  barbus ,  d’un  blanc  jaunâtre  ou  de  couleur  pourpre; 
l’autre  à  épis  jyis.  La  première  a  une  lige  plus  élèvée  que  la  seconde, 
des  feuilles  plus  grandes,  des  épis  plus  alongés  et  plus  gros  ;  mais  dans 
les  deux  variétés,  les  racines  sont  fortes  et  fibreuses,  les  liges  droites 
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et  noueuses ,  et  les  feuilles  semblables,  pour  la  forme,  à  celles  du. 
roseau ,  glabres,  et  cependant  revêtues  d’un  duvet  à  l'entrée  de  leur 
gaine  qui  embrasse  la  tige.  Les  semences,  qui  varient  de  couleur,  sont 
lisses  et  luisantes:  les  oiseaux  les  aiment  beaucoup;  on  s’en  sert  com¬ 
munément  pour  engraisser  la  volaille;  dans  quelques  pays  et  dans  des^ 
temps  de  disette,  on  fait  du  pain  avec  la  farine  qu’elles  donnent,  ou 
on  mange  cette  farine  cuite  dans  du  lait  ou  dans  du  bouillon.  Celte 
plante  est  annuelle,  et  originaire  de  l’fnde  ;  on  la  cultive  en  grand 
depuis  long-temps  dans  quelques  contrées  de  l’Europe ,  sur-tout  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Nous  dirons  tout-à- l’heure  un  mot  de  sa 
culture. 

Le  Panic  millet,  Panicum  miliaceum  Linn.,  est  cultivé  égale¬ 
ment  en  Europe,  dans  les  champs,  et  on  fait  à-peu-près  le  même 
emploi  de  sa  graine  ,  qui  est  petite,  blanche,  quelquefois  jaune  ,  rou¬ 
geâtre,  plus  ou  moins  foncée:  elle  d'onne  une  farine  peu  abondante  , 
nutritive,  excellente  en  bouillie.  Dans  le  midi  de  la  France,  et  par¬ 
ticulièrement  à  Bordeaux,  on  prépare  avec  cette  graine  mondée  et 
cuite  dans  du  lait,  un  mets  fort  agréable,  et  qui  ressemble  assez  air 
riz.  ;  les  Tartares  en  tirent,  dit-on  ,  une  boisson.  Par-tout  où  on  la, 
récolte  ,  on  en  nourrit  les  oiseaux  domestiques  et  la  volaille  ^  on  s’eu; 
sert  aussi  quelquefois  ,  quand  elle  est  bien  sèche,  pour  conserver  lés* 
fruits  tendres  et  les  objets  délicats  ,  dans  les  longs  transports. 

Cette  espèce  de  panic  est  annuelle  ,  comme  la  précédente,  et  ori¬ 
ginaire  du  même  pays.  De  sa  racine  fibreuse  et  blanchâtre,  sortent  dee 
tiges  de  trois  ou  quatre  pieds,  droites,  noueuses,  et  garnies  à  chaque 
nœud  de  feuilles  qui  les  embrassent  par  leur  base  ;  ces  feuilles  sont; 
velues  sur  leur  gaine ,  larges  de  six  à  neuf  lignes,  et  ont  l’apparence 
de  celles  du  roséau ,  avec  une  nervure  blanche;  les  fleurs,  d’un  vert 
jaunâtre  ou  violettes,  sont  disposées  en  panicules  terminales,  lâches* 
et  flottantes. 

Les  deux  sortes  de  millets  que  nous  venons  de  décrire',  se  cultivent 
à-peu-près  de  la  même  manière.  Ces  graminées  aiment  les  sols  légers, 
mais  substantiels,  et  sur-tout  point  humides.  La  terre  doit  être  ameur 
blie  par  un  ou  deux  labours,  quelquefois  par  trois,  quand  elle  est 
un  peu  forte:  il  faut  qu’elle  soit  bien  divisée,  bien  émiettée,  autre¬ 
ment  la  semence,  qui  est  très-fine,  seroii  enfouie  sous  les  mottes  dé 
terre  ,  qu’elle  ne  pourrait  pas  traverser  lors  dé  sa  germination.  Ces 
plantes  craignent  les  plus  petites  gelées;  ainsi  l’époque  où  on  les  sème 
dépend  du  lieu,  du  climat  et  de  la  saison  ;- c’est  ordinairement  en 
avril  ou  en  mai  ;  on  doit  semer  fort  clair  et  à  la  volée,  bien  recouvrir 
la  semence ,  et  éclaircir  le  plant  un  mois  après  sa  levée.  Quand  il  se 
pris  de  la  force  ,  il  est  à  propos  dé  chausser  le  collet  de  sa  racir  e,  en 
serfouissant  et  labourant  ,  comme  il' a  été  expliqué  à  l’arliele  M.aæs-; 
(  Voyez,  ce  mot.)  Un  senlièr  pratiqué  entre  les  plancbesx,  lors  de  la 
préparation  du  terrein,  facilite  cet  ouvrage;  il  sert  aussi  à Téeotde- 
meM  des  eaux  dans  les  temps  pluvieux.  La  maturité  du  mklleè  est 
indiquée  par  la  couleur  jaune  paille  de  sa  tige,  de  ses  feuilles  et  de 
ses  épis  ou  panicules  ;  if  faut  alors  se  bâter  de  le  cueillir.  Quoique 
cette  récolte  soit  mise  au  nombre  de  celle  des  petits- graine,  ©lié*  est 
pointant  d’une  grande  ressource  ,  quand  les*  blés-  n’ont  pas-  pu?  être 
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semés  aux  époques  convenables,  ou  quand  ils  ont  péri  pendant  riiiveiy 
Cependant ,  par-tout  où  le  sol  est  convenable  au  mais ,  on  doit,  dans 
ces  circonstances ,  le  préférer  au  millet. 

Le  Panic  lisse  ,  Panicum  lœve  Lam. ,  est  cultivé  dans  les  Antilles, 
principalement  à  Saint-Domingue,  où  on  l’appelle  herbe  de  Guinée  a 
nom  qui  indique  le  pays  dont  cette  espèce  est  originaire.  Elle  forme 
un  bon  fourrage  :  on  en  coupe  les  feuilles  et  les  jeunes  liges  plusieurs 
fois  l’année,  et  on  les  donne  aux  chevaux  et  aux  mulets,  qui  en 
sont  très-friands.  Ce  panic  a  une  racine  vivace  ;  ses  tiges,  droites, 
lisses  et  articulées  ,  s’élèvent  quelquefois  jusqu’à  cinq  pieds  ;  ses 
feuilles,  larges  de  cinq  à  huit  lignes,  sont  d’un  vert  gai,  glabres  sur 
leurs  deux  surfaces  ,  et  partagées  par  une  nervure  blanche  ;  les  fleurs , 
verdâtres  et  sans  barbes,  sont  disposées  en  panicules  terminales,  lâches 
et  alongées. 

On  cultive  aussi ,  à  Saint-Domingue,  le  Panic  couché,  Panicum 
grossarium  Linn.  ,  qui  y  croît  naturellement,  et  qui ,  semé  dans  un 
terrein  préparé,  fournil  un  pâturage  abondant.  Ses  tiges,  longues  de 
deux  à  trois  pieds  ,  s’étendent  de  tous  côtés  sur  la  terre,  et  poussent 
des  racines  à  leurs  articulations  :  elles  sont  garnies  de  feuilles  nom¬ 
breuses  ,  très-courtes,  ovales,  pointues,  lisses,  et  pourtant  ciliées  à 
l’entrée  de  leur  gaine;  les  épis  alternes,  sessiles  et  fort  petits,  portent 
des  fleurs  disposées  deux  à  deux,  avec  des  pédicelles  inégaux;  ces 
épis  et  quelquefois  le  sommet  des  feuilles  sont  teints  d’un  rouge  brun. 

La  plante  que  les  liabitans  de  l’Amérique  septentrionale  nomment 
le  calumet,  est  une  variété  du  panic  à  feuilles  larges  {panicum 
latifolium  Linn.  ).  Cette  espèce  a  des  tiges  persistantes  ,  creuses  et 
articulées  ,  qui  s’élèvent  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds;  les 
feuilles  sont  ovales,  lancéolées  et  garnies  de  poils  à  l’ouverture  de 
leur  gaine  :  les  fleurs  ,  en  petit  nombre  et  dépourvues  de  barbes ,  sont 
portées  sur  un  pédi celle,  et  disposées  en  une  panicule  terminale  et  ou¬ 
verte  ,  dont  les  rameaux  sont  simples  et  fléchis  en  zigzag.  C’est ,  dit- on  , 
avec  les  tiges  creuses  de  ce  panic  que  les  sauvages  font  les  pipes  qu’ils 
présentent  à  fumer  lorsqu’ils  veulent  donner  des  témoignages  d’amitié 
et  de  paix.  Bosc,  qui  a  voyagé  dans  l’Amérique  septentrionale,  croit 
cependant  que  ce  ne  sont  pas  les  tiges  de  ce  panic ,  qui  s’élèvent  au 
plus  à  deux  pieds ,  que  les  sauvages  emploient ,  ou  mieux  employoient 
à  cet  objet,  mais  celles  de  la  fétuque  trifico'ide  de  Lamarck  ,  festuca 
multiflora  de  Walter,  lesquelles  ressemblent ,  par  la  hauteur  ,  la  gros¬ 
seur  et  la  consistance ,  à  celles  du  roseau  des  marais ,  qu’on  trouve 
si  abondamment  en  France ,  Varundo  calamagrostis  de  Linn.  Voyez 
au  mot  Roseau. 

Le  panicum  dactylon  de  Linnæus  est  une  espèce  de  chiendent  dont 
on  fait  usage  en  médecine.  (  Voyez  Chiendent.)  On  en  a  fait  un 
genre  sous  le  nom  Digitaire.  Voyez  ce  mol. 

Les  autres  espèces  de  panics  ne  sont  pas  dans  le  cas  d’être  ici  men¬ 
tionnées,  parce  qu’on  n’en  fait  aucun  usage.  Il  suffit  de  dire  qu’on 
les  divise  en  panics  à  épis  et  en  panics  à  panicules  ;  qu’on  en  con- 
noît  près  de  cent  espèces  décrites  dans  les  auteurs  ,  et  que  le  nombre 
en  sera  sans  dople  beaucoup  augmenté,  lorsque  les  botanistes  voya¬ 
geurs  s’en  seront  plus  occupés  qu’ils  ne  l’ont  fait  jusqu’à  présent. 
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puisque  Bosc,  dans  les  environs  seuls  de  la  ville  de  Charïeston ,  en 
Caroline,  en  a  découvert  vingt-deux  espèces  nouvelles,  qu’il  compte 
publier  dans  son  A grosio graphie  Carolihienne.  (D  ) 

PANICAUT,  Eryngium  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Om- 
bellifjÈres  ,  qui  présente  pour  caractère  des  fleurs  rassem¬ 
blées  en  tête ,  accompagnées  d’un  invol ucre  de  plusieurs  fo¬ 
lioles  roides,  ordinairement  pinnatifîdes  et  épineuses ,  et  com-. 
posées  d’un  calice  divisé  en  cinq  parties  et  persistant  ;  une 
corolle  de  cinq  pétales  oblongs  courbés  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles,  à  stigmates  en 
tête. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale  ,  oblongue  ,  glabre  ou  hé¬ 
rissée,  couronnée  par  le  calice,  portée  sur  un  réceptacle 
conique  ,  et  séparée  par  des  paillettes  lancéolées  et  pi¬ 
quantes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  187  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantes  annuelles  ,  bisannuelles  ou  vivaces , 
dont  les  ombelles  sont  souvent  irrégulières  et  rameuses  ;  les 
feuilies  simples  ou  composées,  ordinairement  épineuses.  On 
en  compte  une  douzaine  d’espèces,  dont  les  plus  communes 
ou  les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Panicaut  fétide  ,  qui  a  les  feuilles  radicales ,  lancéolées  ,  den¬ 
telées  ;  les  florales  multifides,  et  la  tige  dicliotome.  Il  se  trouve  dans 
l’Amérique  méridionale  et  en  Caroline,  où  je  l’ai  observé  dans  les 
lieux  humides.  Il  répand  une  odeur  fétide  quand  on  l’écrase,  et  pro¬ 
duit  une  amertume  très-forte  lorsqu’on  le  mâche.  Sa  décoction  passe 
pour  un  excellent  fébrifuge. 

Le  Panicaut  aquatique  aies  feuilles  en  forme  d'épée,  dentées 
par  des  épines;  leurs  fleurs  entières,  et  la  tige  simple.  Il  vient  en 
Virginie  et  en  Caroline  ,  dans  les  marais,  sur  le  bord  des  rivières , 
dans  l’eau,  ainsi  que  je  l’ai  observé. 

Le  Panicaut  maritime  a  les  feuilles  radicales  presque  rondes, 
plissées  ,  épineuses  ;  les  tètes  des  fleurs  pédonculées ,  et  les  paillettes 
à  trois  poinles.  11  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  :  c’est  une  assez 
belle  plante  ,  dont  les  feuilles  sont  grandes  et  d’un  blanc  bleuâtre. 

Le  Panicaut  commun  ,  Eryngium  campestrs ,  a  les  feuilles  radi¬ 
cales,  amplexicaules ,  pinnées  et  lancéolées.  On  le  trouve  très-abon¬ 
damment  par,  toute  l’Europé ,  dans  les  lieux  incultes,  sur  le  bord  des 
chemins.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  panicaut ,  chardon  roi  and  y 
chardon  a  cent  têtes.  Toutes  ses  parties  sont  d’usage  en  médecine, 
et  surtout  sa  racine  qui  est  diurétique,  néphrétique,  propre  à  exciter 
les  règles.  On  la  confit,  et  on  la  fait  prendre  avec  la  graine  pour  re¬ 
médier  à  l’impuissance.  Elle  est  au  nombre  des  cinq  petites  racines 
apérilives.  Après  l’hiver  ,  la  carcasse  de  ce  panicaut  jest  souvent 
emportée  par  les  vents  ,  et  roule  dans  les  plaines  d’une  manière  assez 
pittoresque.  Son  incinération  au  moment  de  la  floraison  fournit  beau¬ 
coup  dépotasse,  lorsqu’on  l’opère  lentement  dans  un  trou  creusé  en 
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terre  ,  et  il  est  quelquefois  si  abondant  dans  certains  cantons,  qu’il 
y  auroit  un  bénéfice  important  à  ne  pas  le  laisser  perdre. 

Le  Panicaut  améthiste,  qui  a  les  feuilles  radicales,  trifides,  et 
celles  de  la  base  presque  pinnées.  Il  se  trouve  en  Espagne.  Sa  belle 
couleur  de  bleu  clair  le  rend  remarquable. 

Le  Panicaut  des  Alpes  a  les  feuilles  radicales  en  cœur  ;  celles  de 
la  tige  ternées  et  fendues,  et  l’involucre  pinné,  épineux  et  cilié.  Il 
se  trouve  dans  les  Alpes.  C’est  une  plante  très-élégante  par  sa  forme 
et  sa  couleur  de  bleu  clair. 

Cavanilles  a  figuré  plusieurs  belles  espèces  nouvelles  de  panicaut 
dans  le  sixième  volume  de  ses  Icônes  plantârum.  (B.) 

PANICU  LE ,  P  articula ,  disposition  do  fleurs  ou  de  fruits 
dont  les  pédoncules  divisés  plusieurs  fois  et  de  différentes  ma¬ 
nières,  s’élèvent  inégalement.  (D.) 

PANKE,  plante  du  Chili ,  qui  sert  à  teindre  et  à  tanner 
les  cuirs,  et  qui  forme  un  genre,  selon  Lamarck.  D’autres 
botanistes  la  regardent  comme  congénère  avec  les  Gunères. 
Voyez ;  ce  mot.  (B.) 

PANNEAUX  ( botanique ).  Ce  sont  les  deux  batlans  ou  les 
deux  valves  de  la  Silique.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Fruit. 

(D.) 

PANNES  ( fauconnerie ).  Voyez  Pennes.  (S.) 

PANOCOCO  ,  très-grand  arbre  de  Cayenne ,  dont  le  bois 
est  très-dur.  C’est  I’Erythrine  a  fruits  de  corail.  Le  petit 
panccoco  est  I’Abrus.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

PANOMA.  Voy .  Panava.  (S.) 

PANON,  oiseau  de  l’Amérique  méridionale,  qui,  selon 
Thevet ,  a  la  taille  d’un  petit  corbeau ,  la  poitrine  rouge  , 
le  bec  cendré;  il  se  nourrit  du  fruit  d’une  espèce  de  palmier. 

(VlEILL.) 

PANORPATES,  Panorpatœ ,  famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  NévroptÈres  ,  et  dont  les  caractères  sont  :  des  mandi¬ 
bules  ,  tête  plongée  en  devant,  en  forme  de  bec  ;  tarses  à  cinq 
articles. 

Les  panorpates  sont  formées  du  genre  des  panorpes  des 
auteurs  ,  que  j’ai  partagé  en  trois,  Bittaque,  Panorpe,  Né- 
moptÈres.  Leurs  antennes  sont  filiformes  ou  presque  séla- 
cées  ,  d’un  grand  nombre  d’articles  insérés  entre  les  yeux» 
La  tête  est  avancée  en  forme  de  bec,  presque  perpendicu¬ 
laire,  sous  lequel  sont  logées  les  parties  de  la  bouche,  qui  con¬ 
sistent  en  deux  mandibules  cornées  et  étroites,  deux  mâchoires 
et  une  lèvre  inférieure  alongées,  et  quatre  palpes  filiformes  ou 
sétacés*  Cette  tête  est  courte  et  large.  Le  corcelet  est  court , 
ellipsoïde  ;  son  premier  segment  est  petit  et  enfoncé.  Ses  ailes 
sont  étroites ,  alongées  ,  égales  dans  les  uns ,  très-inégales 
dans  les  autres,  horizontales ,  réticulées;  les  inférieures  dans 
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le  gem*e.  némoptère  ou  dans  les  panorpates  h  ailes  inégales* 
sont  très-longues  et  fort  étroites  ;  l’abdomen  est  alongé,  cy¬ 
lindrique  ou  presque  conique.  Dans  les  mâles  du  genre  pa~ 
norpe  ,  il  est  articulé  et  terminé  par  deux  pinces  à  son  extré¬ 
mité  ,  d’où  on  a  nommé  les panorpes ,  mouches  scorpion.  Les 
pattes  sont  courtes;  les  tarses  sont  à  cinq  articles.  Les  méta¬ 
morphoses  des  panorpates  sont  ignorées.  Ces  insectes  sont  car¬ 
nassiers.  Ils  se  tiennent  plus  particulièrement  sur  les  haies , 
dans  les  bois  ,  &c.  (L.)  u 

PANORPE,  Panorpa ,  genre  d’insectes  de  ma  famille  des 
Panorpates  et  de  l’ordre  des  Névroptères.  Ses  caractères 
sont  :  tête  avancée  en  bec  corné  ,  près  de  la  base  duquel  sont 
insérées  les  antennes  ;  tarses  à  cinq  articles  ;  ailes  égales;  se¬ 
cond  et  troisième  articles  des  palpes  maxillaires  de  la  gran¬ 
deur  du  troisième. 

Les  panorpes  sont  distinguées  des  némoptères  de  la  même 
famille,  j3ar  l’égalité  de  grandeur  de  leurs  ailes,  la  présence  des 
petits  yeux  lisses,  et  la  consistance  de  leur  bec,  qui  est  entiè¬ 
rement  corné  ;  des  bittaques ,  autre  genre  voisin,  par  l'inser¬ 
tion  de  leurs  antennes,  placées  tout  près  de  la  base  du  bec, 
et  en  ce  que  le  troisième  article  des  palpes  maxillaires  est  de  la 
grandeur  de  chaque  des  deux  précécîens.  Les  bittçques  ont 
d’ailleurs  les  pattes  fort  longues  ;  leur  abdomen,  dans  tous 
les  individus  que  j’ai  vus,  est  toujours  simple  ,  presque  cylin¬ 
drique  ;  le  bout  de  celui  des  panorpes  est  articulé  et  terminé 
par  un  renflement ,  ayant  des  pinces  dans  les  mâles  5  il  finit 
en  pointe  écailleuse  dans  les  femelles. 

Les  panorpes  ou  les  mouches  ■  scorpion  de  Geoffroy  ont  les 
antennes  séiacées,  d’environ  la  longueur  du  corps  ,  compo¬ 
sées  à-peu-près  de  trente-six  articles  ;  leur  tête  a  deux  yeux  à 
réseaux  et  ronds,  un  avancement  antérieur  en  forme  de  bec 
ou  de  trompe, long ,  cylindrique,  corné,  presque  perpendicu¬ 
laire  au  corps.  Les  quatre  ailes  sont  égal  es,  diaphanes,  et  placées 
horizontalement.  Les  trois  derniers  anneaux  du  ventre  sont 
distincts  ,  arrondis,  imitant  la  queue  d’un  scorpion ,  d’où  est 
venu  le  nom  que  des  auteurs  ont  donné  à  ces  insectes;  l’an¬ 
neau  de  l’extrémité  est  plus  gros  et  terminé  par  deux  crochets* 
L’abdomen  de  la  femelle  est  conique,  et  finit  en  pointe  écail¬ 
leuse. 

O11  trouve  ces  insectes  sur  les  buissons,  dans  les  prairies, 
dans  les  bois,  &c.On  ne  connoît  pas  leurs  transformations. 

La  Pajnorpe  commune  ,  Panorpa  commuais  Lion. ,  Fab.  ;  ia  mou¬ 
che— scorpion  de  Geoffroy,  a  environ  sept  à  huit  lignes  de  longueur; 
les  antennes  sont  noires;  la  tête  est  noire,  avec  le  bec  brun;  le  cor¬ 
selet  ésî  d’un  brun  noirâtre,  tacheté  de  jaune  ;  fàMosneu  est  noirê- 
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tre,  d’un  brun  marron  à  l’extrémilé  ;  Jes  ailes  ont  les  nervures  et  des 
bandes  de  taches  noirâtres;  mais  le  nombre  de  ces  taches  varie  et  se 
réduit  presque  à  rien.  11  est  donc  à  présumer  que  la  panoipe  alle¬ 
mande  ( panorpa  germanica  )  n’est  qu’une  simple  variété  de  cette  es¬ 
pèce  ,  comme  Geoffroy  l’avoit  pensé ,  avant  qu’on  l’en  séparât.  (L.) 

PANTHER.  Sous  cette  dénomination ,  les  anciens  Grecs 
désignoient  le  chacal.  (S.) 

PANTHER  A.  C’est,  dans  Pline,  le  nom  de  FOnce.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

PANTHÈRE  et  LÉOPARD  ( Ve  lis  p  ardus  et  F  élis  leo - 
par  dus  Linn.) ,  quadrupèdes  du  genre  et  de  la  famille  des 
chats ,  ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Carnivores. 
Voyez  ces  mots. 

On  s’accorde  aujourd’hui  assez  généralement  à  regarder  la 
panthère  comme  étant  le  même  animal  que  le  léopard.  Ruf- 
fon  ,  qui  étoit  de  l’avis  contraire  et  qui  pensoit  qu’ils  étoient 
d’espèce  différente,  les  caractérise  ainsi.  Le  premier  de  ces 
animaux,  dil-il ,  qui  se  trouve  dans  l’ancien  continent ,  est 
la  grande  panthère ,  qui  étoit  connue  des  Grecs  sous  le  nom 
de  pardalis ,  des  anciens  lalins  sous  celui  de  panthera ,  en¬ 
suite  sous  le  nom  de  pardus ,  et  du  latin  moderne ,  sous  celui 
de  leopardus.  Le  corps  de  cet  animal,  lorsqu’il  a  pris  son  ac¬ 
croissement  entier,  a  cinq  ou  six  pieds  de  longueur,  en  le  me¬ 
surant  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue , 
laquelle  est  longue  de  plus  de  deux  pieds;  sa  peau  est  pour  le 
fond  du  poil ,  d’un  fauve  plus  ou  moins  foncé  sur  le  dos  et  sur 
les  côtés  du  corps,  et  d’une  couleur  blanchâtre  sous  le  ventre  ; 
elle  est  marquée  de  taches  noires  en  grands  anneaux  ,  ou  en 
forme  de  rose;  ces  anneaux  sont  bien  séparés  les  uns  des 
autres,  sur  les  côtés  du  corps,  évidés  dans  leur  milieu,  et 
la  plupart  ont  une  ou  plusieurs  taches  au  centre,  de  la  même 
couleur  que  le  tour  de  l’anneau  ;  ces  mêmes  anneaux  dont  les 
uns  sont  ovales  et  les  autres  circulaires,  ont  souvent  plus  de 
trois  pouces  de  diamètre  ;  il  n’y  a  que  des  taches  pleines  sur 
la  tête,  sur  la  poitrine,  sur  le  ventre  et  sur  les  jambes. 

Voici  ce  que  le  même  auteur  dit  du  léopard  :  c’est  un  ani¬ 
mal  du  Sénégal,  de  la  Guinée  et  des  autres  pays  méridionaux 
que  les  anciens  n’avoient  pas  découverts  :  nous  l’appellerons 
léopard ,  qui  est  le  nom  que  l’on  a  mal-à-propos  appliqué  à 
la  grande  panthère ,  et  que  nous  emploierons  comme  Font  fait 
plusieurs  voyageurs,  pour  désigner  l’animal  du  Sénégal  dont 
il  est  ici  question.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  Yonce  ,  mais 
beaucoup  moins  que  la  panthère  ,  n’ayant  guère  plus  de 
quatre  pieds  de  longueur;  la  queue  a  deux  pieds  ou  deux 
pieds  et  demi;  le  fond  du  poil  sur  le  dos  et  sur  les  qôtés  du 
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çorps  ,  est  d’une  couleur  fauve  plus  ou  moins  foncée  ;  le  des¬ 
sous  du  corps  est  blanchâtre ,  les  taches  sont  en  anneaux  ou 
en  roses,  mais  ces  anneaux  sont  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  de  la  -panthère  ou  de  Y  once  ,  et  la  plupart  sont  compo¬ 
sés  de  quaire  ou  cinq  petites  taches  pleines;  il  y  a  aussi  de  ces 
taches  pleines  disposées  irrégulièrement.  Celte  description  , 
ainsi  qu’il  est  facile  de  le  voir ,  n’est  pas  comparative  ,  et  ne 
peut  détruire  le  doute  assez  fondé  que  l’on  a  sur  l’identité 
d’espèce  du  léopard  et  de  la  panthère . 

L<a  panthère  a ,  du  reste  ,  tous  les  caractères  communs  aux 
quadrupèdes  du  genre  du  chat ;  le  corps  effilé ,  la  queue  lon¬ 
gue  ,  la  tête  arrondie ,  les  oreilles  courtes  et  rondes ,  la  langue 
couverte  de  papilles  coriaces  ,  l’iris  fendu  en  long  et  suscep¬ 
tible  de  dilatation  ;  cinq  doigts  armés  d’ongles  tranchans , 
très-forts,  rétractiles,  le  poil  court,  les  couleurs  vives  ,  8cc. 

La  panthère  se  trouve  dans  les  climats  les  plus  chauds  de 
l’Asie  et  dans  l’Afrique  équinoxiale.  Elle  se  plaît  dans  les  fo¬ 
rêts  épaisses,  et  fréquente  le  bord  des  fleuves  et  les  environs 
des  lieux  habités,  où  elle  cherche  à  surprendre  les  animaux 
domestiques  et  même  sauvages  qui  viennent  chercher  les 
eaux.  Elle  se  jette  rarement  sur  les  hommes;  elle  grimpe  avec 
facilité  sur  les  arbres.  Les  voyageurs  prétendent  que  sa  chair 
est  bonne  à  manger  ;  les  Indiens  et  les  nègres  la  mangent  9 
mais  ils  préfèrent  celle  du  chien. 

La  panthère ,  d’un  naturel  plus  féroce  que  Y  once ,  ne  se 
laisse  pas  apprivoiser  comme  lui ,  et  l’on  11e  peut  la  dressera 
3a  chasse.  La  fourrure  de  la  panthère  et  celle  du  léopard  sont 
très-esîimées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  panthère  avec  le panther  des 
anciens,  qui  paroît  être  le  Chacal.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PANTINE.  O11  donne  ce  nom  à  Yophrys  antrophore ,  h 
raison  de  la  forme  de  sa  fleur  qui  ressemble  à  un  homme. 
Voyez  au  mot  Oehrys.  (B.) 

PANTOIS  ou  P  ANTOI  MENT  {fauconnerie}  ,  espèce 
d’asthme  qui  attaque  les  oiseaux  de  vol.  Voyez  l’article  de  la 
fauconnerie ,  au  mot  Faucon.  (S.) 

PANTOUFLIER  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
des  squales  ( squalus  tihuro  Lihn.)  Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 

PANZERE,  Panz&i'ia  ,  genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie,  qui  a  pour  caractères  un  calice  divisé  en  quatre 
parties  ;  une  corolle  infundibuliforme ,  dont  l’ouverture  est 
fermée  par  les  poils  des  étamines  ;  quatre  étamines  velues;  usa 
ovaire  surmonté  d’un  st}de. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges. 
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Ce  genre  a  été  formé  d’une  plante  de  Caroline  à  feuilles 
linéaires,  que  Waller  avoit  cru  être  un  lyciet.  Il  a  été  ainsi 
nommé  par  Gmelin ,  mais  une  autre  plante  a  été  ensuite 
Jiiommée  de  même  par  Wildenow.  (B.) 

PAON  ( Papo ),  genre  d’oiseaux  dans  l’ordre  des  Galli- 
haces.  ( Voyez  ce  mot.)  Caractères ,  selon  M.  Latham  :  le  bec 
conique  et  recourbé,  voûté  en  dessus;  le  sommet  de  la  tète 
surmonté  d’une  aigrette  de  plumes  roulées;  les  pennes  du 
croupion  alongées,  larges  ,  se  relevant  en  éventail,  et  parse¬ 
mées  de  taches  en  forme  d’yeux.  (S.) 

PAON  (  Pavo  cristatus  Lath.  fig.  pl.  enlum.  de  VHist. 
nat.  de  BufFon,  n°.  4o3.)  ,  oiseau  du  genre  de  son  nom. 
Voyez  ci-dessus. 

Prêt  à  écrire  l’histoire  du  paon ,  il  me  fallut  songera  le  pein¬ 
dre.  La  riche  et  élégante  description  qu’en  a  donnée  Guenau 
de  Montbeillard  ,  et  qui  parut  assez  belle  pour  être  attribuée 
à  BufFon,  tout  en  charmant  mon  esprit,  ne  me  satisfaisoit 
pas  pleinement.  J’y  Irouvois  «à  la  vérité,  le  brillant  des  idées, 
rharmonie  et  une  sorte  de  magie  dans  les  expressions,  mais 
il  me  sembloil  que  plusieurs  beautés  du  paon  n’éloient  point 
exprimées  dans  ce  tableau  d’une  fraîcheur  exquise  et  d'un 
vif  coloris.  Je  résolus  d’examiner  avec  attention  tous  ces  dé¬ 
tails  de  magnificence,  et  je  me  rendis  au  Jardin  des  Plantes,  où, 
dans  un  vaste  enclos,  des  paons  sont  élevés  au  milieu  d’une 
quantité  d’autres  oiseaux  de  forme  et-de  nature  étrangement 
éloignées,  des  oies  et  des  canards.  Ces paons  sont  familiers,  ils 
approchent  dès  qu’ils  voient  quelqu’un  se  présenter  à  la  grille 
de  leur  enceinte,  et  viennent  pour  ainsi  dire  lui  demander 
le  prix  de  leur  complaisance  à  se  faire  voir.  De  petits  mor¬ 
ceaux  de  pain  suffisent  pour  les  retenir  près  de  l’observa¬ 
teur.  Le  mâle  se  plaît  à  étaler  et  à  relever  en  roue  les  plumes 
de  sa  queue.  Si  fatigué  d’une  forte  contraction  musculaire, 
d’une  tension  générale  de  ses  nerfs,  il  laisse  retomber  douce¬ 
ment  ces  longues  plumes  qui  paroissent  surchargées  de  tous 
les  trésors  de  l’Orient,  un  claquement  de  la  langue,  sembla¬ 
ble  à  celui  dont  les  cochers  excitent  leurs  chevaux ,  suffit 
pour  l’animer  de  nouveau  et  lui  faire  reprendre  une  attitude 
dans  laquelle  il  devient  à  lui  seul  le  spectacle  le  plus  pom¬ 
peux  et  le  plus  admirable.  Un  soleil  brûlant  des  feux  de  la 
canicule  versoil  à  grands  flots  la  lumière  la  plus  vive  ;  l’occa¬ 
sion  éloit  favorable  ,  je  pris  la  plume  et  me  disposai  à  énumé¬ 
rer  de  point  en  point  les  beautés  dont  l’ensemble  me  ravissoil. 
Je  voulus  d’abord  parler  des  couleurs  du  plus  superbe  des 
plumages  ;  mais  lorsque  je  croyois  avoir  saisi  l’une  d’elles,  un 
léger  mouvement  de  l’oiseau  la  remplaçoit  par  une  autre  iïou 
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moins  brillante ,  non  moins  décidée.  Comment  saisir  ces  re¬ 
flets  ondoyans ,  cet  éclat  pétillant  mais  fugitif  de  For  et  des 
pierreries ,  ces  riches  nuances  qui  se  multiplient  et  changent 
à  chaque  nouvelle  position?  Mes  yeux  étoient  imprégnés  de 
cette  variété  d'effets  dans  le  plus  magnifique  échantillon  de 
l'opulence  de  la  nature,  ils  en  éprou voient  une  sensation  moel¬ 
leuse  et  suave,  et  n'en  étoient  point  fatigués.  L'admiration 
s’empara  de  tout  mon  être,  je  sentis  ma  plume  s'échapper  de 
ma  main;  un  pinceau,  la  palette  la  mieux  assortie, en seroient 
également  tombés,  et  je  renonçai  au  projet  de  rendre  par  des 
paroles  un  spectacle  ravissant  qui  me  caplivoit,  mais  qui  11e 
me  permetloit  plus  d’être  un  froid  descripteur. 

Je  ne  puis  donc  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs 
à  la  belle  et  rapide  peinture  de  Guenau  de  Montbeillard. 
(  Voyez  le  tome  27  page  86,  de  mon  édition  de  Y  Histoire  Na¬ 
turelle  de  Bufîon.  )  Cependant  comme  ces  sortes  de  tableaux, 
quelque  vrais  qu'ils  puissent  être,  par  cela  même  qu’ils  sont 
dessinés  à  grands  traits,  ne  conviennent  point  aux  natura¬ 
listes  partisans  des  délails  ;  j’insérerai  ici  la  description  que 
Mauduylaeu  le  courage  d’écrire  d’après  Brisson,  en  dépéçant 
pour  ainsi  dire  froidement  les  beautés  que  la  nature  s'est  plu 
à  répandre  sur  le  paon ,  avec  tant  de  grâce  et  de  profusion, 
«  Vu  dans  son  ensemble,  le  paon  est  le  plus  beau  des  oiseaux;  ü 
réunit  la  grandeur,  l’élégance  dans  les  formes  ,  fécial  du  plumage  % 
c’est  principalement  au  paon  qu’on  peut  appliquer  ce  qui  a  été  dit 
aussi  des  oiseaux-mouches  et  des  colibris ,  qu’il  semble  que  la  na¬ 
ture  ait  broyé  en  leur  faveur  les  pierres  précieuses  pour  en  former 
des  couleurs  qui  servissent  à  peindre  leur  plumage:  aussi  richement 
paré  que  ces  brillans  volatiles,  il  les  efface  par  sa  taille,  et  il  semble 
que  ce  soit  pour  lui  que  la  nature  ail  chargé  sa  palette  ,  tandis  quelle 
n’emploie  que  le  surabondant  pour  embellir  les  oiseaux  qui  parta¬ 
gent  la  magnificence  de  son  vêlement. 

n  Le  paon  est  de  la  grosseur  d’un  dindon  de  moyenne  taille  :  sa  lon¬ 
gueur  est  de  trois  pieds  huit  pouces  ;  ses  ailes  pliées  dépassent  de 
cinq  pouces  l’origine  de  la  queue  ;  la  tête  ,  la  gorgé,  le  cou  el  la  poi¬ 
trine,  sont  d’un  vert  changeant  en  bleu  et  à  reflets  dorés;  l’œil  est 
placé  entre  deux  bandes  blanches  transversales ,'  l’une  supérieure, 
plus  longue  et  plus  étroite,  l’autre  plus  courte  et  plus  large;  l’ai¬ 
grette  qui  orne  le  dessus  de  la  tête  est  composée  de  vingt-quatre 
plumes;  leurs  tuyaux  sont  garnis  dans  leur  longueur  de  barbes  rares , 
très-courtes,  noirâtres,  et  ils  sont  couronnés  par  de  plus  longue* 
barbes  du  même  vert  doré  que  le  dessus  de  la  tête  ;  le  dos  et  le 
croupion  sont  couverts  de  plumes  d’un  vert-doré  ,  à  reflets  couleur 
de  cuivre  de  rosette  :  un  cercle  d’un  noir  de  velours  termine  et 
borde  ces  plumes  ;  elles  imitent,  par  leur  position  ,  l’arrangement 
des  écailles  de  poissons  ;  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue 
sont  très-nombreuses  ,  fort  longues  et  partagées  en  plusieurs  rangs 
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placés  au-dessus  les  uns  des  autres;  les  plus  longues  de  chaque 
rang  en  occupent  le  milieu  ,  et  les  latérales  vont  en  diminuant 
par  degrés  ;  les  plus  grandes  de  ces  plumes  ont  jusqu’à  quatre  pieds 
et  quelque  pouces;  toutes  ont  la  tige  blanche  ,  garnie  dans  toute  sa 
longueur  et  des  deux  côtés  de  longues  barbes,  désunies,  d’un  vert 
doré  à  reflets  de  couleur  de  cuivre  de  rosette;  à  l’extrémité  des  plu¬ 
mes  les  barbes  se  réunissent  ;  elles  forment  un  épanouissement,  en¬ 
touré  des  mêmes  barbes  qui  accompagnent  le  tuyau  dans  sa  longueur  ; 
sur  le  centre  de  cet  épanouissement  est  une  tache  que  sa  forme  a 
fait  comparer  à  un  oeil,  elle  est  d’un  noir  violet;  elle  a  le  moelleux 
du  velours  ;  un  cercle  changeant  en  bleu  et  en  violet  l’entoure  ;  il 
est  lui-même  enfermé  entre  deux  cercles  couleur  d’or  ,  mais  d’un 
or  changeant  et  à  reflets  :  les  plumes  du  dernier  plan  des  couvertures 
ne  sont  point  marquées  des  taches  que  je  viens  de  décrire  ,  elles  se 
terminent  par  un  épanouissement  d’une  couleur  sombre,  et  dont  Je 
IjouI  est  comme  coupé  carrément;  le  ventre  et  les  côtés  sont  d’un 
vert  foncé ,  noirâtre  et  mêlé  de  quelques  légères  nuances  dorées;  les 
jambes  sont  d’un  fauve  clair  ;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue 
et  ses  pennes  sont  d’un  gris  brun  ;  elle  est  légèrement  étagée  du  cen¬ 
tre  sur  les  bords  ;  les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes  et  les 
plumes  scapulaires  sont  variées  de  fauve  et  de  noirâtre,  et  d’una 
légère  teinte  de  vert  doré  sur  les  petites  couvertures  seulement;  les 
moyennes  sont  d’un  bleu  foncé,  changeant  en  vert  doré  ,  et  les  gran¬ 
des, les  plus  éloignées  du  corps,  sont  roussâtres  ;  l’aile  est  composée  de 
vingt-quatre  pennes,  dont  les  dix  premières  ou  les  dix  plus  exté¬ 
rieures,  sont  rousses  et  les  autres  sont,  noirâtres ,  très-légèrement  em¬ 
bellies  de  vert  doré  du  côté  extérieur;  le  bec  est  blanchâtre,  les 
pieds  et  les  ongles  sont  gris  ;  le  mâle  a  un  ergot  à  chaque  pied. 

»  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle;  elle  en  diffère  sur-tout  en 
ce  que  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont  dénuées  de  cette 
belle  tache  en  forme  d’oeil,  et  si  courtes  qu’elles  sont  dépassées  par  les 
pennes  de  la  queue;  tout  son  plumage  sur  le  dessus  du  corps,  est  d’un 
brun  cendré;  l’aigrette  posée  sur  lé  sommet  de  la  tête,  est  de  celte 
même  couleur  avec  quelques  points  de  vert  doré  ;  la  gorge  es!  blan¬ 
che;  les  plumes  du  cou  et  de  la  poitrine  sont  verles  ,  et  celles  qui 
couvrent  la  poitrine  sont ,  déplus,  terminées  de  blanc».  ( Encyclo - 
pêdie  méthodique.') 

M.  Latham  ( Gener .  synops.  ofhirds )  parle  d’une  paone 
qui  ressemblent  au  mâle  pour  la  beauté  de  son  plumage.  Les 
paons  sauvages ,  de  même  que  dans  l’espèce  du  dindon  ,  sont 
plus  gros  que  ceux  que  l’on  nourrit  en  domesticité. 

A  l’intérieur ,  la  trachée-artère  a  un  muscle  de  chaque 
côté;  les  anneaux  des  bronches  qui  s’étendent  sous  les  pou¬ 
mons,  sont  divisés  chacun  en  deux  parties,  dont  l’une  est 
large  et  l’autre  étroite  ;  celle-ci  se  prolonge  en  forme  de  mem¬ 
brane  ,  et  dans  le  temps  de  l’inspiration  ,  l’air  passe  par  les 
interstices  des  anneaux  des  bronches  dans  les  cavités  des 
membranes.  L’estomac  est  recouvert  d’un  grand  nombre  de 
fibres,  et  au-dessus  de  son  orifice,  dans  l’oesophage ,  l’on  voit 
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un  corps  glanduleux  d’où  suinte  une  humeur  limpide.  Il  y 
a  deux  cæcums  assez  amples,  et  dont  la  longueur  égale  celle 
des  autres  intestins  ensemble.  (Gasp.  Bartholin ,  Actes  de  Co¬ 
penhague.) 

Il  existe  une  grande  analogie  entre  le  paon  et  le  dindon , 
autre  gallinacé  également  étranger  à  nos  climats ,  et  qui  a 
de  même  la  puissance  de  se  pavaner  et  de  faire  la  roue  en 
relevant  les  longues  plumes  de  sa  queue.  Ces  deux  oiseaux 
élevés  ensemble  dans  les  basse-cours,  montrent  une  grande 
sympathie  l’un  pour  l’autre,  et  l’on  prétend  même  qu’il  se 
forme  entre  les  deux  espèces  ,  des  unions  passagères  ? 
mais  infécondes.  Les  anciens,  au  rapport  de  Pline,  avoient 
remarqué  aussi  de  la  sympathie  entre  les  paons  et  les  pigeons', 
mais  celle-ci  a  moins  de  réalité,  parce  qu’elle  n’est  pas  fondée 
comme  l’autre  sur  des  rapports  de  conformation,  d’instinct 
et  d’habitudes. 

C’est  dans  l’Inde  que  le  paon  se  trouve  sauvage.  Les  pays 
qu’il  affectionne  le  plus,  sont  le  Guzarate,  Barroche,  Cam- 
bave ,  la  cote  du  Malabar ,  le  royaume  de  Siarn ,  l’île  de  Java. 
Ces  contrées  sont  aussi  la  patrie  des  pierreries  et  des  aromates 
les  plus  précieux  ,  le  théâtre  du  plus  grand  luxe  de  la  nature. 

Des  Indes ,  les  paons  ont  été  apportés  dans  l’ Asie-Mineure  , 
puis  à  Samos,  où  ils  furent  jadis  très-multipliés  et  consacrés  à 
J u non.  Il  n’en  resté  plus  à  présent  dans  cette  île ,  non  plus 
que  dans  les  autres  îles  de  l’Archipel.  Ces  oiseaux  passèrent 
ensuite  dans  la  Grèce  ;  ils  y  étoient  encore  fort  rares  et  d’un 
grand  prix  au  temps  de  Périclès  ;  ils  commencèrent  à  paraî¬ 
tre  à  Rome  vers  la  décadence  de  la  république,  à  l’époque  ou 
le  luxe  et  la  corruption  des  mœurs  préparaient  aux  Romains 
des  fers  qu’ils  n’ont  pas  quittés  depuis.  Pline  dit  qu’Horten  • 
si  us ,  le  rival  de  Cicéron  dans  la  carrière  du  barreau ,  homme 
magnifique  dans  ses  dépenses ,  fut  le  premier  qui  fit  apprêter 
des  paons  à  Rome  dans  un  repas  qu’il  donna  au  collège  des 
Augures. 

De  proche  en  proche  le  paon  fut  transporté  dans  nos  cli¬ 
mats,  auxquels  il  s’est  assez  accommodé  pour  y  multiplier.  11 
réussit  aussi  fort  bien  en  Amérique ,  où  il  ne  vil,  comme 
parmi  nous ,  qu’en  domesticité. 

Sa  constitution  robuste  lui  permet  de  subsister  dans  des  cli¬ 
mats  fort  opposés  ;  il  est  même  capable  de  résister  au  plus 
grand  froid.  Les  papiers  publics  ont  fait  mention  en  1776, 
d’un  paon  qui  fut  enseveli  pendant  plusieurs  jours  sous  la 
neige, dans  une  cour  de  la  ville  de  Dunkerque ,  sans  que  l’on 
sut  ce  qu’il  étoit  devenu  ;  on  le  retrouva  bien  vivant,  mais 
tout  gelé  sous  un  gros  tas  de  neige-  on  le  fit  dégeler  doucement  à 
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une  chaleur  modérée ,  il  prit  bientôt  de  la  nourriture,  et  eon* 
tinua  à  se  bien  porter  comme  s’il  ne  lui  fût  rien  arrivé. 

Malgré  le  peu  de  longueur  de  ses  ailes  et  les  grandes  di¬ 
mensions  de  sa  queue  ,  1  e  paon  ne  laisse  pas  de  voler  assez 
haut,  et  de  fournir  d’assez  grands  trajets.  Il  recherche  les 
lieux  les  plus  élevés  ;  on  le  voit  se  percher  sur  les  grands  ar¬ 
bres  ,  sur  les  toitures  des  édifices  ,  la  cime  des  tours,  la  flé¬ 
chie  des  clochers.  Cet  oiseau  passe  pour  vivre  vingt-cinq  an¬ 
nées  ;  ce  n’est  qu’à  la  seconde  que  le  mâle  se  pare  de  l’opu¬ 
lente  variété  de  couleurs  dont  la  nature  l’a  décoré  ;  il  n’est 
fécond  qu’à  trois  ans.  Il  ressent  très-vivement  les  feux  de  l’a¬ 
mour,  La  femelle,  dil-on  ,  l'emporte  encore  sur  lui  à  cet 
égard  ;  peu  de  temps  après  avoir  été  fécondée,  elle  pond  de 
trois  à  quatre  jours  l’un,  cinq  à  six  œufs  de  la  grosseur  des 
œufs  de  dinde ,  et  tachés  de  brun  sur  un  fond  blanc.  Elle  ne 
fait  dans  nos  climats  qu’une  seule  ponte  par  an,  et  l’incuba¬ 
tion  dure  environ  trente  jours.  La  fécondité  de  celte  espèce 
est  plus  grande  dans  les  pays  qui  lui  sont  naturels,  et.  des 
voyageurs  assurent  que  la  ponte  y  est  de  vingt  à  trente  œufs. 

Si  le  paon  se  fait  admirer  par  l’éclat  et  le  jeu  de  sa  magnifi¬ 
que  parure  ,  il  cesse  de  paraître  aimable  dès  qu’on  l’entend  ; 
sa  voix  est  forte,  et  son  cri  blesse  l’oreille.  Ce  cri  souvent  ré¬ 
pété  est  un  présage  de  pluie. 

Bien  des  gens  redoutent,  le  voisinage  du  paon ,  à  cause  de 
cette  espèce  de  gémissement  très-bruyant.  L’on  a  comparé 
proverbialement  sa  voix  désagréable  a  celle  du  diable.  Mais 
on  l’a  bientôt  oubliée  lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  le  manteau 
d’ange  dont  il  est  revêtu. 

Angélus  est  pennis,  petle  lalro  ,  voce  gehennus. 

El  l’on  est  tenté  de  répéter  ce  que  La  Fontaine  met  dans  la 
bouche  de  Junon,  en  s’adressant  au  paon. 

Est-ce  à  loi  d’envier  la.  voix  du  rossignol  ? 

Toi  que  l’on  voit  porter  à  l'entour  de  ton  col , 

Un  arc-en-ciel  nué  de  cent,  sortes  de  soies; 

Qui  te  pavanes,  qui  déploies 
Une  si  riche  queue  ,-et  qui  semble  à  nos  yeux 
La  boutique  d’un  lapidaire? 

Est-il  quelque  oiseau  sous  les  cieux. 

Plus  que  toi  capable  de  plaire  ? 

Le  cri  déplaisant  du  paon  ne  laisse  pas  d’être  de  quelque 
utilité  dans  les  campagnes.  C’est  un  son  d’alarme  que  l’oiseau 
perché  de  nuit  auprès  de  la  maison,  ne  manque  pas  de  ren¬ 
dre  si  quelqu’un  approche  ou  rôde  dans  les  environs.  Indé- 
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pendamment  de  ee  cri  9  il  fait  entendre  souvent  un  bruit 
sourd ,  un  murmure  intérieur» 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  la  cha  ir  du  paon  fourxiissoifc 
un  mets  très-eslimé;  nos  ancêtres  en  faisoient  aussi  le  plus  grand 
cas.  a  C’est,  dit  Olivier  de  Serres ,  le  roi  de  la  volaille  terrestre  » 
comme  la  primauté  de  l’aquatique  est  deue  au  cygne ...  Le  paon 
a  deux  excellentes  qualités  ,  il  plaît  à  la  vue  et  au  goût.  Car  que 
pouvez-vous  regarder  de  plus  agréable  que  le  manteau  du 
paon ,  ni  quelle  plus  exquise  chair  pouvez-vous  manger  que 
la  sienne  )>?  De  nos  jours,  c’est  un  aliment  peu  estimé.  L’on, 
sert  pourtant  encore  sur  nos  tables  le  jeune  paoîi ,  qu’on  .ap¬ 
pelle  communément  paonneau .  Aussi  l’éducation  des  paom 
n’est  plus  guère  qu’un  objet  de  curiosité.  On  les  élève  de  la 
même  manière  que  les  Dindons.  Voyez  ce  mot. 

Variétés  du  Paon* 


La  domesticité  produit  sur  cette  espèce  plusieurs  variétés  de  plu— 
anage;  autrefois  lorsqu’on  eu  faisoil  de  nombreux  élèves,  it  naissait 
des  paons  gris,  des  blancs,  des  noirs,  des  verts  ,  des  bleus,  des  jau¬ 
nes,  des  incarnats,  des  orangés,  etc.  A  présent  l’on  en  voit  encore 
de  tout  blancs,  qui  ne  forment  pas  une  race  constante,  comme  la 
plupart  des  naturalistes  l’ont  pensé,  mais  qui  sont  des  produits  acci¬ 
dentels,  puisque  dans  la  même  couvée  d’œufs  pondus  par  les  paon 9 
ordinaires  ,  l’on  en  a  vu  éclore  quelques-uns  de  blancs.  L’on  préien- 
doit  même  anciennement  que  pour  se  procurer  des  paons  de  cette 
couleur,  il  suffisoit  d’enfermer  la  femelle  pendant  l’incubation  dans 
un  endroit  où  tout  fut  blanchi.  Au  reste  ,  ces  paons  blancs  sont  très- 
beaux ,  et  quand  ils  se  pavanent  au  milieu  des  autres,  ils  forment  im 
contraste  très-agréable  et  un  charmant  coup-d’œiL 

Le  paon  panaché  naît  du  mélange  du  paon  blanc  avec  le  paon 
ordinaire.  Ces  deux  variétés  sont  aujourd’hui  fort  rares  en  France, 
parce  que  l’on  s’y  occupe  peut  de  l’éducation  et  de  la  multiplication 
de  l’espèce. 

L’on  y  distinguoit  autrefois  ces  oiseaux  en  célestes  et  en  terrestres  s 
«différant  en  ce  seulement,  que  ceux-ci  sont  domestiques,  et  ceux-là 
presque  sauvages ,  n’entrant  que  très-rarement  sous  les  couvertures 
du  logis,  mais  demeurant  continuellement  en  campagne,  se  bran- 
chaos  sur  les  arbres  ,  quel  temps  qu’il  fasse ,  pondans  ,  couvans  ,  et 
écîosans  leurs  œufs,  quelquefois  sur  les  arbres,  et  les  plus  souvent 
par  les  huiliers  et  buissons,  que  les  mères  choisissent  à  leur  fantaisie» 
d’où  elles  emmènent  leurs  petits  pour  les  faire  paître.  En  somme ,  ils 
ne  tiennent  du  privé  que  la  fréquentation  et  hantise  avec  l’autre  pou- 
laille  ,  mangeans  ensemble  ordinairement ,  etc.».  (Olivier  de  Serres» 
Théâtre  d' Agriculture.  )  Il  n’y  a  donc  d’autre  différence  entre  les 
paons  célestes  et  les  paons  terrestres  de  nos  pères ,  qu’une  domesti¬ 
cité  plus  ou  moins  exacte  ,  et  je  ne  puis  comprendre  comment  M.  Sa- 
lerne  a  pu  imaginer  que  le  paon  céleste  des  anciens  Français  étoit  1# 
vanneau . 
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Il  se  trouve  quelquefois  dans  les  paons  élevés  en  domesticité,  de* 
individus  d’un  blanc  mal  comme  le  papier  ,  de  vrais  albinos.  (S.) 

PAON  D’AFRIQUE,  dénomination  impropre  ,  donnée 
par  quelques  voyageurs  à  la  Demoiselle  de  Numidle.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

PAON  CELESTE;  nos  ancêtres  appeloient  ainsi  les  paons 
qui  yivoient  autour  des  habitations ,  comme  a  demi-sauvages , 
mais  qui  néanmoins  venoient  prendre  leur  nourriture  dans 
la  basse-cour  avec  les  autres  volailles.  Voyez  l’article  du 
Paon. 

M.  Saîerne  a  appliqué  fort  mal-à-propos  celte  dénomina¬ 
tion  au  vanneau.  (S.) 

PAON  DE  LA  CHINE  ,  dénomination  donnée  à 
I’Eperonnier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PAON  -  FAISAN  DE  LA  CELINE.  Voyez  Eferon- 
NIF.R.  (S.) 

PAON  DE  GUINEE.  Voyez  Demoiselle  jde  Numldie. 

(S.) 

PAON  DES  INDES,  nom  que  les  Espagnols  donnèrent 
au  dindon ,  parce  que  cet  oiseau  étale  sa  queue  comme  la 
paon.  Voyez  Dindon.  (S.) 

PAON  DU  JAPON.  Voyez  Spicifère.  (S.) 

PAON  DE  JOUR.  V oyez  Papillon.  (L.) 

PAON  (PETIT)  DE  Al  AL  AC  A.  C’est  sous  celte  déno¬ 
mination  que  M.  Sonnerai,  dans  son  Voyage  aux  Indes  et 
à  la  Chine ,  a  décrit  I’Eperonnier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PAON  DE  MARAIS.  C’est  le  Combattant.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

PAON  MARIN,  nom  donné  par  quelques  naturalistes  à 
I’Oiseau  royal  ,  parce  qu’on  a  dit  qu’il  imite  le  cri  du  paon, 
et  que ,  comme  lui ,  il  se  perche  en  plein  air  pour  dormir.  Voy . 
ce  mot,  (Vieill.) 

PAON  MARIN,  vers  marin  décrit  par  Godeheu  dans  le 
troisième  volume  des  Mémoires  présentés  à  l’académie  des 
sciences  de  Paris.  Il  est  alongé ,  a  deux  cornes  terminées  par 
quelques  tentacules;  sa  queue  a  deux  branches,  de  chacune 
desquelles  sortent  quatre  plumules  couleur  de  rose  qui  con¬ 
traste  avec  la  couleur  verdâtre  de  son  corps.  Cet  animal  a  été 
trouvé  dans  les  mers  de  l’Inde.  Il  forme  sans  doute  un  genre, 
mais  il  a  besoin  d’être  examiné  de  nouveau.  (B.) 

PAON  DE  MER.  Voyez  Combattant.  (S.) 

PAON  DE  MER.  C’es!  le  nom  spécifique  de  plusieurs 
poissons:  d’un  Spare,  Perça  saxatilis  Linn. ,  d’un  LapjRe, 
Jyi.hr us  pavo  ,  d’un  iCoRYPHÈNE  et  d’un  Chétodon.  Voyez 
&es  mots,  (ii.) 


PAON  DE  NUIT.  Voyez  Bombés.  (L.) 

PAON  DES  PALÉTUVIERS.  Voyez  Caurale.  (S.) 

PAON  A  QUEUE  COURTE.  Voyez  Oiseau  royal.  (S.) 

PAON  DES  ROSES.  Voyez  Caurale.  (S.) 

PAON  SAUVAGE  ,  dénomination  que  Ton  donne  aux 
Philippines  à  l’espèce  Routarde  que  M.  Sonnerat  a  décrite 
sous  le  nom  Routarde  de  Vile  de  Luçon.  ~ 

\J  outarde  huppée  d'Afrique  porte  aussi  le  nom  de  paon 
sauvage  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (S.) 

PAON  SAUVAGE  DES  PYRENEES  ,  dénomination 
donnée  au  coq  de  bruyère .  Voyez  au  mot  Tétras,  (S.) 

PAON  (PETIT)  SAUVAGE.  Voyez  Vanneau.  (S.) 

PAON  TERRESTRE.  C’éioit ,  chez  nos  aïeux ,  qui  éle- 
voient  beaucoup  de  paons  ,  celui  de  ces  oiseaux  qui  ne  quit¬ 
tait  pas  la  basse-cour.  Voyez  au  mot  Paon.  (S.) 

PAON  DU  TH1BET.  Voyez  Chinqüis.  (S.) 

PAONNE  ,  femelle  de  l’espèce  du  paon.  (S). 

PAONNEAU  ,  jeune  paon.  (S.) 

PAOUROU  ,  nom  de  pays  du  squale  milandre.  Voyez  au 
mot  Squale.  (B.) 

PAPAGASj  en  grec  moderne,  c’est  le  nom  générique  de® 
perroquets.  (S.) 

PAPAICOT  ,  nom  vulgaire  d’un  arbre  des  îles  de  l’Amé¬ 
rique,  qui,  pour  le  port  et  la  forme  du  fruit ,  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  papayer .  Il  est  peu  connu  ;  on  ignore 
le  genre  auquel  il  appartient ,  peut-être  est-ce  une  espèce  de 
Papayer.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

PAPAN.  C’est,  à  i’île  de  Luçon,  le  nom  du  canard  mus¬ 
qué.  Voyez  l’article  des  Canards.  (S.) 

PAPANGAY.  C’est  un  des  noms  de  la  Momordique. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAPAROI,  nom  que  les  Provençaux  donnent  à  une  es¬ 
pèce  de  grenadier  à  fleurs  doubles.  Ces  fleurs,  ainsi  que  celles 
des  autres  grenadiers ,  sont  appelées  balaustes  dans  le  com¬ 
merce  et  par  les  pharmaciens.  (D.) 

PAPAS  ,  nom  que  les  naturels  du  Chili  et  du  Pérou  don¬ 
nent  à  la  Pomme  -  de  -  terre  ou  Müreliæ  parmentière. 
(  Voy.  ces  mots.  )  De  temps  immémorial ,  dit  Dombey,  les 
Péruviens  ont  su  se  préserver  de  la  famine  par  la  culture  de 
cette  plante  et  par  celle  du  maïs.  Ces  peuples  font  de  très- 
longs  voyages  à  pied  avec  un  havresac  plein  de  pomme  s- de- 
terte  desséchées  et  un  peu  de  mais  qu’ils  mâchent  continuel¬ 
lement.  Pour  garantir  la pomme-de-terre  de  la  pourriture,  et 
pour  la  conserver  très-long-temps ,  ils  la  préparent  de  plu- 
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sieurs  manières.  La  préparation  suivante,  nommée  par  eux 
papa  seca ,  est  la  plus  simple  ;  ils  la  font  cuire  dans  l’eau ,  la 
pèlent ,  l’exposent  ensuite  au  serein ,  puis  au  soleil  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  sèche.  Dans  cet  état,  elle  peut  se  conserver  un 
très-grand  nombre  d’années,  si  elle  est  toujours  tenue  dans 
un  lieu  sec.  (D.) 

PAPAU.  Voy ez  Papayer.  (S.) 

PAPAVERACEES  ,  Papaveraceœ  Jussieu  ,  famille  de 
plantes  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  ordinairement 
diphylle  et  caduc  ;  des  pétales  souvent  au  nombre  de  quatre  ; 
des  étamines  en  nombre  déterminé  ou  indéterminé ,  à  an¬ 
thères  biloculaires;  un  ovaire  simple  à  style  presque  toujours 
nul,  et  à  stigmate  divisé,-  un  fruit  uniloculaire,  rarement 
biloculaire  ,  communément  polysperme ,  à  placentas  laté¬ 
raux  ;  les  semences  à  demi-recouvertes  par  une  enveloppe 
membraneuse,  à  périsperme  charnu,  à  embryon  droit,  et  à 
radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  ordinairement  herbacées 
et  vivaces  parleurs  racines.  Leur  tige,  presque  toujours  ra¬ 
meuse  ,  rarement  simple  et  scapiforme  ,  porte  des  feuilles 
alternes,  simples  ou  composées,  quelquefois  terminées  par 
une  vrille.  Leurs  fleurs  sont  terminales ,  rarement  solitaires, 
disposées  en  épis ,  en  panicule  ou  en  ombelle. 

Yentenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à  cette  famille ,  qui  est  la  sixième  de  la  treizième  classe  de  son 
Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont  figuré» 
pi.  i5 ,  n°  i  du  même  ouvrage,  huit  genres  sous  deux  divi¬ 
sions,  savoir  : 

i°.  Les  papavéracées  qui  ont  leurs  étamines  en  nombre 
indéterminé,  et  dont  les  anthères  sont  adnées  aux  filamens: 
Sanguinaire  ,  Argemone  ,  Pavot,  Geauclenne  ,  Ché- 
liinoiNE  et  Boccone. 

2°.  Les  papavéracées  qui  ont  leurs  étamines  en  nom  bre 
déterminé  :  Tryfécoon  ,  Fumeterre.  Voyez  ces  mots. 

Les  papavéracées  contiennent  un  suc  propre  diversement 
coloré,  qui  est  ordinairement  narcotique  et  calmant.  (B.) 

PAPAYER,  Carica  Linn.  ( dioécie  décandrie.) ,  ababaye 
des  Caraïbes.  C’est  un  arbre  fruitier  des  Deux-Indes  et  des 
Antilles,  appartenant  à  la  famille  des  cucurbitacées ,  et  cons¬ 
tituant  (presque  seul)  un  genre  dans  lequel  les  fleurs  sont 
ordinairement  unisexuelles,  et  naissent,  mâles  ou  femelles, 
sur  des  pieds  différens.  Cet  arbre  s’élève  à  la  hauteur  de  dix- 
huit  ou  >ingt  pieds.  Il  a  un  port  et  un  feuillage  qui  lui  sont 
propres;  et  jl  se  fait  sur-tout  remarquer  par  ses  fruits  dont 
k  grosseur  et  1a  forme  approchent  de  celles  d’un  petit  melon. 
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Sa  racine  est  pivotante  *  blanchâtre ,  comme  spongieuse  , 
d'une  saveur  et  d’une  odeur  désagréables.  Sa  tige ,  d’un  pied 
environ  de  diamètre  ,  et  dont  le  bois  a  peu  de  consistance  , 
est  revêtue  d’une  écorce  épaisse  ,  molle ,  raboteuse  et  verdâ¬ 
tre.  Elle  est  nue  dans  presque  toute  sa  longueur  *  pleine  et 
solide  vers  la  base,  et  creuse  dans  sa  partie  supérieure.  Elle 
porte  à  son  sommet  des. feuilles  très-amples,  divisées  en  lobes 
profonds,  et  irrégulièrement  découpés  :  on  apperçoit  de  pe¬ 
tites  écailles  dans  les  points  où  se  rencontrent  les  nervures. 
Ces  feuilles  sont  placées  alternativement,rapprochées  les  unes 
des  autres,  et  soutenues  par  de  très-longs  pétioles  creux  et 
verdâtres.  Leurs  deux  surfaces  présentent  deux  verts  diffé- 
rens  ,  l’un  foncé  ,  l’autre  pâle. 

Les  fleurs  du  papay  er  sont  blanches  et  d’une  odeur  suave» 
Elles  naissent  aux  aisselles  des  feuilles.  Dans  l’individu  mâle  , 
elles  forment  des  grappes  longues  et  pendantes.  Dans  le  pa¬ 
payer  femelle ,  elles  sont  en  petit  nombre  ,  et  portées,  sur  un 
pédoncule  épais,  presque  droit,  et  fort  court.  Les  fleurs  mâles 
n’ont  presque  point  de  calice.  Elles  offrent  une  corolle  mo¬ 
no  pé  laie  en  entonnoir,  dont  le  tube  est  long  et  grêle,  et  dont 
le  limbe  est  découpé  en  cinq  parties  contournées  en  spirale  ; 
au  sommet  du  tube  sont  insérées  dix  étamines,  avec  des 
filets  alternativement  inégaux,  et  des  anthères  oblongu es  et 
droites.  Ces  fleurs  sont  dépourvues  de  pistil  ;  quand  elles  ont 
répandu  leur  poussière  fécondante  ,  elles  tombent,  et  ne  lais¬ 
sent  après  elles  aucun  fruit.  Les  fleurs  femelles  ont  un  très- 
petit  calice  à  cinq  dents ,  et  persistant  ;  une  corolle  formée 
de  cinq  pétales  alongés,  obtus  ,  et  réfléchis  au  sommet  ;  et  un 
ovaire  oblong,  portant  cinq  styles  courts,  dont  les  stigmates 
sont  dilatés  et  frangés.  Cefc  ovaire ,  après  sa  fécondation  ,  de¬ 
vient  un  gros  fruit  charnu  ,  appelé  papaye et  qui  offre  dif¬ 
férentes  formes.  Tantôt  il  est  angulaire  et  applali  aux  deux 
extrémités  ,  tantôt  il  est  ovale  et  rond  ,  quelquefois  sa  forme 
est  pyramidale.  Dans  sa  maturité ,  il  a  Pécorce  jaunâtre.  Il 
contient  une  pulpe  jaune  et  succulente,  d’une  saveur  douce 
et  d’une  odeur  aromatique.  Ses  semences  ovoïdes ,  noirâtres, 
et  cannelées, sont  enveloppées  chacune  dans  une  membrane 
transparente ,  et  disposées  par  rangs  le  long  des  parois  d’un© 
cavité  qui  occupe  son  centre. 

Les  fruits  du  papayer  se  mangent  rarement  crus.  On  le® 
prépare  quelquefois  au  vinaigre  quand  ils  n’ont  encore  que 
la  moitié  de  leur  grosseur.  A  l’époque  de  leur  maturité , 
on  les  confit  tout  entiers  dans  le  sucre ,  avec]  des  oranges 
et  de  petits  citrons  qui  leur  communiquent  leur  par¬ 
fum.  La  chair  des  papayes  est  alors  délicate  et  très-agréable 
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au  goût.  Préparées  ainsi,  elles  se  conservent  long-temps ,  et  se 
transportent  en  Europe  ,  où  elles  sont  servies  sur  les  tables 
avec  d’autres  confitures  de  l’Amérique.  On  peut  faire  des 
cordages  avec  l’écorce  de  papayer.  Sur  la  côte  de  Malaguetle 
en  Afrique ,  ses  feuilles  s’emploient  au  lieu  de  savon  ,  et  ses 
tiges ,  naturellement  creuses ,  servent  de  pipes. 

Quoique  le  papayer  soit  regardé  comme  une  plante  dioï- 
que,  cependant  quelques  naturalistes,  entr’autres  Trevv  et 
Commerson  ,  ont  observé  des  fleurs  hermaphrodites  sur  les 
individus  males  et  sur  les  femelles.  Miller  dit  qu’il  a  vu  sou¬ 
vent  de  petits  fruits  sur  les  uns  et  les  autres,  quoiqu'il  n’y  eut 
dans  la  serre  que  des  plantes  soupçonnées  être  d’un  seul  sexe. 
Il  ajoute  que  les  semences  de  ces  fruits  sont  devenues  aussi 
grosses  que  toutes  celles  qu’il  avoit  semées. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  papayer  que  le  père  Feuillée  a 
trouvée  dans  un  jardin  de  Lima  ,  et  qu’il  dit  n’avoir  rencon¬ 
trée  dans  aucun  autre  lieu.  C’est  le  carica  posa  posa  de  Lin- 
næus.  Il  a  une  tige  branchue  ,  des  feuilles  à  lobes  entiers,  des 
fleurs  roses,  et  un  fruit  semblable  à  une  poire  pour  la  forme, 
mais  dont  la  grosseur  varie.  Ce  fruit  a  jusqu’à  huit  pouces  de 
longueur  sur  trois  pouces  et  demi  d’épaisseur;  il  est  jaune  en 
dehors  et  en  dedans,  d’une  saveur  douce  et  d’un  parfum 
agréable. 

Ces  arbres  sont  des  plantes  de  serre  chaude.  On  les  élève 
facilement  au  moyen  des  graines  qu’on  apporte  des  Indes 
occidentales,  car  celles  qui  mûrissent  en  Europe  ne  sont  point 
fécondes.  On  les  sème  au  commencement  du  printemps,  sur 
une  couche  chaude.  Quand  les  jeunes  plantes  ont  atteint  la 
hauteur  d’environ  deux  pouces  ,  on  les  transplante  chacune 
séparément  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  douce  ,  légère 
et  marneuse.il  ne  faut  pas  trop  les  arroser;  l’humidité  les  fait 
souvent  périr.  Si  elies  sont  conduites  avec  soin  ?  elles  parvien¬ 
dront  en  trois  ans  à  leur  hauteur  naturelle  ,  et  produiront  des 
fleurs  et  des  fruits.  En  Amérique,  les  papayers  fructifient  à 
l’âge  de  dix-huit  mois  ou  de  deux  ans;  mais  leur  durée  est 
courte,  après  un  très-petit  nombre  d’années,  leur  sommité 
se  pourrit  et  fait  périr  le  reste  de  l’arbre. 

Le  fruit  du  papayer  passe  dans  l’Inde  pour  être  un  très- 
puissant  vermifuge.  On  en  a  fait  en  France  des  essais  qui 
n’ont  point  eu  de  succès,  probablement  parce  qu’il  n’y  éloit 
arrivé  qu'altéré.  (D.) 

PAPAYES,  nom  de  Y  hirondelle  chez  les  Garipons^ 
peuplade  de  la  Guiaue  française.  (S.) 

PAPE  (  Emberiza  ciris  Lalh. ,  pl.  imp.  en  couleurs  de 
mon  Hist„  des  Ois.  de  VAniér.  sept.  ;  ordre  Passee.ua u x  ^ 
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genre  clu  Bruant.  Voy.  ces  mois.).  Cet  oiseau  a  été  ainsi 
nommé  d’après  l’espèce  de  camail  violet  qui  ,  couvrant  le 
dessus  de  la  tête  jusqu'au-dessous  des  yeux,  descend  sur  les 
parties  supérieures  et  latérales  du  cou  ,  et  revient  sous  la 
gorgé  ;  un  beau  rouge  est  répandu  sur  le  devant  du  corps,  le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue;  le  dos 
est  varié  de  vert  tendre  et  d’olivàtre  obscur  ;  les  grandes  cou¬ 
vertures  des  ailes  sont  vertes,  les  petites  d’un  bleu  violet  ;  les 
pennes  et  celles  de  la  queue  d’un  brun  rougeâtre;  les  pieds 
bruns;  le  bec  est  de  cette  couleur  en  dessus  et  blanchâtre  en 
dessous. 

La  femelle  a  la  tête,  le  dessus  du  corps  d’un  vert-pré  foncé  ; 
le  dessous  d’un  vert  olive ,  plus  chargé  sur  la  poitrine  ;  les 
ailes  et  la  queue  d’un  vert  brun  ,  et  bordées  d’un  vert  clair; 
le  bec  et  les  pieds  bruns.  Les  jeunes  lui  ressemblent  dans  leur 
premier  âge  ;  ils  sont  dans  le  second,  c’est-à-dire  après  leur 
première  mue ,  bleus  sur  la  te!e  et  le  cou  ,  d’un  vert  foncé  sur 
le  corps  ;  variés  de  gris  et  de  jaune  sur  la  gorge  ;  d'un  jaune 
pur  sur  le  Ventre;  verts  sur  les  flancs;  bruns  sur  les  couver¬ 
tures  des  ailes ,  les  pennes  et  celles  de  la  queue ,  dont  les  bords 
extérieurs  sont  verts.  Longueur,  cinq  pouces  un  quart. 

On  ne  peut  pas  statuer  sur  les  couleurs  de  ces  oiseaux; 
puisqu’oulre  les  variétés  qu’ils  offrent  dans  leurs  premières 
années ,  il  en  est  beaucoup  qui  diffèrent  dans  l’âge  avancé  ; 
outre  cela,  ils  muent  deux  fois  par  an,  et  prennent  chaque 
fois  un  habit  différent  ;  en  hiver,  le  jaunâtre  remplace  les 
teintes  rouges ,  et  le  violet  perd  son  éclat  ;  sur  d’autres ,  le  vert 
est  mélangé  de  jaune  ;  généralement ,  les  couleurs  sont  beau¬ 
coup  plus  ternes  que  lorsqu’ils  sont  parés  de  leur  robe  d’été. 

Ces  oiseaux  d’un  caractère  doux  et  familier,  vivent  en 
captivité  des  mêmes  graines  que  les  serins  ;  ils  .sont  plus  dé¬ 
licats,  maisavec  des  soins  et  des  précautions  pendant  la  pre¬ 
mière  année  ,  il  seroit  facile  de  les  acclimater  en  France,  et 
même  de  les  faire  nicher.  Ils  aiment  à  placer  leur  nid  sur 
les  orangers  ;  leur  chant  est  doux  ,  mais  très-foi ble. 

Les  papes  sont  communs  dans  les  Florides  et  à  la  Loui¬ 
siane  ,  plus  rares  dans  la  Caroline  méridionale  ,  ou  ils  se 
tiennent  à  vingt ,  trente  milles  et  plus  des  rivages  de  la  mer  \ 
mais  ils  ne  s’avancent  pas  plus  au  Nord.  Les  Espagnols  les 
appellent  mariposa  ,  et  les  Anglais,  nonpareil.  (Vieiee.) 
PAPECHIEU.  Voyez  Vanneau.  (Vieile.) 

FAPEGAIS,  famille  de  perroquets ,  qui,  ainsi  que  les 
amazones  et  les  criks  ,  appartiennent  au  nouveau  continent; 
ils  diffèrent  de  ceux-ci  en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  rouge  dans 
les  ailes  ;  cependant,  il  en  est  peut-être  dans  le  nombre  décrit 
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ci-âprès ,  qui  ont  du  rouge  et  qui  doivent  êîre  par  conséquent 
des  amazones  ou  des  criks ;  mais  les  auleurs  d’après  lesquels 
on  en  a  fait  mention ,  n’ont  point  désigné  la  couleur  des  ailes. 

LePApEGAi  a  bandeau  rouge  (  Psittacus  domicensis  Lath,  pi. 
enl.  n°  792.  )  porte  sur  le  front*  d’un  œil  à  l’autre,  un  petit  bandeau 
rouge  ;  son  plumage  est  généralement  d’un  vert  sombre,  nomme  écaillé 
de  noirâtre  sur  le  cou  et  le  dos ,  et  de  rougeâtre  sur  l’estomac  ;  les 
pennes  des  ailes  sont  bleues  ;  les  pieds  cendrés  ;  le  bec:  est  d’une  cou- 
leur  de  chair  pâle.  Longueur  neuf  pouces  et  demi.  On  trouve  cette 
espèce  à  Saint-Domingue. 

Le  Papegai  brun  ( Psittacus  sordidus  Lath.)  a  le  bec  noir  en 
dessus,  jaune  à  la  base  et  rouge  sur  les  côtés;  l’iris  des  yeux  d’un 
brun  couleur  de  noisette;  le  dessus  de  la  tête  noirâtre  ;  les  joues  ,  le 
dessus  du  cou  et  le  croupion  verdâtres  ;  le  dos  brun  obscur;  la  queue 
verle  en  dessus ,  bleue  en  dessous  ;  la  gorge  de  celte  dernière  cou¬ 
leur ,  sur  environ  un  pouce  de  large;  la  poitrine,  le  ventre  et  les 
jambes  d’un  brun  cendré  ;  les  ailes  vertes  ;  les  pennes  les  plus  pro¬ 
ches  du  corps,  bordées  de  jaune  ;  les  couvertures  du  dessous  de  la 
queue,  rouges;  les  latérales  bordées  de  bleu  ;  les  pieds  couleur  de 
plomb  et  les  ongles  noirâtres.  Grosseur  d’un  pigeon  commun.  Ce 
perroquelse  trouve  dans  la  Nouvelle-Espagne, et  c’est  un  des  plus  rares. 

Le  Papegai  du  Chili  ( Psittacus  Chorceus  Lath.  ).  La  teinte  géné¬ 
rale  de  son  plumage  est  d’un  beau  vert  sur  les  parties  supérieures  ;  le 
dessous  du  corps  d’un  cendré  gris  ;  l’orbite  de  l’œil  couleur  de  chair; 
3a  queue  assez  longue  et  carrée  à  son  extrémité. 

Le  Papegai  a  collier  bleu  ( Psittacus  cyanolyseos~LsiÜ\.).  Selon 
Moîina ,  ce  perroquet  du  Chili ,  plus  grand  qu’un  pigeon  ,  y  est  connu 
sous  le  nom  de  thécau .  Il  a  la  tête,  les  ailes  ,  la  queue  vertes  et  ta¬ 
chetées  de  jaune;  le  dos,  la  gorge  et  le  ventre  de  cette  dernière  cou- 
îeur  ;  les  pennes  de  la  queue  d’égale  longueur. 

Le  Papegai  a  front  blanc  (  Psittacus  albifrons  Lath.).  Sparr- 
man  a  décrit  cet  ciseau  dans  son  Fascic .  5  ,  tab.  52.  On  soupçonne 
qu’il  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale,  ce  qui  est  probable, 
car  il  a  de  l’analogie  avec  l 'amazone  à  tête  blanche  et  les  papegais.  Il 
a  onze  pouces  de  longueur;  le  front  blanc,  le  dessus  delà  tête  et 
les  ailes  bleus  ;  le  tour  des  yeux  rouges  ,  ainsi  que  le  fouet  de  l’aile  ; 
les  plumes  du  cou ,  du  dos  et  de  la  poitrine  vertes  et  bordées  de  noir  ; 
la  queue  d’un  vert  pâle  et  rouge  à  son  origine;  le  bec  jaune  et  les 
pieds  cendrés. 

Le  Papegai  maille  ( Psittacus  accipitrinus  Var. ,  Lath.  ,  pî. 
enl.  ii°  026.).  Cet  oiseau  est  regardé  par  les  naturalistes  comme  une 
variété  dn  perroquet  varié ,  quoique  l’un  soit  donné  comme  perro¬ 
quet  d’Amérique,  et  l’autre  comme  vivant  dans  l’Inde  ;  mais  Buffon 
présume  qu’il  a  été  transporté  dans  le  nouveau  continent,  et  que  si 
on  en  trouve  dans  l’intérieur  des  terres  de  la  Guiane  ,  c’est  qu’ils  s’y 
sont  naturalisés  comme  d’autres  animaux  qui  ont  été  transportés,  par 
les  navigateurs ,  de  l’ancien  continent  dans  le  nouveau  ;  d’ailleurs  il 
a  la  voix  différente  de  tous  les  autres  perroquets  d’Amérique  ,  elle  est 
aiguë  et  perçante.  Les  plumes  du  haut  de  la  tête  et  qui  entourent  la 
face  ,  sont  longues ,  étroites ,  blanches  et  rayées  de  noirâtre  ;  Poissai» 
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tes  relève  lorsqu'il  est  agité  de  quelque  passion  ]  ce  qui  lui  forme 
une  espèce  de  crinière;  celles  de  la  nuque  et  des  côtés  du  cou  sont 
d’un  beau  rouge  brun  et  bordées  de  bleu  vif  ;  celles  de  la  poitrine 
nuées  ,  mais  foiblement ,  des  mêmes  couleurs ,  avec  un  mélange  de 
vert  ;  le  dessus  du  corps  est  d’un  vert  soyeux  et  luisant ,  ainsi  que  les 
pennes  de  la  queue  ;  cependant  quelques-unes  des  latérales  ont  le 
bord  extérieur  d’un  bleu  violet  ,  et  sont  en  dessous  brunes  ;  celle 
dernière  teinte  est  celle  des  ailes. 

Le  Papegai  de  paradis  [Psittacus  paradisi  Latb.  ,  pl.  enl. 
xiq  336.).  Sa  grosseur  est  celle  du  perroquet  cendré ,  et  sa  longueur 
de  treize  pouces  environ  ;  il  a  le  bec  blanc  ;  l’iris  rouge  ;  le  tour  de$ 
yeux  dénué  de  plumes,  et  blanc;  le  plumage  généralement  jaune  ,  et 
toutes  les  plumes  bordées  d'un  rouge  orangé  ,  plus  clair  sur  le  de¬ 
vant  du  corps  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  blanches  ;  les  deux  in¬ 
termédiaires  de  la  queue  jaunes  ;  les  autres  de  cette  couleur  dans  un 
tiers  de  leur  longueur ,  et  rouges  dans  les  deux  autres  ;  les  pieds  pa¬ 
reils  au  bec. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  Pile  de  Cuba. 

Le  Papegai  sassebé.  Voyez  Sassebé. 

Le  Papegai  tavoua.  Voyez  Tavoua. 

Le  Papegai  a  tête  aurore  ( Psittacus  Carolinensis ,  var. ,  Lathïg 
Ludovicianus  Linn. ,  édit.  i5.).  Cet  oiseau,  dont  parle  Lepage  Du— 
pratz  dans  son  Voyage  à  la  Louisiane  ,  a  été  rapporté  avec  raison 
par  Latham  à  la  perriche  à  tête  jaune.  C’est  le  même  oiseau ,  mais 
décrit  par  Dupralz  si  succinctement ,  qu’il  n’est  pas  surprenant  qu’on 
en  ait  fait  une  espèce  dislincte,  sur-tout  ne  faisant  pas  mention  de  la 
forme  de  la  queue.  Tête  coiffée  de  couleur  aurore,  qui  rougit  vers  le 
bec ,  et  se  fond  par  nuances  avec  le  vert  du  côté  du  corps.  Voyez 
Perriche  a  tête  jaune. 

Le  Papegai  a  tête  et  gorge  bleues  (  Psittacus  menstruus  Lath  » 
pl.  enl.  n°  384.).  Taille  du  perroquet  cendré  ;  bec  noirâtre,  avec 
une  tache  rouge  sur  chaque  côté  de  la  mandibule  supérieure  ;  tête  9 
cou ,  gorge  et  poitrine  d’un  beau  bleu,  qui  prend  une  teinte  de  pour¬ 
pre  sur  la  poitrine  ;  yeux  entourés  d’une  membrane  couleur  de  chair  ; 
une  tache  noire  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  ventre ,  dos  et  pennes  des 
ailes  d’un  vert  qui  prend  une  nuance  jaunâtre  sur  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  ;  celles  du  dessous  de  la  queue  d’un  beau  rouge  ; 
pennes  intermédiaires  entièrement  vertes  ;  latérales  pareilles ,  avec 
une  tache  bleue,  qui  s’étend  d’autant  plus  que  les  pennes  deviennent 
plus  extérieures  ;  pieds  gris. 

Ce  perroquet ,  qui  habite  la  Guiane ,  est  assez  rare  et  peu  recherché  s 
parce  qu’il  n’apprend  point  à  parler. 

Le  Papegai  a  ventre  pourpre  (  Psittacus  leucocephalus ,  var.  „ 
Lalh  ).  Les  méthodistes  modernes  font  de  cet  oiseau  une  variété  d© 
~K amazone  à  tête  blanche .  Sa  taille  est  celle  du  pigeon  ;  sa  longueur 
de  onze  pouces  et  demi;  le  bec  est  blanc,  ainsi  que  le  front;  le  som¬ 
met  et  les  côtés  de  la  tête  sont  d’un  cendré  blanc  ;  le  ventre  est  varié 
de  pourpre  et  de  vert ,  mais  la  première  de  ces  deux  couleurs  domine; 
le  fouet  de  l’aile  est  pareil  au  front  ;  tout  le  corps  ,  dessus  et  dessous  p 
yerl  ;  les  pennes  alan  res  sont  variées  de  bleu  et  de  noir  ;  celles  de  la 
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queue,  de  verl  ,  de  rouge  et  de  jaune  ;  les  pieds  gris  et  les  ongles  bruns» 

Ce  perroquet  vit  à  la  Mari  inique. 

Le  Papegai  violet  ( Psittacus purpureus  Lalh. ,  pl.  enl.  n°  408.),’ 
Quoique  cet  oiseau  soit  d’un  joli  plumage,  il  est  peu  recherché,  parce 
qu’il  n’apprend  point  à  parler.  L’espèce  est  assez  commune  à  la 
Guiane.  Une  tache  orangée  est  sur  chaque  côlé  du  btc,  dont  le  fond 
est  noirâtre;  le  dessus  de  la  tête  et  le  tour  de  la  face  sont  noirs  et  à 
reflets  bleus  ;  un  petit  trait  rouge  borde  le  bec;  les  ailes  et  la  queue 
sont  d’un  beau  bleu  violet ,  ondé  sur  la  gorge  et  comme  fondu  par 
nuances  dans  du  blanc  el  du  lilas  ;  le  dessous  du  corps  est  nué  de 
violet  bleu  et  de  violet  pourpre;  le  dessus  d’un  brun  obscurément 
teint  de  violet;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  couleur 
de  rose  ;  les  pennes  extérieures  ont  leur  bord  interne  de  cette  cou¬ 
leur  dans  leur  première  moitié,  et  l’extrémité  bleue  ;  toutes  sont  en 
dessus  d’un  bleu  foncé,  et  les  pennes  des  ailes  d’un  beau  bleu;  les 
pieds  sont  noirâtres. 

Latham  fait  mention  d’un  individu  qui  n’est  pas  encore  parvenu  à 
son  plumage  parfait.  Son  plumage  est  irrégulièrement  mélangé  de 
noir,  de  bleu  et  de  brun;  la  teinte  violette  domine  sur  la  tète  ,  et 
la  couleur  brune  sur  les  parties  inférieures.  (Vieill.) 

PAPEGAI  (LE  GRAND)  est,  dans  Belon,  le  Perro¬ 
quet  cendré.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

PAPEGAUT,  nom  que  l’on  donnoit  autrefois  aux  perro¬ 
quets  proprement  dits.  (Vieill.) 

PAPHIE,  Paphia  .  genre  de  coquilles  introduit  par  La- 
marck,  pour  séparer  du  genre  des  venus  et  des  maclres  de 
Linnæus  ,  quèlques  espèces  qui  ne  convenoient  pas  entière¬ 
ment  avec  les  autres.  Voyez  aux  mois  Mactre  et  Vénus. 

Les  coquilles  qui  doivent  entrer  clans  ce  nouveau  genre  , 
sont  toutes  à-peu-près  transverses ,  i-Uq  bilatérales:  leurs  valves 
sont  closes  et  la  fossette  de  leur  ligament  est  située  sur  les  cro¬ 
chets  entre  les  dents  de  la  charnière  ou  près  d’elle. 

L’espèce  que  Fon  peut  regarder  comme  type  du  genre 
des  paphies  est  la  Vénus  divariquée,  qui  est  figurée  pi.  3o-, 
n°  5 1 6  du  sixième  vol.  de  la  Conchyliologie  de  ScFiemnitz.  (B.) 

PAPIER  BROUILLARD.  C’est  ainsi  que  les  marchands 
appellent  une  coquille  du  genre  Cône..,  figurée  dans  Dargen- 
ville ,  pl.  5 ,  lettre  B.  (B.) 

PAPIER  FOSSILE,  Cuir  fossile  ,  Liège  fossile ,  variétés  de 
la  même  substance.  Voyez  Asbeste.  (Pat.) 

PAPIER  MARBRÉ,  nom  que  les  marchands  donnent  à 
la.  coquille  appelée  par  les  naturalistes,  cône  amiral,  et  qui 
est  figurée  par  Gualtieri,  pl.  21,  lettre  L.  V.  au  mot.  Cône.  (B.) 

PAPIER.  DE  MONTAGNE,  ou  PAPIER  FOSSILE. 

f oyez  Asbeste.  (Pat.) 

PAPIER  DU  NIL.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  ou¬ 
vrages  ,  le  souchet papyrier.  Voyez  au  mot  Souche t.  (B 4 
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PAPIER  TURC,  nom  que  les  marchands  donnent  à  une 
espèce  du  genre  Cône  ,  qui  vient  des  Grandes- Indes.  C’est  le 
conus  minimu  s  de  Linn.  Voyez  le  mot  Cône.  (R.) 

PAPILLION  DE  MONTAGNA.  C’est,  à  Valence,  Y  hi¬ 
rondelle  de  rivage.  (S.) 

PAPILLON,  Fapilio,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Lé¬ 
pidoptères  ,  et  dont  les  caractères  sont  :  antennes  terminées 
par  un  renflement,  droit ,  rapprochées  à  leur  base;  ailes  tou¬ 
jours  élevées  perpendiculairement  dans  le  repos. 

Les  papillons  ont  le  corps  alongé,  toujours  velu  ou  couvert 
d  écaillés;  la  tête  arrondie  ,  comprimée  en  devant,  et  dont  la 
largeur  est  plus  grande  que  la  longueur,  plus  étroite  que  le 
corcelet,  portant  deux  antennes  ordinairement  plus  courtes 
que  le  corps,  composées  d’un  grand  nombre  d’articles  peu 
distincts ,  à  lige  cylindrique  et  terminée  par  un  bouton  ou 
un  renflement  plus  ou  moins  alongé  et  obtus,  droit,  ce  qui 
distingue  ce  genre  de  celui  des  hespéries,  dans  lesquelles  ces 
organes  sont  terminés  par  un  renflement  finissant  en  pointe 
crochue;  deux  palpes  cylindriques  ou  coniques,  compri¬ 
més  ,  couverts  d’écailles  ou  très-velus  ,  de  trois  articles,  dont 
le  dernier  très-petit  ou  presque  nul  dans  plusieurs  ;  une  lan¬ 
gue  filiforme,  roulée  en  spirale  et  entre  les  palpes  dans  l’inac¬ 
tion,  de  deux  pièces  s’engrenant  l’une  dans  l’autre,  et  formant 
un  tuyau  où  passe  la  liqueur  mielleuse  des  fleurs  qui  y  monte 
et  parvient  jusqu’à  l’oesophage,  au  moyen  du  rapprochement 
partiel  et  successif  des  parois  intérieures  du  canal  ,  et  de  la  Con¬ 
traction  successive  de  la  trompe  entière;  deux  yeux  ovales  à 
réseau  ,  grands;  le  corcelet  ovale; l’abdomen  ovaîe-alongé  ou 
presque  cylindrique  ,  souvent  comprimé  latéralement,  tou¬ 
jours  mou  ;  quatre  grandes  ailes  farineuses  ou  couvertes  de 
petites  écailles  disposées  sur  le  fond  membraneux  de  l’aile  , 
de  même  que  des  ardoises  sur  un  toit,  diversement  colorées, 
et  qui,  par  cette  diversité  de  couleurs,  leur  combinaison  ré¬ 
gulière  ,  forment  ces  dessins  agréables  que  présentent  les  ailes  ; 
ces  ailes  sont  triangulaires  dans  les  unes  ;  oblongues  ou  ovales 
dans  les  autres;  l’insecte  les  étale  horizontalement,  ou  les 
élève  dans  une  situation  perpendiculaire  ;  leur  bord  posté¬ 
rieur  ,  dans  ceux  qui  les  ont  en  triangle  curviligne,  offre  sou¬ 
vent  beaucoup  d’inégalités,  comme  des  dentelures  de  diverses 
figures  :  des  espèces  de  queues,  les  ailes  supérieures  se  cou¬ 
chent  sur  une  bonne  partie  desinférieures;  celles-ci  ont  le  côté 
interne,  ou  concave,  ou  plissé  longitudinalement ,  formant 
même  par  ses  plis  ,  dans  quelques  espèces  exotiques  ,  de  la  divi¬ 
sion  des  chevaliers ,  une  poche  très-veloutée  à  l’intérieur;  l’ab¬ 
domen  reqferme  à  son  extrémité  *  dans  les  mâles  ,  plusieurs 
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parties  dytm@  consistance  d  écaillé,  les  unes  en  pince,  les  autrei 
en  crochets  ;  ce  sont  les  organes  sexuels.  Il  est  très-essentiel  de 
connaître  les  sexes  de  ces  insectes,  les  ailes  des  deux  sexes  étant 
souvent  différemment  colorées;  les  pattes  sont  au  nombre  de 
six;  les  jambes  n’ont  que  deux  éperons  ou  deux  épines  plus 
longues ,  et  situées  à  leur  extrémité  ;  plusieurs  lépidoptères  en 
ont  encore  deux  autres ,  placées  vers  le  milieu  du  côté  interne 
de  ces  jambes.  Les  tarses  ont  cinq  articles  ;  le  dernier  est  ter¬ 
miné  par  deux  crochets  dont  la  forme  varie.  Les  pattes  anté¬ 
rieures  sont,  dans  un  très-grand  nombre ,  inutiles  pour  Fac¬ 
tion  de  marcher,  étant  courtes,  pliées  sur  elles-mêmes  ,  ap¬ 
pliquées  contre  la  poitrine,  presque  nautiques,  d’où  on  les  a 
nommées  pattes  en  palatine.  Si  les  six  pattes  sont  semblables 
et  à-peu-près  également  propres  au  mouvement ,  le  papillon 
est  hexapbde.  Si  les  six  pattes  de  devant  sont  en  palatine  ,  il 
est  tétrapode  ;  c’est-à-dire  que  l’insecte  a  six  pieds  dans  le 
premier  cas ,  et  quatre  dans  le  second. 

LespapïY/o/ïs  ont  probablement  été  dans  la  classe  des  insectes 
les  premiers  objets  qu’on  ait  observés ,  et  ils  ont  fourni  les 
premiers  matériaux  de  l’entomologie.  Est-il  quelqu’un  parmi 
nous  qui,  dans  sa  tendre  enfance,  n’ait  fait  un  jouet,  un 
amusement  de  ces  charmans  petits  animaux  ?  Si  tout  ce  qui 
nous  présente  des  couleurs  vives  ,  variées  et  brillantes,  fixe  de 
préférence  nos  regards,  le  papillon  ,  dont  les  ailes  étalent 
une  pompe  de  couleurs  difficiles  à  concevoir  ,  des  dessins 
d’une  beauté  inimitable,  doit  s’offrir  d’abord  à  notre  vue. 
Dans  le  nombre  de  ses  productions ,  la  nature  en  a-t-elle 
orné  une  autre  avec  plus  de  soin?  Le  plumage  du  colibri , 
quoique  superbe,  et  faisant  le  désespoir  du  pinceau  ,  est  bien 
loin  de  cette  variété ,  de  cette  disposition  de  couleur  qu’offre. 
Y  aile  du  papillon.  La  fleur,  sans  doute,  a  le  droit,  par  sa 
beauté ,  de  recevoir  aussi  nos  premiers  hommages  ;  mais  sa 
conquête  n’est  point  pénible  ;  fixée  au  sol  qui  l’a  vu  naîLre , 
elle  est  toujours  sous  notre  main  ;  elle  est  toujours  prête  à 
succomber  sans  la  moindre  résistance  à  un  simple  coup  de 
ciseau  ;  mais  le  papillon ,  en  cherchant  à  se  dérober  à  notre 
poursuite ,  irrite  nos  désirs  ;  pour  nous  en  rendre  le  maître , 
il  faut  être  quelques  instans  volage  comme  lui  ;  et  quel  plaisir, 
quel  agréable  exercice  ne  procure  pas  à  cet  enfant  une  chasse 
aussi  amusante  et  aussi  paisible  !  Cet  exercice  développe  ses 
facultés  physiques  ,  les  fortifie,  le  rend  plus  adroit;  car  il 
faut  des  doigts  délicats  pour  ne  pas  détruire ,  ou  altérer  du 
moins,  la  riche  et  éclatante  parure  du  très-frêle  papillon. 
Vous  êtes  frappé  de  l’éclat  du  coloris  de  cette  fleur  ;  vous  vous 
extasiez  à  sa  vue;  mais  pendant  que  vous  l’admirez,  ses  char» 
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mes  commencent  déjà  à  s’afîbiblir  ;  sa  fraîcheur,  son  éclat 
s’éteignent  ;  son  existence  éphémère  est  terminée.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  du  papillon .  Sa  beauté  lui  survivra  :  et  long-temps 
après  sa  mort,  il  ravira  votre  admiration  ,  et  fera  l’ornement 
de  ce  cabinet  où  vous  avez  rassemblé  les  productions  de  la  na¬ 
ture.  Sorti  des  jeux  de  l’enfance ,  adolescent  ou  homme  mûr, 
l’étude  des  insectes,  des  papillons  sur-tout,  vous  sera  encore 
utile.  A  tous  ces  faux  plaisirs  qui  absorbent  la  vie  ,  vous  sub¬ 
stituerez  ces  jouissances  pures  et  délicieuses  attachées  à  la  con¬ 
templation  des  œuvres  du  Créateur  ;  l’ennui  ne  vous  tourmen¬ 
tera  jamais.  Et  comment  pourroit-il  vous  atteindre,  puisque 
vous  conversez  sans  cesse  avec  la  nature?  Vos  momens  de 
loisir  seront  agréablement  remplis  ;  les  instructions  que  vous 
acquerrez  tourneront  encore  sous  un  autre  rapport ,  à  votre 
avantage.  Vous  apprendrez,  en  suivant  les  métamorphoses 
des  papillons ,  à  connaître  les  ennemis  des  richesses  végétales, 
spécialement  de  celles  de  vos  jardins  et  de  vos  vergers.  Vous 
détruirez  ces  chenilles  dévastatrices  ;  vous  éteindrez  les  germes? 
de  la  postérité  de  ces  papillons  qui  vous  sont  nuisibles  dans 
leur  premier  âge. 

Le  mot  papillon  pris  vaguement  dans  le  sens  de  quelques 
auteurs  qui  ont  écrit  avant  Linnæus  et  Geoffroi,  pris  même 
dans  l’acception  ordinaire  delà  société,  est  synonyme  de  celui 
des  lépidoptères  des  naturalistes.  Ainsi  l’entendoit  Réaumur  , 
ce  grand  homme  qui  a  basé  les  premières  bonnes  bases  de  î& 
science  des  insectes,  a  établi  les  divisions  primaires  de  l’ordre 
des  lépidoptères  ;  elles  ont  servi  de  guide  à  tous  les  métho¬ 
distes  qui  ont  écrit  après  lui.  Notre  mot  papillon  a  ici  un  sens 
plus  limité  ;  et  nous  ne  donnons  ici  ce  nom  qu’aux  papillons 
diurnes  des  quatre  premières  classes  de  Réaumur. 

Avant  de  décrire  les  espèces  nombreuses  de  ce  genre ,  pré¬ 
sentons  une  foible  esquisse  de  leur  histoire  générale.  Afin  d’y 
voir  le  plan  que  la  nature  a  suivi  en  créant  ces  aimables  ha- 
bitans  de  l’air  ,  qui  pourroit  s’imaginer  qu’un  insecte  aussi 
léger,  aussi  délicat,  aussi  brillant ,  aussi  recherché  dans  les 
substances  dont  il  se  nourrit ,  doive  son  origine  à  un  animal 
se  traînant  lourdement  à  terre ,  incapable  de  s’élever  étant  pri¬ 
vé  d’ailes,  presque  toujours  de  couleurs  sombres  ou  peu  écla¬ 
tantes  ,  broutant  les  parties  grossières  des  végétaux ,  un  animal 
hideux,  qui  nous  repousse  autant  que  le  papillon  nous  plaît^, 
une  chenille  en  un  mot,  et  cependant  rien  de  plus  vrais 
cc  Nous  avons  dit  que  le  papillon  au  sortir  de  sa  coque,  est 
entièrement  formé  ;  il  n’a  plus  rien  de  son  premier  état  ;  fi¬ 
gure  ,  industrie ,  mœurs ,  tout  est  changé  de  manièreà  ne  plus 
le reGonnoître \  eu  effets  ee  a’wt plus  çet  animal  vfi? 
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et  proscrit,  qui  n’avoit  que  des  inclinations  terrestres,  con¬ 
damné  au  travail,  réduit  à  ramper  et  à  brouter  avec  avi¬ 
dité  la  nourriture  la  pins  grossière,  sujet  à  des  maladies  con¬ 
tinuelles  et  périodiques,  n’offrant  enfin  à  la  vue  qu’un  exté¬ 
rieur  hideux  et  dégoûtant;  le  papillon  a,  au  contraire, 
l’agilité  même  ,  il  ne  tient  plus  à  la  terre,  il  semble  même  la 
dédaigner  ;  orné  des  plus  magnifiques  parures  et  couvert  des 
plus  belles  couleurs ,  il  ne  vit  plus  que  de  miel  et  de  rosée  ; 
au  sortir  de  sa  coque,  et  dès  l’instant  ou  il  est  suffisamment 
affermi,  surpris  agréablement  de  se  voir  rendu  au  jour,  il  ne 
s’occupe  que  de  sa  nouvelle  existence,  et  semble  se  plaire  à 
recomioilre  les  lieux  qu’il  a  habités  dans  son  enfance  ;  il  agile 
ses  ailes  avec  un  doux  frémissement;  il  doit  maintenant  et 
tout  le  reste  de  sa  vie,  soutenir  l’éclat  de  la  lumière,  et  la  vi¬ 
vacité  de  l’air;  bientôt  il  prend  l’essor,  et  d’un  vol  sinueux 
parcourt  les  plaines,  les  vergers,  les  prairies  émaillées  de 
fleurs,  plonge  sa  trompe  dans  leur  calice  neclarifèrè;  la 
douce  liqueur  dont  il  s’enivre ,  semble  lui  donner  plus  de 
gaîté,  plus  de  feu,  plus  d’action  ,  plus  d’agilité  ;  heureux 
dans  ses  amours,  il  ne  se  repose  que  pour  jouir,  et  il  jouit 
sans  réserve  et  sans  contrainte  ;  ses  ailes  légères  le  transportent 
de  plaisir  en  plaisir;  dès  qu’il  en  a  cueilli  la  fleur ,  il  s’élance 
et  va  goûter  ailleurs  les  douceurs  apparentes  de  l’inconstance 
et  de  la  nouveauté».  ( Dictionn .  d’hist.  natur.  de  Valmontde 
'B omar e ,  iora.X,  pag.  ioi.)  jLe  papillon  femelle,  devenu 
fécond  par  sa  réunion  avec  un  individu  de  la  même  es¬ 
pèce  et  d’un  ,sexe  différent,  pond  des  œufs;  de  ces  œufs 
naissent  des  chenilles  ,  qui  après  quelque  temps  de  crois¬ 
sance  ,  quelques  changements  de  peau  ,  prennent  une  nou¬ 
velle  forme,  ou  deviennent  chrysalides,  état  où  le  papillon  est 
emmaillolté  sous  une  peau  nue ,  hérissée  de  pointes  saillantes , 
souvent  parsemée  de  points  d’or  et  d’argent,  ce  qui  distingue 
les  chrysalides  de  ce  genre  de  celles  des  autres  lépidoptères  ; 
çes  chrysalides  sont  fixées  par  un  lien  de  soie,  qui  les  retient 
horizon talement  par  une  espèce  de  boucle ,  ou  qui  les  suspend 
verticalement,  étant  placé  à  l’extrémité  postérieure  du  corps; 
de  celte  chrysalide  enfin  sort  le  papillon.  Swammerdam  par¬ 
vint,  le  grand-duc  de  Toscane  étant  présent,  à  tirer  d’une 
chenille  avec  une  dextérité  vraiment  incroyable  ,  le  papillon 
qu’elle:  renfermoit ,  et  à  développer  ses  membres  si  cachés  et 
si  ingénieusement  repliés  sur  eux-mêmes.  Avec  quel  art , 
quelle  finesse,  la  trompe  elles  ailes  sont  roulées  dans  la  che¬ 
nille  l  les  intestins  paroissent  être  l’atelier  oû  se  pré|3are  celte 
étonnante  métamorphose. 

Le  papillon  dépose  ses  œufs  sur  les  végétaux  propres  à 
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nourrir  les  chenilles  qui  éclosent  de  ces  œufs  ;  mais  il  paroît 
qu’il  se  contente  de  les  y  agglutiner.  Nous  ne  voyons  pas  ici 
des  exemples  de  ceite  prévoyance  extraordinaire  que  nous 
admirons  dans  quelques  bombix  femelles.  Les  œufs  des  pa¬ 
pillons  nous  offrent  d’ailleurs  à  leur  surface  les  cannelures, 
les  lignes,  les  tubercules,  disposés  symétriquement,  que  nous 
découvrons  dans  la  généralité  des  œufs  des  lépidoptères  ;  la 
forme  de  ces  œufs  dépend,  comme  on  le  sait,  de  celle  du 
sphincter  de  l’anus  où  il  se  moulent. 

Les  chenilles  des  papillons  ont  essentiellement  la  même 
organisation  que  celle  des  autres  genres  de  lépidoptères  ; 
même  conformité  dans  la  structure  générale  de  la  tête,  dans 
le  nombre  des  anneaux  du  corps,  dans  celui  des  stigmates  , 
dans  la  figure  des  pattes  écailleuses  et  des  pattes  membra¬ 
neuses;  les  modifications  accidentelles  ont  ici  pour  sujet  la 
forme  générale  du  corps  et  ses  tégumens.  Quoique  nous  ayons 
lieu  d’admirer  dans  les  chenilles  des  papillons  comme  dans 
celles  des  autres  lépidoptères ,  celle  variété  si  surprenante ,  celte 
bizarrerie  grotesque  de  manière  d’être,  qui  en  impose  à  nos 
yeux  ,  il  faut  cependant  convenir  que  le  nombre  de  ces  com¬ 
binaisons  cle  formes  n’est  pas  ici  aussi  considérable  que  dans 
d’autres  genres  de  cet  ordre,  ceux  des  bombix,  des  noctuelles  et 
des  phalènes.  Le  nombre  des  pattes  des  chenilles,  dès  papillons 
est  invariablement  de  seize,  dontsixécaiileuses,  terminées  par 
un  crochet,  et  placées  aux  anneaux  antérieurs  du  corps,  et 
dix  membraneuses.  Examinons  rapidement  ,  en  suivant  la 
série  des  divisions  que  nous  avons  formées  dans  ce  genre,  la 
forme  de  plusieurs  de  ces  chenilles ,  celles  de  leurs,  chrysa¬ 
lides ,  el  nous  terminerons  ces  généralités  par  un  exposé  très- 
sommaire  des  singularités  les  plus  fréquentes  que  nous  offrent 
les  diverses  espèces  de  papillons  ,  et  des  coupes  qu’a  néces¬ 
sitées  un  genre  d’insectes  aussi  étendu. 

Les  pap  liions  nommés  chevaliers  grecs ,  le  machaon  et  le  flambé , 
sont  les  seules  espèces  que  nous  possédons.  On  rencontre,  pendant 
tout  l’éîé,  la  chenille  du  premier  sur  le  fenouil,  l’anelh ,  la  ca¬ 
rotte  ,  etc.;  l’œuf  d’où  elle  est  sortie  éloff  conique  et  jaunâtre.  La 
chenille  du  second  vit  sur  plusieurs  arbres  à  noyau  de  nos  jardins  ,  le 
prunier,  le  pécher,  etc.  ;  leur  corps  ëst  bü;  dé*  l’intervalle  qui  est 
entre  le  sommet  de  la  tête  et  celui  de  l’anneau  suivant,  sortent,  à  la 
volonté  de  l’animal,  lorsqu’il  paroît  effrayé  ou  lorsqu’il  veut  chasser 
son  ennemi  ou  quelque’  iusëcfé  importun  ,  dêux  cornes  molles, 
d’un  rouge  orangé  et  en  forme  de  la  lettre  Y.  Celte  particularité  pe 
s’observe  que  dans  les  chenilles  des  papillons  chevaliers ,  et  dans  celle 
du  papillon  Apollon.  On  ne  voit  rien  de  serpflable  dans  les  autres 
genres.  Ces  cornes  rétractiles  exhalent  une  odeur  . désagréable  ;  de  là 
l’on  présume  qu’elles  sont  pour  la  chenille  un  moyen  de  défense. 
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L’impressîo»  qui  en  résulte  pour  le  sens  de  Fodorat  de  Pammal 
agresseur  ,  est  probablement  plus  forte  que  celle  que  l’apparition  de 
ces  cornes  produit  sur  sa  vue.  La  chenille  'dresse  alors  sa  tête  en 
l’air.,  et  présente  ces  cornes  comme  si  c’étoit  une  arme  menaçante» 
Leur  position  est  marquée,  dans  le  machaon ,  par  deux  points  fauves. 
Lorsque  ces  chenilles  sont  parvenues  au  dernier  période  de  leur 
croissance  ,  elles  se  disposent  à  leur  transformation.  Le  choix  du. 
local  étant  fait,  elles  s’y  fixent,  et  s’accrochent  fortement  avec  les 
pattes  de  derrière  à  un  petit  monticule  de  soie  qu’ehes  ont  filé  ;  leur 
tête  est  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  d’autres  fois  de  côté;  cela  est 
indifférent.  Biles  s’attachent  ensuite  vers  le  milieu  du  corps  et  en 
travers  avec  un  cordon  ou  une  ceinture  de  soie,  dont  elles  collent 
les  deux  bouts  contre  l’objet  sur  lequel  elles  se  sont  établies.  Ne  pre¬ 
nant  plus  de  nourriture  ,  rejetant  les  matières  fec.ales  renfermées  dans 
leurs  intestins  ,  on  les  voit  bientôt  après  se  contracter  jusqu’à  ce  qu© 
la  peau  se  fende  vers  le  cou,  et  qu’après  bien  des  mouvemens  exé¬ 
cutés  avec  beaucoup  d’adresse  ,  cette  peau  tombe  êntiérement  et  soi§ 
refoulée  en  bas ,  sans  que  la  ceinture  de  soie  soit  cassée ,  ni  qu’il  rest© 
des  lambeaux  de  cette  peau  sur  l’enveloppe  de  la  chrysalide  qui  vient 
de  naître. 

L’Europe  ne  nous  offre  point  de  papillons  hèliconiens .  Les  che¬ 
nilles  des  espèces  exotiques  connues  sont  ;  les  unes,  §ans  appendices,, 
tout-à-fait  rases,  et  les  autres  nues  avec  deux  épines  sur  le  cou;  celles-ci 
garnies  de  poils,  celles-là  ayant  sur  les  côtés  despointes  ou  excroissances 
charnues.  Leur  forme  est  en  général  alongée  :  pour  se  métamorphoser 
en  chrysalides  y  elles  se  suspendent  perpendiculairement,  de  même 
que  les  chenilles  des  nymphales  ,  et  ne  se  lient  point  de  même  avec  un© 
ceinture.  Ce  mode  de  transformation  nous  prouve  que,  dans  l’ordre 
naturel ,  les  hèliconiens  sont  plus  près  des  papillons  nymphales  qu© 
des  papillons  chevaliers. 

Les  chenilles  des  danaides  bigarrées  sont  en  majeure  partie  in¬ 
connues.  A  en  juger  par  celle  du  papillon  plexippus  ,  elles  auroient 
assez  de  rapports  avec  les  chenilles  des  hèliconiens .  Le  papillon  didon 
que  M.  Fabricius  place  avec  les  dancüdes  ,  appartient  plutôt  aux 
nymphales  ;  mais  ce  qui  me  paroît  extraordinaire,  c’est  que  la  chry¬ 
salide  est  représentée ,  dans  la  figure  qu’en  donne  mademoiselle  Mé» 
rian,  attachée  en  travers  au  milieu  du  corps  par  un  lien,  comme  1@ 
sont  celles  des  papillons  chevaliers  et  autres. 

On  est  plus  avancé  dans  la  connoissance  des  métamorphoses  des 
papillons  nymphales .  Le  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  de 
Vienne  y  celui  des  papillons  du  Piémont  de  Prunner  ,  nous  offrent 
à  cet  égard  des  divisions  naturelles.  Toutes  les  chrysalides  des  pa¬ 
pillons  de  cette  famille  ont  leur  surface  anguleuse  ou  inégale  „ 
ornée  souvent  de  taches  dorées  ou  argentées;  elles  n’ont  d’autre  at¬ 
tache  que  celle  de  l’extrémité  postérieure  du  corps ,  et  sont  toujours 
dans  une  situation  perpendiculaire.  Voilà  ce  qui  est  propre  à  cette 
famille.  Quant  aux  chenilles  ,  leur  forme  varie.  Nous  y  appercevons 
d’abord  deux  divisions  principales ,  qui  paroissent  s’accorder  avec  les 
soupes  établies  dans  la  famille.  Les  chenilles  des  uns  ont  le  corps 
terminé  pointe  fourchue ,, les  çhenilks  des  autres  Pont  plus  oui 
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moins  cylindrique  ,  sans  queue  fourchue  ;  dans  les  premières  ,  le 
corps  est  ordinairement  nu  ou  sans  épines.  Cetie  division  répond  à 
celle  des  nymphales  satyres,  et  probablement  à  plusieurs  de  mes 
nymphales  proprement  dites ,  division  a.  Les  chrysalides  sont  bifides 
antérieurement  ;  les  chenilles  de  ma  seconde  coupe  se  partageront 
ainsi  : 

i°.  Les  Chenilles  a  fausses-épines,  Pseudo-spinosœ.  Des  tuber¬ 
cules  un  peu  épineux  ou  velus,  disposés  en  anneaux  ,  au  nombre  de 
sept  à  neuf  par  chaque  ,  les  deux  plus  grands  et  latéraux  situés  au  cou. 
Les  JV.  damiers.  Les  chrysalides  ont  sur  le  dos  des  points  élevés. 

2°.  Les  ChÉnilles  cou-épineux,  Collo-spinosœ.  Plusieurs  lignes 
longitudinales  (ordinairement  six  )  d’épines  rameuses,  dont  deux 
très-longues  sur  le  cou.  Les  N.  nacrés.  Les  chrysalides  ont  de  petites 
pointes  dorées  à  l’occiput. 

5°.  Les  Chenilles  épines-aigues  ,  Acuto-spinosœ.  Plusieurs 
rangs  d'épines  aiguës  rameuses  ;  tête  nue  et  bifide. 

Pap.  nymphales  proprement  dites  ,  divisions  d ,  e ,  f,  g.  Les  chry¬ 
salides  ont  la  tête  fourchue,  et  ordinairement  des  taches  dorées  ou 
argentées. 

4°.  Les  Chenilles  spinosules,  Subspinosœ.  Quelques  épines 
obtuses  et  rameuses  sur  le  dos  ;  tête  presque  fourchue  ,  nue. 

Les  sylvains  d’Engramelle.  Les  chrysalides  ont  une  élévation  sur 
le  dos. 

5°.  Les  Chenilles  cornues,  Cornutæ .  Deux  épines  à  la  tête  ;  deux 
pointes  à  la  queue.  Les  différens  mars  ,  mes  nymphales  proprement 
dites ,  b  et  c.  Les  chrysalides  ont  la  partie  antérieure  bifide. 

La  chenille  du  papillon  apollon ,  division  des  parnassiens,  est 
nue,  tachetée,  et  semblable  à  celle  de  plusieurs  bornbix ;  elle  peut 
retirer  sa  tête  dans  le  premier  anneau  du  corps ,  et  elle  a  un  tentacule 
fourchu  ou  à  deux  cornes,  et  rétractile  ,  de  même  que  celui  des  chenilles 
des  papillons  chevaliers .  La  chrysalide  est  arrondie  et  renfermée 
dans  une  sorte  de  coque  formée  par  des  feuilles  liées  avec  de  la  soie. 
Cette  sorte  de  métamorphose  est  une  anomalie  dans  ce  genre® 

Les  chenilles  des  danaïdes  sont  alougées  en  forme  de  fuseau ,  ou 
cylindriques ,  nues  ,  simplement  pubescentes ,  avec  la  tête  arrondie. 

Dans  les  danaïdes  blancs  ,  le  corps  est  filiforme ,  avec  des  raies 
longitudinales.  Nous  les  nommerons  Chenilles  dos-rayé,  Medio - 
striatæ. 

Dans  les  danaïdes  jaunes ,  les  chenilles  sont  cylindriques ,  avec  le 
dos  vert  ou  obscur  ,  des  raies  jaunâtres  sur  les  côtés  ,  et  le  dessous 
de  l’abdomen  plus  pâle.  Ce  sont  les  Ventre-pale,  Pallidiventres , 
de  quelques  auteurs. 

Les  chrysalides  sont  renflées  au  milieu,  pointues  aux  extrémités, 
et  attachées  par  l’extrémité  postérieure  du  corps  et  vers  leur  milieu 
avec  une  ceinture  ou  un  cordon  de  soie. 

On  a  désigné  les  chenilles  des  papillons  plébéiens ,  ruricoles  ,  ou 
les  petits  porte-queue ,  les  argus  ,  les  bronzés ,  sous  le  nom  de  che - 
nilles  cloportes.  Leur  forme  est  ovale  ,  plus  ou  moins  déprimée.  Leur 
peau  n’offre  au  plus  qu’un  court  duvet. 

Les  chenilles  des  argus  ont  la  dos  plus  élevé  que  les  autres,  agréa- 
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blement  coloré,  arec  la  tète  noire;  leur  largeur  est  presque  la  même 
par-lout.  Ce  sont  les  Chenilles  écusson-renflé  ,  Gibbo-scutatas. 

Celles  des  bronzés  sont  ovale  -  oblongues  ,  comprimées  sur  les 
côlés,  communément  d’un  vert  pâle,  avec  des  poils  rougeâtres  ,  et  la 
tête  d’urrbrun  luisant,  ou  d’un  blanc  tirant  sur  le  brun.  Ce  sont  les 
Chenilles  écusson-oblong,  Oblongo-scutatœ . 

Les  chenilles  des  petits  porte-queue  ont  une  grande  affinité  avec 
celles  des  bronzés;  elles  sont  plus  rétrécies  postérieurement  que  les 
autres. 

Les  chrysalides  ont  une  forme  plus  ramassée  que  celle  des  autres 
papillons.  Leur  surface  est  arrondie,  et  n’a  pas  ces  inégalités  que  l’on 
observe  dans  les  précédentes;  ce  qui  rapproche  ces  insectes  des  h  es-* 
péries.  Ellesse  tiennent  par  le  milieu  du  corps.  Celles  des  petits  porte- 
queue  sont  un  pëu  velues  et  planes  en  dessous. 

Les  chenilles  des  hespéries  sont  les  rouleuses  des  papillonides 
diurnes.  Elles  sont  alongées ,  amincies  aux  deux  extrémités,  nues,  et 
vivent  dans  des  rouleaux  de  feuilles.  Leur  chrysalide  est  renfermée 
dans  une  coque. 

Le  très-grand  nombre  de  lépidoptères  des  autres  genres  demeurent 
huit  à  neuf  mois  sous  la  forme  de  chrysalide  ;  mais  les  papillons  éclo¬ 
sent  bien  plus  vite,  et  souvent  toutes  leurs  métamorphoses  s’opèrent 
dans  l’espace  d’environ  deux  mois.  Quinze  jours  suffisent  ,  lorsque 
le  temps  est  chaud  ,  pour  le  passage  du  papillon  de  l’état  de  chry¬ 
salide  à  l’état  parfait;  aussi  plusieurs  espèces  donneul-elles  deux  gé¬ 
nérations  par  année.  Les  chenilles  qui  se  transforment  en  chrysalide 
dans  l’arrière-saison,  passent  l’hiver  sous  cette  forme,  et  1  e papillon 
éclot  dès  les  premiers  jours  du  printemps.  Plusieurs  des  papillons  qui 
naissent  à  la  fin  de  l’automne  échappent  aux  rigueurs  de  1  hiver  ,  en 
se  cachant  dans  des  trous  d’arbres,  dans  des  fentes  de  murailles  ,  et 
perpétuent  leur, race  au  retour  du  beau  temps.  Il  est  inutile  d’entrer 
ici  dans  d’autres  détails.  Nous  renvoyons  aux  articles  généraux  :  Che¬ 
nille,  Chrysalide,  Lépidoptères. 

Ce  genre  étant  fort  considérable  en  espèces,  a  du  nécessairement 
être  partagé.  Les  divisions  qu’on  a  proposées  ont  varié  suivanl  la 
considération  particulière  d’où  chaque  auteur  est  parti.  Linnæus  s’est 
attaché  à  la  forme  des  ailes  ;  Geoffroi  et  Scopoli  ont  pris  pour  base 
les  pattes  ;  Fabricius  s’est  dirigé  d’après  la  forme  des  palpes  et  celle 
des  antennes  ;  les  ailes  lui  ont  ensuite  fourni  des  caractères  pour  les 
divisions  secondaires,  ou  celles  qu’il  a  établies  dans  les  genres.  J’ai 
employé  toutes  ces  considérations  dans  l’ordre  suivant  :  les  antennes,» 
les  pattes,  les  palpes,  et  les  ailes.  Voj'ons  quelles  ont  été  les  distri¬ 
butions  qui  ont  été  le  fruit  de  l’usage  de  ces  divers  caractères. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  grand  Réaumur  a  voit  jeté  les  fon- 
demens  des  méthodes  que  l’on  a  établies  depuis  dans  celte  partie  de 
la  classe  des  insectes.  Connoissons  donc  avant  tout  quelles  sont  ces 
divisions  ;  Geoffroy  etDegéer  n’ont  fait  que  les  modifier. 

Les  papillons  volent  le  jour  ou  la  nuit,  et  sont  ainsi  ,  diurnes  ou 
nocturnes  ;  ceux-ci  sont  aussi  nommés  phalènes. 

Les  diurnes  portent  des  antennes  ,  ou  presque  cylindriques  ,  termi¬ 
nées  par  un  boulon  ;  des  antennes  à  masses ,  à  boutons  (  premier 
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genre)  ;  ou  des  antennes  dont  le  diamètre  augmente  insensiblement 
depuis  leur  origine  jusqu’auprès  de  leur  bout,  des  antennes  en  mas¬ 
sue ,  celles  du  second  genre;  ou  bien  enfin  des  antennes  du  troisième 
genre,  celles  qui  ressemblent  aux  dernières,  mais  qui  sont  plus  lar¬ 
ges  qu’épaisses,  dont  l’extrémité  est'' une  pointe  ovale,  sans  bouquet 
de  poils ,  comme  dans  les  antennes  en  massue  :  elles  sont  d’ailleurs 
plus  contournées,  et  ressemblent  assez  aux  cornes  de  bélier. 

Les  papillons  diurnes  sont  divisés  en  sept  classes  :  dans  les  cinq 
premières ,  les  antennes  sont  du  premier  genre  ;  dans  la  sixième  ,  elles 
sont  du  second,  et  dans  la  septième  du  troisième. 

Première  classe.  Antennes  en  boulon  ;  ailes  perpendiculaires  au 
plan  de  position  ;  les  inférieures  embrassant  par  leur  bord  le  dessous 
du  corps  ;  six  pattes  ambulantes. 

Seconde  classe.  Antennes  en  boulon;  ailes  perpendiculaires  au 
plan  de  position  ;  les  inférieures  embrassant  par  leur  bord  le  dessous 
du  corps  ;  quatre  pâlies  ambulantes  ;  les  deux  antérieures  repliées  , 
terminées  par  des  espèces  de  cordons ,  en  palatine . 

Troisième  classe.  Caractères  de  la  précédente;  pattes  antérieures 
fort  courtes,  mais  point  en  palatine. 

Quatrième  classe .  Antennes  en  bouton  ;  six  pâlies  ambulantes;  ailes 
perpendiculaires  au  plan  de  position  ;  bord  des  inférieures  couvrant 
le  dessus  du  corps  terminé  en  queue.  Papillons  à  queue. 

Cinquième  classe.  Antennes  en  bouton  ;  six  pattes  ambulantes  ;  ailes 
parallèles  au  plan  de  position  dans  l’état  de  repos,  ou  jamais  assez 
relevées  pour  que  les  supérieures  s’appliquent  l’une  contre  l’autre. 

Sixième  classe.  Antennes  du  second  genre. 

Septième  classe.  Antennes  du  troisième  genre. 

Ainsi  les  quatre  premières  classes  répondent  à  notre  genre  papil¬ 
lon  ;  la  cinquième  à  celui  à’hespérie  ;  la  sixième  aux  sésies  de  M.  Fa- 
bricius ,  et  la  septième  à  ses  zygènes.  La  première  classe  comprend 
les  danaïdes  blanches  ;  les  plébéiens  ruraux  de  Linnæus  ;  la  seconde 
ses  nymphales  ;  la  troisième  ses  danaïdes  bigarrées  ,  ses  héliconiens  , 
et  les  satyres  de  M.  Fabricius  ;  la  quatrième  les  chevaliers  à  queue , 
du  même  et  de  Linnæus. 

Les  papillons  nocturnes  ou  phalènes ,  sont  également  partagés  er» 
sept  classes. 

Première  classe.  Antennes  prismatiques,  ou  celles  du  quatrième 
genre;  une  trompe.  Sphinx  Fab. 

Seconde  classe.  Antennes  à  filets  coniques  et  grenés,  ou  celles  du 
cinquième  genre  el  qu’on  a  nommées  depuis  sétacées  ;  une  trompe, 
JSfoclua  Fab. 

Troisième  classe.  Antennes  des  papillons  de  la  seconde  classe  ; 
point  de  trompe.  Cossus  ligniperda  Fab. 

Quatrième  classe.  Antennes  à  barbes  ;  une  trompe.  Partie  des 
phalènes  de  M.  Fabricius. 

Cinquième  classe.  Antennes  à  barbes;  point  de  trompe.  Bombix 
Fab. 

Sixième  classe.  Antennes  à  barbes  ;  point  de  trompe  bien  dis¬ 
tincte  ;  familles  presque  aptères, Des  phalènes  de  M.  Fabricius,  Phal. 
defoliariçt. 
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Septième  classe.  Ailes  en  plumes.  Pterophorus  GeofT. ,  Fab.  Réau- 
raur  donne  le  moyen  de  subdiviser  ces  classes  par  la  variété  des 
ports  d’ailes,  dont  il  fait  dix  genres. 

Linnæus  coupe  le  genre  des  papillons  en  cinq  tribus  : 

i°.  Les  Chevaliers  ,  Equités.  La  ligne  qui  va  de  l’angle  postérieur 
à  l’angle  extérieur  (  bu  l'étendue  du  bord  postérieur),  est  plus  longue 
que  celle  qui  va  de  cet  angle  postérieur  à  la  base  de  ces  ailes.  Leurs 
antennes  sont  souvent  filiformes. 

Les  Chevaliers  souITroyens,  Trocs,  si  leur  poitrine  a  des  ta¬ 
ches  d’un  rpuge  de  sang. 

—  Grecs,  Achivi ,  si  leur  poitrine  n’a  pas  de  ces  taches  ;  l’angle 
interne  de  leurs  ailes  inférieures  a  une  tache  oculaire  ;  les  ailes  sont 
fasciées  dans  les  uns,  sans  bandes  dans  les  autres. 

2°.  Les  Héliconiens  ,  Heliconii.  Leurs  ailes  sont  très  -étroites  , 
très-entières ,  et  n’ont  souvent  que  peu  d’écailles;  les  premières  sont 
oblongues,  les  secondes  sont  très-courtes. 

3°.  Les  Danaïdes  ,  Danai.  Leurs  ailes  sont  très-entières  ;  les  uns 
les  ont  blanches,  candi di  ;  les  autres  les  ont  bigarrées,  festivi. 

Remarque.  On  a  traduit  le  mot  danaus  par  celui  des  danaides.  On 
auroit  peut-être  mieux  fait  de  conserver  littéralement  en  notre  lan¬ 
gue  la  dénomination  linnéenne. 

4°.  Les  Ny'MPHales  ,  Nymphales  ,  ont  leurs  ailes  dentelées;  les 
uns  sont  Ocellés,  Gemmati  :  ils  ont  des  lâches  oculaires  sur  leurs 
ailes  ,  soit  à  toutes,  soit  seulement  aux  premières  ou  aux  secondes. 

5°.  Les  Plébéiens,  Plebeii.  Ils  sont  petits;  leurs  chenilles  sont 
souvent  contractées  ou  d’une  forme  ramassée  :  ils  sont  Ruraux  ,  Ru¬ 
rales  ;  les  taches  de  leurs  ailes  sont  opaques. 

Urbicoles,  Urbicolœ.  Leurs  ailes  ont  souvent  des  taches  trans¬ 
parentes. 

Geoffroy  caractérise  ainsi  ,  dans  sou  Histoire  des  Insectes  , 
iom.  2,  pag.  24,  le  genre  Papillon.  Antennes  en  masse;  chrysa¬ 
lide  nue.  Il  le  partage  en  deux  familles.  Les  papillons  de  la  pre¬ 
mière  famille  ont  quatre  pieds;  les  pattes  antérieures  sont  sans  on¬ 
glets,  et  forment  souvent  une  espèce  de  palatine;  leur  chrysalide  est 
perpendiculaire.  Les  papillons  de  la  seconde  famille  ont  quatre  pieds  ; 
leurs  six  pattes  sont  à  onglets;  leur  chrysalide  est  horizontale,  et  sus¬ 
pendue  par  un  fil  dans  son  milieu. 

La  première  famille  est  subdivisée  en  trois  paragraphes. 

i°.  Chenilles  épineuses.  Ailes  anguleuses. 

20.  Chenilles  épineuses.  Ailes  arrondies. 

3°.  Chenilles  sans  épineus.  Pattes  antérieures  courtes,  mais  ne  fai¬ 
sant  point  la  palatine. 

Dans  Scopoli  ( Entom .  Carniol.')  ,  les  papillons  sont  tétrapodes  „ 
s’ils  ont  quatre  pattes  ambulatoires  ;  hexapodes ,  s’ils  en  ont  six. 

Les  premiers  ont  leurs  ailes  anguleuses  ou  dentées.  Les  seconds  sont 
chevaliers ,  héliconiens  et  ruraux. 

Les  tétrapodes  à  ailes  anguleuses  répondent  aux  nymphales.  Ceux 
à  ailes  arrondies  et  simplement,  dentées,  aux  satyres. 

Les  hexapodes  chevaliers  sont  les  papillons  chevaliers  ordinaires  . 
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Les  H.  héliconiens  comprennent  les  danaïdes ,  elles  H.  ruraux  , 
les  plébéiens . 

Ce  même  auteur  a  proposé  dans  un  ouvrage  postérieur  au  pré-» 
cèdent ,  Introd.  ad  Hist.  nat. ,  quelques  nouvelles  coupes  génériques  : 
argyreus  ,  argus ,  pterourus  ,  battus  ,  graphium  et  ascia.  Ces  divi¬ 
sions  n’ont  pour  sujet  que  les  pap.  plébéiens  de  Linnæus,  et  ne  sont 
fondées  que  sur  la  manière  dont  ces  ailes  sont  tachetées  ;  sous  ce  point 
de  vue,  à  peine  peut -on  admettre  ces  divisions  comme  des  coupes 
sous-génériques. 

M.  Fabricius  a  formé  des  mêmes  plébéiens  son  genre  hespérie  / 
celui  des  papillons  de  cet  illustre  entomologiste  est  divisé  en  che¬ 
valiers  ,  bigarrés  (feslivi  )  ,  nymphales ,  héliconiens  ,  parnassiens  , 
danaïdes  et  satyres . 

A  l’exemple  de  M.  Fabricius  ,  je  fais  deux  genres  des  papillons  de 
.Linnæus  :  Papillon  ,  Hespérte  ;  mais  je  restreins  celui-ci  aux  seuls 
plébéiens  urbicoles.  Le  genre  Papillon  est  subdivisé  de  la  manière 
suivante  : 

I.  Chevaliers  ,  Equités.  Six  pattes  ambulatoires;  palpes  très- 
courts  et  très-obtus.  (Ailes  inférieures  concaves  au  côté  interne.) 

*  Ailes  inférieures,  terminées  en  queue  spatuliforme.  Pap.  cachâ¬ 
tes  ,  diomedes  Fab. 

**  Ailes  inférieures,  terminées  en  queue  pointue.  Pap.  machaon  a. 
podalirius  Fab. 

***  Ailes  inférieures  rondes,  sans  queue.  Pap.  priamus ,  pun¬ 
itions  Fab. 

II.  Héliconiens  ,  Heliconii.  Pattes  antérieures  beaucoup  plus 
courtes,  point  ambulatoires;  deux  petits  crochets,  avec  deux  ap¬ 
pendices  et  une  pelote  au  bout  des  tarses  ;  palpes  fort  courts,  très-écar- 
tés,  ailes  longues  et  étroites  (côté  interne  des  inférieures  concave.)., 
Pap.  ricini ,  charitonia  fFab. 

III.  Danaïdes  bigarrées  ,  Festivi.  Pattes  antérieures  beaucoup 
plus  courtes,  point  ambulatoires  ;  deux  forts  crochets ,  sans  appen¬ 
dices  ni  pelote  au  bout  des  tarses  ;  palpes  courts,  rapprochés  dans 
Lur  longueur  (ailes  inférieures  formant  un  canal  sous  l’abdomen.). 
Pap.  plexippus  Linn. 

IV.  Nymphales  ,  Nymphales.  Pattes  antérieures  beaucoup  plus, 
courtes,  point  ambulatoires,  ordinairement  en  palatine;  deux  cro¬ 
chets  ,  avec  deux  appendices  et  une  pelote  au  bout  des  tarses;  palpes: 
dépassant  de  beaucoup  le  front ,  terminés  en  pointe,  rapprochés  (ailes 
inférieures  formant  un  canal  sous  Pabdomen.  ). 

*  Palpes  larges  eu  devant,  terminés  insensiblement  en  pointe  ;  ailes 
inférieures  en  triangle  curviligne. -Les  Nymphales  proprement  dites. 

a.  Ailes  supérieures  sans  dentelures,  crochues  à  Pangle  extérieur, 
bord  postérieur  des  inférieures  presque  droit,  sans  queue.  Pap .  ieucer  ^ 
ido/neneus ,  cassiæ ,  sophoræ  Fab. 

b.  Ailes  supérieures  sans  dentelures,  crochues  à  l’angle  extérieur  ; 
bord  postérieur  des  inférieures  presque  droit  ;  angle  anal  prolongé  <>. 
souvent  ocellé.  Pap.  ceres  ,  c  ad  mus  ,  pelreus  Cram. 

c.  Ailes  supérieures  sans  dentelures,  ne  faisant  pas  de  crochet- 
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deux  pointes  ou  queues  au  bord  postérieur  des  inférieures.  Les  argo « 
naules  de  Cramer  /  Pap.  jçLsius  Linn. 

d.  Ailes  inférieures  polygones  ;  bord  postérieur  prolongé  ,  tron¬ 
qué  ;  des  yeux  dans  le  très-grand  nombre.  Pap.  jatrophœ ,  leda ,  lao- 
media.  Linn. 

e.  Ailes  supérieures  très  -  anguleuses ,  et  souvent  déchiquetées  au 
bord  postérieur;  deux  avancemens  aux  inférieures.  Pap.  antiupa , 
polychïoros  Linn. 

f.  Ailes  supérieures  très-anguleuses  ,  et  souvent  déchiquetées  au 
bord  postérieur;  ailes  inférieures  sans  pointes,  souvent  ocellées.  Pop. 
z'o cardai  Linn. 

g.  Ailes  à  bord  postérieur,  sinué  ou  crénelé  au  plus  ;  point  d’yeux 
dans  le  grand  nombre.  Pap.  midamus  Linn.  ,  areihusus  Fab. 

*  *  Palpes  larges  en  devant ,  terminés  brusquement  en  pointe;  ailes 
inférieures  presque  rondes.  Les  nacrés. 

-+-  Ailes  supérieures  alongées  et  étroites.  Pap.  juno  ,  passiflores 
Fab. 

-4-  -t-  Ailes  supérieures  triangulaires.  Pap.  adippe ,  aglaia  Linn. 

***  Palpes  très-comprimés ,  très  -  velus  ;  ailes  inférieures  rondes 
ou  ovales.  Les  Satyres. 

-H  Fond  des  ailes  d’un  jaune  fauve,  tacheté  de  noir,  ou  récipro¬ 
quement  ,  imitant  un  damier  ;  point  d’yeux  ;  masse  des  antennes 
grosse  et  courte.  Les  damiers  Fab. 

—  Ailes  inférieures  ovales.  Pap.  violœ  Fab. 

—  —  Ailes  inférieures  rondes.  Pap.  cinxia,  dia  Linn. 

•4-  4-  Fond  des  ailes  noirâtre  n’imitant  pas  un  damier,  ayant  des 
yeux;' masse  des  antennes  alongée.  (  Les  vrais  satyres .  )  Pap.  hype - 
ranthus  ,  mæra ,  œgeria.  Lin n . 

V.  Parnassiens,  Parnassii.  Six  pattes  ambulatoires;  crochets  des 
tarses  forts,  sans  divisions  ni  appendices  ;  palpes  dépassant  de  beau¬ 
coup  le  front  ,  terminés  en  pointe  (  ailes  inférieures  concaves  au 
côté  interne.).  Pap.  appollo  Linn.;  hypsipyle  Fab. 

VL  Danaïdes  blanches,  Danai  candidi.  Six  pattes  ambulatoi¬ 
res;  crochets  des  tarses  saillans  refendus  ,  avec  deux  appendices  en 
dessous;  palpes  dépassant  de  beaucoup  le  front  ,  velus  ou  écailleux 
par-tout,  terminés  en  pointe  (ailes  inferieures  formant  un  canal 
sous  l’abdomen.). 

*  Ailes  très-étroites  ;  corps  alongé.  Pap.  crisia  Fab. 

**  Angle  extérieur  des  ailes  supérieures  très-saillant.  Pap.  rhamni 
Linn. 

***  Ailes  en  triangle  arrondi;  antennes  guère  plus  longues  que 
le  corceîet.  Pctp .  hyale  Linn. 

*  *  *  *  Ailes  inférieures  loui-à-fait  rondes  ou  ovales  ;  antennes  sen¬ 
siblement  plus  longues  que  le  corceîet.  Pap .  brassicœ  Linn. 

Vif.  Plébéiens,  Plebeii.  Six  pattes  ambulatoires;  crochets  des 
tarses  très-petits,  presque  retirés  et  simples;  palpes  longs;  le  der¬ 
nier  article  presque  nu  (  ailes  inférieures  formant  un  canal  sous 
l’abdomen.). 

*  Fond  du  dessus  des  ailes  brun,  peu  ou  point  ocellé  en  dessous; 
ailes  inférieures  en  triangle  curviligne.  Pap. pruni.  Linn. 
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**  Fond  du  dessus  des  ailes  bleu  ou  bronzé  dans  l’un  des  sexes? 
ailes  inférieures  rondes. 

-+-  Fond  du  dessus  des  ailes  bleu  dans  l’un  des  sexes  au  moins. 
Pap.  argus  Linn. 

H-  -+-  Fond  du  dessus  des  ailes  bronzé  dans  l’un  des  sexes  au  moins. 
Pap.  virgaureœ  Linn. 

Nous  allons  faire  maintenant  l’application  de  notre  méthode, 
en  présentant  une  grande  quantité  d’espèces  ,  disposées  dans  l’or¬ 
dre  ci-dessus.  Nous  décrirons  la  presque  totalité  des  espèces  d’Eu¬ 
rope  ,  et  plusieurs  de  celles  qui  appartiennent  aux  pays  étrangers. 
Les  dénominations  des  premières  sont  en  général  prises  dans  la  col¬ 
lection  des  Papillons  d'Europe  d’Engramelle.  La  science  en  réprouve 
un  grand  nombre,  celles,  je  veux  dire  ,  qui  sont  composées  de  plus 
d’un  mot;  mais  ces  dénominations  ont  été  adoptées  en  France  du 
plus  grand  nombre  d’amateurs,  et  elles  présentent  d’ailleurs  une  idée 
qui  plaît  davantage  à  la  mémoire  que  des  noms  plus  laconiques, 
mais  qui  ne  lui  offrent  point  d’idée  familière.  L’ouvrage  que  je  viens 
de  citer ,  a  plusieurs  défauts  essentiels.  Les  espèces  n’y  sont  pas  bien 
décrites  ;  elles  y  sont  trop  multipliées  ;  leur  concordance  systé¬ 
matique  avec  la  dernière  édition  de  \' Entomologie  de  M.  Fabri- 
cius  ,  n’y  est  pas  établie;  les  suppîémens  y  sont  très -nombreux ,  et 
rendent  les  recherches  plus  pénibles.  J’ai  tâché  de  remédier  ici  à 
tontes  ces  difficultés,  et  j’ose  espérer  que  mon  travail,  sous  ce  rap¬ 
port,  sera  utile  aux  entomologistes.  Plusieurs  personnes  pourront 
me  dire  que  la  nature  de  cet  ouvrage  m’interdisoit  le  détail  où  je 
vais  entrer;  mais  je  me  suis  vu  forcé  de  suivre  celte  marche,  soi® 
parce  que  le  nombre  des  amateurs  qui  se  livrent  à  l’étude  des papil- 
lons  proprement  dits,  est  fort  grand,  soit  parce  que  la  dernière  édi¬ 
tion  du  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  de  Valmont  de  Bomare, 
nous  donne  un  extrait  des  descriptions  des  Papillons  cü Europe  qu’a 
publiées  Engrameîle.  Valmont  de  Bomare  a  disséminé  ces  descrip¬ 
tions;  nous  les  présenterons  réunies  et  d’une  manière,  nous  osons 
dire  ,  plus  neuve  et  plus  scientifique. 

I.  Ciir va XjIers  ,  Equités . 

Divisio?i  *. 

Papillon  Hector  ,  Papilio  Hector  Linn. ,  Fab.  Nous  donnons  ici 
la  figure  de  ce  beau  papillon ,  rangé  parmi  les  chevaliers  troyens.  Ses 
ailes  sont  noires;  les  supérieures  onL  une  bande  blanche,  et  les  infé¬ 
rieures,  qui  sont  terminées  en  queue,  ont  deux  lignes  de  points  d’un 
beau  rouge  vermillon. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Asie ,  à  la  cote  de  Coromandel  et  ailleurs. 

Division  **. 

Papillon  grand  porte-queue  ,  Papilio  machaon  Linn. ,  Fab.; 
le  grand  Papillon  à  queue  du  fenouil  Geoff.  ;  le  grand  Porte-queue 
Engram. ,  Papillons  d’Europe ,  pï.  xxnv  ,  lxï  ,  suppl.  m  ,  pî.  vr  „ 
j>°  68.  Ses  ailes  sont  jaunes  on  d’un  jaune  verdâtre  foncé  dans 
quelques  variétés ,  avec  les  nervure»  noires  j.  leur  bord  postérieur 
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eu  dessus  deux  rangées  parallèles  de  lâches  jaunes  lunulées;  à  la  ran¬ 
gée  interne  des  supérieures,  ces  lâches  sont  rondes  sur  un  fond  noir  ; 
les  ailes  supérieures  ont  trois  raies  courtes,  noires,  presqu’égales  à 
la  côle;  les  ailes  inférieures  sont  terminées  en  queue  étroite  ;  elles  ont 
sur  la  bordure  noire  qui  les  termine  immédiatement  au-dessus  des 
taches  jaunes  dont  nous  avons  parlé,  une  rangée  de  taches  bleues,  la 
plus  interne  est  en  forme  d’œil  ;  sa  moitié  inférieure  est  rougeâtre  ;  le 
dessous  a  moins  de  noir  au  bord  postérieur,  il  ressemble  d’ailleurs 
au  dessus. 

La  chenille  vit  solitairement  sur  plusieurs  plantes  onlbellifères , 
notamment  le  fenouil,  le  persil ,  la  carotte  ,  la  rue,  etc.  Elle  est  d’un 
beau  vert  ou  d’un  vert  jaunâtre  ,  nue,  avec  des  anneaux  noirs  ,  chargés 
de  points  rouges.  Elle  fait  sortir,  dans  quelques  circonstances,  parti¬ 
culièrement  lorsqu’elle  est  effrayée ,  de  son  cou  en  dessus,  deux  cornes 
molles  et  charnues,  fauves,  faites  en  Y. 

La  chrysalide  est  d’un  vert  obscur,  avec  une  bande  longitudinale 
jaunâtre  de  chaque  côté  du  dos,  et  une  blanchâtre  au-dessous.  Ce  beau 
papillon  est  commun  dans  toute  l’Europe. 

Papillon  flambé,  Papilio  podalirius  Linn.,  Fab.  ;  le  Flambé 
Geoff. ,  Engram. ,  Papillons  d’Europe,  pl.  xxxiv  ,  suppl.  m  ,  pl.  vx, 
ii°  69.  Ses  ailes  sont  jaunes;  les  supérieures  sont  traversées  de  plu¬ 
sieurs  raies  noires  de  longueur  inégale  ,  dont  celle  de  l’extrémité  fait 
bordure  ;  les  inférieures  en  ont  aussi  plusieurs  en  dessous  ;  leur  milieu 
en  présente  deux  très-rapprochées  et  même  réunies  inférieurement, 
dans  l’intervalle  desquelles  est  une  ligne  fauve  ;  le  bord  postérieur  de 
ces  ailes  a  quelques  lunules  bleues  sur  un  fond  noir,  et  à  l’angle  anal 
une  tache  rougeâtre ,  ayant  une  lunule  bleue,  renfermée  dans  un  demi- 
cercle  noir;  le  bord  est  terminé  en  une  queue  étroite,  noire,  à  extré¬ 
mité  d’un  blanc  jaunâtre. 

La  chenille  est  d’un  jaune  citron,  parsemé  de  taches  fauves  et 
brunes ,  avec  une  bande  blanchâtre  le  long  du  dos;  elle  a  aussi  deux 
cornes  rétractiles.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  pêcher,  d’épine- 
vinette,  de  trèfle  des  prés,  de  prunier  sauvage,  etc. 

Sa  chrysalide  est  d’un  jaunâtre  un  peu  incarnat,  marquée  de  plu¬ 
sieurs  taches  fauves  ou  brunes,  et  de  quelques  traits  blanchâtres. 

Ge  papillon  ne  se  trouve  pas  dans  le  nord  de  l’Europe  ;  il  est  com 
mun  dans  le  midi  de  la  France. 


Division  +*+. 


Papillon  Priam,  Papilio  Priamus  Linn.,  Fab.  Ce  papillon  se 
trouve  à  Amboine,  et  est  un  des  plus  beaux  qui  nous  soient  connus. 
Ses  ailes  supérieures  sont  d’un  vert  soyeux  en  dessus,  avec  une  grande 
tache  noire  qui  occupe  la  majeure  partie  de  l’aile,  et  ne  laisse  qu’une 
bande  verte  autour  des  bords  ;  le  dessus  des  inférieures  est  d’un  vert 
soyeux,  avec  quatre  taches  rondes  noires,  et  trois  d’un  fauve  orangé 
sur  chaque;  le  bord  postérieur  est  noir;  le  dessous  des  mêmes  ailes 
offre  six  taches  noires;  le  fond  est  d’ailleurs  le  même;  le  dessous 
des  supérieures  est  d’un  brun  noirâtre ,  avec  un  grand  espace  noir  à 
la  base  et  près  la  côte  ,  et  plusieurs  taches  vertes  disposées  en  bandes > 
coupées  en  majeure  partie. 


P  A  P  41 

II.  HÉliconjens  ,  Ueliconii. 

Papillon  Anth iocha ,  Papilio  Anthioca  Linn. ,  Fab.  ;  Cram.  Pap. 
exot.  4,  tab.  38,  lig.  E,  F.  Ce  papillon  kélkonien  que  nous  repré¬ 
sentons  ici  ,  se  trouve  aux  Indes.  Ses  ailes  sont  oblongues ,  très-entières 
et  noires;  les  antérieures  ont  deux  bandes  blanches,  dont  la  posté¬ 
rieure  est  un  peu  interrompue;  leur  dessous  offre,  outre  ces  deux 
fascies ,  deux  petites  lignes  jaunes  ,  situées  vers  la  naissance  de  ces 
ailes  ;  les  postérieures  ont  en  dessous  une  petite  ligne  et  deux  points 
d’un  rouge  écarlate. 

III.  Danaïbes  bigarrées  ,  Danaï  festivi. 

Papillon  plexippe,  Papilio  pie xippus  Linn. ,  Fab.  Ses  ailes  sont 
très-entières,  fauves,  avec  de  larges  veines  noires;  leur  bord  est 
noir,  ponctué  de  blanc;  les  supérieures  ont  une  bande  blanche  près 
de  l’extrémité. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Amérique,  sur  Y  asclépiade  de  Curaçao. 

La  chenille  est  annelée  de  blanc  et  de  noir,  avec  deux  tentacules 
au  cou  et  à  la  queue. 

La  chrysalide  est  verte,  avec  une  raie  et  des  points  dorés. 

I  Y.  Nymphales  ,  Nymphales. 

*  Nymphales  proprement  bit  es. 

Division  a. 

Papillon  Idoménée  ,  Papilio  ldomeneus.  Ses  ailes  sont  en  dessus 
d'un  beayi  bleu  de  ciel  luisant,  avec  une  très-large  bordure  d’un  brun 
foncé  ;  le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  brun  clair,  divisé  par  de  petils 
traits  noirs  ,  gris  à  leur  base  ,  et  leur  milieu  offre  une  espèce  de  bande 
grisâtre  qui  les  coupe;  les  supérieures  ont  chacune  un  petit  œil,  et  les 
inférieures  un  très-grand,  noir,  à  iris  jaunâtre,  renfermé  dans  un 
cercle  noir  ,  au  bord  interne,  outre  un  autre  œil  jaunâtre,  avec  un  arc 
blanc  et  un  grand  cercle  noir  extérieur. 

Ce  papillon  est  fort  grand ,  et  se  trouve  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale. 

Division  b. 

Papillon  Thétys,  Papilio  Thetys ,  Fab.;  Papilio  pelreus  Cram. 
.Ses  ailes  supérieures  sont  en  faux  ,  dentées,  fauves  ,  avec  trois  raies  , 
quatre  points  ,  et  le  bord  extérieur  ,  noirs  ,  en  dessus  ;  leur  dessous  est 
mêlé  de  brun  et  de  glauque  ;  les  postérieures  sont  fauves ,  avec  quatre 
raies  noires,  deux  points  noirs  renfermés  dans  un  cercle  blanc,  et 
deux  taches  blanches  en  croissant,  à  la  queue  ;  le  dessous  est  glauque, 
avec  la  base  plus  obscure,  et  une  raie  oblique  noirâtre;  près  du  bord 
postérieur  est  une  raie  de  points  presque  oculaires. 

Il  se  trouve  aux  Antilles,  dans  l’Amérique  méridionale. 

Division  c. 

Papillon  jasiüs,  Papilio  jasius  Linn.  ,  Fab.  Cette  espèce  qu’oia 
n’avoit  d’abord  trouvée  qu’en  Afrique ,  en  Barbarie ,  a  été  découverte  , 
il  y  a  quelques  années,  dans  les  environs  de  Nice.  Ses  ailés  sont 
brunes  en  dessus ,  jaunâtres  postérieurement,  avec  deux  avancemens 
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eu  forme  de  queue  au  bord  postérieur  ;  leur  dessous  offre  une  bande 
ei  difïérens  traits  imitant  des  caractères  d’écriture  blancs,  sur  un 
fond  d’un  brun  rougeâtre. 

L»a  chenille  vil  sur  l’arbousier. 

Rem.  La  division  d  n’offre  que  des  papillons  exotiques. 

Division  e. 

Papillon  morio  -,  Papilio  antiopa  Linn. ,  Fab.  ;  le  Morio  Geoff. 
Ses  ailes  sont  d’un  brun,  rougeâtre  très-foncé,  anguleuses ,  et  ayant 
une  large  bordure  jaunâtre  ou  blanchâtre  au  bord  postérieur;  cette 
bordure  est  accompagnée  en  dedans  d’une  bande  noire,  sur  laquelle 
est  une  rangée  de  taches  d’un  bleu  pâle.  La  femelle  ne  diffère  pas 
essentiellement  du  mâle. 

La  chenille  est  noirâtre,  avec  des  taches  rousses  sur  le  dos  et  des  rangées 
d  opines ,  savoir  ;  six  sur  le  troisième  et  le  quatrième  anneau,  sept 
sur  les  sept  autres  qui  viennent  ensuite  ,  quatre  sur  les  deux  derniers. 
Mlle  vit  en  société  nombreuse,  et  paroi t  à  deux  époques/en  juillet 
et  deux  mois  après.  Elle  se  nourrit  des  feuilles  du  bouleau  ,  de  l’osier 
et  du  peuplier. 

La  chrysalide  est  angulaire  ,  brunâtre,  avec  une  poussière  bleuâtre. 

Le  papillon  se  trouve  dans  tous  les  bois  d’Europe  ;  il  est  craintif, 
vole  très-bien,  et  fort  difficile  à  surprendre.  Pap.  d’ Europe ,  pl.  1. 

On  en  voit  une  variété  dont  les  ailes  supérieures  n’ont  pas  de  lâches 
bleues  en  dessus.  Pap.  d’Europe ,  pl.  55,  lig.  1. 

Papillon  grande  tortue,  Papilio  polychloros  E\m\. .  Fab.  ;  la 
grande  T'ortueQeoiiï.  Ses  ailes  sont  anguleuses,  fauves  en  dessus,  avec 
une  bordure  noire,  coupée  par  de  petites  lignes  jaunes  et.  une  rangée 
de  taches  bleuâtres  ;  le  dessus  des  supérieures  offre  trois  taches  noires 
à  ia  côte,  et  quatre  plus  petites  au-dessous.'  Ce  papillon  a  reçu  le  nom 
de  tortue ,  parce  que  ses  couleurs  imitent  celles  de  l’écaille  de  ce 
quadrupède  ovipare. 

La  chenille  est  entremêlée  de  brun  et  de  jaune,  chargée  de  petits 
poils  courts  et  fins  ,  et  de  soixante-neuf  épines  branchues  ;  le  second 
anneau  a  six  épines,  les  suivans  sept,  Fuvanl-dernier  six,  et  le  der¬ 
nier  deux.  Elle  vit  sur  plusieurs  arbres,  l’orme  notamment ,  les  arbres 
fruitiers  ,  pareil  en  juin  et  août ,  et  vil  en  famille,  s’étanl  filé  un  tapis 
de  soie,  lorsqu’elle  étoil;  sous  sa  première  peau. 

La  chrysalide  est  angulaire,  ornée  de  quelques  taches  d’or,  qui 
paroissenl  quelquefois  argentées.  La  chrysalide  du  mâle  est  marbrée. 

Ce  papillon  est  très-commun  :  il  vole  avec  rapidité.  Le  mâle  n’a 
pas  de  taclies  blanches  sur  le  dessus  des  ailes  supérieures,  prés  du 
bord  postérieur. Pap.  d’Europe*  pl.  ni. 

Celte  espèce  offre  plusieurs  variétés.  La  première,  Pap.  d’Europe , 
pl.  lv,  fig.  3  k,  3 1,  n’a  pas  de  taches  bleues  :  le  dessus  des  supérieures 
m’a  que  trois  taches  noires  principales;  le  dessus  des  inférieures  est 
obscur.  Elle  vient  de  Hongrie.  On  auroit  plus  de  droit  d’en  faire  une 
espèce,  qu’on  en  a  eu  pour  distinguer  spécifiquement  la  variété  suivante, 
que  les  auteurs  du  Catalogue  des  Papillons  de  Vienne  nomment  xan* 
ihomelas.  Celte  seconde  variété  est  la  tortue  moyenne  dEngramelle, 
pl;  Lv  ,  3  a  his  et  3b  bis.  Le  fond  des  ailes  en  dessus  est  plus  rouge; 
les  supérieures  n’onl  pas  de  taches  bleues  dans  les  deux  sexes.  L» 
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chenille  diffère  de  celle  de  l’espèce  ordinaire.  Engramelîe  fait  consé¬ 
quemment  une  variété  de  cette  espèce. 

Les  figures  5  m,  3  n  de  la  planche  lxxx  du  même  auteur ,  repré¬ 
sentent  une  troisième  variété  qui  ressemble  singulièrement  à  la  pre¬ 
mière ,  pl.  lv  ,  3 h ,  31.  Ses  ailes  supérieures  sont  moins  glacées  de 
brun  ;  la  tache  noire  d’en  bas  est  moins  large  ;  les  échancrures  du  bord 
postérieur  sont  plus  prononcées  ;  la  naissance  des  ailes  n’a  pas  en 
dessous  les  taches  grises  qui  se  voient  dans  la  précédente. 

La  dernière  variété ,  figurée  par  le  même,  pl.  viïi  ,  5e  Suppl. ,  3 o 
et  5 p ,  n’a  que  deux  grandes  taches  à  la  côte ,  et  deux  autres  en  dessous 
aux  ailes  supérieures  ;  le  dessous  des  quatre  ailes  a  une  rangée  de  taches 
bleues  près  du  bord  postérieur. 

Ces  variétés  n’ont  pas  été  observées  en  France. 

Papillon  Y  blanc,  Papilio  V  album  Fab.  Ce  papillon  ressemble 
beaucoup  au  précédent;  le  dessus  de  ses  ailes  n’a  pas  de  taches  bleuâtres  ; 
les  supérieures  ont  une  tache  blanchâtre  près  de  l’angle  de  la  pointe, 
et  les' inférieures  une  autre,  accolée  à  la  tache  noire  du  côté  opposé 
à  celui  qui  touche  l’abdomen  ;  ces  mêmes  ailes  inférieures  ont  une 
tache  représentant  grossièrement  la  lettre  L. 

Engramelîe,  Pap.  d’Europe ,  pl.  lvi  ,  fig.  5  ,  compare  cette  espèce 
avec  le  gamma ;  mais  il  est  clair  qu’elle  est  très-voisine  de  la  grande 
tortue . 

Ce  papillon  se  trouve  en  Russie  ,  en  Hongrie  et  dans  l’Autriche; 

Sa  chenille  est  épineuse,  avec  des  lignes  jaunes  et  noires  ,  interrom-* 
pues,  longitudinales;  sa  tête  est  noire. 

Papillon  petite  tortue,  Papilio  urticas  Linn. ,  Fab.  ;  la  petite 
Tortüe  Geoff.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  celle  que  nous  venons 
de  décrire  sous  le  nom  de  grande  tortue  ;  elle  est  plus  petite;  ses  ailes 
supérieures  n’ont  que  trois  taches  noires  au  lieu  de  quatre,  sur  le 
disque  supérieur;  près  de  l’angle  apical  des  mêmes,  est  une  petite 
tache  blanche  qui  ne  se  voit  pas  ordinairement  dans  le  pap.  grande 
tortue. 

Sa  chenille  est  noirâtre  ou  d’un  jaunâtre  obscur  ,  avec  des  traits  plus 
clairs;  son  second  anneau  a  six  épines ,  les  suivans  sept,  l’avant- 
dernier  six  ,  quelquefois  quatre.  Elle  vit  exclusivement  sur  l’ortie. 
Ces  chenilles  se  filent,  avant  leur  première  mue,  un  lapis  de  soie, 
sous  lequel  elles  vivent* rassemblées.  Elles  ont  deux,  époques,  mai  et 
juillet. 

La  chrysalide  est  angulaire,  de  couleur  d’ocre ,  avec  des  taches 
dorées. 

Le  papillon  est  très-commun.  Il  est  attaché  à  son  lieu  natal.  Pap. 
d’Europ.  pl.  iv. 

Papillon  gamma,  Papilio  C album  Linn. ,  Fab.  ;  le  Gamma  ou 
Robert-le- Diable  Geoff.  Les  ailes  de  cette  espèce  sont  très-anguleuses, 
paroissant  déchiquetées;  leur  dessus  est  fauve,  avec  des  taches  noires, 
dont  quelques-unes  sont  réunies  ;  leur  dessous  est  plus  ou  moins. brun  , 
avec  différentes  nuances  de  bleu  dans  quelques-uns;  les  inférieures  sont 
marquées  d’une  tache  blanche,  qui  représente  un  C  ou  un  G  :  c’est  de-îà 
que  lui  est  venu  le  nom  de  gamma.  Sa  couleur,  les  découpures  de  ses 
ailes  l’ont  fait  appeler  par  d’autres  Robert -le”  Diable. 
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Sa  chenille  est  brime  sur  les  côtés ,  avec  le  dos  d’un  jaune  clair  en 
devant,  et  le  reste  blanc,  quelquefois  bleu  ou  jaunâtre.  Celie  différence^ 
de  couleurs  l’a  fait  appeler  bedeaude  par  Réaumur.  Le  haut  de 
sa  tête  est  échancré  en  cœur  ,  et  surmonié  de  deux  tubercules  poilus 
le  second  anneau  a  quatre  épines;  le  troisième  six:  les  autres,  jusqu’à 
l’avant-dernier,  sept  ;  celui-ci  six  ,  et  le  dernier  deux.  Cette  chenille 
v  il  solitaire  et  isolée  sur  le  cerisier ,  le  prunellier,  le  groseillier,  l’orme  * 
le  houblon,  et  quelquefois  sur  l’ortie. 

La  chrysalide  prêle  beaucoup  à  l’imagination  par  la  singularité  de 
sa  figure.  Sa  partie  antérieure  a  deux  espèces  de  cornes,  formant  un 
demi-cercle  ;  le  dos  présente  une  éminence  plus  saillante,  ce  qui,  joint 
à  divers  creux,  à  des  taches  d’or  ou  d’argent,  semble  nous  donner 
l’idée  d’une  face  humaine ,  d’un  masque  de  satyre.  Pap.  dl Europe  , 
})î.  v,  n°  5  a  —  5/.‘La  pl.  lv,  ftg.  5  i,  bk ,  représente  une  singulière 
variété  d’un  individu  mâle  ;  la  tache  en  forme  de  la  lettre  C ,  qui  ne 
paroit  qu’en  dessous ,  est  ici  sur  le  dessus  d’une  des  ailes  inférieures. 
Au  n°  5  /  et  bm ,  pl.  lxxx  ,  se  voit  une  autre  variété,  et  d’un  individu 
mâle,  également  remarquable  par  des  taches  d’un  jaune  clair,  placées 
sur  le  dessus  des  ailes  supérieures,  près  de  l’angle  d’en  haut. 

Papillon  triangle,  Papilio  triangulum  Fab.  La  description  que 
M.  Fabric.ius  donne  de  ce  papillon,  la  figure  qu’il  cite  de  Cramer, 
se  rapporte  évidemment  au  papillon  vau]  album  de  l’auteur  des  Le— 
pidopteres  du  Piémont ,  qu’Esper  a  figuré  tab.  5 2,  contin.  2 ,  Jig.  i  , 
et  qu’Engramelle  donne  comme  une  variété  du  gamma ,  pl.  v,  5^ 
et  5  h. 

Cette  espèce  diffère  du  gamma  par  un  fond  plus  clair,  à  taches 
noires  plus  petites  et  moins  nombreuses;  par  le  défaut  de  taches  ver¬ 
dâtres  près  du  bord  postérieur  des  ailes  en  dessous,  et  sur-tout  en 
ce  que  le  C  des  inférieures  est  changé  ici  en  un  V. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Italie  et  dans  la  France  la  plus  méri¬ 
dionale. 

Papillon  carte  géographique  brune  ,  Papilio  prorsa  Linn., 
Fab.  Ce  papillon  est  de  moitié  plus  petilque  celui  nommé  la  belle-dame ; 
ses  ailes  sont  dentées  ,  noirâtres  en  dessus  ,  avec  une  bande  transverse 
au  milieu,  interrompue  sur  les  supérieures;  on  remarque  sur  celles- 
ci  quelques  points  blancs  près  de  l’angle  de  l’extrémité  ,  une  petite 
raie  fauve  à  peu  de  distance  de  l  angle  interne  du  bord  postérieur  ; 
les  inférieures  ont  deux  raies  de  celte  couleur  qui  les  traversent  pa¬ 
rallèlement  entre  la  bande  blanche  et  le  bord  postérieur;  le  dessous 
des  quatre  ailes  offre  un  mélange  de  fauve,  de  brun,  de  noir  et  de 
jaunâtre ,  croisé  en  divers  sens  par  des  nervures  jaunâtres,  ce  qui  pré¬ 
sente  l’idée  d’une  carte  géographique .  L’espèce  suivante  ressemblant 
à  celle-ci  sous  ce  rapport,  on  les  a  distinguées  à  raison  de  la  couleur 
du  fond  de  dessus. 

La  chenille  est  noirâtre  ,  avec  quelques  épines  rameuses,  peu  nom¬ 
breuses  sur  le  dos  ;  il  y  en  a  deux  de  chaque  côté  de  la  tête.  Elle  vis 
sur  l’ortie. 

Ce  papillon  paroit  propre  à  quelques  contrées  de  l’Allemagne  et  a 
quelques  cantons  des  bords  du  Rhin.  Pap.  d'Europe ,  pl.  viii  .  n°  8. 

Papillon  carte  géographique  îau ve,  Papilio  Uvana  Linn, ,, 
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Celte  espèce  est  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de  la  précédente  ;  le 
dessous  de  ses  ailes  offre  également  un  fond  coupé  réticulairement 
par  des  nervures  d’une  autre  couleur;  mais  leur  dessus  est  fauve, 
tacheté  de  noir,  de  jaune;  les  supérieures  ont  deux  ou  trois  pointa 
blancs. 

La  chenille  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  carte  géographique 
brune  ;  sa  tête  a  aussi  deux  épines  longues,  en  forme  de  cornes;  les 
deuxième  et  troisième  anneaux  en  ont  chacun  quatre;  les  autr  es  sept, 
et  le  dernier  quatre;  en  tout ,  soixante-dix.  Elle  vit  également  eu  petite 
société  sur  l’ortie. 

Ou  commence  à  trouver  ce  papillon  à  quelque  distance  de  Paris  ; 
il  est  commun  aux  environs  d’Erlang  en  Allemagne,  et,  à  ce  qu’on 
m’a  dit,  aux  environs  de  Bruxelles. 

Pap.  d’Europe ,  pl.  vin,  n°  9  a  —  9  d.  Le  n°  9  e  est  une  variété 
dans  laquelle  le  noir  domine  davantage,  sans  mélange  de  jaune. 

On  peut  encore  rapporter  ici  provisoirement,  comme  variété ,  la 
carte  géographique  rouge  du  même  ouvrage,  pl.  lvi,  n°  8  bis.  Le 
noirâtre  domine  sur  le  dessus  des  ailes,  et  le  fauve  y  forme  diffé¬ 
rentes  raies  ou  bandes,  mêlées  de  jaunâtre  sur  les  supérieures;  !e 
dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  brun  rougeâtre,  réticulé  de  jaunâtre  : 
on  y  remarque  vers  le  bord  postérieur  quelques  taches  arrondies  d'un 
cendré  bleuâtre 

Division  f. 


Papillon  Vülcain,  Papilio  atalanta  Linn.  ,  Fab.  ;  le  Eulcain 
Geoff.  Y  Amiral.  Ses  ailes  sont  dentelées  ,  un  peu  anguleuses  ,  noires 
en  dessus  ,  et  traversées  d’une  bande  d’un  beau  rouge  couleur  de 
feu  ,  d’où  lui  vient  probablement  le  nom  de  vulcain.  Ses  ailes  supé¬ 
rieures  ont  quelques  taches  blanches  près  du  bord  ;  le  dessous  de 
ces  mêmes  ailes  ressemble  au  dessus  ,  à  quelques  ondes  bleues 
de  plus  ;  le  dessous  des  inférieures  est  marbré  de  brun  de  diverses 
nuances. 

Sa  chenille  vit  sur  l’ortie  ,  celle  plus  particulièrement  qui  se  trouve 
près  des  murs.  Elle  en  mange  de  préférence  la  graine,  et  se  place 
ordinairement  sur  le  haut  de  la  plante  .  où  elle  se  tient  cachée,  en 
roulant  et  fixant  avec  des  fils  de  leur  soie  ,  une,  deux  ou  trois  feuilles , 
et  s’y  renferme.  Elle  est  noire,  avec  une  suite  de  traits  de  couleur 
citron  de  chaque  côté.  Son  second  et  troisième  anneaux  oui  chacun 
quatre  à  six  épines  ,  les  suivaus  sept,  et  le  dernier  six.  Ces  épines 
ont  elles-mêmes  des  petites  pointes.  On  trouve  cette  chenille  depuis 
le  printemps  jusqu’à  l’automne. 

La  chrysalide  est  d’un  gris  bleuâtre,  rougeâtre  ou  brunâtre,  avec 
des  taches  d’or. 

Ce  papillon  est  très  -  commun  ,  sur-lout  à  la  fin  de  l’été.  Tl  ne 
paroît  pas  craindre  le  danger..  Il  revient  souvent  se  poser  près  du 
filet  du  chasseur  qui  l’a  manqué  ,  même  sur  lui.  Pap  dlBurop.pl.  vi. 

Celte  espèce  se  retrouve  à  Ténériffe ,  et  dans  des  contrées  plus  éluff 
gnées  ,  mais  avec  quelques  différences. 

Le  Tyrol  en  fournit,  une  variété  dont  les  ailes  supérieures  ont 
inoins  de  taches  blanches,  et  dont  les  inférieures  n’ont  pas  de  taches 
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noires  ou  bleues  sur  la  bande  rouge.  Pap.  d’Europ.  pl.  i,  suppl.  m; 
li°  6  ,  k ,  l. 

Papillon  paon  du  jour  ,  Papilio  jo. ,  Linn.,  Fab.  ;  le  Paon  du 
jour ,  ou  Y  (EU  du  jour.  GeolF.  Ses  ailes  sont  en  dessus  d’un  fauve 
rougeâtre  ,  anguleuses  et  dentées  au  bord  postérieur,,  et  ornées  cha¬ 
cune  d’un  grand  oeil  ;  celui  des  supérieures  est  rougeâtre  au  milieu  , 
et  entouré  d’un  cercle  jaunâtre  ;  celui  des  inférieures  est  noirâtre, 
avec  de  petites  taches  bleuâtres  ,  et  renfermé  dans  un  cercle  gris  ; 
le  dessous  des  ailes  est,  noirâtre. 

La  chenille  vil  sur  l’ortie,  et  même,  suivant  M.  Esper,  sur  Je 
houblon  ;  elle  est  d’un  beau  noir,  pointillé  de  blanc,  armée  d’épines 
simplement  velues,  au  nombre  de  cinquante-six  ;  le  second  anneau 
en  a  deux,  les  suivans  six,  le  pénultième  quatre,  et  le  dernier  deux  ; 
étant  jeunes,  ces  chenilles  se  filent  une  espèce  de  toile  où  elles  vivent 
en  société.  Elles  paroissent  deux  fois  l’année,  mai  et  juillet. 

Sa  chrysalide  est  anguleuse  ,  brune ,  avec  des  taches  dorées. 

L z  papillon  s’écarte  peu  du  lieu  qui  l’a  vu  naître.  Il  plane  presque 
toujours  en  volant.  Ceux  de  la  dernière  nichée  passent  l’hiver ,  cachés 
dans  quelque  trou,  et  sortent  dès  les  premiers  beaux  jours  pour  per¬ 
pétuer  l’espèce. 

Cette  espèce  est  constante.  Pap.  d’Europ.  pl.  n. 

Papillon  belle-dame  ,  Papilio  cardui  Linn.  ,  Fab.  ;  la  Belle- 
dame  Geoff.  Ses  ailes  sont  dentelées  ;  les  supérieures  ont  un  fond 
noir  avec  deux  taches  fauves,  une  d’un  roux  cerise  vers  le  bas, 
et  quelques  petites  taches  blanches  vers  le  bout  ;  les  inférieures  sont 
en  dessus  brunes  à  leur  base,  fauves  ensuite  avec  des  taches  noires, 
dont  il  y  a  une  rangée  de  rondes  et  une  ou  deux  taches  bleues 
bordées  de  noir  près  de  l’angle  interne  du  bord  postérieur  ;  le  des¬ 
sous  de  ces  ailes  inférieures  est  marbré  de  gris,  de  jaune  et  de  brun  , 
et  a  cinq  taches  en  forme  d’yeux,  disposées  sur  une  ligne  transver¬ 
sale,  répondant  aux  taches  rondes  supérieures.  L’élégance  des  cou¬ 
leurs  de  ce  papillon  lui  a  valu  le  nom  de  belle-dame.  Des  auteurs 
l’ont  encore  nommé  le  chardonneret ,  parce  que  sa  chenille  vit  sur 
les  chardons. 

La  couleur  de  la  chenille  varie.  Il  y  en  a  de  brunâtres  avec  des 
raies  jaunes,  et  de  roussâtre  ou  de  grisâtres  avec  des  bandes  trans¬ 
verses  jaunes.  Les  deuxième  et  troisième  anneaux  ont  chacun  quatre 
épines  ;  les  suivans  sept  ;  P  avant-dernier  quatre,  et  le  dernier  deux  ; 
en  tout  soixante -dix.  Ces  chenilles  paroissent  en  juin  et  en  août. 
Elles  vivent  solitaires ,  le  plus  souvent  dans  de  petites  cellules  soyeuses 
qu’elles  se  sont  formées,  et  n’attaquent  que  les  parties  les  plus  ten¬ 
dres  des  feuilles. 

La  chrysalide  est  angulaire;  on  en  trouve  qui  ont  des  taches  d’or, 
d’autres  qui  en  ont  d’argent  ;  on  en  voit  même  qui  sont  tout-à-fait 
dorées. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  la  saison  la  plus  avancée ,  et  vole  encore 
long -temps  après  le  coucher  du  soleil.  Il  est  commun,  à  quelques 
variétés  près  ,  à  l’Afrique  et  à  l’Amérique  septentrionale.  Pap. 
d'Europ.  pl.  vu. 

Papillon  bçhancré*  Papilio  cellis  Fab.  ;  YEohancré  Engram.> 
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Papiïl.  d’Europ.  Suppl,  ni  ,  pl.  i.  n°.  5  ter.  Le  papillon  a  sts 
palpes  très-avancés,  imitant  un  bec.  Ses  ailes  surit  fort  anguleuses 
au  bord  postérieur  ,  d’un  brun  foncé  en  dessus  ,  avec  des  taches 
d’un  jaune  orangé  ;  les  supérieures  ont  à  la  côte  une  tache  blanche 
sur  les  deux  surfaces  ;  le  dessous  des  inférieures  est  roussâtre  ou  de 
couleur  cannelle. 

La  chenille  vil  sur  le  micocoulier  ,  le  cerisier  à  son  défaut;  au  bout 
des  premières  mues  ,  elle  est  verte  avec  Je  dos  plus  foncé,  traversé 
d’une  raie  blanche  ,  des  deux  côtés  de  laquelle  on  voit  une  suite  rie 
taches  noires  ,  deux  par  anneau.  Il  y  a  aussi  une  raie  blanche  do 
chaque  côté  du  ventre. 

La  chrysalide  est  verte,  avec  des  traits  blancs. 

Le  papillon  ne  se  trouve  qu’au  midi  de  la  France. 

Papillon  du  peuplier,  Papilio  populi  Linn . ,  Fab.  ;  le  grand 
Silvain ,  le  Silvain.  Engram. ^Ce  papillon  est  fort  beau  ,  et  un  des  plus 
grands  de  ceux  d’Europe.  Ses  ailes  sont  dentées  ,  d’un  brun  noir  en 
dessus  ,  traversées  dans  les  femelles  par  une  bande  formée  d’une  suite 
de  taches  blanches  ,  et  d’une  ligne  de  taches  fauves  ,  près  du  bord 
postérieur  ;  les  inférieures  ont  de  plus ,  près  de  ce  bord  ,  deux  ran*- 
gées  de  taches  bleues.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  fauve 
jaunâtre ,  avec  des  taches  d’un  blanc  bleuâtre ,  dont  la  majeure  partie 
est  disposée  en  une  bande  ,  interrompue  sur  les  ailes  supérieures  , 
et  des  taches  bleuâtres  le  long  du  bord  postérieur;  entre  ces  tache» 
et  les  précédentes  est  une  suite  de  points  noirs. 

,  Sa  chenille  est  très-singulière;  sa  tête  est  fourchue  ;  le  dos  a  plu» 
sieurs  éminences;  le  second  anneau  en  a  deux  plus  grandes;  pelle* 
des  derniers  anneaux  vont  en  pointe.  Elle  vit  solitaire  sur  le  trem¬ 
ble.  Ou  ne  la  trouve  qu’en  juin.*  Elle  a  la  précaution  de  s'attacher 
avec  un  fil  de  soie,  de  crainte  de  tomber. 

Sa  chrysalide  a  des  couleurs  très-variées;  son  dos  a  une  éminence 
remarquable. 

Ce  papillon  est  assez  rare ,  et  on  ne  le  rencontre  que  dans  les 
grandes  forêts.  Il  varie  pour  les  taches  blanches.  Pap.  d’Europ. ,  pl. 
IX  et  x,  n°  ii,  pi.  lvii  ,  n°  il. 

Papillon  Lucille  ,  Papilio  lucilla  Fab.;  Papilio  camilla  Esp. 
le  Silvain  cénobite  Engram.  ,  pl.  x,  nQ  12.  Ses  ailes  sont  dentées  , 
noirâtres  en  dessus,  brunes  en  dessous  ,  avec  une  bande  transverse; 
formée  de  taches  blanches  en  dessus  et  en  dessous.  Les  inférieures 
ont  en  dessus,  près  du  bord  postérieur,  un  double  rang  de  points 
noirs. 

Ce  papillon  se  trouve  au  mois  de  juillet  ,  dans  quelques  parties  de 
l’Allemagne  ,  du  Piémont ,  etc.  11  est  rare. 

Papillon  sibille  ,  Papilio  sibilla  Linn.,  Fab.;  le  petit  Silvain 
Engram. ,  Pap.  d’Europ.  ,  pl.  xi ,  n°  i5.  Il  est  probable  que  cette 
espèce  est  plutôt  le  papillon  deuil  de  Geoffroi  que  la  suivante;  la 
figure  de  Roesel ,  tom.  3  ;  suppl.  1  ,  lab  33,  fig.  5  ,  4,  qu’il  cite  , 
se  rapporte  évidemment  à  celle-ci;  d’ailleurs,  l’espèce  suivante 
paroît  propre  aux  contrées  méridionales  de  la  France.  Geoffroi  , 
Cependant,  dans  la  description  des  ailes  inférieures  du  deuil ,  no 
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paile  que  d’une  seule  rangée  de  points  noirs,  tandis  que  ïe  papillon 
sibille  en  a  deux.  Au  reste,  les  papillons  sibille  e\.  Camille  de  Linnæus 
et  de  M.  Fabricius,  se  ressemblent  beaucoup.  Le  premier  est  dis¬ 
tingué  du  second  ,  en  ce  que  le  dessus  des  ailes  n’est  pas  noir,  mais 
d’un  brun  foncé,  et  que  le  dessous  des  inférieures  n’a  pas  à  sa  nais¬ 
sance  un  grand  espace,  coupé  net,  d’un  cendré  bleuâtre  argenté; 
dans  l’intervalle  de  la  base  de  ces  ailes  à  la  bande  blanche  qui  les 
traverse  ,  se  voient  plusieurs  traits  noirs  qui  ne  se  trouvent  pas  ou 
qui  sont  du  moins  rares  sur  le  dessous  des  mêmes  ailes  dans  le 
papillon  camille  ;  près  du  bord  postérieur  ,  sont  deux  rangées  de 
points  noirs;  les  quatre  ailes  sont ,  dans  les  deux  espèces ,  traversées 
par  une  bande  blanche  ,  formée  de  taches  ;  le  dessous  des  infé¬ 
rieures  est  d’un  fauve  rougeâtre  ;  le  bord  postérieur  est  dentelé. 

Sa  chenille  ne  paroi t  qu’en  juillet ,  et  vit  particulièrement,  sur  le 
chèvrefeuille  ;  elle  est  verte,  avec  vingt -deux  épines  rouges  dis¬ 
posées  sur  tous  les  anneaux.  Ses  pattes  sont  fort  petites. 

La  chrysalide  a  des  éminences  très-sensibles  et  des  taches  d’or  ou 
d’argent. 

Ce  papillon  varie  beaucoup.  On  en  trouve  ,  Pap.  d’Europ.  pl.  ni  , 
n°  1 5  e,  et  1 5  f,  dont  le  dessus  n’a  pas  de  bande  blanche;  une 
autre,  pl.  lvii  ,  n°  i3,  dans  laquelle  la  bande  est  peu  prononcée, 
et  dont  le  dessous  de  l’aile  inférieure  n’a  qu’un  rang  de  points  noirs. 

Papillon  Camille  ,  Papilio  camillci  Linn.  ,  Fab.  ;  le  Silvain 
azuré  Engram.  ,  Pap.  d'Europ.,  pl.  xi,  n°  14.  Nous  avons  indi¬ 
qué  ,  dans  l’article  précédent  ,  les  notes  qui  distinguent  celte  espèce 
de  la  précédente  ;  nous  ajouterons  que  les  quatre  ailes  de  celle-ci 
ont ,  en  dessus  près  du  bord  postérieur  ,  une  rangée  de  points 
noirs  plus  foncés ,  accompagnés  chacun  d’une  petite  tache  bleuâtre. 
Ce  caractère  est  fort  bon. 

La  chenille ,  dit  Engramelle,  a  le  dos  et  les  côtés  d’un  vert  un  peu 
jaunâtres,  sur-tout  aux  trois  premiers  anneaux  ;  le  ventre  est  rouge 
foncé  ,  et  les  deux  couleurs  sont  séparées  par  une  ligne  blanche  ; 
la  tête  est  triangulaire  et  de  même  couleur  que  le  ventre;  elle  est 
toute  hérissée  de  poils  durs  qui  la  rendent  très-rude  au  toucher.  Sur 
plusieurs  des  anneaux  de  son  corps;  savoir,  le  deuxième  ,  troisième, 
cinquième  ,  dixième  et  onzième  ,  il  y  a  de  petites  éminences  eu 
forme  de  massues  ,  d’un  rouge  pourpré  ,  entourées  de  poils  très-durs  , 
ou  d’espèces  d’épines.  Les  anneaux  qui  ne  portent  pas  de  ces  mas¬ 
sues ,  ont  à  leur  place,  un  bouquet  de  poils  ou  d’épines  de  la  même 
couleur  ;  elle  vit  sur  le  lonicera  caprifolium  ,  le  chèvrefeuille  des 
jardins  ou  des  bois,  mais  jamais  sur  celui  des  buissons;  au  lieu  que 
celle  du  papillon  sihille  se  rencontre  sur  l’un  et  sur  l’autre.  Ces  deux 
chenilles  sont  paresseuses,  se' dandinent  quelques  inslans  avant  de 
marcher,  et  se  traînent  lentement.  Dans  le  repos  elles  tiennent  la 
partie  du  corps  élevée.  La  chrysalide  du  silvain  azuré  est  jaunâtre 
ou  noirâtre  ,  sans  taches  d’or  ou  d’argent. 

Papillon  de  l’éraele  ,  Papilio  aceris  Fab.;  le  Silvain  à  deux 
bandes  blanches  Engram.  ,  Pap.  d’Europ.  ,  supplém.  ni ,  pl.  xii, 
n°  12  bis.  Ce  papillon  ressemble  beaucoup  à  l’espèce  des  Grandes- 

Jndes ,  nommée  leucothoe .  Ses  ailes  sont  noires  en  dessus ,  et  d’un 
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brun  rougeâtre  en  dessous;  les  supérieures  ont  en  dessus,  à  prendre 
de  la  base  jusque  vers  le  milieu  de..  1a.  longueur,  une'  bande  blan¬ 
che  coupée  en  deux,  et  ensuite  deux  bandes  Iransver'ses  maculaires 
ët  blanches;  les  inférieures  sont  coupées  dans  leur  largeur  par  deux 
autres  bandes  également  blanches,  continues,  et  formées  de  taches; 
le  dessous  des  quatre  ailes  offre  le  même  dessin  ;  il  y  a  cependant 
de  plus  quelques  raies  et  quelques  taches  cendrées  ou  grises. 

Ce  papillon  s’étend  depuis  la  Hongrie  jusqu’en  Asie. 

Papillon  mars  changeant,  Papilio  iris  Limi. ,  Fab.  ;  le  grand 
Mars  changeant  Engram.  ,  Pap.  d’Earop.  ',  pi.  xxxi  ,  lx  vm  , 
LXix  ,  n°  62.  Ses  antennes  sont  entièrement  noires  ,  à  l’exception 
d’un  point  roussâlre  qui  est  à  l’extrémité';  le  dessus  des  ailes  est  d’un 
brun  noirâtre  ,  qui  se  change  à  certains  aspects  en  bleu  violet; 
les  supérieures  ont  quelques  taches,  et  une  petite  bande  se  prolon¬ 
geant  et  devenant  continue  sur  les  inférieures ,  blanches  ;  on  voit  un 
œil  noir,  avec  un  iris  fauve  sur  ces  dernières;  le  dessous  des  supé¬ 
rieures  présente  trois  taches  d’un  blanc  nacré  à  sa  côte  ,  dont  la 
première  renfermée  entre  des  taches  noires,  d’un  brun  rougeâtre  ; 
dans  l’intervalle  de  ces  taches  blanches  ,  un  grand  œil  noir  ,  à  pru¬ 
nelle  bleuâtre  ,  iris  roussâlre  et  marqué  de  deux  points  blancs  ,  une 
petite  baiide  d’un  blanc  nacré  sur  un  espace  noir  ;  cette  bande  se 
prolonge  sur  les  inférieures,  et  y  est  bordée  d’un  brun  rougeâtre  ; 
près  de  son  extrémité  est  un  petit  œil  noir  ,  à  prunelle  bleuâtre  : 
les  autres  parties  du  dessous  sont  d’un  gris  brun,  mêlé  de  rous¬ 
sâlre. 

Le  grand  mars  non  changeant  d’En grain.  ,  pi.  xxxni,  n°  65  , 
n’est,  à  ce  que  je  crois,  qu’une  variété  femelle  plus  grande.  Ses 
couleurs  ,  leur  disposition  sont  parfaitement  les  mêmes. 

Papillon  béroé.  Papilio  heroe  Fab.  ,  variété  du  mâle  du  grand 
Mars  non  changeant  Engram.,  Pap.  d’Europ .,  pl.  xxxm  ,  n°  65, 
c  ,  d  ;  le  Mars  bleu  foncé  changeant ,  ibid.  n°  67.  Le  dessus  des 
ailes  est  d’un  brun  noirâtre  changeant  en  bleu  ,  ou  non  changeant; 
les  supérieures  ont  en  dessus  ,  depuis  leur  milieu  jusqu’à  l’angle 
apical  ,  deux  à  quatre  taches  blanches  fort  petites  ;  les  inférieures 
ont  un  œil  formé  par  un  cercle  rougeâtre  ;  le  dessous  des  ailés  a 
plusieurs  rapports  avec  celui  des  ailes  du  mars  changeant  ;  le  brun 
rougeâtre  y  domine  davantage  ,  et  le  blanc  y  diminue  où  s’éleint  ; 
l’iris  fauve  qui  renferme  l’œil  des  supérieures  s’est  étendu  et  forme 
une  grande  tache  ou  un  espace  irrégulier  ;  la  bande  blanche  qui 
commence  au-dessous  n’est  plus  qu’une  petite  raie  ou  une  tache 
cendrée;  celte  bande  sur  les  inférieures  est  étroite ,  cendrée  ou  d’un 
fauve  jaunâtre  ;  elle  est  également  bordée  de  rougeâtre  ;  mais  on 
voit  le  long  des  bords  de  ces  deux  bandes  rougeâtres  ,  une  teint© 
jaune  ou  d’un  fauve  orangé  clair. 

Celte  espèce  n’est  peut-être  qu’une  variété  du  mars  changeant» 

Papillon  mars  orangé,  Papilio  iris  rubescens  Prunn.  ,  Esp.  ; 
le  grand  Mars  orangé  Engram.  ,  Pap.  d'Europ. ,  pl.  xxxi  ,  lxix  , 
Lxx ,  n°  63  ;  le  petit  Mars  orangé ,  pl.  xxxm  ,  110  66.  Ses  an¬ 
tennes  ont  une  bonne  partie  de  leur  extrémité  fauve  ,  ce  qui  me 
paroît  servir  à  le  distinguer  du  Papillon  ma^is  changeant,  Pap. 
XVII.  J) 
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iris.  Le  dessus  des  ailes  est  d’un  fauve  orangé,  tacheté  de  noirâtre > 
et  traversé  d’une  bande  blanche  ou  d’un  blanc  roussâtre  sur  les 
deux  surfaces.  Les  ailes  ont  chacune  uii  peint  noir  oculaire,  qui  paroît 
en  dessous;  les  supérieures  ont  de  part  et  d’autre,  à  la  côte  près  de 
la  base  ,  quatre  points  noirâtres  formant  un  carré  ;  les  inferieures 
ont  en  dessus  une  suite  de  petites  taches  noirâtres  ,  formant  une  ligne 
transverse.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  gris  jaunâtre  fauve, 
avec  quelques  nuances  plus  fondes,  des  taches  fauves  ,  el  des  taches 
blanches;,  l'œil  des  inférieures  est  situé  au-dessous  d'une  ligne  rous¬ 
sâtre  ,  paroissant  souvent  composée  de  petites  taches  ocellées. 

M-  Fabricius  comprenant  sous  le  nom  d 9 ilia  lous  les  mars  qui  ont 
un  œil  sur  chaque  aile,  celui-ci  doit  y  élre  rapporté. 

Le  grand,  mars  changeant ,  femelle  ,  d’EngramelIe  ,  Pap.  d’Europ. , 
pl.  xxxi  ,  n°  62  ,  c ,  d ,  nous  semble  être  une  variété  de  ce  papillon  ; 
le  fauve  est  devenu  ici  brun  ;  le  dessous  des  ailes  est  d’ailleurs  le 
même  que  dans  le  mars  orangé . 

L’UlS  J  A  une  ,  Iris  luiea  de  Prunner ,  d’Esper  ;  le  petit  Mars  chan~ 
géant  d’Engramelle ,  Pap.  d’Europ .  ,  pl.  xxxii  ,  lxx  ,  et  suppl.  111  r 
pl.  v,  n°  64,  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  précédent,  sur-tout  si 
l’on  compare  leurs  femelles  ;  probablement  même  n’en  est-il  qu’une 
variété;  le  fond  du  dessus  des  ailes  est  d’un  brun  noirâtre,  avec  des 
taches  fauves,  disposées  en  lignes  près  du  bord  postérieur;  les  ailes 
ont,  dans  les  mâles  du  moins,  des  taches  blanches  formant  une  bande 
transverse.  Chaque  aile  a  un  point  noir  oculaire,  renfermé  dans  un 
cercle  fauve  ;  les  ailes  supérieures  ont  bien  en  dessous  les  quatre  points 
noirs  que  nous  avons  vus  dans  l’espèce  précédente  ;  mais  il  y  en  a 
deux  de  moins  en  dessus*  le  dessous  des  quatre  ailes  diffère  d’ail¬ 
leurs  peu  de  celui  de  l’espèce  précédente  ;  il  est  seulement  plus  foncé. 
Ce  papillon  est  encore  un  ilia  pour  M.  Fabricius. 

Le  papillon  que  Geoftroi  a  décrit  sous  le  nom  de  mars  ,  se  rap¬ 
porte  ici  ,  s’il  faut  se  décider  d’après  le  synonyme  de  Roesel ,  qu’il 
cite.  Comme  sa  description  cependant  a  été  faite  sur  un  individu 
qui  n'étoit  pas  en  bon  état,  comme  elle  ne  dit  pas  que  les  ailes  supé¬ 
rieures  aient  un  œil,  nous  pensons  que  le  mars  de  cet  auteur  est 
plutôt  le  papillon  iris  de1  Linnæus  et  de  M.  Fabricius. 

Sa  chenille  vient  sur  le  saule  blanc,  le  peuplier,  le  tremble;  elle 
est  verte,  avec  deux  longues  cornes  jaunes  ,  luberculées  à  la  tête, 
des  raies  obliques  et  le  ventre  jaunes  ;  le  dos  paroit  avoir  une  petite 
épine  rougeâtre. 

La  chrysalide  est  attachée  sous  les  feuilles  avec  deux  liens  de  soi© 
blanche  >  l’un  trè^-fort  vers  le  col  ,  et  l’autre  au  dernier  anneau. 

Division  g. 

Papillon  galanthis  ,  Pupilio  galanthisPab. ,  Cram. ,  Pap.  ejcoL 
pl.  a5,  fig.  D,  E.  Ses  ailes  sont  très-entières,  très-noires  en  dessus  , 
avec  des  faseies  d’un  rouge  de  sang  ;  les  antérieures  ont  deux  points 
blancs  à  leur  extrémité  ;  leur  dessous  est  jaune  ,  ondé  de  fauve  ,  avec.  - 
deux  bandes  olives  ;  les  ailes  postérieures  sont  eu  dessous  brunes  à 
la  base  ,  jaunâtres  au  bout,  avec  une  bande  olivâtre. 

Ce  papillon  se  trouve  à  Surinam.  Nous  eu  donnons  la  figure. 
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Papillon  midamüs  ,  Papilio  midamus  Linn.  Ses  ailes  sont  Irès- 
èntières ,  noires  ,  ponctuées  de  blanc  ;  les  supérieures  tirent  sur  le 
bleu  en  dessus  p  les  postérieures  ont  en  dessus  une  raie  de  points 
blancs. 

Ce  papillon  se  trouve  aux  Indes  orientales. 

*  *  P  je  s  N A-ciins  s  Perlati . 


Division  -4-.’ 

Papillon  de  la  geenadille  ,  Papilio  passiflorœ  Fab.  Les  ailes 
sont  fauves  ,  tachetées  de  noir,  et  ont  en  dessous  trente  taches  argen¬ 
tées.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale ,  sur  la  grenadilte 
bleue  et  sur  celle  à  feuilles  de  laurier . 

Sa  chenille  est  épineuse,  noire,  avec  deux  lignes  de  taches  jaunes 
de  chaque  côté  ;  deux  autres  ou  une  double  sur  le  dos,  interrompue. 

Division  -+•  -4». 

Papillon  tabac  d’Espagne  ,  Papilio  paphia  Linn.,  Fab.;  1© 
Tabac  d’ Espagne  G-eotf.  Les  ailes  de  ce  beau  papillon,  qui  a  plus  de 
deux  pouces  et  demi  de  largeur,  sont  en  dessus  d’un  fauve  jaunâtre, 
avec  quelques  raies  et  plusieurs  rangées  longitudinales  de  taches 
rondes  vers  le  bord  postérieur,  noires  ;  les  inférieures  sont  glacées 
en  dessous  d’une  teinte  de  vert,  avec  des  raies  ou  des  lignes  transver¬ 
sales  argentées  ou  nacrées. 

Cetto  espèce  varie  beaucoup  ,  sur  -  tout  dans  les  femelles.  Pap, 
d’Europ. ,  pl.  xii,  n°  i5  ,  a  —  i5  ,  f  —  Dans  la  variété  femelle, 
pl.  lvii  ,  1 5  ,  l ,  le  dessous  des  ailes  inférieures  est  d’un  violet  bru¬ 
nâtre.  La  variété  ,  1 5  ,  /,  el  1  5 ,  l' ,  même  planche,  a  les  taches  noires 
supérieures  grandes  et  alongées  ;  les  inférieures  ont  une  bande  tirant 
sur  le  violet  en  dessous ,  au  bord  postérieur. 

La  chenille  est  brune  ,  avec  des  taches  jaunâtfes  et  alignées  sur  1s 
dos  ;  le  cou  ou  le  premier  anneau  a  deux  grandes  épines  presque 
cylindriques;  celles  des  autres  anneaux  sont  plus  petites  et  coniques; 
le  second  en  a  deux;  les  suivans  six,  et  le  dernier  quatre.  Elle  se 
nourrit  de  feuilles  de  violette.  Son  accroissement  est  lent,  el  on  ne  la 
trouve  qu’en  juin. 

La  chrysalide  ressemble  un  peu  à  un  sabot  ;  elle  a  plusieurs  émi¬ 
nences  dorées  ,  et  ses  anneaux  ont  ,  au  lieu  de  pointes  aiguës ,  des 
tubercules  arrondis.  . 

Papillon  cardinal  , Papilio  cynàra  Fab.  ;  Pap . pandora Esp .  ;  le 
Cardinal  Engr.  ,  Pap.  d’Europ pl.  lviii  ,  n°  i  5  bis.  Cette  espèce  a 
les  plus  grands  rapports  avec  la  précédente;  elle  n’en  diffère  essen¬ 
tiellement  que  par  la  couleur  pourpre  de  la  moitié  de  la  surface  infé¬ 
rieure  des  ailes  de  dessus.  Elle  se  trouve  plus  particulièrement  en 
Hongrie.  Le  dessus  des  ailes  a,  dans  quelques-uns,  le  fond  verdâtre. 
P  oyez  Eugram. ,  Pap.  d’Europ. ,  pl.  su  ,  1 5  ,  g;  i5  ,  h. 

Papillon  valaisien  Eugram.  ,  Pap,  d’Europ 5e  Suppl.,  pL  11, 
n°  i5,  a  ter. ,  1  f> ,  b  ter. ,  a  de  grands  rapports  avec  le  cardinal , 
et  dus  encore  avec  le  tabac  d’Espagne ,  dont  il  n’est  peut-être  qu’une 
Variété.  Le  dessus  des  ailes  est  obscur  et  tacheté  de  noir,  comme 
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dans  celui-ci;  mais  les  ailes  supérieures  ont  quelques  tache» blanches? 
le  dessous  de  ces  mêmes  ailes  est  jaunâtre. 

Celle  espèce  n’a  encore  été  trouvée  que  dans  le  Valais. 

Papillo  isr  grand  nt  acre,  Papilio  adippe  Linn . ,  Fa  b 1  e  grand  Nacré 
Engram.  ,  Pap.  dEurop.  ’pt.  xm  ,pl.  lviii  ,  16,  h — 16,  o ;  Suppl.  it , 
pl.  il ,  n0'  16  ,  q,  r.  Geoffroy  ne  l’a  pas  çqnuu  :  son  grand  nacré  est 
vraiment  le  pap.  aglaia  de  Linuæus.  Sa  description  ,  la  figure  qu’il 
y  cite  de  Roesel  ,  la  sienne, -ne  se  rapportent  qu’à  cette  dernière 
espèce.  Engramelle  s’est  donc  trompé  en  disant  que  1  e  grand  nacré 
de  Geoffroy  éiuit  le  pap.  adippe  de  Linnæus  ,  avec  une  fausse  citation 
de  ce  dernier. 

Le  grand  nacré  a  ses  ailés  arrondies,  peu  dentées,  fauves  en  dessus, 
avec  des  taches  el  des 'raies  noires;  ie  fond  du  dessous  des  ailes  inté¬ 
rieures  est  fauve,  ce  qui  le  distingue  du  nacré  ,  pap.  aglaia  ,  a  vingt- 
trois  taches  argentées  ou  nacrées  ,  dont  la  majeure  partie  forme  deux 
bandes  transverses,  entre  lesquelles  est  un  cordon  de  quelques  taches 
rougeâtres,  ayant  un  point  nacré,  autre  caractère  qui  est  propre  à 
cette  espèce. 

La  chenille  est  d’un  rouge  de  brique  ou  d’un  jaune  olivâtre,  avec 
une  ligne  blanche  le  long  du  dos,  bordée  de  noir;  elle  a  six  rangées 
d’épines  ;  le  premier  anneau  ou  le  cou  a  une  paire  d’épines,  comm© 
dans  les  nacrés.  Elle  vit  sur  la  violette  tricolore. 

La  chrysalide  est  roussâtre,  avec  des  taches  argentées.  Voy.  Fuesly, 
Archiv.  ,  la  b.  î. 

Papillon  nacré,  Papilio  aglaia  Lin».  ,  Fah.  ;  le  grand  Nacré 
Geolf.  Ce  papillon  ressemble  beaucoup  au  précédent  :  il  s’en  éloigne 
principalement  par  le  dessous  de  ses  ailes  inférieures  qui  offre  une 
teinte  verdâtre,  el  qui  n’a  pas  les  taches  rougeâ  lires  ,  avec  un  point 
nacré  au  milieu  du  véritable  grand  nacré.  Le  dessous  de  ces  ailes  est 
orné  d’environ  vingt-une  taches  argentées  ;  on  envoil  aussi  quelques- 
unes  vers  l’angle  supérieur  du -dessous  des  premières  ailes.  Pap. 
d’Europ,,  pl.  xiv,  n°  17. 

La  chenille  est  noirâtre ,  avec  une  bande  de  taches  rousses  de  chaque 
côté,  et.  une  ligue  plus  pâle  le  long  du  dos;  les  trois  premiers  et  les 
deux  derniers  anneaux  ont  chacun  quatre 'épines1,  et  les  suivans  six, 
en  tout,  cinquante-sept.  Elle  vil  sur  la  violette  tricolore,  en  juin. 

La  chrysalide  est  rousse ,  ondée  de  brun  ;■  les  deux  pointes  de  la 
télé  sont  arrondies;  ses  autres  éminences  sont  peu  sensibles. 

Papillon  chiffre,  Papilio  niobe  Linn. ,  Fab.  ;  le  Chiffre  Engram., 
Pap.  d’Europ. .  pl.  xv,  n°  19.  Ses  ailes  sont  dentées,  fauves,  tache¬ 
tées  de  noir  ;  les  taches  noires  qui  se  trouvent  près  de  la  côte  des  supé¬ 
rieures  ,  représentent  quelquefois  le  nombre  1676;  le  dessous  des 
inférieures  offre  des  taches  dont  le  fond  est  plus  pâle  ,et  trois  à  quatre 
points  argentés,  comme  on  le  voit  dans  la  variété  19,  c  ,  de  la  planche 
précitée.  La  pl.'Lix  ,  n°  19,  d' —  f,  offre  deux  autres  variétés. 

La  chenille  est  très  -  épineuse  ,  noirâtre  ,  avec  des  taches  jaunes, 
disposées  en  lignes:  ses  épines  sont  blanches.  Elle  vient  sur  la  violette 
tricolore,  dite  la  pensée.  ♦ 

Papillon  nacré  découpé  ,  Engram.,  Pap.  d’Europ.,  pl.  xiv, 
l\°-  a  —  18,  h.  Gel  auteur  me  paroît  être  le  seul  qui  ait  vu  ce 


P  A  P  55 

papillon.  Il  lui  trouve  beaucoup  de  rapports  avec  le  pap.  fiiphe  de 
M.  Fabricius ,  à  eu  juger  d’après  la  synonymie  de  Cramer  el  de  Drury  ; 
niais  celui-ci  en  est  réellement  distinct  ,  et  c'est  à  tort  que  Borkhausen 
les  a  ensuite  confondus  dans  son  ouvrage  sur  les  lépidoptères  d’Eu¬ 
rope. 

Le  nacré  découpé  est  voisin  du  pap .  adippe ,  le  grand  nacré.  Ses 
«lies  paraissent  avoir  leur  bord  postérieur  plus  siuué  ;  leur  dessus 
offre  des  taches  noires  plus  petites  ;  les  inférieures  ont  un  espace 
bleuâtre  au  bord  postérieur,  près  l’abdomen.  Le  dessous  de  ces  mêmes 
ailes  offre  un  grand  nombre  de  taclies  argentées,  et  particuliérement 
une  bande  formée  de  cinq,  yeux  d’un  fauve  foncé,  à  prunelle  argen¬ 
tée  ;  le  tout  sur  un  fond  plus  terne  et  moins  jaunâtre  que  dans  1  é grand 
nacré. 

Ce  rare  papillon  a  été  trouvé  dans  la  forêt  de  Villers-Cotleret. 

Papillon  grande  violette  ,  Papilio  Daphné  Fab.  ;  Pap.  Cloris 
Esper;  la  grande.  Violette  Engram. ,  Pap.  d'Europe ,  pli  xv,  n°  20.  Ses 
ailes  sont  dentées,  fauves,  tachetées  de  noir;  le  dessous  des  inférieures 
tire  sur  le  jaune*  Dans  le  mâle,  leur  milieu  est  traversé  d’une  bande 
purpurine  pâle,  avec  une  ligne  formée  de  quelques  yeux,  derrière 
ou  du  côté  du  bord  postérieur.  Dans  la  femelle ,  la  moitié  postérieure 
du  dessous  de  ces  ailes  est  rougeâtre,  a  la  bande  ocellee,  mais  plus 
marquée  du  mâle,  et  une  seconde  bande  d’un  rouge  purpurin  blan¬ 
châtre  près  du  bord  postérieur,  dont  elle  suit  le  contour. 

La  chenille  vit  sur  le  framboisier  ;  elle  est  épineuse ,  noirâtre ,  rayée 
de  blanc,  avec  les  épines  jaunes. 

La  chrysalide  est  verdâtre,  avec  plusieurs  éminences  pointues  en 
dessous. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  la  Haute-Alsace  et  en  Allemagne. 

Papillon  aléz  AN,Papz7/Y>  amatkusiaEs^.,  Fab.;  V  Alezan  Engram .. 
Pap.  d’Europe ,  Suppl,  m ,  pl.  111 ,  n°  1  9  ,  a  bis  ,  b  bis.  Ses  ailes  sont 
dentées,  fauves  ,  tachetées  de  noir  ;  le  milieu  des  quatre  offre  en  dessus 
une  raie  anguleuse  et  coupée  ,  noire  ;  le  dessous  des  inférieures  est 
fauve  foncé,  avec  des  taches  jaunâtres  et  des  traits  noirs  à  la  base  :  on 
y  remarque  un  point  noir  environné  d'un  cercle  jaune  ;  la  moitié 
postérieure  de  l’aile  est  d’un  rouge  fleur  de  pêcher,  avec  une  ligne  de 
petits  yeux  à  prunelle  jaunâtre  et  iris noir  vers  le  milieu,  et  de  petites 
taches  jaunâtres  renfermées  chacune  dans  un  chevron  noir  au  bord 
postérieur. 

Engramelle  regarde  cette  espèce  comme  voisine  d u  papillon  chiffre; 
mais  il  est  aisé  de.  voir  qu’elle  se  rapproche  bien  plus  de  la  grande 
violette. 

Il  se  trouve  en  Russie. 

Papillon  petite  violette,  Papilio  dia  Linn. ,  Fâb.  ;  la  petite 
Violette  Engram. ,  Pap.  d’Europe ,  pl.xv,  n°  21 .  Ses  ailes  sont  fauves , 
tachetées  de  noir,  qui  domine  plus  que  dans  les  espèces  précédentes  ; 
les  ailes  inférieures  ont  en  dessous  des  taches  argentées  et  des  taches 
jaunes  vers  leur  naissance,  sur  un  fond  pourpre  foncé;  une  bande 
plus  claire,  transverse,  dans  leur  milieu,  et  derrière  elle,  du  côté  du  bord 
postérieur  ,  une  ligne  d’yeux  argentés ,  ou  simplement  une  suile  de 
points  obscurs;  le  bord  postérieur  est  pourpre  foncé,  avec  uuo  lignar 
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de  petites  taches  argentées  ,  accompagnées  chacune  d’un  point 
noir. 

Ce  papillon  se  plaît  particulièrement  sur  la  violette  :  on  le  trouve 
en  mai  et  en  août. 

La  chenille  vit  sur  le  plantain,  la  violette;  elle  est  grise,  avec  des 
rangées  d’épines  alternativement  blanches  et  rougeâtres. 

Engramelle  a  figuré,  pl.  lsxx,  n°  21,  a  et  h,  quart* ,  un  papillon  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celui-ci.  Il  est  un  peu  plus  grand  ;  ses  ailes 
inférieures  n’ont  pas  en  dessous  de  taches  nacrées,  et  elles  offrent, 
sur  un  fond  rouge,  des  taches  jaunes,  des  noires,  et,  près  du  bord 
postérieur,  une  ou  deux  lignes  de  points  ocellés. 

Papillon  Pales  ,  Papilio  pales  Fab.  ;  le  Pales ,  grande  et  petite 
espèce  Engram . ,  Pap.  d’Europe ,  pl.  lx  ,  n°  2 1 .  Les  ailes  sont  fauves , 
avec  de  petites  taches  et  des  poinls  noirs;  les  supérieures  ont  en  des¬ 
sous,  prés  de  l’angle  de  l’extrémité,  une  ou  deux  taches  rouges,  et  dans 
des  individus  des  taches  jaunes,  qui  s’étendent  le  long  du  bord  pos¬ 
térieur;  le  dessous  des  inférieures  est  d’un  rouge  brun;  sa  base  offre 
des  taches  argentées,  son  milieu  du  jaune,  avec  deux  taches  également 
argentées  ;  vers  le  bord  postérieur  est  une  ligne  de  points  argentés  ou 
presque  noirs  ;  le  bord  a  six  à  sept  taches  argentées. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Autriche,  en  Piémont ,  etc.  C’est  le  pa¬ 
pillon  arsilache  d’Esper. 

Papilio  Ino,  Y  Ino  Engram. , Pap.  d’Europe,  pl.  ltx,  n°  20  bis . 
Cette  espèce  a  de  l’affinité  avec  le  papillon  grande  violette .  Ses  taches 
de  dessus  sont  à-peu-près  aussi  nombreuses  et  disposées  également  ; 
mais  dans  Y ino  l’origine  des  ailes  est  noire  ;  le  dessous  des  ailes  infé¬ 
rieures  est  plus  clair;  il  est  jaunâtre,  avec  des  raies  et  des  nuances 
brunes,  et  quelques  taches  en  forme  d’yeux. 

Ce  papillon  a  été  trouvé  dans  les  montagnes  de  l’Autriche. 

Papillon  agave  ,  Papilio  hecale  Fab.  ;  Y Agavé  Engram. ,  Pap. 
d’Europe,  pl.  lix,  n°  20  ter.  Ses  ailes  sont  fauves,  tachetées  etpoin- 
tillées  de  noir  ;  près  du  bord  postérieur  sont  deux  rangées  de  points 
noirs,  plus  remarquables  sur  le  dessous  des  inférieures  ,  parce  qu’elles 
sont  plus  isolées  ;  Je  bord  postérieur  et  inférieur  des  premières  est 
jaunâtre  ;  les  ailes  inférieures  ont  en  dessous  du  jaune  à  leur  nais¬ 
sance,  un  espace  fauve  ensuite,  en  forme  de  bande  transverse  ;  une 
bande  jaune  maculaire  et  bordée  de  noir  immédiatement  après  l’autre  ; 
le  reste  de  l’aile  est  fauye,  avec  des  ondes  jaunes ,  et  les  deux  rangées 
de  points  noirs  dont  nous  avons  parlé  ;  le  bord  postérieur  est  jaune  : 
ce  bord  en  dessus  est  noir  ,  avec  une  rangée  do  lunules  fauves  ,  ce 
qui  sert  encore  à  distinguer  celle  espèce  du  papilio  ino ,  dont  les  ailes 
inférieures  ont  une  bordure  noire  sans  taches  fauves. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Autriche. 

Papillon  collier  argenté,  Papilio  Euphrosyne  Linn.,  Fab.; 
le  Collier  argenté  Geoff.  ;  le  grand  Collier  argenté  Engram.  ,  Pap. 
d’Europe ,  pl.  xvi ,  n°  22.  Le  collier  argenté  a  les  ailes  fauves,  ta¬ 
chetées  de  noir  ;  elles  ont  en  dessus  une  double  bordure  noire,  au 
milieu  desquelles  sont  des  taches  jaunes  ;  le  dessous  des  ailes  infé¬ 
rieures  est  d’un  fauve  vif  presque  ronge,  avec  une  tache  argentée  à 
sa  base  ;  une  bande  jaune  transversale  près  du  milieu,  sur  laquelle 
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est  une  autre  tgche  argentée,  mais  plus  grande  ;  une  Lande  formée 
par  une  teinte  plus  claire,  vers  les  deux  lieis  de  l’aile,  ayant  cinq 
poiuts  presque  ocellés,  rougeâtres,  et  sept  tachés  argentées  le  long  du 
bord  postérieur. 

C e  papillon  ne  paroit  qu’une  fois,  et  vers  le  milieu  du  printemps. 
Il  se  trouve  dans  les  forêts.  La  chenille  est.  noire,  épineuse,  avec 
une  paire  de  taches  orangées  sur  le  dos  de  chacun  de  ses  anneaux.. 
Elle  se  nourrit  des  feuilles  de  la  violette  des  montagnes. 

Engramelle  représente  une  variété  d’un  individu  mâle  du  grand 
collier  argenté,  pl.  lxi  ,  22  ,  c. 

Papillon  Selene,  Papilio  Selene  Fab.  ;  le  petit  Collier  argenté 
Engram.,  Pap.  d’Europe  ,  pl.  xvr  ,  n°  25.  Celte  espèce  Ressemble 
beaucoup  à  la  précédente  :  ses  ailes  n’ont  pas  en  dessus  et:  près  du 
bord  postérieur  de  lâches  jaunes  ;  les  inférieures  ont  plusieurs  taches 
argentées  sur  le  jaune  du  milieu  de  leur  surface  inférieure. 

Engramelle  représente  ,  Suppl.  in ,  pl.  ni ,  n°  20,  c  —  f  plusieurs 
variétés  de  ce  papillon. 

Papillon  petit  nacré  ,  Papilio  lalhonia  Linn. ,  Fab.  ;  le  petit 
Nacré  Geoff. ,  Engram. ,  Pap.  d' Europe ,  pl.  x  vi ,  n°  24.  Ses  ailes  sont 
en  dessus  fauves,  avec  des  taches  et  des  points  noirs;  les  supérieures 
ont  leur  dessous  jaune,  orné,  à  lextrémité  ou  près  de  l'angle  exté¬ 
rieur,  de  sept  ou  huit  taches  nacrées;  les  ailes  inférieures  sont  jaunes 
en  dessous,  avec  une  trentaine  de  taches  nacrées,  dont  sept  grandes 
le  long  du  bord  postérieur  ;  sept  ensuite  fort  petites ,  et  huit  autres  plus 
grandes,  entremêlées  de  huit  plus  petites  ,  sur  le  reste  de  la  surface. 

La  chenille  vit  sur  la  petite  ortie,  le  plantain  ,  la  violette  Incolore. 
On  la  trouve  en  mai  et  en  août.  Elle  est  d’un  brun  grisâtre,  avec 
une  ligne  blanche  sur  le  dos  ;  elle  a  soixante-huit  épines  ;  le  premier 
et  le  dernier  anneau  n’en  ont  point  ;  celles  du  second  et  du  troisième 
sont  les  plus  courtes,  et  celles  du  milieu  les  plus  longues. 

lia  chrysalide  a  les  pointes  de  la  tête  très-arrondies  ;  le  corps  a  de 
petits  points  dorés. 

Ce  papillon  est  commun  vers  la  fin  de  l’été. 

Engramelle  a  figuré  une  variété  d’un  individu  femelle  de  cette 
espèce,  d’un  brun  noirâtre  en  dessus,  avec  une  bordure  fauve  ta¬ 
chetée  de  noir.  Suppl,  ni ,  pl.  vin,  n°  24,  e. 

***  Les  Satyres ,  Satyri. 

■+•  Les  Damiers. 

Division  — . 

Papillon  dp.  la  violette  ,  Papilio  violæ  Fab.  Ses  ailes  sont 
ohlongues ,  très-entières,  jaunes,  avec  des  points  noirs  ;  les  posté¬ 
rieures  ont  une  bordure  noire  marquée  de  points  blancs. 

Ce  papillon  se  trouve  sur  différentes  espèces  de  violettes,  sur  des 
bourraches,  aux  Indes  orientales. 

Division - . 

Papillon  Lücine  ,  Papilio  Lucina  Linn. ,  Fab.  ;  le  Damier  fauve, 
à  taches  blanches  Engram.,  Pap.  d’Europe  r  pl.xvi,  n°  30.  Ses  aik*s 
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en  dessus  sont  d’un  brun 'noir ,  avec  plusieurs  taches  d’un  fauve  j;  m- 
nâîre ,  disposées  en  bandes  transverses  et  irrégulières;  leur  dessous  est 
d'un  fauve  jaunâtre  ;  les  inférieures  ont  deux  bandes  transverses, 
formées  par  des  taches  hlanclies  ou  jaunâtres,  ombrées  d’un  côté  avec 
du  noir  ;  près  du  bord  postérieur  de  ces  ailes  est  une  suite  de  petites 
tachés’ ou  de  points  rougeâtres.  . 

Il  fait  sa  résidence,  dit  Engramelle,  dans  les  places  vides  et  maré¬ 
cageuses  des  forêts. 

Papillon  Cynthia  ,  Papilio  Cynthia  Fab.  ;  le  Damier  à  taches 
blanches  Engram. ,  Pap.  d’Europe ,  pl.  xvii  ,  n°  26.  Ses  ailes  en  dessus 
sont  noirâtres  dans  le  mâle  ,  avec  des  taches  fauves,  dont  celles  du 
bout  sont  disposées  en  bandes  ;  les  supérieures  en  ont  deux  ,  et  les 
inférieures  une  :  ici  les  taches  ont  chacune  un  point  noir.  Dans  la 
femelle  ,  les  ailes  sont  fauves  et  coupées  par  un  grand  nombre  de  raies 
noires ,  dè  manière  que  le  fauve  est  disposé  en  bandes  ,  divisé  même 
eu  taches  près  du  bord  posiérieur  ;  le  dessous  des  supérieures  offre 
un  grand  nombre  de  taches  disposées  en  bandes  irrégulières  vers  le 
bas,  blanches  ou  d’un  jaunâtre  verdâtre  ;  le  dessous  des  ailes  infé¬ 
rieures  a  trois  bandes  pareillement  colorées  ^  une  à  la  base,  formée 
de  quelques  taches  ;  une  au  milieu  ,  coupée  par  une  raie  noire  ,  et  une 
troisième,  près  du  bord  postérieur,  de  taches  semi-circulaires  ,  con¬ 
tiguës  ,  bout  à  bout;  entre  la  première  et  la  seconde  bande  est  une 
tache  isolée  ,  et  entre  la  seconde  et  troisième  est  une  ligne  de  cinq 
points  noirs. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Autriche;  sa  chenille  vit  sur  le  peuplier. 

Prunner  ,  qui  a  donné  un  ouvrage  sur  les  lépidoptères  du  Piémont . 
prend  pour  le  papillon  cynthia  des  auteurs  allemands,  le  damier  à 
taches  fauves  d  Engramelle.  Nous  avons  cru  devoir  y  rapporter  plutôt 
le  damier  à  taches  blanches ,  parce  qu’Engramelle  cite  la  figure  troi¬ 
sième,  et  non  la  deuxième  de  la  planche  trente- septième  d’Esper.  , 
parce  que  M.  Fabricius  cite  la  même  figure  à  l’article  du  papillon 
cynthia,  et  parce  que  sa  description  convient  bien  au  damier  à  taches 
blanches.  Celte  raie  de  cinq  points  distincts  qui  se  trouve  sous  les 
ailes  inférieures  entre  les  bandes  ,  empêche  de  confondre  ce  papillon 
avec  le  damier  à  taches  fauves. 

Papillon  maturne  ,  Papilio  malurna  Linn. ,  Fab.  ;  le  Damier 
et  taches  fauves  Engramelle,  Pap.  cVEurop.  pi.  xvii,  n°.  27.  Cette 
espèce  est  celle  qu’Esper  a  figurée  pl.  xxxvn,  n°.  2  ,  et  que  Prunner 
nomme  cinthia.  Nous  croyons  y  reconnoître  le  pap.  maturne  de 
Linnæus.  Qu’on  compare  la  description  que  le  naturaliste  Sué¬ 
dois  donne  de  cette  dernière  espèce  avec  celle  du  damier  à  taches 
fauves  ,  et  Ton  remarquera  l’identité  de  caractères.  Le  dessus  des 
ailes  est  d’un  fauve  vif  ou  rougeâtre,  avec  des  taches  plus  pâles  au 
milieu,  bordées  de  nojr ,  et  disposées  en  une  bande  régulière, sur  les 
inférieures  ;  les  supérieure  sont  une  tache  blanche;  le  bord  postérieur 
des  quatre  ailes  est  noir,  avec  des  petites  taches  fauves  ;  le  dessous 
des  ailes  est.  d’un  fauve  rougeâtre  avec  des  taches  jaunâtres,  qui  for¬ 
ment  sur  les  inférieures  trois  bandes  trans verses ,  une  irrégulière  k 
la  base,  une  large  au  milieu  coupée  par  une  nervure,  et  une  trui- 
gième  formée  de  lunules  au  bord  postérieur* 


P  A  P  57 

Ce  -papillon  est  très-rare.  Sa  chenille  vit  sur  le  plantain  ;  elle  est 
nuire,  pqncluée  de  blanc  ,  avec  les  épines  verdâtres. 

La  chrysalide  est  verdâlre  ,  tachetée  de  noir. 

Papilio  ArtEmjs  ,  Papilio  artemis  Fab.  ;  le pelit  'Damier  à  taches 
fauves  Erigram. ,  Pap.  d’Europ.  pl.  xvu  ,  n°.  28,  et  pl.  ni ,  Suppl.  5* 
n°.  28,  c  ;  var.  D  du  damier.  Geoff’.  Cette  espèce  a  beaucoup  de  rap¬ 
ports  avec  les  deux  précédentes;  le  dessus  de  ses  ailes  est  d’un  fauve 
vif,  avec  des  taches  et  des  bandes  transverses  jaunâtres;  les  infé¬ 
rieures  ont  pies  du  bord  postérieur  une  ligne  courbe,  formée  d© 
six  à  sept  points  noirs,  ce  qui  ne  se  voit  pas  dans  les  espèces  que 
nous  venons  de  décrire  5  le  dessous  des  ailes  est  d’un  fauve  plus 
pâle  avec  des  taches  d’un  jauné  pâle;  les  inférieures  ont  trois  bandes 
transverses  de  cette  couleur  ;  une  irrégulière  et  maculaire  à  la  base, 
une  seconde  et  la  plus  grande  au  milieu ,  et  une  troisième  au  bord 
postérieur  qu’elle  termine;  entre  celle-ci  et  la  suivante  sont  sept  à 
nuit  points  noirs  entourés 'de  jaune,  disposés  sur  une  ligne  -  et  qui 
répondent  à  ceux  de  dessus. 

Prunner  rapporte  ce  papillon  au  maturna  de  Linnæus.  Sa  chenille 
vient,  suivant  lui,  sur  la  scabieuse  mors  du  diable ,  le  plantain 
moyen. 

Papillon  Pi-kebé,  Papilio  Phoebe  Fab.  ;  Pap.  cory thallia  Esp.  ; 
le  grand  Damier  Erigram.,  Pap.  d’Europ.  pl.  lxi,  n°.  28,  a  et  b 
bis ,  et  Suppl-  ni ,  n°  28,0,  d,  bis.  Celte  espèce,  propre  à  l’Au¬ 
triche  et  à  la  Hongrie,  est  un  peu  plus  grande  que  notre  damier. 
Le  dessus  de  ses  ailes  offre  un  mélange  de  petites  taches  d’un  fauve 
pâle,  d’un  fauve  plus  vif,  de  noir,  ou  bien  un  fond  noirâtre,  coupé 
par  un  grand  nombre  de  petites  taches  d’un  fauve  terne,  formant 
plus  ou  moins  de  raies;  le  dessous  des  supérieures  est  fauve  avec 
quelques  traits  noirs,  et  l’extrémité,  à  l’angle  extérieur,  jaunâtre, 
ondée  de  noir;  le  dessous  des  ailes  inférieures  est  d’un  jaune  pâle, 
avec  des  lignes  ondulées  et.  transverses  noirâtres;  à  la  base  sont 
quatre  points  noirs;  viennent  ensuite  quelque»  taches  d’un  fauve 
terne,  bordées  de  noir,  formant  une  bande  peu  prononcée  ou  irré¬ 
gulière;  vers  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  l’aile,  une  rangée 
transversale  d’environ  sept  taches  fauves;  de  là  au  bord  de  l’aile 
sont  deux  lignes  transversales  et  ondées  noires. 

Papillon  damier,  Papilio  cinxia  Lin  n. ,  Fab.  ;  le  Damier  Geoff., 
var.  A  ;  le  Damier ,  première  espèce  Engramelle  ,  Pap.  d’Europ.  pl. 
xvm,n°  29.  Ses  ailes  sont  fauvesou  jaunâtres  en-dessus  ;  leur  base  est 
noire  ,  et  elles  ont  une  grande  quantité  de  petites  taches  de  cette  couleur  ; 
le  dessous  des  supérieures  est  d’un  fauve. pâle,  !fès-tacheté  de  noir; 
le  bord  postérieur  est.  jaunâtre ,  avec  deux  rangées  de  points;  le  des¬ 
sous  des  ailes  inférieures  est  jaune,  avec  un  grand  nombre  de  points 
ou  de  petites  taches  noires,  et  deux  bandes  transverses  fauves  ,  dont 
celle  qui  est  près  de  la  base  renferme  un  petit  espace  jaunâtre;  le 
bord  postérieur  des  quatre  ailes  offre  en  dessus  et  en  dessous  une 
rangée  de  lunules  blanches  ou  jaunâtres  ,  encadrées  dans  du  noir. 

Sa  chenille  vit  sur  le  piloselle ,  l’oreille  de  souris,  en  petite  so¬ 
ciété;  elle  est  noire,  avec  des  anneaux  de  points  blancs,  des  épines 
nombreuses,  d’un  rouge  orangé  et  blanches  à  la  pointe;  celles  du  co% 


58  P  A  P 

se  dirigent  en  avant  ;  les  deux  anneaux  suivans  en  ont  sur  chacun 
quaire,  les  suivans  cinq,  el  le  dernier  trois. 

La  chrysalide  est  courte,  ramassée,  grisâlre ,  avec  des  aspérités 
noires. 

Le  papillon  représenté  par  Engramelle,  pl.  lxi,  n°.  29,^-,  h, 
comme,  variété,  a  peu  de  taches  noires  en  dessus;  ses  ailes  inférieures 
ont  en  dessous  de  gros  points  noirs  sur  un  fond  grisâtre,  et  non  jau- 
nâlre,  entrecoupé  par  deux  bandes  d’un  fauve  terne  et  sale.  La  der¬ 
nière  de  ces  bandes  a  une  ligne  de  points  noirs;  c’est  peut-être  une 
des  rangées  des  points  de  la  bande  grisâtre  continue. 

Je  soupçonne  que  ce  papillon  est  celui  que  MM.  Fabricius  et  Esper 
nomment  arduinna.  Le  premier  dit  que  celle  espèce  est  voisine  du 
damier  ;  qu’il  y  a  peu  de  taches  noires  sur  le  dessus  des  ailes;  que 
les  ailes  inférieures  sont  blanches  en  dessous  avec  deux  bandes  fau¬ 
ves,  dont  la  dernière  ponctuée  de  noir. 

Papillon  Cléon ,  Papilio  cleo.  J’ai  lieu  de  présumer  que  cette 
espèce  est  le  pap.  Alhalie  de  M.  Fabricius  ;  mais  je  11’ai  pu  employer 
ce  nom  spécifique  ,  soit  à  raison  des  doutes  qui  me  restent  sur  cette 
identité,  soit  parce  qu’Esper  J’a  donné,  avant  M.  Fabricius,  à  une 
autre  espèce  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Le  papillon  dont  il  s’agit 
ici,  esFle  damier ,  cinquième  espèce  d’Engramelle  ,  Pap.  d'Europ . 
pl.  lxi,  n°  29,  a ■ — d  bis.  Celle  espèce  est.  très-voisine  du  damier 
ordinaire,  cinxia  ;  mais  elle  est  plus  petite.  Le  dessus  des  ailes  est 
fauve,  avec  des  points  ou  de  petites  taches  noires,  donl  une  ou  deux 
de  la  naissance  des  supérieures  forment  un  o  ou  un  8,  et  une  raie 
noire,  transverse,  ondée,  près  du  bord  postérieur,  outre  celle  qui 
ïe  termine.  Le  dessous  des  inférieures  est  d'un  jaune  pâle  ,  avec  des 
lignes  transverses  de  poinls  noirs,  quelques  taches  fauves  à  la  base, 
une  bande  transverse  de  cette  couleur  el  bordée  de  noir  vers  les  deux 
tiers  de  l’aile.  Entre  cette  bande  el  le  bord  postérieur  sont  deux 
lignes  de  points  noirs  isolés.  Le  bord  ne  paroît  pas  coupé  par  des 
traits  noirs. 

Cette  espèce  n’a  pas  été  trouvée  en  France;  elle  vient  de  l’Alîe- 
magne,  et  de  la-  Russie ,  si  elle  est,  le  pap.  athalie  de  M.  Fabricius. 
Esper  nomme  cette  dernière  phœbé ,  pl.  88  ,  fig.  5, 6. 

Papillon  Délie,  Papilio  délia;  le  Damier ,  var.  C,  Geoff.  ;  le 
Damier ,  quatrième  espèce  Engram.  ,  Pap.  d’Europ.  pl.  xix  ,  n°.  52. 
M.  Fabricius  vient  de  réunir  cette  espèce,  qu’il  avoit  d’abord  dis¬ 
tinguée,  avec  le  pap.  cinxia.  J’y  ai  remarqué  des.  caractères  suffisans 
pour  la  rétablir.  Le  dessus  de  ses  ailes  est  d’un  fauve  jaunâtre,  mais 
rayé  transversalement ,  comme  réliculé  de  noir  ;  chacun  d’eux  a  près 
delà  base  une  espèce  d'ovale  noir  ;  les  inférieures  ont  de  plus,  près 
du  bord  postérieur,  immédiatement  avant  les  deux  raies  noires  qui 
les  terminent,  une  rangée  de  points  noirs,  qui  se  voit  aussi  en  dessus 
au  milieu  de  la  seconde  bande  fauve.  Dans  le  damier  ordinaire, 
cette  ligne  isolée  de  points  n’existe  pas. 

La  chenille  vit  en  société ,  sous  un  tapis  de  soie,  sur  le  plantain  ; 
on  la  trouve  aussi  sur  la  petite  ortie  et  sur  l’armoise.  Elle  paroit  au 
printemps  et  en  automne  ;  celles  de  cette  dernière  saison  passent 
Phi  ver  dans  leur  abri  soyeux,  et  n’acquièrent  toute  leur  grosseur 
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qu'au  printemps.  Cette  chenille  est  noire,  avec  une  bande  longitu¬ 
dinale  de  points  blancs.  Les  épines  et  les  pâlies  écailleuses  sont  noires 
comme  le  corps;  les  pattes  Inembraneuses  sont  rouges. 

La  chrysalide  est  noirâtre  avec  des  points  fauves. 

Papillon  Athalj  e  ,  Papilio  àthalia  Esper ,  Prunner  ;  le  Damier, 
var.  B ,  Geoff.  ;  le  Damier ,  troisième  espèce  Engram. ,  Pap.  d’Europ. 
pi.  xix,  n°.  5i.  Cette  espèce  diffère  par  les  caracléres  suivans  du 
pap.  damier.  NLe  fauve  du  dessus  des  ailes  est  coupé  par  plusieurs 
raies  noires,  en  forme  de  bandes  qui  sont  elles-mêmes  'croisées  par 
des  nervures  noires;  la  naissance  des  ailes  inférieures  en  dessous  est 
fauve;  l’espace  jaune  du  milieu  de  leur  surface  inférieure ,  et  qui 
est  renfermé  entre  deux  bandes  fauves,  11’est  pas  ici  ponctué  de  noir. 

La  chenille  iten  société  peu  nombreuse  sur  la  petite  ortie  qui  croît 
au  bord  des  forêts;  elle  est  noire,  avec  des  anneaux  de  points  blancs. 
La  tête  et  les  pattes  membraneuses  sont  rouges;  les  autres  pattes  et 
les  épines  sont  noires.  Elle  paroît  au  printemps  et  à  la  fin  de  l’été. 

La  chrysalide  est  brunâtre,  avec  des  tubercules  orangés. 

Cette  espèce  est  peu  éloignée  du  dictynna  de  M.  Fabricius,  qui  est 
Yathalia  minor  d’Esper. 

Papillon  dictynna  ,  Papilio  dictynna  Fab.  ;  le  Damier ,  sixième 
espèce  Engram.,  Pap.  d’Europ.  pl.  lxii  ,  n°.  3i  ,  a  —  d,  bis.  Cette 
espèce,  comme  nous  l’avons  dit,  est  Irès-voisiâe  du  pap.  aihalie. 
Elle  a  un  premier  caractère  qui  la  sépare  de  celles  de  la  même  fa¬ 
mille  ;  le  dessus  de  ses  ailes  est  d’un  brun  noirâtre,  avec  un  grand 
nombre  de  petites  taches  rondes  ou  ovales  d’un  fauve  obscur,  ran¬ 
gées,  pour  le  plus  grand  nombre,  en  lignes  transversales.  Le  dessous 
des  supérieures  est  d’un  fauve  clair,  avec  quelques  taches  jaunes 
près  de  l'extrémité,  et  des  traiis  noirs,  formant  des  espèces  de  ca¬ 
ractères,  prés  de  la  côte,  en  tirant  vers  la  base.  Le  dessous  des  infé¬ 
rieures  nous  offre  les  caractères  suivans  :  la  base  est  d’un  fauve 
obscur  ,  avec  quelques  taches  (  de  4  à  5  )  jaunâtres  ;  le  milieu  est  trar 
versé  d’une  bande  composée  de  taches  de  même  couleur,  ou  même 
plus  pâles  ;  tout  le  long  du  bord  postérieur  est  une  suite  de  taches 
lunulées  également  jaunâtres.  L’espace  ou  la  bande  qui  occupe  l’in¬ 
tervalle  de  celle  du  milieu  et  de  la  rangée  de  taches  du  bout ,  est 
d’un  fauve  plus  foncé ,  le  long  du  bord  contigu  à  cette  rangée  ter¬ 
minale. 

On  devroit  peut-être  rapporter  à  celte  espèce  les  variétés  du  da¬ 
mier  ,  troisième  espèce  Engram.,  Pap.  d’Europ.  pl.  lxii,  ntt.  3i  , 
e  ,  f  y  et  Suppl,  il  J  ,  pl.  iv,  n°.  01  ,  g,  h ,  h. 

Papillon  Chlojs  ,  Papilio  chloe  ;  le  Damier ,  deuxième  espèce 
Engram.,  Pap.  d’Europ.  pl.  xvni,n°  3o.  Feu  Gigot  d’Orcy  avoit 
reçu  cette  espèce  d’Angleterre.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
damier  ordinaire.  Le  dessus  des  ailes  est  fauve,  avec  beaucoup  de 
petites  raies  ou  de  Iraits  noirs;  quelques-uns  de  ceux  de  la  base  for¬ 
ment,  par  leur  réunion,  des  8  ou  une  espèce  de  chêne.  Les  supé¬ 
rieures  ont  leur  extrémité  postérieure  largement  bordée  de  noir  ; 
celle  des  inférieures  a  du  bleuâtre,  et  est  précédée  d’une  rangée  de 
points  noirs.  Les  supérieures  sont ,  en  dessous,  partie  fauve  et  partie 
jaune-verdâtre,  avec  des  raies  foncées,  et  quatre  taches  noires  irré- 
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gulières.  Le  dessous  des  inférieures  est  d’un  jaune  verdâtre,  croisé 
par  des  mailles  fauves;  le  bord  postérieur  a  une  tache  blanche  ;  entre 
deux  petits  traits  noirs.  Les  points  de  Ja  face  supérieure  paroissent 
ici  ,  mais  sont  de  couleur  fauve. 

Celle  espèce  est-elle  bien  d’Europe? 

•+•  -+■  Les  vrais  satyres. 

Papillon  Circé,  Papilio  circe  Fab.  ;  Pap.  proserpina ,  Esp.  ;  le 
Silène  Engram.  ,  Pap.  d’Europ.  pl.  xx,  n°  53  ,  etpl.  lxxxi,  n°  55. 
Jioesel ,  loin.  4  ,  tab.  2,p  ,fig.  g  ,  4.  Engramelle  a  nommé  ce  papillon 
le  silène ,  parce  qu’il  a  cru  que  celui  qu’il  ligure  sous  ce  nom,  éloit 
le  même  que  celui  que  Geoffroi  avoit  ainsi  désigné;  mais  il  me  pa- 
roit  que  le  silène  de  celui-ci  est  plutôt  le  silvandre  d  Engramelle , 
herniione  ,  Linn.  Le  papillon  circé  habite  les  forêts  des  monta- 
gnes  ,  et  se  trouve  particulièrement  en  Provence  ;  ses  ailes  sont 
en  dessus  d’un  brun  noirâtre  foncé  ,  traversées  ,  à  peu  de  distance 
du  bord 'postérieur ,  par  une  bande  blanche;  ce  caractère  est  com¬ 
mun  au  pap.  herniione  ou  le  silvandre  ;  mais  dans  le  pap.  circé  celte 
bande  est  interrompue  sur  les  supérieures,  dès  son  commencement 
près  de  l’angle  extérieur,  de  manière  qu’on  y  voit  deux  taches  blan¬ 
ches  réunies,  éloignées  du  reste  de  la  bande,  et  portant  un  œil  ou 
une  tache  noire  et  ronde  avec  un  point  blanc  au  milieu;  de  plus 
la  bande  blanche  se  prolonge  sur  les  inférieures  jusqu’au  bord  in¬ 
terne  ,  celui  qui  est  du  côté  de  î’abdornen  ,  tandis  qu’elle  ne  va  pas 
jusque-là  dans  le  silvandre.  Celui-ci  a  encore  un  petit  œil  de  plus  sur 
les  ailes  supérieures  et  un  sur  les  inférieures.  Les  ailes  supérieures 
ont  en  dessous,  dans  le  circé ,  deux  taches  blanches  à  la  côte,  qui 
ne  se  voient  pas  dans  le  précédent.  Les  ailes  inférieures  ont  aussi 
près  de  la  base,  à  la  côte,  un  petit  espace  blanchâtre  qui  manque 
dans  le  silvandre.  La  bande  blanche,  l’œil  de  dessus  ,  se  retrouvent 
eu  dessous  ;  les  ailes  inférieures  'ont  un  très-petit  œil  dans  le  voi¬ 
sinage  de  l’angle  anal;  là  se  remarque  une  raie  anguleuse  très-noire. 

La  chenille  de  ce  papillon  est  nue  ,  et  se  termine  insensiblement 
en  pointe  bifide  ;  son  dos  est  rayé  longitudinalement  de  noirâtre,  de 
blanc  et  de  jaune. 

Elle  se  trouve  sur  les  gramens. 

Papillon  Silvandre,  Papilio  Hermione  Linn.  Fab,;  le  Silène 
Geoff.  ;  le  Silvandre  Engram . ,  Pap.  d’Europ. ,  pl.  xx,  n°  54-  Cette 
,  espèce  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente,  et  lui  ressemble  d’ail¬ 
leurs  beaucoup.  Nous  venons  de  faire  çonnoitre  en  quoi  elle  en  dif¬ 
fère.  Sa  bande  blanche  est  moins  vive  ,  s’oblitère  même  presque  tota¬ 
lement  dans  quelques  individus.  Elle  a  deux  points  noirs,  avec  le 
centre  blanc,  ou  deux  très-petits  yeux  sur  chacune  des  ailes  supé¬ 
rieures,  et  un  seul  sur  chaque  inférieure  :  ces  petits  yeux  sont  aussi 
en  dessous. 

N’ayant  pas  vu  en  nature  le  papillon  que  Roesel  a  figuré  lom.  111, 
pl.  54,  Jig.  5-6,  qu’Engramelle  nomme  le  petit  silvandre  (  pl.  lx.ii, 
flg.  35,  a,  b,  c.  ),  nous  11e  pouvons  assurer  s’il  diffère  spécifique¬ 
ment  du  précédent.  La  bande  des  ailes  est  jaunâtre  ;  les  ailes  supé¬ 
rieures  ont  deux  yeux,  très-prononcés  en  dessus. 
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La  chenille  est  grise ,  se  termine  insensiblement  en  pointe  bifide, 
et  a  une  ligne  très— noire  sur  le  dos. 

Papillcln  hehmite,  Papilio  briseis  Linn.  Fab.  ;  1  Iler/n ite  E n gr  a m . 
pap.  d’Europ.,  pi.  xxi,  n°  36.  Le  dessus  de  ses  ailes  est  d’un  brun 
noir,  changeant  en  vert  ou  en  violet,  avec  une  bande  blanche  qui  les 
traverse  dans  leur  largeur;  sur  les  supérieures ,  cette  bandé  est  formée 
de  six  taches,  dont  la  première  et  la  troisième  ont  chacune  un  oeil 
noir  à  prunelle  blanche;  la  bande  inférieure  est  plus  terne;  le  des¬ 
sous  des  ailes  est  d’un  gris  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  particulièrement 
sous  les  supérieures,  au  lieu  qui  répond  à  la  bande,  avec  différentes 
ondes  ou  nuances  d’un  brun  clair  ;  les  supérieures  ont  les  deux  yeux 
de  dessus,  et  dans  le  mâle,  deux  taches  noirâtres  à  la  côte;  dans  la  fe¬ 
melle,  une  seule  tache  avec  une  bande  brune  transverse;  les  infé¬ 
rieures  ont  un  petit  œil ,  et  dans  les  mâles,  deux  taches  et  une  bande 
transverse  noirâtres.  Ces  ailes,  dans  les  femelles,  n’offrent  qne  quelques 
teintes  un  peu  plus  foncées,  en  forme  de  bandes  peu  marquées,  et  une 
ou  deux  petites  taches  noirâtres  sous  le  petit  œil.  Ce  papillon  est  com¬ 
mun  aux  mois  de  juillet  et  d’août,  dans  les  lieux  pierreux  des  can¬ 
tons  méridionaux.  On  commence  à  le  trouver  à  Fontainebleau  :  il 
varie.  Voyez  Pap.  d’Europ,  ,  pl.  lxiii,  n°  56,  e,f. 

Papillon  alcyone,  Papilio  alcyone  Fab.  ;  Papilio  agave  Esp.  ; 

Y Hippolyte  Engram. ,  Pap.  d’Europ. ,  pl.  vin,  Supp.  nP,  36  bis.  Ses 
ailes  sont  d’un  brun  clair,  traversées  près  du  bord  postérieur  d’une 
bande  jaunâtre;  les  supérieures  ont  en  dessus  et  en  dessous  deux  yeux 
noirs  aveugles  ou  sans  prunelle  ;  le  dessous  des  supérieures  est  presque 
•entièrement  jaunâtre;  celui  des  inférieures  a  plusieurs  raies  et  des 
points  obscurs  qui  le  fout  paroître  marbré. 

Celle  espèce  est  voisine  du  papillon  agreste  ,  et  se  trouve  en 
Russie. 

Papillon  ridia  ,  Papilio  fidia  Linn. ,  Fab.  ;  le  Faune  Engram.  , 
Pap.  d’Europ.,  pl.  xxi,  n°  bj ,  c,  d.  Ses  ailes  sont  en  dessus  d’un 
brun  noir  ;  les  supérieures  ont  chacune  deux  petits  yeux  noirs  à  pru¬ 
nelle  blanche,  et  deux  points  blancs  dans  leur  entre-deux;  les  infe¬ 
rieures  n’ont  qu'un  petit  œil  semblable  aux  précédens,  et  dans  des 
individus  deux  petits-points  blancs;  le  dessous  des  ailes  est  mélangé 
de  cendré  et  de  brun  noirâtre  ;  on  y  retrouve  les  yeux  et  les 
points  blancs  de  dessus  ;■  les  quatre  ailes  ont  un  espace,  une  raie 
transverse  blanchâtre  immédiatement  avant  ces  yeux  ;  les  supé¬ 
rieures  ont  vers  le  milieu  de  la  côte  deux  traits  d’un  brun  noirâtre  ; 
les  inférieures  ont  deux  raies  ,  dont  l’une  plus  confie  ,  transver¬ 
sales,  anguleuses  et  noires  ,  et  une  bande  blanchâtre  le  long  du  bord 
postérieur. 

Ce  papillon  se  trouve  en  août ,  dans  les  lieux  élevés  des  cantons  me* 
ridionaux  de  la  France. 

Engramelle  avoit  d’abord  donné ,  comme  mâle  de  cette  espèce ,  le 
papillon  ,  pl.  xxi ,  n°  37  ,  a,  b.  ;  mais  dans  le  n°  vi ,  pag.  255  ,  il  dé¬ 
clare  que  c’est  une  erreur,  et  que  ce  papillon  est  le  mâle  d’une  autre 
espèce  qu’il  nomme  corunis ,  et  qui  se  trouve  en  Provence ,  pl.  lxiii, 
n°  3y  ,  e ,  f.  Ce  dernier  nous  paroit  singulièrement  différer  du  pré¬ 
cédent,  et  nous  avons  bien  de  la  peine  à  croire  qu’il  n’y  ail  ici  qu’uuç 
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différence  de  sexe.  Nous  serions  assez  de  l’avis  d’Ësper ,  qui  prend  I© 
papillon  du  n°  37  ,  a,  b. ,  pour  une  variété  du  fidia. 

L<e  eoronis  est  voisin  du  papilio  cordula  de  Fabricius.  Ii  a  le  dessus 
des  ailes  d'un  brun  noirâtre  ;  les  supérieures  ont  un  œil  noir  à  pru¬ 
nelle  blanche ,  et  environné  d’un  cercle  jaunâtre  ;  au-dessous  sont  deux 
points  blancs;  le  dessous  de  ces  ailes  a  une  teinte  fauve,  coupée  par 
du  brun  noirâtre  ,  qui  forme  quelques  petites  raies  à  la  côte  ,  et  d;  us 
espèces  d’ondes  ou  de  bandes  transverses  ;  on  y  voil  deux  yeux  noirs  à 
prunelle  blanche  ;  le  bord  postérieur  est.  cendré;  la  moitié  inférieure 
du  dessous  des  secondes  ailes  est  d'un  brun  cendré  ;  le  reste  est  cendré 
clair  ,  avec  une  bande  d’un  brun  noirâtre  au  milieu;  le  bord  postérieur 
est  d’un  brun  noirâtre. 

Papillon  allionia,  Papilio  allionia  Fab.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve  sur  les  confins  de  la  France  et  de  l’Italie,  a  les  ailes  d’un  brun 
noirâtre,  dentées;  le  dessous  a  vers  le  bas  deux  raies  plus  obscures, 
et  l’extrémité  plus  pâle;  les  supérieures  ont  sur  cette  surface  deux 
grands  yeux;  le  premier  a  seul  une  prunelle  blanche;  enlr’eux  est 
une  tache  blanche  ;  ces  yeux  paroissenl  en  dessous,  mais  faiblement 
et  sans  prunelle;  les  ailes  postérieures  ont  trois  points  blancs  et  un 
plus  grand  très-noir. 

Papillon  Actéon,  Papilio  ActœaP&p. ,  Fab.  'X  Actéon  Engram. , 
Pap.  d’Europ. ,  pl.  lxxxi  ,  n°  27  ter. ,  et  pl.  lxiii  ,  n°  37 ,  g,  h.  , 
variété  du  mâle.  Le  dessus  des  ailes  est  d’un  brun  noirâtre,  avec  un 
reflet  fauve;  les  ailes  supérieures  ont  un  petit  œil  noir  à  prunelle 
blanche  près  de  l’angle  extérieur;  leur  dessous  est  d’un  brun  clair  du 
côté  de  la  côte ,  d’un  brun  très-foncé  ou  fauve  du  côté  interne  ;  au  petit 
œil  de  dessus  en  répond  un  plus  grand,  renfermé  dans  un  cercle 
blanc  ou  fauve  ;  au-dessous  est  dans  plusieurs  un  ou  deux  points  blancs  ; 
Je  dessous  des  ailes  inférieures  est  partagé  en  trois  portions  transver¬ 
sales,  dont  le  bord  extérieur,  ou  celui  qui  est  le  plus  près  de  l’extré¬ 
mité  postérieure  de  l’aile,  est  plus  ou  moins  brun ,  et  dont  le  reste  a 
une  teinte  d’un  brun  clair  ou  cendrée;  les  deux  divisions  terminales 
sont  plus  étroites ,  en  forme  de  bandes,  et  leur  bord  interne  est  encore 
plus  clair  que  celui  de  la  première. 

Cette  espèce  se  trouve  plus  particulièrement  dans, la  Provence  et  aux 
environs  de  Narbonne,  etc. 

Papillon  faune  ,  Papilio  fauna  Esp.  Fab.  ;  Arachné  Engram.  , 
Pap.  d’Europ.,  pl.  lxiii,  n°  57  bis.  Ses  ailes  sont  d’un  brun  foncé 
en  dessus,  avec  les  bords  plus  clairs  ;  les  supérieures  ont  en  dessus 
et  en  dessous,  près  du  bord  postérieur,  deux  yeux  noirs,  à  cercle 
fauve  autour,  et  deux  points  blancs  dans  l'intervalle  qui  les  sépare  ; 
l’oeil  supérieur  a  la  prunelle  blanche;  Je  dessous  des  inférieures  est 
.d’un  gris  cendré  ;  leur  base  et  une  portion  1ransversale.de  leur  surface 
sont  plus  foncées  dans  quelques  individus. 

Celte  espèce  se  trouve  plus  particulièrement  dans  les  cantons  méri¬ 
dionaux  de  la  France  ;  elle  est  même  très-commune  ,  à  la  fin  de  l’été  , 
au  bois  de  Boulogne ,  aux  environs  de  Paris.  Les  ailes  inférieures  ont 
dans  ceux-ci  un  point  noir  près  de  l’angle  anal,  dont  on  né  fait  pas 
.mention. 

Papillon  agreste,  Papilio  seine  le  Linn.  Fab.  ;  Y  Agreste  En- 
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grain. ,  Pap.  d’Europ . ,  pl.  xxn  ,  u°  38.  Ses  ailes  sont  en  dessus  d’mi 
brun,  noirâtre;  les  supérieures  ont  deux  petites  taches  rondes  et  noires, 
en  forme  d'yeux,  à  prunelle  blanche,  placées  dans  la  femelle  sur  une 
espèce  de  bande  jaunâtre  ,  maculaire  et  transversale  ;  les  inférieures  ont 
un  oeil  semblable  à  celui  des  précédentes,  et  situéà  l’extrémité  inférieure 
d’une  suite  de  quelques  taches  fauves  disposées  en  bande  prés  du  bord, 
postérieur;  le  dessous  des  supérieures  est  fauve,  nébuleux  au  bord 
postérieur,  avec  une  tache  blanche  près  de  l'angle  extérieur;  on  y 
voit  les  deux  yeux  de  dessus  ;  le  dessous  des  inférieures  est  d’un  brun 
mélangé  à  la  base,  plus  clair  et  cendré  ou  grisâtre  ensuite,  et  a  aussi 
l’œil  supérieur. 

Ce  papillon  est  commun  dans  les  bois  en  Europe.  Engrainelle  décrit 
sous  le  nom  de  petit  agreste ,  pag.  77  ,  pl.  xxii  ,  n°  09  ,  un  papillon 
qui  ressemble  beaucoup  au  précédent;  le  dessus  des  quatre  ailes  est 
d’un. brun  foncé,  avec  une  bande  fauve  transverse,  formée  de  quel¬ 
ques  taches  fauves;  les  supérieures,  ainsi  que  les  inférieures,  n’ont 
qu’un  œil;  celui  des  dernières  ne  paroît  pas  en  dessous.  D’ailleurs,  la 
surface  inférieure  des  ailes  ne  diffère  pas  beaucoup  du  dessous  de  celles 
du  papillon  agreste. 

.Cette  espèce  est  décrite  dans  Fabricius  sous  le  nom  de  Papillon 
Arèthuse,  Papilio  Arethusa. 

Le  Papillon  Mercure,  du  même  ouvrage,  pl.  lniv,  n°  38 bis , 
diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  est  plus  petit ,  plus  clair  dans  les  cou¬ 
leurs,  que  les  ailes  inférieures  n’ont  point  de  tache  oculaire  ,  et  que  la 
bande  transverse  et  grisâtre  du  dessous  est  plus  étroite.  Ce  n'est  peut- 
être  qu’une  variété.  Ce  papillon  est  venu  de  Vienne  en  Autriche. 

Papillon  Phèdre,  Papilio  PhœdralÀnn.  Fab.  ;  le  grand  Nègre 
des  bois  Engram. ,  Pap.  d’Europ. ,  pl.  xxm  etLxiv  ,  n°  40.  Ce  pa¬ 
pillon  est  d’un  brun  noirâtre;  ses  ailes  supérieures  ont  sur  les  deux 
surfaces  deux  grands  yeux  noirs,  à  prunelle  d’un  bleu  violet,  à  iris 
d’un  brun  fauve;  les  inférieures  ont  un  très-petit  œil  noir,  à  pru¬ 
nelle  également  bleue;  leur  dessous  a  une  à  deux  bandes  grisâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  France  aux  mois  de  juil¬ 
let,  d’août.  Son  accouplement  dure  beaucoup  plus  long-temps  que  celui 
des  aulres. 

La  chenille  est  grise  ,  avec  deux  lignes  de  taches  noires  sur  le  dos  ; 
son  corps  se  termine  en  pointe  fourchue.  Elle  vit  sur  l’avoine,  que 
les  botanistes  nomment  elatior. 

Papillon  Icare,  Papilio  Icare  Engram.,  Pap.  d’Europ.,  pl.  vm, 
Suppl.  111e ,  n°  4.0  bis.  Ses  ailes  sont  d’un  brun  clair;  les  supérieures 
ont  en  dessus  et.  en  dessous  deux  grands  yeux  noirs,  à  prunelle  blan¬ 
che,  placés  sur  un  espace  ou  bande  jaunâtre  ;  en  dessous,  le  bord  pos¬ 
térieur  de  ces  ailes  est  d’1111  brun  clair,  et  leur  partie  inférieure  est; 
d’un  fauve  mêlé  de  gris  et  de  brun  ;  les  inférieures  sont  traversées  en 
dessus  d’une  bande  d’un  brun  plus  clair  tirant  sur  le  fauve,  et  ont 
chacune  deux  points  blancs  et  un  très-petit  œil  noir  à  prunelle  blan¬ 
che;  le  dessous  de  ces  ailes  est  d’un  jaunâtre  jaspé  de  brun  ,  avec  des 
traits  ,  de  petites  taches  blanchâtres ,  et  un  petit  œil  noir  à  prunelle 
iris  blancs. 

Ployez  le  Pap.  Autonoé  d’Esper  et  de  M.  Fabricius. 
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Papillon  Ltgée  ,  Papilio  Ligea  Lirai.  Fab.  ;  Pap.  Alexis  Esp.  ; 

grand  Nègre  hongrois  Engram.,  Pap.  cTEurop. ,  pl.  xxm  et  lxiv, 
n°  42.  Ses  ailes  sont  d’un  brun  foncé"  avec  une  bande  transverse  qui 
est  en  dessus  etsur  le  dessous  des  supérieures,  d’un  fauve  mordoré;  leur 
bord  a  de  petites  taches  blanches;  chaque  aile  a  en  dessus  ,  sur  la  bande 
fauve,  trois  à  quatre  pet  il  s  yeux  noirs  à  prunelle  bleue;  le  dessous  des 
supérieures  ressemble  au  dessus,  mais  celui  des  inférieures  n’a  que 
deux  yeux,  et  à  la  place  de  la  bande  fauve  est  une  raie  ou  des  taches 
blanches  :  la  bande  fauve  est  quelquefois  cendrée.  Cette  espèce  se 
trouve  en  Suède  (1)  et  dans  des  contrées  elevées  de  l  Europe. 

La  chenille  vit  sur  les  graminées;  elle  est  verte,  un  peu  velue, 
avec  la  tête  jaune,  une  ligne  noire  le  long  du  dos,  et  l’extrémité  du 
corps  poi utile  et  fourchue. 

Papillon  hongrois,  Papilio  hungarus  ;  le  petit  Nègre  hon¬ 
grois  Engram.,  Pap.  d’Europ . ,  pl.  xxin,n°  41.  11  ressemble  beau¬ 
coup  au  précédent  ;  mais  ses  ailes  inférieures  ont  en  dessous  comme 
en  dessus-  une  bande  formée  par  des  taches  qui  sont  jaunâtres  ou  d’un 
jaune  rougeâtre;  les  ailes  supérieures  ont  quatre  petits  yeux  sur  leurs 
deux  surfaces,  et  les  postérieures  irais.  Il  se  trouve  en  Autriche,  en 
Hongrie.  C’est  peut-être  une  variété  du  pap.  pyrrha  de  M.  Fabri— 
cius. 

Engramelle  place  à  -côté  de  ce  papillon  l’espèce  qu’il  nomme  le 
Montagnard,  pag.  3o4,  pl.  lxxxi  ,  n°  41  bis.  Vilîers  fa  trouvée 
au  sommet  des  Guasles,  dans  les  Cévennes.  Les  ailes  sont  brunes;  les 
supérieures  ont  une  bande  courte  d’un  fauve  rouge,  formée  de  cinq 
taches  ,  dont  quatre  ont  chacune  un  point  noir;  les  inférieures  ont 
trois  petites  taches  rondes,  avec  un  point  noir  au  milieu  de  chacune; 
le  dessous  des  ailes  offre  les  mêmes  taches  oculées  :  seulement  la  ma¬ 
jeure  partie  des  inférieures  est  d’un  brun  fauve. 

Cette  espèce  a  des  rapports  avec  le  pap.  cassiope  de  M.  Fabri- 
cius. 

Papillon  blandine,  Papilio  hlandina  Fab.;  Papilio  œthiops  Esp . ; 
le  grand  Nègre  à  bandes  fauves  Engram. ,  Pap.  d'Europ. ,  pl.  xxiv 
et  lx  v  ,  n°  43.  Ses  ailes  sont,  d’un  brun  foncé,  avec  une  bande  d’un 
fauve  rouge  en  dessus;  les  ailes  supérieures  l’ont  aussi  en  dessous,  et 
l’on  voit  sur  cette  bande  trois  yeux  noirs  à  prunelle  bleuâtre,  dont 
les  deux  les  plus  prés  de  la  côte  sont  contigus;  les  inférieures  en  ont 
quatre  en  dessus  ;  leur  dessous  offre  une  bande  plus  ou  moins  grande 
et  plus  ou  moins  prononcée  grise  ou  blanchâtre,  transverse,  et  sur  le 
bord  postérieur  de  laquelle  sont  de  petits  yeux,  dont  le  nombre  et  la 
grandeur  varient  :  il  y  en  a  ordinairement  quatre. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  les  forêts  de  l’Alsace,  en  Allemagne, 
dans  le  Piémont,  au  printemps  et  à  la  fin  de  l’été.  Son  vol  est  très- 
leut. 

Papillon  épiphron  ,  Papilio  epiphron  Fab.  Ses  ailes  sont  presque 
noires,  arrondies,  et  traversées  sur  les  deux  surfaces  d’une  bande 
fauve  ;  les  supérieures  ont  deux  yeux  en  dessus  et  trois  en  dessous  ; 


(1)  Jo  ne  suis  pas  biçn  certain  qua  eo  papillon  soit  lo  ligea  de  Liwnæus. 
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les  postérieures  ew  ont  trois  en  dessus  et  cinq  en  dessous  ;  tous  ces 
yeux  ont  une  prunelle  :  le  nombre  de  ceux  des  supérieures  varie. 

Cette  espèce  vient  dans  les  lieux  montueux  de  l'Allemagne.  J’ai  tout 
lieu  de  présumer  que  le  moyen  nègre  à  bandes  fauves  d  ’  Engram  elle , 
Pap.  d’Europ.  ,  pl.  xxiv  et  Lxv  ,  ii°  44  ,  n’en  est  qu’une  variété.  Ses 
ailes  supérieures  ont  trois  yeux  en  dessus  et  quatre  en  dessous  ;  les 
inférieures  en  ont  quatre  en  dessus  et  cinq  en  dessous  ;  ces  yeux  sont 
noirs,  avec  la  prunelle  blancbe. 

Papillon  Mèlampus  ,  Fapilio  Melampus  Esp.  ;  le  petit,  Nègre  à 
bandes  fauves  Engram. ,  Pap .  d’Europ. ,  pl.  xxi  v ,  n°  46.  Cetie  espèce 
n’est  peut-être  qu’une  variété  du  pap.  pyrrha  de  M.  Fabririus.  Ses 
ailes  sont  d’un  brun  très-foncé  ;  les  supérieures  ont  en  dessus  et  en 
dessoms  une  bande  fauve  courte,  sur  laquelle  sont  de  pari;  et  d’autre 
deux  points  noirs  ;  les  inférieures  ont  chacune  en  dessus  deux  petites 
taches  fauves  arrondies. 

Ce  papillon  est  commun  dans  la  Provence  au  mois  de  juillet. 

Papillon  fronoé, Papilio pronoe  Esp. ,  Engram. ,  Pap.  d'Europe 
pl.  lxiv,  n°  42  bis.  Ses  ailes  sont  brunes  ;  les  supérieures  ont  départ 
et  d’autre  une  bande  fauve  formée  par  des  taches,  avec  quatre  pomls 
noirs,  dont  deux  ou  trois  ont  une  prunelle  blanche;  le  disque  de  ces 
ailes  est  fauve  en  majeure  partie;  les  inférieures  ont  en  dessus  trois 
points  noirs,  environnés  chacun  d’un  cercle  fauve;  le  dessous  de  ces 
ailes  est  cendré,  avec  un  espace  en  forme  de  bande  ou  des  raies  plus 
obscures,  et  trois  points  ocellés  près  du  bord  dans  quelques  indi¬ 
vidus. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  Alpes,  dans  les  montagnes  de  la 
Styrie, 

Noyez  le  Papillon  manto  de  M.  Fabricius. 

A  côté  de  cette  espèce  peuvent  être  placés  les  papillons  qu’Engra- 
melle  nomme  le  grand  et  le  petit  Nègre  bernois,  pl.  lxv, 
n°  42  ter.  et  quart.  Ils  ont  été  trouvés  dans  les  glaciers  du  canton  de 
Berne.  Leurs  ailes  sont  d’un  brun  foncé  ;  les  supérieures  ont  en  dessus 
une  bande  qui  se  fond  insensiblement,  d  un  fauve  brun,  et  deux  yeux 
rapprochés,  noirs  ,  à  prunelle  plus  claire,  prés  de  l’angle  extérieur* 
le  dessous  de  ces  ailes  est  en  grande  partie  d’un  fauve  brun  ,  et  a  les 
yeux  en  dessus;  les  ailes  inferieures  n’ont  pas  de  taches  en  dessus* 
leur  dessous  est  cendré  ,  avec  une  bande  transverse  plus  obscure  ,  dont 
les  bords  sont  plus  foncés  et  dentés  ou  anguleux  :  tels  sont  les  carac¬ 
tères  communs  de  ces  deux  papillons.  Ee  grand  ne grys  bernois  a  des 
raies  brunes  et  transverses  sur  les  ailes  supérieures.  D’ailleurs,  il 
diffère  peu  de  l’autre,  et  je  pense  qu’on  doit  provisoirement  les 
réunir. 

Le  grand  nègre  bernois  paroît  être  le  papillon  castor  d’Esper;  le 
petit  nègre  bernois  est  son  lyndarus. 

Le  Papillon  Pollux  d’Esper  et  d’EngramelIe  (pl.  iv,  Suppl,  m , 
n°  42  quint.)  a  une  grande  affinité  avec  les  précédons.  Les  ailes  sont 
brunes;  les  supérieures  ont  le  disque  tirant  sur  le  fauve,  avec  quatre 
points  noirs  de  part  et  d’autre  ;  les  inférieures  ont  quelques  points  noirs 
en  dessus,  et  sont  grisâtres  en  dessous. 

Cette  ^espèce  se  trouve  dans  les  Alpes  et  dans  les  montagnes  de  l’AlIe- 
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magne.  Il  faudra  changer  son  nom  ,  puisqu’il  a  été  déjà  donné  par 
Cramer  et  M.  Fabricius  à  un  -papillon  exotique. 

Papillon  Tisîphone  ,  Papiïio  Tisiphone  Fab.  ;  le  Héros  Engram. , 
Pap.  d’Europe ,  pl.  xîv,  n°  46.  Cette  espèce  ressemblé  infiniment 
au.  papillon  clytus  de  Linnæus,  avec  lequel  des  auteurs  l’ont  réuni; 
mais  le  dessus  des  ailes  inférieures  de  celui-ci  a  des  raies  noires,  et 
une  disposition  de  taches  qui  ne  se  voient  pas  dans  le  papillon  tisi¬ 
phone  ;  les  ailes  de  celui-ci  sont  d’un  brun  foncé;  les  supérieures  ont 
eu  dessus  une  large  bande  jaune,  partagée  en  deux  vers  l’angle  supé¬ 
rieur,  et  ayant  en  celte  partie  deux  yeux  bruns  contigus,  à  prunelle 
bleue;  les  ailes  inférieures  ont  cinq  yeux  noirs,  à  prunelle  bleue  et 
à  iris  fauves  ;  le  dessous  des  supérieures  offre  une  taclie  el  une  raie 
jaunes  à  l'angle  apical,  avec  deux  yeux  noirs,  à  prunelle  bleue, 
sous  ceux  de  dessus  ;  les  inférieures  ont  en  dessous  un  œil  de  plus 
qu’en  dessus,  et  sont  parsemées  de  différentes  taches  dont  la  plupart 
sont  plus  claires  que  le  fond. 

Il  se  trouve  en  Allemagne. 

Papillon  Méduse,  Papilio  Médusa  Fab.;  Papilio  ligea  Esp.  ;  le 
Franconien  Engram. ,  Pap.  d’Europe ,  pl.  xxv,  n°  47.  Ses  ailes  sont 
d’un  brun  foncé ,  el  ont  chacune ,  tant  en  dessus  qu’en  dessous ,  quatre 
yeux  noirs  à  prunelle  blanche,  placés  sur  autant  de  taches  jaunes, 
disposées  en  bande. 

11  se  trouve  en  Allemagne. 

Papillon  baccante,  Papilio  Dejanira  Linn. ,  Fab.  ;  la  Baccante 
Geoff. ,  Engram.  ,  Pap.  d’Europe ,  pl.  xxv,  n9  48.  Ses  ailes  sont 
brunes;  les  supérieures  ont  en  dessus  cinq  yeux  noirâtres,  entourés 
d’un  cercle  jaunâlre,  disposés  en  bande,  et  une  raie  jaunâtre;  les 
inférieures  ont  sur  la  même  surface  quatre  yeux  semblables,  dont 
deux  plus  grands  ;  le  dessous  des  supérieures  offre  aussi  cinq  yeux, 
placés  sur  un  espace  jaunâtre,  terminant  l’aile  en  forme  de  bande ,  et 
divisé  par  des  raies  brunes;  les  ailes  inférieures  ont  en  dessous  six 
à  sept  yeux,  situés  sur  une  bande  blanchâtre,  terminale. 

Ce  papillon  paroît  au  commencement  de  l’été.  Il  voltige  par  sauis 
et  par  bonds,  ce  qui  l’a  fait  appeler  baccante . 

On  le  trouve  en  France,  en  Allemagne  :  il  n’est  pas  rare  dans  plu¬ 
sieurs  bois  des  environs  de  Paris. 

Sa  chenille  est  un  peu  velue,  verte,  rayée  de  lignes  plus  pâles; 
elle'  se  termine  en  une  poinle  bifide.  Elle  vient  sur  l’ ivraie  annuelle. 

Papillon  Tircis  ,  Papilio  Ægeria  Linn. ,  Fab.  ;  le  Tircis  Geoff. , 
Engram.,  Pap.  d’Europe ,  pl.  xxvetLxv,  nw  49.  Ses  ailes  sont  en 
dessus  brunes,  avec  des  taches  d’un  jaune  fauve  ,  isolées  et  de  forme 
irrégulière;  les  supérieures  ont  vers  l’angle  du  bout  un  œil  noir,  à 
prunelle  blanche  ;  les  inférieures  ont  une  rangée  de  trois  à  quatre  yeux 
semblables,  mais  entourés  chacun  d’un  cercle  jaunâtre;  le  dessous  des 
supérieures  est  plus  clair  que  le  dessus,  les  taches  jaunes  étant  plus 
grandes  et  se  correspondant  en  plusieurs  endroils;  on  y  voit  un  pelit 
œil  à  la  place  de  celui  de  dessus  ;  le  dessous  des  inférieures  offre  un 
mélange  de  jaunâtre  et  de  brun ,  et  des  points  qui  répondent  aux  yeux 
supérieurs. 

La  chenille ,  suivant  M.  Fabricius ,  vit  sur  les  graminées;  elle  est 
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vei'te  . rayée  longitudinalement  de  blanc,  et  terminée  en  pointe  four¬ 
chue.  Engramelle  dit  qu’elle  se  trouve  sur  le  poirier  sauvage*. 

La  chrysalide  se  suspend  par  la  queue.  Sa  tète  a  deux  éminences 
coniques. 

Papillon  satyre,  Papilio  Megera  Linn. ,  Fab.  ;  le  Satyre  Geoff. , 
Engram.  ,  Pap.  d’ Europe ,  pl.  xxvi,  n°  5o.  Ses  ailes  sont  d’un  fauve 
mélangé  de  brun  en  dessus  ,  la  première  couleur  domine  davantage 
dans  les  femelles;  près  de  l’angle  des  supérieures  est  un  œil  noir  ,  à 
une  ou  deux  prunelles  blanches,  et  souvent  accompagné  d’un  œil  plus 
petit;  les  ailes  inférieures  ont  quatre  ou  cinq  yeux  noirs,  à  prunelle 
blanche,  enfermés  dans  deux  cercles,  dont  l’extérieur  est  brun  et 
l’interne  fauve;  les  supérieures  ont  en  dessous,  sur  une  tache  arrondie, 
jaunâtre,  un  œil  semblable  à  celui  de  dessus  ,  avec  le  point  oculé  qui 
l’accompagne  ;  les  inférieures  sont  cendrées  en  dessous ,  avec  des  raies 
brunes,  et  ont  une  rangée  de  six  yeux  noirs,  à  prunelle  blanche,  ren-< 
fermés  dans  deux  petits  cercles  jaunâtres,  dont  l’extérieur  est  bordé 
de  brun  ;  l’œil  inférieur  est  plus  petit  ;  il  est  quelquefois  accolé  à  un 
Septième.  , 

La  chenille  est  un  peu  velue,  verdâtre  ,  avec  l’extremité  postérieure 
pointue  et  fourchue.  Elle  vient  sur  les  graminées,  notamment  les 
poa. 

La  chrysalide  est  verdâtre  ,  avec  deux  pointes  mousses  en  devant, 
et  des  aspérités  latérales.  Engramelle  la  représente  ayant  deux  lignes 
de  points  blancs.  Suppl.  3  ,  pl.  îv,  p.  5o. 

Ce  papillon  aime  à  se  poser  sur  les  pierres  et  sur  les  murs  :  il  est 
commun  dans  les  bois ,  les  jardins  ,  pendant  tout  l’été. 

La  description  que  Linnæus  donne  du  papillon  megera ,  convient 
évidemment  au  papillon  satyre  de  Geoffroy.  Le  mœra  du  naturaliste 
suédois  est  une  espèce  très-voisine  de  la  précédente,  et  qui  se  trouve 
plus  particulièrement  dans  le  Nord. 

L’Ariane  d’Engrameile ,  Pap.  d’Europe ,  pl.  Lxxxiî,  n°  5o  bis, 
11e  me  paroîl  être  qu’une  variété  de  cette  espèce,  faisant  la  nuance 
entre  elle  et  la  suivante  :  par  la  surface  supérieure  des  ailes  ,  elle  tient 
au  mœra ,  et  par  leur  surface  inférieure,  au  megera.  M.  Fabricius 
parle  d’une  variété  de  celte  dernière  espèce,  trouvée  en  Russie  ;  c’est 
peut-être  Yariane. 

Papillon  Mæra,  Papilio  Mœrahinn . ,  Fab.;  le Némusien Engram. 
Pap.  d’Europe ,  pl.  xxvt,  n°  5i. 

Cette  espèce  a  de  grands  rapports  avec  la  précédente  ;  mais  le  fond 
du  dessus  de  ses  ailes  est  presque  entièrement  brun  ;  les  ailes  infé¬ 
rieures  n’ont  que  trois  yeux  en  dessus;  celui  du  dessous  des  supé¬ 
rieures  est  environné  d’un  cercle  roussâlre ,  précédé  d’un  cercle 
jaunâtre ,  régulier. 

C’est  à  tort  que  Geoffroy  a  rapporté  au  papillon  satyre  le  syno¬ 
nyme  du  papillon  mœra  de  Linnæus:  trompé  par  cette  fausse  appli¬ 
cation  ,  Degéer  a  ensuite  copié  la  même  faute. 

Papillon  Borée  ,  iPapilio  Borœas  ;  le  Borée  Engram. ,  Papil. 
d’Europe,  pl.  v  et  vu,  Suppl.  111  ,  n°  5o  ter.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve  en  Russie,  sur  le  Wolga,  a  des  rapports  avec  notre  satyre  ; 
elle  est  beaucoup  plus  grande  :  les  ailes  sont  brunes  en  dessus  ;  les 
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supérieures  ont  leur  disque  et  une  tache  oblique  près  de  la  côte,  d’un 
fauve  rouge  ;  vers  l’angle  du  bout  est  une  tache  oculaire ,  de  même 
couleur,  dans  son  contour,  noire  au  milieu  ;  les  ailes  inférieures  ont 
en  dessous  trois  taches  oculaires  semblables;  les  supérieures  sont  fauves 
en  dessus,  avec  le  limbe  brun ,  et  un  œil  à  l’angle  du  bout ,  mais  plus 
petit  que  celui  de  dessus  ;  le  dessous  des  ailes  inférieures  est  d’un  gris 
verdâtre  ,  piqueté  de  noir,  avec  sept  yeux  noirs,  à  prunelle  blanche, 
et  iris  d’un  fauve  pâle. 

La  femelle  ,  pi.  vu  ,  n°  5o  ter. ,  ne  diffère  pas  beaucoup  du  mâle  ; 
le  fauve  est  moins  vif  ;  les  yeux  sont  plus  petits,  et  quelques-uus  sans 
prunelle  blanche. 

Papillon  tristan,  Papilio  Hy peranthus  Linn. ,  Fab.  ;  le  Tristan 
Geolf. ,  Engram. ,  Pap.  d’Europe  ,  pl.  xxvii  ,  n°  5a.  Ce  papillon  est 
brun;  le  dessous  des  ailes  est  plus  clair;  les  supérieures  out  chacune 
en  dessous  trois  yeux,  et  les  inférieures  cinq;  les  yeux  sont  noirs, 
à  prunelle  blanche,  et  iris  jaune. 

Ce  papillon  n’est;  pas  rare  dans  les  bois,  en  été.  Sa  chenille  vit  sur 
le  gazon.  Elle  est  cendrée,  velue,  avec  une  ligne  postérieure  noire; 
l’extrémité  de  son  corps  va  en  pointe  fourchue.  Dès  qu’on  touche  la 
plante  dont  elle  se  nourrit,  le  poa  annuel ,  elle  se  laisse  tomber  à 
terre. 

Sa  chrysalide  est  presque  toute  ronde,  brune,  tachetée  de  jaune. 
Elle  est  suspendue  comme  celle  des  chenilles  épineuses. 

Papillon  Amarillis  ,  Papilio  Pilosellœ  Linn. ,  Fab.  ;  V  si  mari  l lis 
Geoff. ,  Engram. ,  Pap.  d’Europe ,  pl.  xxvii  ,  n°  53.  Ses  ailes  sont 
fauves  en  dessus  ,  avec  une  large  bordure  brune  ;  les  supérieures  ont 
de  part  et  d’autre,  vers  l’angle  du  bout,  un  œil  alorigé,  noir,  avec 
deux  prunelles  blanches;  les  inférieures  ont  vers  leur  milieu  deux 
très-petits  yeux,  qui  paroissent  aussi  en  dessous  ;  ce  dessous  est  mé¬ 
langé  de  cendré  clair  et  de  brun. 

La  chenille  vit  sur  le  gazon,  est  d’un  vert  obscur  ,  avec  une  bande 
longitudinale  et  rougeâtre  de  chaque  côté;  son  extrémité  postérieure 
est  terminée  par  deux  espèces  de  cornes. 

Sa  chrysalide  est,  grisâtre  ,  avec  quelques  lâches  brunes. 

Ce  papillon  paroit  en  été.  U  n’est  pas  rare  en  France ,  dans  les  prés 
et  les  bois.  Quelques  auteurs  l’ont  appelé  herse ,  lithonas. 

On  trouve  une  variété  accidentelle  on  le  fauve  est  blanc.  Papih 
d’Europe ,  pl.  lxvi  ,  n°.  53  ,  f. 

Le  papillon  Ida  de  M.  Fabricius,  n’a  point  de  taches  oculaires  sur 
les  ailes  inférieures;  d’ailleurs  il  dilfère  peu  de  Y amarillis. 

Papillon  Titire,  Papilia  Bathseba  Fab.  ;  le  Titire  Engram.,  Pap. 
d’Europe ,  pl.  lxvi  ,  n°5  3  bis.  Coqueb. ,  Illustr.  iconogr. ,  pl.  xvn  , 
n°  i.  Engram  elle  a  décrit  le  premier  ce  papillon ,  qui  avoit  été  envoyé 
de  Provence.  Le  professeur  Desfon laines  l’a  rapporté  depuis  de  Bar¬ 
barie,  et  M.  Fabricius  l’a  cru  inédit.  En  comparant  la  figure  de  ce 
dernier  individu,  publiée  par  Coquebert,  la  description  de  M.  Fa¬ 
bricius,  avec  la  figure  du  titire ,.  on  ne  pourra  révoquer  en  doute  leur 
identité  spécifique. 

Le  titire  ressemble  beaucoup  à  Y  amarillis  ;  ses  ailes  sont  fauves 

dessus  el  bordées  tout  autour  de  brun  ;  les  supérieures  ont  un  œil 
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noir  ,  à  double  prunelle  blanche  ;  les  inférieures  en  ont  chacune  1  rois 
petits  ,  noirs,  à  prunelle  blanche,  dont  deux  rapprochés  près  de 
l’angle  anal,  et  le  troisième  écarté;  en  dessous,  les  supérieures  sont 
semblables  au  dessus  ;  les  inférieures  sonî  d’un  brun  foncé ,  avec  une 
bande  blanche  ,  Iransverse,  à  peu  de  dislauee  du  bord  postérieur; 
entre  elle  et  ce  bord  sont  quatre  à  cinq  yeux  ,  dont  le  nombre  et  l’ap¬ 
parence  varient,  noirs,  avec  la  prunelle  blanche.  Dans  le  titire  de 
Provence,  ces  yeux  ont  l’iris  fauve,  et  la  bande  blanche  s’étend  un 
peu  eu  dehors  vers  le  milieu.  Placez  près  de  ce  papillon  celui  que 
M.  Fabricius  nomme  salome. 

Papillon  Myrtil  ,  Papilio  Janira  Linn. ,  Fab.  ;  le  "Myrtil  Geoff. , 
Engram.,  Pap.  d’Europe ,  pl.  xxvm  ,  n°  64  ;  var.  Papilio  Jurtina 
Linn.  ;  le  Corydon  Geoff.  Celte  espèce  varie  beaucoup  ;  le  fond  de 
ses  ailes  est  en  général  brun  ,  glacé  au  indien  d’une  teinte  fauve  ou 
jaunâtre,  particulièrement  sur  le  dessous  des  inférieures;  les  supé¬ 
rieures  ont  un  œil  noir,  à  prunelle  blanche,  environné  d'un  cercle 
d’un  jaune  foncé  vers  l’angle  du  bout,  sur  leurs  deux  surfaces;  le 
dessous  des  inférieures  est  brun  ,  avec  une  fascie  d’un  blanc  jaunâtre, 
large  et  ondée,  et  quatre  petits  points  noirs,  dont  deux  plus  petits 
dans  plusieurs  individus  (le  Corydon  Geoff.  ). 

La  chenille  est  verte,  avec  une  ligne  blanche  de  chaque  côté  ;  elle 
se  termine  en  fourche.  On  la  trouve  sur  le  gazon. 

La  chrysalide  est  verdâtre,  avec  des  taches  brunes;  sa  tète  a  deux 
éminences  coniques. 

Ce  papillon  est  fort  commun  en  été.  On  peut  voir  plusieurs  variétés 
de  ce  papillon  dans  Engramelle,  pl.  livi  et  pl.  lxvii  ,  n°  5^.. 

Papillon  Misis,  Papilio  Eudora  Esp.,  Fab.  ;  le  Misis  Engram.  r 
Pap.  d'Europe,  pl.  xxvm  et  lxvii  ,  n°  55.  Il  est  brun  ;  ses  ailes 
supérieures  ont  leur  disque  en  dessus,  plus  ou  moins  fauve,  avec 
deux  points  noirs  ;  dans  quelques-uns  les  ailes  inférieures  sont  plus 
grandes  que  les  supérieures,  et  ont  une  large  bordure  plus  claire  ;  le 
disque  du  dessous  des  supérieures  est  fauve,  avec  un  ou  deux  yeux 
noirs,  à  prunelle  blanche  ,  correspondais  à  ceux  de  dessus  ;  le  dessous 
des  inférieures  est  gris  ,  sans  taches. 

La  chenille  vit  sur  X ivraie  annuelle. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  le  Piémont  et  dans  l’Allemagne. 

Papillon  Procris,  Papilio  Pamphilus  Linn.,  Fab.  ;  le  Procris 
Geoff. ,  Engram. ,  Pap.  d’Europe ,  pl.  x  xix,  n°  56  ,  et  pl.  lxviïi  „ 
n°  56  ,  g ,  h.  Ce  papillon  est  fort  petit,  fauve  en  dessus  ,  avec  le  bord 
des  ailes  brun  ;  le  dessous  des  supérieures  est  de  la  même  couleur, 
et  a  à  l’angle  extérieur  un  petit  œil .  que  l’on  apperçoit  quelquefois  nu 
peu  en  dessus;  le  dessous  des  inférieures  est  d’un  brun  cendré,  avec 
une  large  bande  ondée  et  blanchâtre ,  iransverse  dans  leur  milieu  ,  et 
trois  à  quatre  peiils  yeux,  souvent  oblitérés,  d'un  brun  roussâtre ,  à 
prunelle  blanche.  Geoffroy  es!  tombé  dans  une  méprise  à  l’égard  de 
ce  qu’il  dit  de  la  chenille  :  a  Elle  est  noire,  avec  une  tête  rouge,  et 
son  corps  est  chargé  de  tubercules,  ornés  de  quelques  poils.  Ces  che~+ 
miles  forment  sur  le  gazon  des  toiles,  dans  lesquelles  elles  vivent  en 
société  ».  M.  Fabricius  dit ,  d’après  le  journal  allemand  ,  Naturforcher , 
que  la  chenille  est  verdâtre,  avec  une  ligne  blanchâtre  le  long  du  dos , 
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et  uue  queue  bidenlée.  Elle  vit  sur  le  cynosun  cris  talus.  Cette  des¬ 
cription  i  ndique  en  effeldes  caractères  propres  à  cetlefamille  ;  au  lieu 
que  celle  de  Geoffroy  nous  montre  une  chenille  de  papillons  damiers. 
Cette  erreur  avoit  été  relevée. 

Ce  papillon  est  très-commun  et  varie  beaucoup. 

On  trouve  eu  Allemagne  une  espèce  très-voisine  de  celle-ci  ,  le 
Papillon  ïphis  ,  Papilio  ïphis ,  du  Catalogue  systémat.  des  Pap.  de 
Vienne.  Le  dessus  des  ailes  est  brun  ou  d’un  brun  fauve;  les  supé¬ 
rieures  ont  un  œil  ;  leur  dessous  est  d’un  brun  fauve  ,  bordé  de  verdâtre 
postérieurement  ;  celui  des  inférieures  est  de  cette  dernière  couleur, 
et  a  une  raie  près  du  bord  ,  une  bande  vers  le  milieu  ,  blanches,  et  cinq 
à  six  petits  yeux.  Engramelle  a  figuré  celte  variété  pl.  xxix,  n°  56, 
c,d,  et  pl.  lx  v  iii,  n°  5  6 ,  e , M.  Fabricius  cite  ce  papillon 
iphis  comme  synonyme  de  son  papillon  davus. 

Pafillon  céphale  ,  Papilio  arcanius  Linn.  ,  Fab.  ;  le  céphale 
Geolf.  ,  Engram. ,  Pap.  d’Europ. ,  pl.  xxix  ,  n°  67.  Ses  ailes  supé¬ 
rieures  sont  fauves  avec  un  bord  brun  ;  elles  ont  en  dessous  ,  vers 
l’angle  extérieur,  un  petit  oeil  ;  les  inférieures  sont  brunes  en  dessus  , 
d’un  brun  cendré  en  dessous  ,  avec  une  large  bande  transversale 
blanche;  cinq  petits  yeux ,  dont  un  écarté  ,  et  une  raie  argentée  près 
du  bord. 

Ce  papillon  est  petit. 

Sa  chenille  \i\  sur  les  graminées  du  G.  Mélique  ;  elle  est  verte, 
avec  des  lignes  ,  dont  celles  du  dos  plus  obscures  et  les  latérales 
jaunâtres;  l’extrémité  postérieure  du  corps  est  terminée  en  pointe 
fourchue. 

Ce  papillon  se  trouve  ,  en  été  ,  dans  les  bois. 

Après  cette  espèce  doit  venir  le  Papillon  P  .4  LÉ  mon  ,  trouvé  dans 
les  Cévennes  par  M.  Ailiers  ,  et  décrit  dans  les  Pap.  d'Europe  , 
pl.  lviii  ,  n°  bj  ;  il  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  précédent.  Ses 
ailes  en  dessus  sont  fauves  ,  avec  une  raie  ou  ligne  noire  près  du 
bord  postérieur,  dont  elle  suit  le  contour;  les  supérieures  ont  en 
dessus  un  point  noir  vers  l’angle  extérieur,  et  les  inférieures  quatre. 
Le  dessous  des  supérieures  est  fauve,  avec  l'extrémité  jaunâtre,  et 
ayant  un  œil  noir,  à  prunelle  blanche  et  iris  fauve  pâle.  Les  infé¬ 
rieures  sont  en  dessous,  et  du  côté  de  leur  naissance,  d’un  gris  ver¬ 
dâtre  ;  vient  ensuite  une  large  bande  blanche  ondulée  ,  après  laquelle 
se  trouvent  cinq  yeux  noirs,  à  prunelle  blanche,  entourés  d’un  cer¬ 
cle  fauve  ;  on  en  voit  un  sixième  vert ,  écarté  des  autres ,  au  milieu  du 
bord  d'en  haut  :  au-dessous  de  ces  yeux  est  un  espace  jaunâtre.  Le 
bord  extérieur  de  ces  quatre  ailes  est  terminé  en  dessous  par  une  pe¬ 
tite  bande  npire,  qui ,  à  un  certain  jour,  a  un  reflet  d’acier  poli. 

Papillon  Daphnie,  Papilio  Daphnie  Engr.  ,  Pap.  d’Europe  , 
pl.  xxix,  nff  58.  Le  dessus  Vie  ce  papillon  est  d’un  fauve  un  peu 
terne  ;  les  ailes  supérieures  ont  en  dessus  deux  yeux  bruns,  sans  pru¬ 
nelle  ,  eulouré, s  d’un  cerclé  fauve,  prés  du  bord  postérieur;  le  des¬ 
sous  de  ces  ailes  est  de  la  même  couleur  que  le  dessus  jusque  vers 
son  milieu,  d’un  brun  grisâtre  ensuite  ;  les  deux  yeux  supérieurs  s’y 
retrouvent  avec  une  prunelle  blanche.  Les  ailes  inférieures  oui  en 
dessus  trois  yeux  bruns  ,  avec  l’iris  fauve  ;  leur  dessous  est  gris  , 
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pointillé  de  brun,  avec  une  bande  courte,  irrégulière,  blanchâtre, 
et  six  petits  yeux. 

Ce  -papillon  avoit  été  envoyé  de  Vienne  en  Autriche  à  feu  Gigot 
d’Orcy. 

Engramelle  me  paroît  être  le  seul  auteur  qui  en  ait  parlé. 

Papillon  Phryné  ,  Papilio  Phryneus  Fab.  ;  Phryné  Engram. , 
Tap.  d’Europ.,  Suppl,  m,  pl.  viii,  nS  58  bis.  Ses  ailes  sont  fort 
délicates  ,  d’un  blanc  un  peu  verdâtre  en  dessus.  Les  supérieures  ont 
en  dessus  une  bande  blanche  qui  porte  cinq  petites  taches  peu  mar¬ 
quées,  dont  le  contour  est  noirâtre  elle  centre  blanc.  Les  ailes  infé¬ 
rieures  ont  deux  petites  taches  brunes.  Le  dessous  des  ailes  est  d’un 
brun  verdâtre ,  avec  de  larges  nervures  blanches..  Chaque  aile  a  un© 
bande  d’un  blanc  mêlé  de  vert  jaunâtre,  chargée  de  cinq  taches  ocu¬ 
laires  noires  ,  à  prunelle  blanche. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  la  Russie  méridionale. 

Papillon  sabéen  ,  Papilio  sabœus  Fab.  ;  le  Mœlibée  Engram. , 
Pap.  d’Europ. ,  pl.  xxix  ,  n°  5g.  Les  ailes  sont  d’un  brun  foncé  , 
avec  une  ligne  fauve  près  du  bord  postérieur  ;  les  supérieures  ont  en 
dessus  deux  petits  yeux  noirs ,  entourés  d'un  cercle  fauve  ;  les  infé¬ 
rieures  en  ont  quatre,  mais  avec  une  prunelle  blanche.  Le  dessous 
des  ailes  est  d’un  brun  mêlé  de  fauve.  Les  ailes  supérieures  ont  les  deux 
yeux  d’en  haut  ;  mais  celui  qui  est  le  plus  près  de  l’angle  extérieur 
a  une  prunelle  blanche.  Les  inférieures,  ont  six  yeux  bruns,  à  pru¬ 
nelle  blanche  et  à  iris  fauves  ;  au-dessus  d’eux  est  une  bande  blan¬ 
châtre. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Angleterre,  en  Allemagne  ,  dans  les 
forêts. 

Le  papillon  hero  de  Linnæus,  avec  lequel  on  avoit  confondu  celtes 
espèce,  n’a  qu’un  seul  œil  sur  le  dessus  des  supérieures  ;  les  infé¬ 
rieures  en  ont  six.  Ce  n’est  peut-être  qu’une  variété. 

M.  Fabricius  rapporte  au  papillon  hero  celui  qu’Esper  nomme 
tiphon. 

Ce  dernier  ,  dans  le  Catalogue  des  Lépidoptères  du  Piémont ,  seroit 
le  papillon  qu’Engramelle  donne  comme  variété  du  procris  ,  pl.  xxix. , 
n°  56  ,  c ,  d.  Voyez  Procris. 

Papillon  demi-deuil  ,  Papilio  galathea  Linn, ,  Fab.  ;  le  Demi- 
deuil ,  Geofif. ,  Engram.,  Pap.  d’Europ.,  pl.  xxx,  n°  6o.  Ses  ailes 
sont  en  dessus  d’un  blanc  jaune  ,  avec  des  nervures  et  des  taches 
presque  carrées ,  et  une  bande  près  du  bord  postérieur  noires.  Le 
dessous  est.  un  peu  plus  clair  ,  et  le  noir  y  domine  moins.  Dans  les 
femelles,  les  inférieures  ont  en  dessus  trois  espèces  d’yeux,  même 
quelquefois  cinq.  Dans  les  deux  sexes,  les. supérieures  ont  en  dessous, 
vers  l’angle,  une  sorte  d’œil  noirâtre,  accompagné  dans  quelques- 
uns  dhui  plus  petit,  et  les  inférieures  cinq  à  six  yeux  à-peu-près 
semblables. 

Cette  espèce  a  beaucoup  de  variétés. 

L’Esclavonie  en  fournit  une  ,  dans  laquelle  les  ailes  supérieures 
y/ont  qu’une  partie  des  taches  noires  du  nôtre  ,  et  dans  laquelle  Je.s 
ailes  inférieures  n’en  ont  aucune.  Ces  ailes  sont  peu  écailleuses ,  et  l'on 
apperçoif  à  travers  toutes  les  taches  du.  dessus,  ce  qui  donne  à  ces 


parties  un  oeil  bleuâtre.  (Engram. ,  Pap.  d’Europ. ,  Suppl,  ni ,  pl.  ir  f 
u°  60.)  Voyez  Papillon  lèucomelas  d'Èsper  et  de  Prunner. 

Lu  chenille  est  déprimée  ,  jaunâtre  ,  avec  trois  lignes  ,  l’une  dorsale, 
les  autres  latérales  ,  plus  obscures.  Elle  vil  sur  différentes  grami¬ 
nées  ,  dans  les  prés. 

La  chrysalide  est  bleuâtre ,  avec  deux  pointes  en  forme  d’aiguillon 
roses,  à  l'extrémité  postérieure. 

Ce  papillon  est  commun  à  la  fin  de  l’été,  dans  les  prairies  et  les 
bois  herbeux. 

Papillon  demi-Eeuil  aux  yeux  bleus,  Papilio  arge  occitanicct 
Prun.  ;  Demi-deuil  aux  yeux  bleus  Engram.  ,  Papillons  d Europe  , 
pl.  xxx,  n°  61 .  Les  ailes  sont  moins  tachetées  de  noir  que  celles  du 
demi-deuil.  Les  supérieures  et  les  inférieures  ont ,  tant  en  dessus 
qu’en  dessous,  des  yeux  à  prunelle  bleue,  les  premières  deux  et  les 
secondes  cinq.  Engramelle  dit  que  ce  papillon  est  particulier  à  la 
«Sicile  ;  mais  il  se  trouve  aussi  dans  les  environs  de  Montpellier  ,  du 
moins  .comme  Variété,. 

Papillon  argé  ,  Papilio  arge  Fab.  ;  YEclair  Engram.  ,  Papillons 
d’Europe  ,  Suppl,  in  ,  pl.  v,  ff0  6  1  bis.  ,*  Pap .  arge  Rus  s  iœ  Prunn.  Ce 
papillon  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  précédent ,  comme  l’a  fait 
M.  Fabrieius  dans  sa  Synonymie.  Ses  ailes  sont  d’un  blanc  verdâtre 
ou  jaunâtre  ,  et  ont  particulièrement  en  dessous  des  raies  noires  , 
Sransverses  et  anguleuses.  Les  supérieures  et  les  inférieures  ont  sur 
les  deux  surfaces  des  yeux  à  prunelle  blanche  ;  les  premières  un,  et 
les  secondes  cinq. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  les  Alpes  et  dans  les  déserts  de  la 
Bussie  australe. 

V.  Parnassiens  ,  Parnasii . 

Papillon  Apollon  ,  Papilio  J  polio  Linn.  ,  Fab.  ;  Y  Apollon 
Engram. ,  Pap.  d’Europ.  ,  pl.  xl vu  ,  np<  99.  Cette  espèce  ne  se  trouve 
que  dans  les  montagnes  élevées.  Ses  ailes  sont  blanches,  avec  une 
légère  teinte  grisâtre  ou  jaunâtre,  peu  couvertes  d’écailles.  Les  supé- 
Heures  ont  ordinairement  chacune,  tant  en  dessus  qu’eu  dessous, 
cinq  taches  noires,  dont  quatre  à  la  côte,  et  une  au  côté  interne;  les 
inférieures  ont  constamment  chacune  sur  les  deux  surfaces  deux  yeux 
formés  d’une  prunelle  blanche  ,  cfun  iris  rouge  ,  renfermé  extérieu¬ 
rement  dans  un  cercele  noir  ou  bleuâtre.  Les  mâles  ont  aussi  le  plus 
souvent  au  bord  interne  près  de  l'angle,  deux  petits  yeux  à  prunelle 
rouge  et  à  iris  noir,  quelquefois  réunis,  ou  à  la  place  deux  taches 
aioires.  Ces  ailes  ont  en  dessus  et  à  leur  naissance  trois  à  quatre  la- 
>  elles  rouges  bordées  de  noir  extérieurement. 

Cette  espèce  varie  beaucoup  :  Y  Apollon  hongrois  Engram. ,  Papt 
d  Europ. ,  pl.  lxxvi,  n°  99  ter.  ;  Y  Apollon  de  Suède  (  Voyez  la 
figure  de  Degéer ,  Mérri.  ins. ,  tom..  1  ,  pl.  ï8,  fig.  12  et  i3,  et  la' 
description  de  Linnæus)  se  ressemblent.  Leurs  taches  noires  et  leurs 
yeux  sont  plus  grands  que  dans  Y  Apollon  de  France  ,  celui  qu’En- 
gramelle  figure  pl.  XL  vu.  Cet  Apollon  hongrois  est  doue  réellement 
le  vrai  Apollon  de  Linnæus.  Le  nôtre  n’en  est  qu’une  variété ,  mais 
qui  n’en  diffère  pas  essentiellement 
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Le  grand  Apollon  de  Russie  Engram. ,  Pap.  d’Europ ,  pl.  lxxv, 
iî°  99  bis ,  est  plus  grand  que  les  autres.  Sou  fond  est  d'un  blanc  plus 
pur.  Ses  taches  noires  sont  plus  petites  ;  les  taches  rouges  de  la  base  des 
ailes  inférieures  sont  plus  isolées. 

La  femelle  a,  à  l’extrémité  de  son  abdomen  ,  un  petit  sac  corné  , 
sur  l'usage  duquel  l’on  n’a  pas  de  conrioissqnce  certaine. 

La  chenille  vit  solitaire  sur  des  orpins  ou  des  joubarbes,  seduni 
ielephium  ,  secîum  album  ,  sur  des  saxifrages.  Elle  est  d’un  noir  ve¬ 
louté,  avec  une  rangée  de  points  rouges  de  chaque  côté  au-dessus 
des  pattes,  et  une  autre  semblable  sur  le  dos,  du  moins  dans  celles 
de  notre  Apollon.  La  chenille  de  V Apollon  de  Suède  offre  quelques 
différences.  Sa  télé  est  petite,  et  l’animal  la  retire,  lorsqu’il  craint , 
dans  le  premier  anneau.  Cet  anneau  renferme  ,  comme  dans  les  che¬ 
nilles  des  papillons  chevaliers  de  Linnæus,  deux  cornes  d’un  jaune 
rougeâtre ,  rétractiles.  La  croissance  de  celte  chenille  est  lente  ,  car  elle 
dure  près  de  trois  mois.  La  chrysalide  est  d’un  vert  noirâtre,  sau¬ 
poudrée  de  blanc  ou  de  bleuâtre  ;  mais  elle  offre  ceci  de  particulier  , 
qu’elle  est  arrondie  et  renfermée  dans  une  espèce  de  coque  formée 
de  plusieurs  feuilles  liées  avec  de  la  soie. 

Paplilon  petit  Apollon  Engram.  ,  Pap.  d’Europ ,  pl.  lxxvi, 
îi0  99  (piart.  Ce  papillon  se  trouve  en  Sicile,  dans  la  Morée,  etc. 
Ses  ailes  supérieures  sont  blanches,  mais  trés-poncluées  de  noir,  de 
rouge  même  en  quelques  endroits.  Leur  côte  est  entre-coupée  de  pe¬ 
tits  traits  noirs.  Les  inférieures  sont  jaunâtres ,  avec  sept  taches  noires, 
ayant  du  rouge  en  dessous  et  du  bleu  en  dessus.  Le  dessous  des  quatre 
ailes  offre  en  gros  les  mêmes  nuances  et  les  mêmes  taches. 

Papillon  semi-Apqllon  ,  Papilio  mnemosyne  Linn.  ,  Fab.  ;  le 
§e mi- Apollon  Engram.,  Pap.  d’Europ .  ,  pl.  xlviii  ,  nQ  îoo.  Il  est 
blanc,  avec  les  nervures  noires;  les  ailes  supérieures  ont  chacune 
deux  taches  noires  près  de  la  côte. 

Cette  espèce  est  commune  dans  le  Nord,  mais  très-rare  dans  le 
Midi  ;  elle  habile  les  grandes  montagnes. 

Papillion  Diane  ,  Papilio  Hypsipyle  Fab.  ;  la  Diane  Engram.  , 
Pap.  d’Europ. ,  pl.  lu  ,  nQ  iog.  Ses  ailes  sont  d’un  jaune  foncé  en 
dessus,  avec  des  taches  noires.  Les  supérieures  en  ont  plusieurs 
d’alongées  et  parallèles  à  la  côte;  près  du  bord  postérieur,  dans  les, 
quatre,  le  noir  forme  une  ligne  serpentante  ,  à  dents  de  scie  ;  les 
postérieures  ont  sept  points  rouges  ,  accompagnés  de  bleu.  Le  dessous 
des  ailes  supérieures  est  d’un  jaunâtre  pâle  ;  la  côte  offre  des  taches 
moires ,  dont  quelques-unes  sont  rouges  dans  leur  milieu  ;  le  dessous 
des  ailes  inférieures  est  blanc,  avec  des  points  noirs  ,  des  points  rou¬ 
ges  ,  et  une  ligne  serpentante  jaunâtre  ,  bordée  de  noir  près  du  bord 
postérieur. 

Scopoli  nomme  ce  papillon  qui  se  trouve  en  Piémont ,  en  Autriche , 
H  y permenestra . 

Sa  chenille  se  nourrit  des  feuilles  de  l’aristoloche  clématite.  Elis 
est  jaune  ,  avec  deux  traits  rouges  terminés  par  un  point  noir  de 
chaque  côté,  sur  chaque  anneau  ,  et  des  épines  charnues,  rouges  ,  à 
extrémité  noire  sur  le  dos.  Elle  se  métamorphose  à  la  manière  de# 
then  il  les  brassicai :  es» 
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La  chrysalide  est  d’an  blanc  jaunâtre  ,  avec  beaucoup  de  raies 
noirâtres. 

Papillon  Proserpine,  Papilio  rumina  Linn.  ,  Fab.  ;  la  Proser¬ 
pine  Engram. ,  Pap.  d'Europ. ,  pl.  lxxviii  ,  nQ  109  bis.  Cette  espèce 
a  de  très-grands  rapports  avec  la  précédente  ;  mais  ses  ailes  supé¬ 
rieures  ont  six  taches  rouges.  Les  taches  rouges  de  ses  ailes  infé¬ 
rieures  sont  plus  grosses ,  et  ne  sont  point  surmontées  de  bleu.  Le 
irait  noir  serpentant  qui  est  près  du  bord  postérieur  a  moins  de  creux. 
Le  noir  du  milieu  des  quatre  ailes  est  plus  étendu,  etc.  etc. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la 
France,  en  Portugal,  etc. 

VL  j Dan  aïjdes  blanches  ,  Danaï  candidi. 
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Papillon  crisia  ,  Papilio  crisia  Fab.  Ses  ailes  sont  alongées  , 
étroites  et  entières;  les  supérieures  se  terminent  en  pointe,  sont 
noires,  avec  une  petite  ligne  à  la  base,  une  bande  oblique  et  trois 
points  vers  le  milieu ,  jaunes.  Le  dessous  de  ces  ailes  est  semblable  t 
mais  plus  pâle  ;  les  postérieures  sont  jaunes,  avec  une  bordure  noire 
dentée;  leur  dessous  est  jaune  ,  mêle  de  brun. 

Celte  espèce  se  trouve  aux  Antilles. 

Division 

Papillon  citron,  Papilio  rhamni  Linn. ,  Fab.  ;  le  Citron  Geoff. , 
Engram.,  Pap.  d’Europ .,  pl.  lui,  n°  110,  a — e.  Cette  espèce  est 
très-reconnoissable  â  la  forme  de  ses  ailes  qui  ont  chacune  un  angle 
curviligne  ,  et  à  leur  couleur  d’un  citron  verdâtre  dans  les  mâles  , 
d’un  blanc  verdâtre  dans  les  femelles  ;  le  milieu  de  chaque  aile  a  un 
point  rougeâtre  ;  on  en  voit  aussi  de  petits  au  bord  postérieur. 

La  chenille  est  verte,  avec  une  ligne  plus  pâle  de  chaque  côté  du 
ventre,  et  de  petites  pointes  noires,  coniques,  écailleuses  sur  le  dos. 
Ses  anneaux  semblent  avoir  plusieurs  incisions.  Le  devant  du  corps 
est  gros  et  arrondi  ,  et  la  partie  postérieure  est  applatie.  Pour  se  re¬ 
poser  ,  celte  chenille  tapisse  de  soie  une  feuille  ,  y  cramponne  ses 
pieds  ,  et  élève  sa  partie  antérieure.  Elle  vit  sur  le  nerprun  purgatif , 
îa  bourdaine,  etc. 

La  chrysalide  est  renflée  au  milieu,  jaunâtre,  avec  une  raie  plus 
claire,  et  une  tache  d’un  rouge  terne  de  chaque  côté.  Le  lien  qui  Ja 
retient  est  très-lâche,  et  ses  deux  bonis  partent  d’un  même  poini. 
Ce  papillon  est  commun  en  Europe;  il  hiverne  souvent,  et  paroi t 
alors  dès  le  mois  de  février  ou  de  mars. 

Papillon  Cléopâtre  ,  Papilio  Cleopatra  Linn.  ,  Fab.  ;  varic  e 
du  citron  Engram.  ,  Pap.  d’Europ ,  pl.  lui  ,  n°  110,  f,  g.  Ce  pa¬ 
pillon  11’est  distingué  du  précédent  que  par  la  tache  foncée  qui  cou¬ 
vre  le  disque  de  ses  ailes  supérieures  ,  et  le  défaut  de  point  ferrugi¬ 
neux  sur  celte  partie. 

Le  cleopâtre  se  trouve  dans  le  midi  de  l’Europe  ,  en  Barbarie.. 
Engramclle  s’est  mépris  en  croyant  que  Degéer  avoit  eu  ,  en  Suède  # 
eep-apitlon d'un©;-  chenille- qu’il  avoit  élevée.  Le  papillon  du  n&lür 
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raliste  suédois  n’est  qu’une  variété  mâle  du  citron ,  dont  les  ailes  su¬ 
périeures  ont  bien  leur  disque  d’un  jaune  orangé  vif,  mais  qui  ont 
le  point  ferrugineux  de  l’espèce,  et  qui  ne  se  voit  point  dans  le 
papillon  cléopâtre.  Cette  méprise  a  engagé  Engramelle  à  ne  faire  de 
cette  espèce  qu’une  variété  du  citron. 

Division  *  *  *. 

Papillon  souci  ,  Papilio  hyale  Linn.  ,  Fab.;  le  Souci,  Geoff. 
A  ,  le  mâle  ;  B ,  la  femelle  ;  Engram.  ,  pl  .  Liv  ,  n°  m.  Le  dessus 
des  ailes,  est  souci,  mêlé  de  vert  sur  les  inférieures  ,  avec  une  large' 
bordure  d’un  brun  presque  noir,  tacheté  de  jaune  dans  la  femelle  ; 
les  supérieures  ont  uu  point  noir  vers  leur  milieu  ,  et  les  inférieures 
un  point  souci  foncé;  le  dessous  des  supérieures  est  souci  ou  d’uu 
blanc  verdâtre,  -suivant  les  sexes,  avec  un  point  noir  au  milieu  ; 
près  du  bord  postérieur  ,  sont  trois  points  noirs  et  six  petits  yeux 
à  prunelle  argentée  et  iris  rouge  ,  le  tout  sur  une  ligne  transver¬ 
sale ,  et  sur  un  fond  vert  dans  quelques  individus  ;  le  dessous  des 
inférieures  est  d’un  jaune  verdâtre,  avec  deux  yeux  réunis,  dont 
l’un  plus  petit  ,  au  milieu,  formé  d’un  point  noir,  argenlé  dans  son 
milieu,  el  renfermé  dans  un  cercle  rouge;  près  du  bord  postérieur 
est  une  ligne  de  très-pelils  yeux  presque  semblables,  au  nombre 
de  sept  ou  environ  ;  les  quatre  ailes  ont  leur  bord  rouge  tant  en 
dessus  qu’en  dessous. 

Le  Sapranté  d’Engram.,pî.  lxxviii,  n°  1 1  i  bis.  Ses  ailes  sont  d’un 
jaune  plus  ardent ,  changeant  en  rouge  dans  le  mâle;  les  ailes  infé¬ 
rieures  des  individus  de  ce  sexe  n’ont  pas  de  point  rouge  en  dessus. 
C'est  le  papillon  myrmidone  d’Esper.  (  V oyez  aussi  Ve  du  sa  de  M.  Fa- 
bricius.)  On  peut,  jusqu’à  ce  qu’on  ail  de  nouveaux  renseignemens 
sur  ce  papillon ,  n’en  faire  qu’une  variété.  Il  se  trouve  en  Hongrie  , 
de  même  que  le  suivant. 

L’Orangé  d’Engram.  ,  pl.  lxxviii  ,  n°  1 1 1  ter.  Le  fond  du  dessus 
de  ses  ailes  ,  est  plus  clair  que  celui  des  ailes  du  souci ,  glacé  plus 
ou  moins  de  verdâtre  dans  les  femelles  ;  la  bordure  des  supérieures 
est  d’un  gris  foncé  coupé  de  traits  noirs  dans  le  mâle.  Je  crois  que 
ce  n’est  encore  qu’une  variété  do  souci. 

On  peut  voir  une  autre  variété  de  ce  papillon  dans  le  même  ou¬ 
vrage ,  pl.  lxxix  ,  n°  112,  d,  e.  Engramelle  le  rapporte  à  l’espèce 
suivante,  le  soufre  ;  mais  comme  le  disque  inférieur  de  ses  ailes 
a  deux  yeux  dans  son  milieu  ,  nous  pensons  qu’il  faut  le  rapporter 
au  souci. 

Le  Vbrtümne,  Engram.  Pap.  d’Europ.  ,  Suppl,  m  ,  pl.  vi , 
fîg.  ni ,  quart.  ;  Pap.  Europom,e ,  Esp.  ,  est  plus  grand  que  le  souci;. 
îe  fond  des  ailes  du  mâle  est  beaucoup  plus  foncé  et  se  change  en 
rouge  ;  la  bordure  de  dessus  est  moins  noire  ;  en  dessous  cette  bor¬ 
dure  est  verdâtre  ;  le  dessous  du  mâle,  d’après  Engramelle ,  ressemble 
à  celui  du  mâle  du  souci  ;  la  figure  qu’il  donne  de  ce  desso  us  est  ce¬ 
pendant  différente.. 

Ce  papillon' se  trouve1  en  Sibérie  ,  d'ans- l'es  Alpes. 

Ï4g  souci  se  trouve  dans  toute  l’Europe ,  à,  la  fin  de  Fét'él 
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Sa  chenille  est  d’un  vert  pâle,  avec  une  ligne  blanchâtre  ,  chargée 
«le  points  foncés. 

P  mimer  dit  qu’elle  vient  sur  le  cytise  d’Autriche. 

Papillon  soufre  ,  Papilio  palœno  Linn.  ,  Fah.  ,  var.  C.  du 
souci ,  Geoff.  ;  le  Soufre  ,  Engram.  ,  Papillon  d’Eùrop. ,  pi;  lïv  , 
ii°  112.  Cette  espèce  est  spécialement  distinguée  du  souci ,  par  sa 
couleur  d’un  faune  pâle,  ou  d’un  jaune  de  soufre,  parce  que  la 
bordure  brune  des  ailes  supérieures  est  tachetée  dans  les  deux  sexes, 
et  que  les  ailes  inférieures  n’ont  qu’un  seul  œil  bien  distinct  au  milieu 
du  disque  de  dessous. 

Le  Candide,  pl.  lxxix  ,  n°  112  bis,  Pap.  phicomone  d’Ésper  , 
ïi’est  qu’une  variété,  à  ce  qu’il  me  semble,  dans  laquelle  le  mâle  a 
une  bonne  partie  du  dessus  de  ses  ailes  couvert,  d’un  vert  noir  sur 
un  fond  blanc.  Cette  variété  se  trouve  en  Autriche*  sur  la  montagne 
de  Kalemberg,  près  de  Vienne. 

3e  ne  vois  aussi  qu’une  variété  de  cette  espèce  dans  le  n°  1 1  1 
/ g,  pl.  lxxix  ,  d’Engramelle. 

J Division  ****. 

Papillon  gazé,  Papilio  cralcegi  Linn.  ,  Fab.  ;  le  Gazé ,  Geoff.  , 
Engram.,  Pap .  d’ Eu  rop.  pl.  xlvijï  ,  n°  101.  Ses  ailes  sont  blan¬ 
ches,  un  peu  transparentes  ,  avec  de  grosses  nervures  noirâtres,  et 
un  petit  liséré  noir  ;  le  corps  est  noir  et  couvert  de  poils  longs  et 
grisâtres. 

Ce  papillon  est  commun  dans  toute  l’Europe.  Pallas  dit  qu’aux 
environs  de  Winofka,  et  dans  des  endroits  abrités  du  vent,  il  se 
trouve  en  une  telle  quantité,  qu’on  semble  voir  tomber  une  grosse 
neige.  Son  vol  est  rapide  dans  le  jour,  souvent  il  passe  la  nuit  lixé 
sur  des  épis  de  blé,  et  on  l’y  prend  facilement.  La  femelle  dépose 
environ  deux  cents  œufs  ;  ils  sont  coniques ,  très-serrés  les  uns  contre 
les  autres  ,  et  placés  ordinairement  sur  'des  feuilles. 

La  chenille  vit  en  société  sous  une  toile  de  soie ,  et  y  passe  l’hi¬ 
ver  ;  elle  est  très-vorace,  se  nourrit  des  feuilles  de  l’aube-épine  , 
du  prunier  sauvage,  de  plusieurs  arbres  fruitiers,  du  chêne,  etc. 
d’abord  noire  ,  elle  devient  jaunâtre  avec  la  tête  et  trois  lignes  noires  ; 
elle  a  des  poils  jaunes  et.  des  poils  blancs. 

La  chrysalide  est  anguleuse,  d’un  jaune  verdâtre  ou  blanchâtre, 
avec  des  taches  et  des  points  noirs  ;  elle  es!  attachée  par  un  lien. 

Papillon  (le  grand)  du  chou  ,  Papilio  brassicæ  Linn.  ,  Fah.  ; 
.le  grand  Papillon  blanc  du  chou  ,  Geoff.  :  le  grand  Papillon  du' chou 
Engram.,  Pap.  d’Europ.  pl.  xlix  ,  nQ  100.  Ses  ailes  soûl  blanches 
en  dessus;  les  supérieures  ont  l’angle  du  bout  et  une  bonne  partie  du 
bord  postérieur  ,  noirs  ;  les  mâles  (  les  femelles  suivant  Engrameile  ) , 
ont  en  outre  deux  taches  noires  preque  rondes  ,  et  une  troisième 
alongée  au  bord  inférieur  sur  chaque;  ces  deux  taches  noires  se  re¬ 
trouvent  en  dessous  dans  les  deux  sexes;  la  surface  inférieure  des 
premières  ailes  est  blanche,  avec  le  bout  d’un  jaune  pâle;  celle  des 
secondes  ailes  est  blanche  ,  mais  entièrement  lavée  d’un  peu  de 
jaune  pâle. 

La  chenille  vit  en  société  ,  el  à  ce  qu’il  pareil,  exclusivement  sur 
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le  chou  et  autres  plantes  crucifères  ;  elle  est  rayée  de  jaune  et  de 
bleuâlre  avec  des  points  noirs  tuberculeux  ,  du  centre  de  chacun 
desquels  il  part  un  poil.  Ces  chenilles  sont  très  -  voraces ,  mangeant 
par  jour  plus  du  double  de  leur  poids  ;  elles  marchent  lentement  , 
vont  à  une  assez  grande  distance  du  lieu  où  elles  ont  vécu  pour  se 
transformer  en  chrysalide  ,  tapissent  de  soie  l’endroit  où  elles  doi¬ 
vent  se  fixer,,  afin  de  subir  celte  métamorphose,  et  s’y  fixent  par  un 
lien  vers  le  cinquième  anneau. 

La  chrysalide  est  d’un  jaune  verdâtre  tacheté  de  noir  et  angu¬ 
leuse  ;  elle  est  souvent  attaquée  par  des  ichneu/nons ,  notamment  Vieil- 
neumon  à  colon  blanc  de  Geoifroi . 

Ce  papillon  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  en  Barbarie,  et  même, 
à  ce  que  l’on  dit,  en  Chine.  La  femelle  dépose  une  quantité  très- 
considérable  d’oeufs. 

Papillon  (le  petit)  du  chou,  Papilio  rapce  Linn.,  Fab,;  le 
petit  Papillon  blanc  du  chou,  Geolf.  ;  le  petit  Papillon  du  chou,  Eugr. , 
Pap.  d’Europ.  pl.  xlix  ,  n°  100.  Cette  espèce  ressemble  singulière¬ 
ment  à  la  précédente.  Sa  taille  est  plus  petite  ;  ses  ailes  supérieures 
n’ont  pas  autant  de  noir  au  bord  postérieur  ;  l’angle  est  seul  coloré; 
la  tache  noire  que  l’on  voit  au  bord  interne  de  ces  ailes  dans  1  un  des 
sexes  de  l’espèce  précédente  ,  manque  ici ,  ou  est  presque  nulle. 

Sa  chenille  vil  sur  le  chou  ,  sur  différentes  plantes  crucifères  ,  sur 
le  réséda  ;  elle  s’introduit  dans  leur  intérieur  ,  ce  qui  l’a  fait  nommer 
ver  du  cœur ;  elle  est  verte,  avec  une  ligue  plus  pâle  sur  le  dos, 
et  une  raie  d’un  blanc  jaunâtre,  marquée  souvent  de  points  jaunes 
de  chaque  côté  du  ventre. 

La  chrysalide  diffère  peu  de  celle  du  grand  papillon  du  chou. 

Papillon  blanc  veiné  de  vert,  Papilio  napi  Linn.,  Fab.  ;  le 
Papillon  blanc  veiné  de  vert ,  Geolf. ,  Engram.  ,  Pap.  d’Europ.  pl.  l  , 
n°  104.  Ses  ailes  sont  blanches  en  dessus,  avec  des  hervures  noirâ¬ 
tres  ;  les  supérieures  ont  l’angle  du  bout,  et  dans  l’un  des  sexes, 
vers  le  milieu,  un  point,  noirs;  le  dessous  de  ces  ailes  est  blanc, 
avec  l’extrémité  d’un  vert  jaunâtre;  le  fond  des  inférieures  est  do 
celte  dernière  couleur. 

La  chenille  est  presque  tout-à-fait  semblable  à  celle  du  petit  pa¬ 
pillon  du  chou  ;  elle  vit  solitaire  sur  cette  plante  ,  ainsi  que  sur 
le  navet. 

Ce  papillon  n’est  pas  aussi  répandu  que  les  deux  précédens.  Il  habite 
les  prairies,  celles  sur-tout  qui  sont  près  des  bois. 

Papillon  blanc  veiné  de  noir,  Engram.,  Pap.  d’Europ.  pl. 
lxxvii  ,  n°  104  bis.  Cette  espèce  qui  se  trouve  en  Styrie  ,  semble 
être  le  produit  de  la  réunion  des  deux  espèces  précédentes.  Ici  se 
trouvenl  la  tache  apicale,  et  les  deux  points  des  ailes  supérieures,  le 
point  marginal  des  inférieures  qui  se  voient  dans  le  petit  papillon 
du  chou  ,  et  les  nervures  noirâtres  du  papillon  blanc  veiné  de  vert  ; 
les  taches  dont  nous  venons  de  parler,  sont  communes  aux  deux 
sexes  ,  mais  l’un  d’eux  a  une  teinte  noirâtre  d^is  l’intervalle  des  ner¬ 
vures  ;  le  dessous  des  ailes  ,  dans  tous,  ressemble  assez  à  celui  des 
ailes  du  papillon  blanc  veiné  de  vert  ;  la  teinte  verdâtre  est  ici  d’un, 
blanc  jaunâtre. 
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L epapillon  que  MM.  Fabrieius  et  Esper  nommen]  papillon  j'apkani, 
peut  être  placé  dans  le  voisinage  de  celui-ci.  Ses  ailes  sont  blanehçs 
en  dessus;  les  supérieures  ont  une  tache  vers  le  milieu  ,  .et  le  bord 
postérieur  noir  ;  ce  bord  a  des  taches  blanches  ;  les  inferieures  ont 
prés  du  bord  des  points  noirâtres  ,  peu  marqués  ;  leur  dessous  est 
jaunâtre  avec  des  veines  noires.  Il  se  trouve  au  midi  de  l'Europe. 
On  pourroitle  considérer  comme  le  résultat  du  mélange  du  papillon 
dapliclicç  avec  le  papillon  napi. 

Papillon  blanc  de  lait  ,  Papilio  sinapis  Linn.  ,  Fab.  ;  le 
Papillon  blanc  de  lait  Engram.  ,  Pap.  cV  Europ:  pi.  l  ,  n°  \  e5.  Cette 
espèce  est  petite,  et  ses  ailes  sont  plus  alongées  que  dans  les  précé-* 
dens.  Leur  dessus  est  blanc,  avec  l'extrémité  noirâtre  dans  les  supé¬ 
rieures  ;  le  dessous  de  celles-ci  est  blanc  avec  le  sommet  verdâtre; 
la  partie  qui  l’avoisine  est  entremêlée  de  gris.  Le  fond  du  dessous  des 
ailes  inférieures  a  une  teinte  verdâtre  ,  point illée  de  gris. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  les  bois.  Sa  chenille  qui  doit  vivre  sur 
les  plantes  crucifères  n’est  pas  bien  connue. 

Papillon  blanc  marbre  de  vert  ,  Papilio  daplidice  Linn.  , 
Fab.;  le  Papillon  blanc ,  marbré  de  vert  Engram.,  Pap.  d  Europ.  , 
pl.  L  ,  n°  106.  Ses  ailes  sont  blanches  ;  les  supérieures  ont  en  dessus 
l’angle  extérieur  noirâtre  ,  tacheté  de  blanc  ,  et  une  tache  noirâtre  , 
coupée  par  un  irait  blanc,  vers  le  milieu  de  la  cèle  ;  les  femelles  ont 
de  plus  deux  taches  noirâtres  près  du  bord  inférieur  de  ces  ailes  ; 
îe  bord  postérieur  des  secondes  ailes  est  eu  outre  noirâtre,  tacheté 
de  blanc;  le  dessous  des  supérieures,  dans  les  deux  sexes,  a  à-peu- 
près  les  mêmes  taches  que  le  dessus  ;  mais  la  tache  de  la  côie,  et 
celles  de  l’angle  ,  à  l’exception  d’une  ,  sont  vertes  ;  le  dessous  des  in¬ 
ferieures  est  d’un  vert  foncé  avec  des  taches  blanches  ,  dont  celles 
du  bord  postérieur  forment  une  bande. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Europe  ,  excepté  dans  le  Nord,  et  jus¬ 
qu’en  Afrique. 

Le  papillon  qu’Esper  ,  Prunner  et  Cramer  nomment  belia ,  qu’En- 
gramelle  a  d’abord  donné  pour  la  femelle  de  Yeupheno  ,  pl.  lii  , 
nq  i€) 8,  c,  d ,  ne  diffère  de  la  femelle  de  celui-ci  que  par  le  des¬ 
sous  de  ses  ailes  inférieures  ;  ce  dessous  se  rapproche  de  celui  des 
ailes  inférieures  du  pap.  aurore.  Il  est  vert,  avec  différentes  taches 
irrégulières  ou  marbrures  ,  d’un  blanc  luisant  comme  nacré. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  la  France  méridionale,  en  Barbarie, 
et  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Papillon  aurore  ,  Papilio  cardamines  Linn.  ,  Fab.  ;  T  Aurore  t 
Geoff.  ,  Engram.  ,  Pap.  d' Europ.  pl.  li  ,  n°  107.  Les  ailes  supé¬ 
rieures  du  mâle  sont  mi-parties  de  blanc  et  d’aurore  ;  cette  couleur- 
ci  affecte  la  moitié  postérieure  de  Faile  ;  on  y  voit,  dans  le  milieu, 
une  petite  tache  brunâtre  ;  l’angle  d’en  haut  et  une  bonne  partie  du 
bord  postérieur  est  brunâtre;  les  ailes  inférieures  sont  blanches  ,  et 
paroissent  un  peu  marbrées  ,  les,  couleurs  de  dessous  perçant  un  peu 
à  travers  ;  la  frange  èst  coupée  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dessous  des 
supérieures  ne  diffère  du  dessus ,  qu’en  ce  que  le  blanc  est  soufré , 
et  que  le  brun  du  bout  de  Faile  est  verdâtre  ;  le  dessous  des  ailes 
inférieures  est  blanc  ;  avec  des  marbrures  vertes  piquées  de  jaune» 


M .  10 


-z  .  -Paf>t//on.  ^Zzz  f/j/o  ca  .  3  .  JPajo/ZZon  fraZasifZ/s  . 

2,  .  Z)afi//Zo/i  -Za/'o/'e  .  ,  ^ .  Z}<rj?)fZ/o/i  7/ee/or  ■ 

â  .  flaoi/Zo/v  ÆacZao/?  . 


P  A  P  _  79 

Sa  femelle  n’a  point  de  couleur  aurore  aux  ailes  supérieures.  Elle 
ressemble  d’ailleurs  au  maie. 

La  chenille  est  verte,  avec  une  raie  blanche  de  chaque  côté  au- 
dessus  des  pattes.  Elle  se  nourrit  de  différentes  plantes  crucifères, 
cresson ,  chou  ,  tlilaspi. 

La  chrysalide  est  d’un  jaune  pâle  ,  renflée  au  milieu  et  terminée 
en  fuseau  aux  deux  bouts. 


Ce  papillon  se  trouve  dans  les  bois  ,  au  printemps. 

Papillon  aurore  de  Provence  ,  Papilio  eupheno  Linn. ,  Fab.  ; 
Y  Aurore  de  Provence  Engram. ,  Pap.  d'Europe,  pi.  eii  ,  n°  108  ,  a ,  b  „ 
le  mâle  ;  pl.  lxxvii,  ny  108  ,g,  h,  la  femelle.  Le  mâle  est  d’un 
jaune  citron  ;  la  moitié  postérieure  des  premières  ailes  est  aurore , 
aveô  le  bord  interne  noirâtre  au-dessus ,  et  marqué  d’un  trait  noir 
tant  en  dessus  qu’en  dessous;  l’angle  d’en  haut  est  brun  en  dessus, 
vert  en  dessous  ;  les  ailes  inférieures  ont  en  dessous  deux  lignes  an¬ 
guleuses  et  transverses  d’un  vert  foncé  ,  piqué  de  jaune,  coupées 
et  entrelacées  par  une  troisième  ligne  de  la  même  couleur,  longi¬ 
tudinale  et  fourchue,  à  son  extrémité  inférieure  :  on  y  voit  aussi  des 
points  d’un  plus  jaune  pâle  ,  presque  blancs. 

La  femelle  a  ses  ailes  supérieures  blanches,  avec  une  tache  noire 
et  en  croissant  vers  le  milieu;  l’angle  d’en  haut  est  d’une  couleur 
aurore ,  tacheté  de  brun  en  dessus ,  verdâtre  en  dessous  ;  le  dessus 
des  ailes  inférieures  est  blanc,  avec  une  légère  teinte  jaunâtre;  le 
dessous  ressemble  à  celui  du  mâle.  Celte  femelle  est  le  pap.  helia 
de  Linnæus. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  provinces  les  plus  méridionales  de 
la  France ,  en  Barbarie ,  etc.  ^ 


VII.  Plébéiens  ,  Plebeii . 


*  Les  Petits  Porte-queue. 


Papillon  porte-queue  a  bandes  fauves,  Papilio  ( Hesperia 
Fab.  )  betulæ  Linn.  ;  le  Porte-queue  fauve  à  deux  bandes  blanches 
Geoff.  ;  le  Porte-queue  à  bandes  fauves  Engram.  Pap.  d’Europe , 
pl.  xxxv  ,  n°  70.  Le  dessus  des  ailes  est  d’un  brun  foncé;  les  infé¬ 
rieures  ont  un  petit  avancement  en  forme  de  queue,  marqué  d’une 
tache  fauve,  ainsi  que  l’angle  interne  ;  le  dessus  des  supérieures  a 
une  bande  fauve  dans  les  mâles;  il  est  plus  clair  dans  les  femelles  ; 
chaque  aile  a  en  dessous  deux  raies  blanches  formant  un  angle  e$ 
nue  tache  noirâtre  ;  mais  le  fond  dans  les  mâles  est  fauve  jaunâtre , 
et  gris  dans  les  femelles. 

Sa  chenille  est  verte,  avec  deux  lignes  sur  le  dos  ,  plusieurs  autres 
transversales,  et  de  petits  traite  jaunâtres.  Elle  vient  sur  l'épine-vi¬ 
nette,  le  noisetier  ,  le  chêne,  le  bouleau,  le  tilleul,  etc. 

Sa  chrysalide  est  d’un  brun  roussâtre,  et  se  suspend  horizontale¬ 
ment  par  un  lien  vers  le  milieu  du  corps. 

Papillon  porte-queue  bleu  a  une  bande  elanche  ,  Papilio 
(  Hesperia  Fab.  )  quercus  Linn.  ;  le  Porte-queue  bleu  à  une  bande 
blanche  ,  Geoff. ,  Engram. ,  Pap.  d Europe ,  pl.  xxxv ,  lxxi  ,  n°  71. 
Le  dessus  des  ailes,  dans  la  femelle,  est  noir,  avec  deux  belles  taches 
bleues,  oblongues ,  n’en  formant  quelquefois  qu’une  sur  le  dessus 
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des  supérieures  :  ce  dessus  est  d’un  brun  changeant  en  violet,  dans  les 
mâles;  les  inférieures  ont  une  petile  queue  ;  le  dessous  est  gris,  dans 
les  deux  sex£s ,  avec  une  raie  blanche  près  du  bord  postérieur, 
et  deux  points  fauves  à  l'angle  anal  des  inférieures. 

La  chenille  est  d’un  brun  qui  devient  rose  lorsqu’elle  est  sur  le 
point  de  se  transformer  ,  avec  trois  lignes  de  points  verts  ou  jau¬ 
nâtres.  Elle  vient  sur  le  chêne. 

La  chrysalide  est  brune  ou  roussâtre  ,  avec  des  points  noirs  sans 
®rdre. 

Papillon  porte-queue  brun  a  taceies  aurore  Engram., 
d' Europe  ,  pl.  xxxv  ,  n°  72.  Le  dessus  des  ailes  est  d’un  gris  brun  ; 
les  supérieures  ont  dans  les  mâles  une  grande  tache  jaune  aurore, 
coupée  par  quatre  nervures  ;  les  inférieures  ont  une  pelile  queue,  et 
un  point  de  la  couleur  de  la  tache  des  ailes  supérieures  â  l’angle  anal  ; 
le  dessous  des  ailes  est  à-peu-près  de  la  même  couleur  que  le  dessus  ; 
les  supérieures  sont  coupées  par  une  ligne  blanche  bordée  de  noir 
en  dedans;  les  inférieures  en  ont  aussi  une,  mais  anguleuse;  et  der¬ 
rière,  près  du  bord  postérieur  qui  est  blanc,  six  taches  rouges,  bor¬ 
dées  de  noir. 

8a  chenille  vient  sur  le  chêne. 

Engramelle  donne  comme  variété  femelle  ,  un  papillon  qui  a  trois 
taches,  d’un  jaune  aurore  sur  chaque  aile  inférieure,  dont  le  des¬ 
sous  de  chacune  des  supérieures  a  une  tache  jaunâtre,  avec  trois 
points  noirs  ,  et  dont  celui  des  inférieures  a  une  bande  fauve  ar¬ 
quée,  avec  une  suite  de  points  noirs  ,  et  une  raie  blanche,  droite, 
pl.  xxxv,  n°  72,  c,  d.  .{'observerai  cependant  que  la  figure  des  ailes 
inférieures  de  celle  prélendue  variété  n’est  pas  tout-à-fail  la  même, 
et  que  la  disposition  de  leurs  taches  inférieures  rapproche  davantage 
cet  insecte  des  espèces  :  H.  pruni,  spini  de  M.  Fabricius. 

11  se  trouve  en  Allemagne. 

Papillon  porte-queue  brun  a  une  bande  blanche  Engram. ; 
Tap.  d’Europe ,  pl.  lxxxii  ,  n°  72  bis.  Cette  espèce  s’éloigne  bien 
peu  de  Vhesperia  spini  de  M.  Fabricius.  Le  dessus  de  ses  ailes  est  brun  ; 
les  ailes  inférieures  ont  une  petile  queue,  et  un  ou  deux  points  fau¬ 
ves  près  du  bord  postérieur  ;  Je  dessous  est  d’un  brun  un  peu  plus 
clair,  avec  une  petite  raie  blanche,  droite,  excepté  vers  l’angle  anal 
des  inférieures  où  elle  est  un  peu  anguleuse  ;  près  du  bord  postérieur 
de  ces  ailes  inférieures,  est  une  suile  de  taches  d’un  fauve  rouge 
bordées  de  brun  en  dessous  ;  les  deux  plus  grandes  ,  et  qui  sont  pla¬ 
cées  des  deux  côtés  de  la  queue,  sont  surmontées  d’une  grosse  tache 
noire;  la  femelle  en  a  une  de  plus,  et  en  outre,  la  tache  précédente 
est  bleue  en  partie. 

Ce  papillon  se  trouve  aux  environs  de  Vienne  en  Autriche. 

Papillon  porte-queue  gris  brun  ,  Hesperia  spini  Fab.  ;  Porte - 
queue  gris  brun ,  Engram. ,  P  c/p .  d' Europe ,  pl.  lxxxii  ,  11 y  74  bis.  Le 
dessus  des  ailes  est  brun  ;  les  ailes  inférieures  ont  une  petile  queue, 
et  deux  lâches  couleur  de  brique  au-dessus  de  celte  queue  ;  le  dessous 
des  ailes  est  cendré ,  avec  une  raie  blanche  ,  droite,  ne  formant  un 
angle  qu’à  l’angle  anal  des  inférieures;  à  cet  angle  est  une  grande  ta¬ 
che  bleue,  une  petite  fauve  en  dessous;  cinq  d’uu  fauve  très-foncé 
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au  -  dessus ,  près  do  bord  postérieur,  dont  quatre  plus  petites  bor¬ 
dées  de  noir  en  dessous. 

Dans  le  mâle,  le  disque  de  dessus  des  ailes  supérieures  est  jaune, 
glacé  de  brun;  la  tache  bleue  des  inférieures  est  accompagnée  d’un 
point  noir. 

Papillon  porte-queue  brun  a  deux  banîîes  de  taches  blan¬ 
ches,  Hesperia  pruni  Fab.  ;  le  Porte-queue  brun  à  deux  bandes  de 
taches  blanches  Gcoff.  ,  Engrain.  Pap.  d  Europe  ,  pl.  xxxvi ,  n°  7 5. 
De  dessus  de  ses  ailes  est  brun  ;  les  inférieures  ont  une  petite  queue , 
avec  une  bande  très-étroite  ,  transversale  ,  formée  de  taches  fauves  ; 
le  dessous  est  plus  clair ,  avec  une  raie  composée  de  petites  taches 
blanches;  vers  l’angle  inférieur  des  supérieures  sont  deux  ou  trois 
espèces  de  petits  yeux  noirâtres,  surmontés  d’une  petite  tache  fauve 
du  côté  du  bord  postérieur,  et  ayant  un  point  blanc  en  dessous;  en¬ 
tre  la  raie  blanche  des  inférieures;  et  leur  bord  postérieur,  est  une 
suite  de  points  noirâtres ,  au  nombre  de  sept,  bordés  en  partie  do 
blanc,  et  une  raie  fauve;  le  bord  postérieur  est  noir,  coupé  par  une 
suite  de  quelques  taches  blanches. 

La  chenille  est  verte  ,  veloutée ,  avec  plusieurs  traits  et  des  émi¬ 
nences  jaunâtres;  sa  couleur  se  change  en  brun  lorsqu’elle  est  sur 
le  point  de  se  transformer  en  chrysalide.  Elle  vit  sur  forme  ,  le 
prunier. 

La  chrysalide  est  brune  ,  avec  des  traits  et  des  lignes  blanchâtres; 
sa  tête  semble  être  séparée  du  reste  du  corps  ;  elle  est  blanche. 

Papillon  porte-queue  brun  a  taches  bleues  ,  Engram. ,  Pap > 
d’Europe ,  pl.  xxxvi ,  n°  74  ;  Hesperia  Cerasi  Fab.  Il  est  en  dessus 
d’un  gris  très-brun;  dans  quelques  individus,  les  ailes  supérieures 
ont  une  tache  ovale  ,  et  les  inférieures  deux  ladies  jaunes  ;  le  des¬ 
sous  est  moins  foncé,  et  traversé  par  une  ligne  de  taches  blan¬ 
ches;  les  inférieures  ont  une  petite  queue,  et  vers  le  bord  extérieur, 
cinq  taches  accompagnées  de  taches  noires;  quatre  d’elles  sont  rou¬ 
ges,  et  la  cinquième  est  blanche  ;  l’angle  inférieur  a  une  grande  tache 

noire  ,  partagée  par  une  ligne  blanche  ;  le  bord  extérieur  est  noir, 
coupé  de  points  blancs. 

Papillon  porte-queue  brun  a  taches  fauves  ,  Engram,  Fap . 
d'Europe ,  pl.  xxxvi  ,  ri°  7  5  ;  Hesperia  Linceus  Fab.  Le  dessus  est. 
tout  brun  dans  la  femelle;  les  ailes  supérieures  ont,  dans  le  mâle, 
une  tache  fauve  en  dessus  ,  sur  le  milieu  du  disque,  et  les  inférieures 
à  l'angle  d’en  bas,  un  trait  blanc  surmonté  d’une  petite  tache  fauve; 
les  quatre  ailes  sont  traversées  en  dessous  par  une  raie  formée  de 
traits  blancs  ;  les  inférieures  ont  une  bande  formée  de  taches  rouges , 
et  toul-à-fait  au  bord  postérieur,  une  ligne  blanche  qui  en  suit  les 
contours.  Ce  papillon  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  Porte-queue 
brun  a  deux  bandes  de  taches  blanches,  notamment  l’indi- 
vidn  décrit  sous  ce  nom  par  Geoffroi. 

«Nous  ne  parlons  point  de  sa  chenille ,  dit  Engrameîle ,  parce 
que  nous  ne  la  connoissons  pas.  Linnæus  dit  qu’elle  vil  sur  le  prunel¬ 
lier  et  sur  le  bouleau  ».  Cependant  à  la  fin  de  l’article  ,  Engramelle 
observe  que  cette  espèce  n’a  été  décrite  par  aucun  auteur.  II  sein- 

■  XV II.  *  F 
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bleroit,  par  le  passage  précilé ,  que  cet  auteur  avoit  d’abord  cru  trou¬ 
ver  dans  çe  papillon  celui  du  bouleau  dé  Linnaeus. 

Papillon  porte-queue  bleu  strié,  Papilio  {Hesperia  Fab.)  ; 
B oe tiens  Liùn.  ;  le  Porte-queue  bleu  strié  Geoff.  ,  Engram.  Pap. 
d'Europe  ,  pl.  xxxvii,  lxxi,  h°76.  Ses  ailes  sont  brunes  en  dessus, 
avec  le  disque  bleu  dans  les  femelles ,  entièrement  d’un  beau  bleu  violet 
changeant  dans  les  mâles;  les  ailes  inférieures  ont  une  petite  appen¬ 
dice  en  forme  de  queue,  et  au-dessus  deux  ou  trois  points  foncés, 
plus  clairs  ou  blanchâtres  dans  leur  contour  ;  Je  dessous  des  quatre 
ailes  est  rayé  de  brun  clair  et  de  blanchâtre;  les  inférieures  ont 
une  bande  blanche,  transverse,  près  du  bord  postérieur,  et  après 
cette  ligne  deux  taches  noires  oculaires ,  avec  l’iris  doré,  et  un  demi- 
cercle  fauve  au-dessus;  elles  répondent  aux  points  oculaires  su¬ 
périeurs- 

Ce  joli  papillon  se  trouve  en  France,  dans  le  midi  de  l’Europe, 
même  dans  les  Indes  à  ce  qu’il  paroît.  La  chenille  est  olivâtre  piqueté 
de  rouge.  Elle  se  nourrit  des  grains  du  baguenaudier  ,  de  quelques 
plantes  légumineuses. 

Papillon  Amyntas,  Hesperia  amynlhas  Fab.  ;  Papilio  liresias 
Esp.  ;  les  petits  Porte-queue ,  Engram. ,  Pap.  d  Europe  pl.  xxxvn, 
n°  78  et  79.  Le  dessus  des  ailes  est  brun  dans  les  femelles,  d’un 
bleu  fonce  daus  les  mâles;  les  ailes  inférieures  onl  une  petite  queue 
couverte  d’écaiiles  avec  une  frange  grise  ;  dans  les  individus  du 
premier  sexe,  elles  ont  deux  taches  aurores  au-dessus  de  cette  queue, 
et  trois  taches  noires  à  la  place  dans  ceux  du  second  ;  le  dessous  des 
ailes  est  gris  ,  avec  deux  lignes  transverses  de  points  noirs  pré&  du 
bord  postérieur,  sur  chaque  ,  outre  quelques  autres  points  et  petites 
taches  brunes  ;  les  inférieures  ont  deux  taches  aurores,  surmontées 
d’un  point  noir  ,  à  la  place  des  taches  aurores  ou  noires  de  dessus. 

Ce  papillon  se  trouve  daus  les  bois  fleuris,  et  les  prés  qui  les  avoi¬ 
sinent ,  presque  tout  l’été,  mais  en  petite  quantité. 

Papillon  myrmidon  ,  Papilio polyspèrehon  Bergstraesser;  le Myr- 
midon  ,  Engram.  Pap.  d'Europe  ,  pl.  lxxxiii,  n°  79  bis.  L’un  des 
sexes  est  noir  en  dessus  ,  avec  la  naissance  des  ailes  bleue  ,  et  une 
rangée  de  taches  de  cette  couleur ,  et  chargées  d’un  point  noir  sur 
les  inférieures;  l’autre  sexe  est  tout  bleu  en  dessus,  avec  deux  ou 
trois  points  au  bord  postérieur  des  inférieures  ;  ces  ailes-ci  ont  une 
petite  queue  dans  tous  ;  le  dessous  est  d'un  bleuâtre  avec  de  petits 
points  noirs,  formant  une  rangée  transverse»  sur  les  supérieures  , 
et  disposés  sans  ordre  sur  les  inférieures;  celles-ci  ont  deux  ou  trois 
petites  taches  fauves  au  bond  postérieur. 

Les  individus  entièrement  bleus  en  dessus  sont  les  mâles. 

Ce  papillon  se  trouve  ,  a  ce  qu’il  paroît ,  en  A Uemague. 

Papillon  porte-queue  a  double  queue,  Papilio  ( Hesperia 
Fab.)  Echion  Linn. .  le  Porte-queue  à  double  queue ,  Engram.  Pap. 
d'Europe,  pl.  xxxvii  .  n°  77.  Ce  joli  papillon  que  l’on  croyoit 
exotique ,  a  été  trouvé  en  Suisse  parFuesli:  il  est  tout  brun  en  dessus; 
les  ailes  inférieures  ont  une  double  queue;  le  dessous  des  quatre  ailes 
est  d’un  gris  rougeâtre,  avec  de  petite  traits  blanchâtres;  les  supé¬ 
rieures  ont  une  bande  rougeâtre,  bordée  de  blanc,  et  les  inférieures. 
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deux  rangées  de  taches  jaunes ,  entourées  d’un  cercle  blanc,  et  une 
tache  d’un  gros  rouge  au  bord  extérieur  entre  les  deux  queues. 

Papillon  Argus  vert,  Papilio  (  Hesperia  Fab.  )  rubi  Linn.; 

Y  Argus  vert,  ou  V  Argus  aveugle  GeofF. ,  Engrarn.  Pap.  d'Europ. , 
pi.  xliii  et  lxxii,  n°  90.  Le  dessus  de  ce  papillon  est  brun, 
bleuâtre  dans  quelques  -  uns.  Les  ailes  inférieures  ont  une  légère 
saillie  angulaire,  ce  qui  fait  que  Linnæus  dit  qu’elles  sont  subcau — 
datæ.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  beau  vert  très  -  brillant; 
les  inférieures  oui  souvent  une  ligne  formée  de  traits  blancs.  M.  Fa- 
bricius  considère  cette  raie  comme  une  différence  sexuelle. 

La  chenille  est  verte,  mélangée  de  jaune,  avec  la  tête  noire*. 

Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  genêt,  de  cytise,  de  ronce,  etc.  Ce 
papillon  se  trouve  en  Europe  ;  il  est  conynun  dans  le  bois  de  Bou¬ 
logne,  aux  environs  de  Paris. 

Division  *  *. 

-4-  Les  Argus. 

Papillon  Argus  bleu  ,  Papilio  ( Hesperia  Fab.)  argus  Linn.; 

V  Argus  bleu  et  Y  Argus  brun  Geoff.  ;  Engrarn.  Pap.  d’Europ.  pl. 
xxxviii  ,  n°  80.  Le  dessus  des  femelles  est  brun  ,  avec  une  rangée 
de  taches  fauves  près  du  bord  postérieur  sur  les  quatre  ailes  ,  et  un 
trait  noir  sur  le  milieu  des  supérieures;  les  ailes,  dans  les  mâles, 
goût  en  dessus  d’un  bleu  azur,  changeant  en  violet  tendre,  sans 
taches,  avec  une  petite  raie  noire  suivant  le  bord  postérieur,  el  une 
frange  très-blanche.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  à -peu -prés  le 
même  dans  les  deux  sexes;  il  est  gris,  avec  une  bande  Iransverse 
de  taches  fauves  et  contiguës,  renfermée  entre  deux  lignes  de  points 
et  de  traits  noirs,  près  du  bord  postérieur  ;  des  points  noirs  bordés 
de  blanc,  disposés  sur  une  ligne  aux  supérieures,  sur  deux  aux 
inférieures,  entre  deux  petits  traits  noirs  bordés  de  blanc,  à  cha¬ 
que  aile. 

La  chenille  a  des  couleurs  très-variées.'  Son  dos  est  gris,  et  a  sur 
chaque  anneau  un  gros  point  brun  ;  sur  les  côtés  sont  de  petites  lignes 
obliques,  les  unes  rouges ,  les  autres  jaunes,  el  prés  de  la  naissance 
des  pattes  une  large  bande  brune.  Elle  vit  sur  le  sainfoin ,  sur  le  genêt 
d’Allemagne,  etc. 

La  chrysalide  s’attache  par  un  lien  autour  du  cinquième  anneau, 
comme  celle  des  argus. 

Ce  papillon  est  très-commun.  Eugramelle  dit  que  plusieurs  natu¬ 
ralistes,  enir’aiilres  Linnæus  el  Esper  ,  se  sont  trompes  sur  les  sexes 
de  ce  papillon ,  qu’ils  ont  pris»  à  tort  les  biens  pour  les  males,  el  les 
bruns  pour  les  femelles  ;  il  assure  qu’il  s’est  convaincu  du  con¬ 
traire.  Un  démenti  aussi  formel  nous  en  avoit  d  abord  imposé  ;  mais 
ayant  voujki  examiner  la  chose  de  nos  propres  yeux,  nous  avons 
vu  à  noire  tour  qu’Engramelle  étoil  dans  Terreur.  Tous  les  argus  à 
ailes  bleues  en  dessus  dont  nous  avons  vérifié  le  sexe,  se  sont  trou¬ 
vés,  sans  Ja  moindre  équivoque,  des  mâles.  Quoiqu’il  soit  possible 
qu’il  y  ait  eu  quelque  méprise  à  l’égard  des  différences  des  sexes  des 
argus,  nous  continuerons  donc  de  voir,  avec  Linnæus  et  Esper, 
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dans  les  individus  les  plus  vifs  el  les  plus  brillans  en  couleur,  les 
males,  et  dans  les  individus  à  couleurs  moins  éclatantes,  les  fe¬ 
melles.  Nous  parlerons  ainsi  d’une  manière  toute  opposée  à  celle 
d’Engramelle.  Nous  préviendrons  encore  que  cet  auteur  ayant  été 
notre  guide  dans  ce  que  nous  avons  dit  des  dilférences  des  sexes  des 
autres  papillons ,  nous  pouvons  être  tombés,  à  cet  égard,  dans  quel¬ 
que  méprise  involontaire. 

Papillon  eumédon,  Papilio  Eumedon  Esp. ,  Engram.  Papillon 
d’Europ.  pl.  lxxi ,  n°  80  bis ,  Les  ailes  sont  brunes  eu  dessus,  avec 
une  frange  blanche;  les  inférieures,  dans  les  femelles,  ont  au  bord 
postérieur  trois  à  quatre  taches  fauves,  marquées  d’un  point  noir. 
Le  dessous  des  quatre  ailes  est  cendré,  avec  une  rangée  de  taches 
fauves  près  du  bord  postérieur;  les  supérieures  ont  une  ligne  de 
points  noirs ,  bordés  de  blanc  ;  près  de  celte  bande  fauve  est  un  trait 
noir  bordé  de  blanc  au  milieu;  les  inférieures  ont,  outre  la  même 
ligne,  une  petite  tache  blanche  et  centrale  en  forme  de  coin,  el  trois 
points  noirs  sur  une  ligne  à  la  base. 

Cette  espèce  est  très-rare  et  se  trouve  en  Allemagne. 

Papillon  Protee  ;  Papilio  alcon  Fab.;  Pap.  arcus  Esp.  ;  le  Protée 
Engram.  Pap.  d’Europ.,  pl.  lxxxiii,  n°  80  ter.  Cette  espèce  res¬ 
semble  beaucoup  au  pap.  urion  de  Linnæus  ;  ses  ailesf*sont  en  dessus 
d’un  brun  noirâtre,  avec  quelques  taches  plus  foncées  dans  les  fe¬ 
melles  ,  et  d’un  bleu  pâle  changeant  en  violet,  avec  une  petite  bor¬ 
dure  brune  et  une  frange  blanche  daus  les  mâles.  Le  dessous  (des 
ailes  est,  dans  tous  les  sexes,  d’un  gris  foncé,  avec  des  points  noirs 
cerclés  de  blanc ,  disposés  à-peu-près  sur  deux  lignes  transverses  et 
arquées,  et  un  trait  noir  vers  le  milieu;  au-dessous  de  ce  trait  est 
un  point  noir  bordé  de  blanc  aux  supérieures;  il  y  en  a  deux  aux 
inférieures. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne  et  dans  le  Piémont  ;  Prunner 
y  rapporte  V  argus  bleu  à  bandes  brunes  femelle,  d'Eugramelle  ; 
mais  c’est,  je  pense,  une  erreur. 

Papillon  Argus  bleu  pale,  hesperia  dorylas  Fab.  ; Pap.  hylas 
Esp.  ;  Argus  bleu  pâle  Engram. ,  Pap.  d'Eurnp. ,  pl.  xl,  n"  85.  Cet 
argus  est  un  des  plus  grands  de  ceux  d’Europe.  Le  mâle  est  en  des¬ 
gus  d’un  bleu  pâle  argenté,  avec  une  raie  marginale  noire  au  bord 
postérieur  et  une  frange  blanche;  la  femelle  est  brune,  avec  de  pe¬ 
tites  taches  lunulées  fauves  au  bord  postérieur.  Le  dessous  des  quatre 
ailes  est  cendré,  avec  Je  bord  postérieur  plus  pâle,  et  marqué  de 
deux  rangées  de  traits  ou  de  points  obscurs,  dans  les  mâles,  d’après 
la  figure  d’Engrameîle.  Suivant  Esper,  ce  bord  est  tacheté  de  fauve, 
du  moins  dans  l’un  des  sexes.  Les  supérieures  ont  une  raie  arquée 
de  quelques  points  noirs  cerclés  de  blanc,  et  un  arc  noir  vers  le 
milieu  ;  les  inférieures  ont  une  raie  semblable  *mais  avec  des  points 
qui  sont  plus  nombreux,  et  une  tache  blanchâtre  en  forme  de  coin 
au  milieu  ,  suivant  M.  Fabricius. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne. 

On  peut  placer  dans  le  voisinage  de  celte  espèce  ,  Y  Argus  capucin 
d’Engramelle ,  Pap  d’Europ. ,  pl.  vi ,  80  quart.  Los  deux  sexes  sont 
bruns  en  dessus ,  seulement  les  ailes  supérieures  de  la  femelle  sont 
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bordées  d’une  petite  ligne  noire ,  formant  des  chevron»,  et  les  infé¬ 
rieures  ont  un  point,  noir  près  du  bord  entre  chaque  nervure;  il  y  a 
aussi  quelques  lâches  d’un  fauve  pâle  à  l’angle  inférieur  des  quaire 
ailes.  Le  dessous  est  gris,  avec  une  rangée  transverse  et  courbe  de 
points  noirs  et  bordés  de  blanc  ;  le  milieu  de  chaque  aile  a  un  Irait 
culoré  de  même;  les  inférieures  ont  deux  points  à  leur  base  sem¬ 
blables  aux  autres  ;  le  bord  postérieur  offre  quelques  petits  traits 
obscurs;  les  supérieures  ont,  dans  les  femelles,  une  suite  de  taches 
fauves,  peu  marquées,  près  du  bord  postérieur. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  eu  Hongrie. 

Papillon  Argus  bleu  céleste,  Hesperia  adonis  Fab.  ;  Argus 
bleu  céleste  .Engram.,  Fap.  d’Europ. ,  pl.  xxxix,  n°  82.  Les  ailes 
ont  en  dessus  une  ligne  noire  près  du  bord  postérieur,  et  une  rangée 
de  points  noirs  près  de  cette  ligne,  sur  les  inférieures.  Le  fond  est 
bleu  céleste  dans  les  mâles,  et  brun  dans  les  femelles,  qui  ont  de 
plus  une  raie  fauve  prés  du  bord  postérieur.  Le  dessous  des  quatre 
ailes  offre  une  bande  de  taches  fauves  renfermées  entre  du  noir  le 
long  du  bord  postérieur,  et  plusieurs  points  noirs  cerclés  de  blanc; 
le  milieu  des  quatre  ailes  a  une  petite  tache  noire  presque  triangu¬ 
laire,  environnée  de  blanc  ;  les  inferieures  ont,  entre  la  bande  de 
taches  fauves  et  la  ligne  de  points  noirs  cerclés  de  blanc  qui  vient 
après  et  au  milieu ,  une  tache  blanche.  Le  dessous  des  ailes  infé¬ 
rieures  est  brun;  celui  des  supérieures  est  cendré. 

Esper  nomme  ce  papillon  bcllargus. 

Il  se  trouve  en  France,  en  Allemagne. 

Papillon  Argus  bleu  découpé  ,  Hesperia  me  le  âge  r  Fab.  ;  Argus 
bleu  découpé  Engram.,  Fap.  d’Europ. ,  pl.  xxxvin  ,  n°  81.  Les 
ailes  sont  d’un  bleu  changeant  en  violet,  un  peu  dentées  au  bord 
postérieur.  Dans  le  mâle  ce  bord  a  une  ligne  noire  très-fine  qui  en 
suit  le  contour;  dans  la  femelle  il  offre  une  bande  brune,  avec  de 
petites  lunules  blanches  marquées  d’un  point  noir.  Le  dessous  des 
ailes  est  d’un  gris  olivâtre,  avec  une  ligne  de  points  noirs  renfermés 
dans  des  espèces  de  cercles,  et  formant  une  bande  continue. le  long 
du  bord  postérieur,  et  d’autres  pelils  points  noirs  bordés  de  blanc, 
rangés  en  une  ligne  sous  les  supérieures  ,  et  en  deux  sur  les  in¬ 
férieures. 

Cet  argus  se  trouve  en  France ,  en  Allemagne. 

L’Argus  azuré  d’Engram.,  Fap.  d’Europ. ,  pl.  lxxxiii,  n°  82  , 
a  bis ,  tient  le  milieu  entre  cette  espèce  et  la  suivante.  Le  mâle  est 
bleu  en  dessus,  avec  une  petite  raie  noire  au  bord  postérieur,  et 
des  points  noirs  sur  les  inférieures.  Le  dessus  de  la  femelle  est 
brun  ,  avec  des  points  fauves  contigus  aux  points  noirs  sur  les  in¬ 
férieures.  Le  dessous  des  quatre  ailes,  dans  les  deux  sexes ,  est  cen¬ 
dré  olivâtre;  le  bord  postérieur  est  plus  pâle,  avec  dés  taches  d’un 
fauve  pâle  rangées  en  bande;  vers  le  milieu  des  supérieures  est  un 
pelit  trait  arqué,  noir,  avec  du  blanc  autour,  el  vers  le  milieu  des 
inférieures  est  une  tache  blanchâtre.  Entre  le  milieu  et  la  bande  de 
lâches  fauves  est  une  ligne  de  points  bordés  de  blanc  sur  les  quatre 
ailes. 

H  se  Irouve  aux  environs  de  Ralisbonne» 


86  P  A  P 

Argus  bleu  nacre,  Hesperia  corydon  Fab.  ;  Argus  bleu  nacré 
Engram. ,  Pap.  d’Europ. ,  pl.  xssix  ,  n°  83  ,  var.  i  de  X Argus  bleu 
Geoff.  Les  quatre  ailes  onl  en  dessus  une'  bordure  brune  et  une  ligne 
de  points  noirs  près  de  celte  bordure.  La  frange  est  blanche,  entre¬ 
coupée  de  brun;  le  fond  est  bleu  dans  les  mâles,  brun  glacé  de  bleu 
dans  les  femelles.  Celles-ci  ont  une  suite  de  taches  1  un ulées  fauves 
près  du  bord  sur  les  inférieures.  Le  dessous  des  ailes  ressemble  à 
celui  de  l 'argus  bleu  découpé.  La  tache  centrale  des  inférieures  est 
entièrement  blanche,  du  moins  dans  des  individus. 

Ce  papillon  se  trouve  en  France,  en  Allemagne,  plus  particu¬ 
lièrement  dans  l’arrière-saison.  Nous  l’avons  représenté  dans  cet 
ouvrage. 

Papillon  arion,  PJesperia  arion  Fab.;  Argus  bleu  à  bandes 
brunes  Engram.  Pap.  d'Europ. ,  pl.  xlt,  n°86,  d — h.  Le  dessus 
des  ailes  est  bleu ,  avec  une  large  bordure  brune  et  une  frange 
blanche  ;  les  supérieures  et  même  les  inférieures,  dans  quelques-uns, 
ont  une  ligne  transversé  de  poinls  noirs.  Le  dessous  des  quatre  ailes 
est  d’un  gris  brun  ,  avec  trois  rangées  transversales  de  points  noirs 
bordés  de  blanc,  et  un  trait  noir  également  bordé  de  blanc  au  mi¬ 
lieu  sur  chaque;  la  basé  des  inférieures  est  bleuâtre;  la  frange  est 
tachetée  de  noir. 

‘Cet  argus  se  trouve  en  Europe. 

L diespérie  alcon  de  M.  Fabricius  est.  très- voisine  de  cette  espèce, 
notamment  du  n°  86,/' — h  d’Engramélle  ,  et  de  son  86,  i,  Te. 

Papillon  argiaoe  ,  Hesperia  argiades  Fab.  ;  Argus  bleu  à  bandeë 
brunes  Engram.,  Pap.  d'Europ pl.  xli  ,  n°  86  ,  i ,  h.  Le  dessus 
des  ailes  est  bleu  ,  avec  le  bord  noir  et  la  frange  blanche;  le  dessous 
est  d’un  cendré  brun  ,  avéc  deux  lignes  de  points  noirs  ocellés  et.  un 
trait  noir  vers  le  milieu  sur  chaque;  les  inférieures  ont,  en  outre, 
deux  points  ocellés  à  la  base. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Saxe. 

Papillon  érébus,  Hesperia  erebus-  Fab.;  Argus  bleu  à  bandeë 
brunes  Engram. ,  Pap.  d'Europ. ,  pl.  XL,  n°  86  ,  a,  b  .  c.  Le  dessus 
des  ailes  est  brun  ,  avec  une  frange  blanche;  ou  bleu  ,  avec  des  poinls 
noirs  sur  le  disque  et  brun  dans  le  contour.  Le  dessous  des  quatre 
ailes  est  brun ,  avec  une  rangée  courbé  et  transversale  de  poinlrf 
noirs  ocellés  sur  chaque. 

Cette  espèce  se  trouve  en  France  et  en  Allemagne. 

Papillon  cyllarüs  ,  Hesperia  cyllarus  Fab  ;  Argus  bleu  à  bandes 
brunes  Engram.  Pap.  d’Europe ,  pl.  xli,  n°  86  ,  n ,  o.  Le  dessus  des 
ailes  est  bleu,  avec  une  bordure  brune  ;  Je  dessous  est  cendré,  avec 
une  raie  de  petits  points  noirs,  bordés  de  blanc  sur  chaque;  ceux 
des  supérieures  sont  plus  grands,  et.  leur  milieu  a  de  plus  une  petite 
tache  noire,  bordée  de  blanc  ;  la  base  des  ailes  inférieures  est.  d’un 
bleu  verdâtre. 

Il  est  commun  en  France ,  en  Allemagne.  Geoffroy  le  nomme  demi- 
argus. 

Papillon  Acis  ,  Hesperia  Acis  Fab.  ;  Argus  bleu  à  bandes  brunes 
Eugram.  Pap.  d’Europe ,  pl.  xli,  n°  86,  /,  m .  Le  dessus  des  ailes 
est  bleu,  avec  le  bord  brun  ,  et  une  rangée  de  points  noirs  sur  le® 
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inferieures  près  du  bord  postérieur  ;  le  dessous  des  quatre  ailes  est 
d’un  bleu  blanchâtre,  avec  une  ligne  de  petits  points  noirs,  qui 
ne  sont  point  bordés;  les  inférieures  en  ont  plusieurs  autres  vers  la 
base  :  on  remarque  aussi  quelques  points  moins  marqués  près  du  bord 
postérieur. 

Il  se  trouve  en  Europe. 

Papillon  Argus  bleu  violet,  Hesperia  hylus  Fab.  ;  Papilio 
Amphion  Esp.  ;  Argus  bleu  violet ,  Engram. ,  pl.  xl,  n°  85,  c ,  f.  Le 
dessus  des  ailes,  dans  les  mâles,  est  bleu  avec  une  bordure  noire  et 
une  frange  blanche  ;  le  milieu  du  disque  a  un  trait  noir  dans  quelques- 
uns  (Engram.,  Pap.  d’Europ.,  pl.  85,  e,f  )  ;  les  inférieures  ont,  prés 
du  bord  postérieur  ,  une  suite  de  points  noirs  ;  le  dessous  des  quaire 
ailes  est  d’un  gris  bleuâtre,  avec  une  rangée  de  points  noirs  ocellés, 
et  un  trait  noir  bordé  de  gris  au  milieu  ;  le  bord  postérieur  a  deux 
rangées  de  points  noirs,  renfermant  une  suite  de  taches  fauves;  la 
frange  est  tachetée  de  noir. 

Je  doute  que  le  n°  85  ,  a,  b ,  d’EngramelIe ,  soit  la  femelle.  Ce 
papillon,  tel  qu’il  est  représenté,  ressemble  beaucoup  à  une  femelle 
de  V argus  commun. 

Cet  auteur  avoil  d’abord  cru  qu’Esper  avoit  représente  la  variété  e,f, 
sous  le  nom  de  papillon  du  telephium .  C’est  une  erreur  qu’il  détruit 
bien  eusuile  en  donnant  ce  dernier  papillon  ;  mais  il  auroil  dû  indi¬ 
quer  à  quelle  espèce  Esper  rapporte  son  n°  85. 

Papillon  Argus  brun  ,  Hesperia  battus  Fab. ,  Pap.  telephii  Esp. , 
Argus  brun ,  Engram.  Pap.  d’Europe  ,  pl.  lxxxiv  ,•  n°  85  bis.  Lé 
dessus,  dans  les  deux  sexes,  est  d'un  noir  bleuâtre,  suivant  M.  Fabri- 
<cius  ;  brun,  suivant  Engramelie.  Ce  dernier  dit  que  le  mâle  a  du 
bleu  à  la  naissance  des  ailes,  et  que  leur  bord  postérieur  a  des  points 
noirs  entourés  de  bleu.  La  femelle,  d’après  lui,  est  d’un  brun  plus 
clair,  sans  bleu  ;  les  ailes  supérieures  ont  au  milieu  de  grosses  taches 
noires  ;  le  dessous  ,  dans  les  deux  sexes  ,  est  blanc  ,  avec  un  grand 
nombre  de  taches  grosses,  noires,  dont  plusieurs  carrées,  et  une 
bande  fauve  sur  les  inférieures  ,  transverse  ,  placée  presqu’au  milieu. 
La  chenille  est  verte  ,  avec  une  ligne  violelte  sur  le  dos.  Elle  vil  sur 
le  sedum  telephium.  La  chrysalide  est  brune,  avec  sa  partie  antérieura- 
verle. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne  et  en  Russie. 

Papillon  Argus  bleu  turquin  ,  Hesperia  oplilele  Fab.;  Y  Aigus 
bleu  turquin  Engram.,  Pap.  d’Europe ,  pi.  lxxxiv,  n°  85  tert.  Le 
dessus  des  ailes  est  bleu  ,  avec  une  bordure  noire  et  une  frange  blanche 
dans  le  mâle;  brun  ,  avec  la  base  des  ailes  bleue  dans  la  femelle  ;  le 
dessous  des  quatre  ailes,  dans  les  deux  sexes  ,  est  d’un  gris  clair,  avec 
«les  taches  noires,  des  points  très-noirs  et  ocellés,  suivant  M.  Fab  ri¬ 
cins  ;  les  inférieures  ont  vers  l’angle  inférieur  trois  taches  ferrugi¬ 
neuses,  surmontées  chacune  d’une  tache  bleue. 

Ce  papillon  se  trouve  aux  environs  de  Brunsvich  ,  dans  la  Russie. 

Papillon  Argus  bleu  a  bandes  brunes,  lignes  blanches, 
Hesperia  Damon  Fab.  ;  Pap.  Biton  Esp.  ;  Argus  bleu  à  bandes  brunes , 
lignes  blanches  Engram. ,  Pap.  d’Europe ,  pî.  xlii  ,  110  87.  Le  mâle 
«si  bleu  en  dessus:  les  quatre  ailes  ont  une  bordure  et  des  nervures 
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brunes.  Cette  couleur-ci  compose  le  fond  du  dessus  de  la  femelle.  Le 
dessous,  dans  les  deux,  est  d’un  fauve  clair  ;  chaque  aile  a  une  ligne 
arquée  de  points  noms ,  entourés  chacun  d’un  cercle  blanc  ;  les  supé¬ 
rieures  ont  vers  leur  milieu  une  lunule  noire,  bordée  de  mème-j  les 
inférieures  ont  une  raie  blanche  au  milieu  et  dans  le  sens  de  la  lon¬ 
gueur ,  ce  qui  distingue  particulièrement  cette  espèce. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Allemagne, 

Papillon  demi-Argüs,  Hesperia  argiolus  Fab.  ;  le  Demi-argus 
Engram. ,  Pap.  d’ Europe ,  pl.  xlii  ,  n°  88,  a  —  d .  Le  dessus  est  bleu 
dans  le  inâle ,  avec  des  nervures  et  une  petile  bordure  brunes ,  et  uno 
frange  blanche  ;  il  est  brun  ,  avec  la  frange  blanche  dans  la  femelle  ; 
le  dessous  est  d’un  gris  brun  dans  les  deux  sexes  ,  avec  une  rangée  de 
six  à  sept  yeux  noirs  ,  entourés  chacun  d’un  cercle  blanc  ,  et  un  Irait 
noir  vers  le  milieu  sur  chaque  aile;  la  base  des  inférieures  n’est  pas 
colorée  en  bleu  verdâtre  comme  dans  le  cyllarus. 

il  est  commun  en  Europe. 

Papillon  Alsus,  Hesperia  alsus  Fab.  ,  variété  e ,  f,  du  demi-argus 
Engram.,  Pap.  d’Europe ,  pl.  xlii,  n°  88.  Celte  espèce  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente  ,  mais  elle  est  constamment  d’une  taille  plus 
petile  ;  la  bande  solitaire  et  i^cellée  du  dessous  de  chacune  de  ses  ailes 
a  deux  à  trois  yeux  de  plus  les  inférieures  en  ont  trois  séparés  à 
la  base. 

C’est  1  e  papillon  minimus  d’Esper.  Il  se  trouve  en  Europe. 

Papillon  Argus  myope  ,  Papilio  phocas  Esp.  ;  Argus  myope 
Geoff.;  Aigus  myope  Engram.,  Pap.  d’Europe ,  pl.  xliii,  n°  89.  Cette 
espèce  n’est  pas  le  papillon  idas  de  Linnæus,  Paun.  suec.  ,  edit.  2a, 
n°  1076 ,  ainsi  que  l’avoit  cru  Geoffroy, M.  Fabricius  rappelle  garda». 
3 on  hesperia  xanthe  est  le  papillon  qu’Engramelîe  donne  comme 
variété  de  la  femelle  (plutôt  du  mâle),  pl.  lxxxiv,  n°  89.  Les  ailes 
sont  brunes  en  dessus,  ponctuées  ou  tachetées  ,  avec  une  bande  fauve 
marquée  d’une  rangée  de  points  noirs  le  long  du  bord  postérieur  ; 
cette  bande  est  aussi  en  dessous,  mais  divisée  plus  ou  moins  en  taches, 
qui  sont,  dans  tous  les  sexes,  comprises  entre  deux  rangées  de  points 
uoirs  ;  le  brun  du  dessus  des  ailes  supérieures  est  glacé  de  fauve  dans 
les  mâles  ;  le  dessous  des  quatre  ailes  a  un  grand  nombre  de  poinis 
noirs  bordés  d’un  peu  de  blanc  ;  le  fond  est  d’un  cendré  verdâtre  ;; 
mais,  dans  le  mâle,  le  disque  des.  ailes  supérieures  est  fauve,  et  l’ex¬ 
trémité  postérieure  est  jaunâtre. 

La  variété  mâle,  Engramelle,  Papillon  d’Europe  ,  pl.  lxxxiv  , 
n°  89  ,  e,  f,  Y  Hesperia  xanlhe  de  M.  Fabricius ,  a  le  dessus  semblable 
à  celui  du  mâle  ordinaire;  mais  les  points  noirs  du  dessous  sont  plus 
grands,  sans  cercle  blanc  autour,  bien  marqués;  une  bonne  partie 
des  ailes  supérieures  et  le  fond  entier  des  inférieures  sont  jaunâtres. 

La  chenille  vient  sur  une  espèce  d’oseille,  rumex  acetosella. 

Ce  papillon  est  asses  rare  en  France  j  il  se  trouve  plus  particulière¬ 
ment  en  Autriche. 

J'ai  trouvé  la  variété  au  bois  de  Boulogne,  aux  environs  de  Paris, 

Papillon  Argus  myope  violet,  Hesperia  belle  Fab.;  Papilio 
Aniphidatnas  Esp.  ;  Argus  myope  violet  Engram,  ,  Pap.  d’Europe., 
pl.  lxxî  ,  et  Suppl .  m,  pl.  vi ,  ii°  89  bis.  Le  dessus  des  ailes  du  urik 
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est  brun,  changeant  en  violet  laclielé  de  noir;  le  bord  postérieur  des 
inférieures  a  queîe]ues  taches  fauves  et  humlées,  disposées  en  bandes. 
La  femelle* a  également,  ces  taches  fauves  ;  mais  le  fond  de  ses  ailes 
esl  brun  ,  sans  taches  noires  ;  le  dessous  est  à-peu-près  le  même  dans 
tous  les  sexes;  on  y  voit  un  grand  nombre  de  points  noirs,  entourés 
d'un  cercle  d’un  blanc  jaunâtre,  et  disposés  en  plusieurs  rangées  trans¬ 
versales  ;  le  fond  des  supérieures  est  d’un  fauve  clair  ;  mais  celui  des 
inférieures  esl  plus  foncé,  tirant  sur  le  brun,  avec  une  bande  fauve 
près  du  bord  postérieur. 

La  pl.  vi,  Suppl,  ni,  n°  89  bis,  d'Engramelle ,  représente  une 
variété  du  mâle,  dans  laquelle  le  fauve  domine  en  dessus,  et  où  plu¬ 
sieurs  des  taches  noires  ont  un  point  violet,  ou  sont  environnées  d’un 
cercle  de  celte  couleur. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Allemagne,  en  Piémont,  etc. 

-+-  4-  Les  Bronzes. 

Papillon  Accus  bronzé,  Papilio  {Hesperia  Fab.)  Phlœas  Linn.  ; 
le  Bronzé  Geoff. ,  Engram.  Pap.  d’ Europe ,  pl.  xliii  et  lxxii  ,  n°  91. 
Sue  bronzé  de  Geoffroy  esl  le  papilio  phlœas  de  Linnæus,  et  non  sou 
papilio  virgaureœ ,  comme  il  l’avoit  cru.  Il  11’y  a  pour  s’en  convaincre, 
qu’à  comparer  les  deux  descriptions.  Le  naturaliste  français  rapporte, 
avec  raison  ,  à  celle  espèce,  les  fig.  5,  6  de  Roesel,  loin.  5,  Suppl. , 
tab.  45.  Linnæus,  ayant  adopté  de  confiance  la  synonymie  de  Geof¬ 
froy  ,  cite  ces  figures  de  Roesel  à  l'article  du  papilio  virgaureœ ,  tandis 
qu’elles  ne  conviennent  qu’au  papilio  phlœas.  Ses  ailes  supérieures 
sont  en  dessus  d’un  fauve  bronzé  brillant,  bordées  de  brun  et  ponc¬ 
tuées  de  noir;  les  inférieures  ont  leur  angle  inférieur  un  peu  pro¬ 
longé  ;  elles  sont  brunes  en  dessus,  avec  une  bande  d’un  fauve  bronzé, 
ayant  une  ligne  de  petites  taches  noires  au  bord  postérieur;  le  dessous 
des  supérieures  est  d’un  fauve  jaunâtre,  marqué  de  plusieurs  points 
noirs  entourés  de  gris  ,  dont  les  postérieurs  forment  deux  rangées 
transverses;  le  bord  postérieur  de  l’aile  eotgris;  le  dessous  des  infé¬ 
rieures  est  d’un  gris  brun,  semé  irrégulièrement  de  points  noirâtres, 
avec  une  petite  bande  de  traits  d’un  fauve  rougeâtre  au  bord. 

Ce  papillon  est  commun  en  Europe.  On  ne  connoîl  pas  sa  che - 
nille. 

O11  trouve  une  variété  dans  laquelle  te  fauve  en  dessus  est  blanc , 
et  une  autre  dont  les  ailes  supérieures  sont  brunes  en  dessus,  avec 
le  disque  glacé  de  fauve. 

Papillon  Argus  satiné  ,  Papilio  (  hesperia  Fab.  )  virgaureœ 
Linn.;  Argus  satiné  Engram.,  Pap.  d'Europ. pl.  lxiv,  110  92, 
c ,  d ,  le  mâle?  e ,  la  femelle?  Les  ailes  sont  d’un  fauve  ponceau  bril¬ 
lant  et  paroissant  comme  satiné,  avec  le  bord  postérieur  brun  en 
dessus.  Cette  surface  est  absolument  sans  taches  dans  le  mâle;  mais 
dans  la  femelle,  elle  offre  un  grand  nombre  de  poils  noirs,  dis¬ 
posés  en  majeure  partie  sur  deux  rangées;  les  inférieures  ont  aussi 
vers  le  milieu  du  disque  une  tache  noire  luimlée.  Le  dessous  des  ailes 
est  d’un  fauve  rougeâtre,  plus  terne  sur  les  inférieures;  on  voit  sur 
les  deux  ailes  des  points  noirs  fort  petits,  accompagnés  de  blanc  *  les, 
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inférieures  ont  notamment  quelques  taches  “blanches.  Leur  bord  est 
d’un  rouge  plus  vif.  Sa  bande  fauve  postérieure  n’est  pas  bien  sen¬ 
sible.  La  figure  d’Engramelle  semble  représenter  quelques  lâches  fauves 
vives  qui  en  tiendroient  lieu.  Linnæus  parle  effectivement  de  taches 
de  cette  couleur  semi-circulaires.  L’angle  inférieur  de  ces  ailes  est  un 
peu  avancé. 


Le  n°  92  ,  a ,  b  ,  qu’Engramelle  donne  pour  le  mâle  de  cette  espèce, 
tient  le  milieu  entre  la  femelle  ci-dessus  g2,  e ,  et  celle  du  g3,  , 

Y  Argus  satiné  à  taches  noires.  Les  ailes  supérieures  11'ont  pas  le  trait 
noir  de  celles  du  dernier  n°.  Quant  au  reste,  c’est  la  même  disposi¬ 
tion  de  couleurs  el  de  taches.  Les  surfaces  inférieures  de  leurs  ailes 
présentent  sur-tout  une  grande  identité. 

M.  Gerning  croit  que  c’est  le  mâle  du  papillon  Helle  du  Catalogue 
systématique  des  Lépidoptères  de  Pienne  ;  mais  Engramelle  prétend 
que  ce  dernier  ne  se  trouve  pas  en  France  ,  et  qu’il  y  a  rencontré  ce 
n°  92,  a,b  ,  accouplé  avec  le  92,  c,  d.  Cependant  l’analogie  nous 
fait  incliner  vers  l’opinion  ,  qui  voit ,  malgré  l’autorité  d’Eugramelle , 
dans  Je  np  92  ,  c  ,  la  femelle  du  92  ,  c  ,  d.  Le  papillon  n°  92  ,  a ,  h , 
ne  seroit  pas  le  mâle  de  Yhespérie  Hellé  deM.  Fabricius,  mais  plutôt 
celui  de  son  H.  Hière.  Voyez  Papillon  argus  myope  violet, 
el  Papillon  Hière. 


Sa.  chenille  vit  sur  la  verge-d’or. 

Ce  papillon  habite  les  pays  montagneux  de  l’Europe. 

Papillon  Argus  satiné  a  taches  noires,  Papilio  {IJesperia 
Fab.  )  hippothoe  Linn.  ;  Argus  satiné  à  taches  noires  Engram.,  Pap . 
d’Europ. ,  pl.  xliv  ,  n°  q3.  Le  mâle  ressemble  parfaitement  en  dessus 
à  celui  de  Y argus  satiné  ;  mais  c  hacune  de  ses  ailes  a  au  milieu  un 
trait  noir  arqué  ;  dans  la  femelle  on  y  voit ,  eu  outre,  une  rangée  de 
quelques  points  noirs ,  placée  enlre  ce  trait  et  le  bord  postérieur.  Le 
dessous  des  ailes  différé  peu  de  celui  des  ailes  du  bronzé.  Les  infé¬ 
rieures  sont  seulement  plus  cendrées.  Les  points  noirs  sont  moins 
oculaires, 

Ce  papillon  se  trouve  dans  les  lieux  montagneux  de  l’Europe. 

Papillon  grand  Argus  bronzé,  Papilio  gordius  Esp.  ;  grand 
Argus  bronzé  Engram.  ,  Pap.  dEurop..  pl.  lxxii  ,  n°  91  bis.  Le 
dessus  de  ce  papillon  est  entièrement  bronzé,  avec  un  grand  nombre 
de  points  noirs  ,  dont  la  majeure  partie  forme  des  lignes.  Les  supé¬ 
rieures  en  ont  mie,  et  les  inférieures  deux;  les  premières  ont  vers  Je 
milieu  deux  points  noirs  réunis;  le  bord  postérieur  {les  quatre  ailes  a 
de  plus  une  rangée  de  petites  taches  noires  ,  que  I  on  ne  remarque 
pas  dans  les  autres  espèces  voisines.  Les  inférieures  n’ont  pas  d’avan¬ 
cement  à  l’angle  d’en  bas.  Le  dessous  des  supérieures  est  fauve  ,  ta¬ 
cheté  de  noir  ;  celui  des  inférieures  est  cendré,  avec  une  assez  grande 
quantité  de  points  noirs  cerclés  de  gris,  et  une  ligne  fauve  près  du 
bord  postérieur,  renfermée  entre  deux  lignes  de  taches  noires. 

Le  mâle ,  Engram. ,  Pap.  dEurop.  ,  pl.  lxxiii,  ii°  91  ,  c ,  d  bis  , 
a  le  fond  de  ses  ailes  changeant  en  bleu  violet  ;  les  taches  noires  du 
dessous  de  ses  ailes  supérieures  sont  plus  forles  ;  celles  de  la  surface 
inférieur©  des  quatre  ailes  sont  bien  oculaires. 
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Ce  papillon  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  ,  du  Pie- 
monl. 

Papillon  Argus  satiné  changeant,  Hesperia  çhryseis  Fab ; 
argus  satiné  changeant ,  Engram. ,  Pap.  d’Europ. ,  pl.  lxxiv  ,  n°  g  3 
bis .  Cel  le  espèce  'diffère  de  V argus  satiné  à  taches  noires ,  auquel  il 
ressemble  beaucoup  par  le  dessus  de  ses  ailes  supérieures,  en  ce  que 
ces  ailes  ,  et  particulièrement  leurs  bords  ,  onl  une  couleur  bleu-vio¬ 
let  changeante.  Le  dessous  des  quaire  ailes  a  un  grand  nombre  de 
points  noirs  ,  entourés  chacun  d’un  cercle  gris.  Les  supérieures  sont 
fauves  ,  avec  une  large  bordure  grise  ;  les  inférieures  sont  grises,  avec 
une  bande  de  taches  fauves  près  du  bord  postérieur. 

La  femelle  est  brune  avec  des  taches  fauves,  ponctuées  de  noir  sur 
les  supérieures,  près  de  la  côte  ,  et  une  bande  fauve  de  taches  en  fer- 
à-cheval  sur  les  inférieures,  près. du  bord  postérieur. 

Ce  papillon  se  trouve,  en  Autriche. 

L’auteur  de  X Entomologie  linnéenne ,  M.  Vi tiers,  a  rencontré  sur  le 
Mont-Pila  un  de  ces  argus  satiné  changeant  accouplé  avec  un  pa¬ 
pillon  ,  dont  Engramelle  a  fait  son  argus  satiné  changeant ,  seconde 
espèce,  pl.  lxxiv,  n°  g3  ter.  ,  et  qu’il  dit  être  une  femelle.  Ce  der¬ 
nier  papillon  ne  me  semble  différer  du  grand  argus  bronzé  que  par 
une  taille  plus  petile. 

Papillon  hiere  ,  Hesperia  Hiere  Fab.  ,  Engram.,  Pap.  d’Europ.  , 
pl.  lxx  1 1 ,  n°  92  ,  /',  g,  la, femelle .  Le  mâle,  suivant  M.  Fabricius  ,  a 
les  ailes  tirant  sur  le  brun  ;  les  extérieures  ont  un  reflet  bleu,  et  les 
postérieures  en  onl  un  fauve  :  les  premières  ont  des  points  noirs 
épars;  les  dernières  ont  au  milieu  une  lunule  noire  et  une  bande 
fauve,  peu  marquée  vers  le  bord  postérieur. 

La  femelle  est  brune,  ponctuée  de  noir,  avec  une  bande  fauve 
près  du  bord  postérieur;  les  antérieures  ont  quelques  taches  en  crois¬ 
sant  ,  bleues,  avant  leur  bande  fauve  qui  se  voit  aussi  en  dessous  ;  les 
supérieures  sont  fauves  en  dessous,  tachetées  de  noir  avec  une  bor¬ 
dure  grise.  Le  dessous  des  inférieures  est  de  cette  dernière  couleur, 
et  a  un  grand  nombre  de  points  oculaires. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Allemagne.  Voyez  FArcus  satiné. 

Nous  avons  présenté  à  l’article  HespÉrie  les  papillons  les  plus 
remarquables  de  la  division  que  Linnæus  nomme  Plébéiens  ürbi- 
coles  ,  et  Geoff’roi  les  Estropiés  ,  à  cause  du  port  singulier  de  leurs 
ailes  ,  lorsque  l’insecte  est  dans  le  repos.  Nous  ne  devons  pas  revenir 
sur  cet  objet;  cependant,  afin  de  rendre  plus  complet  et  plus  inté¬ 
ressant  aux  amateurs  cet  article  Papillon  ,  nous  le  terminerons  en 
donnant  une  concordance  systématique  des  hespéries  urbicoles  de 
M.  Fabricius,  ou  des  estropiés  de  Geoffroi,  et  des  lépidoptères  d’En- 
gramelle,  qui  y  répondent. 

1.  Le  Miroir  Geofl'.  — -  Engram. ,  Pap.  d’Europ. ,  pl.  lxiv  , 
Lxx  1  x  ,  n°  94  ;  Hesperia  aracinthus  Fab.  ;  Pap.  steropes  Esp. 

2.  La  Bande  noire  Geoff.  —  Engram. ,  P'ap.  d’Europ. ,  pl.  xlv  , 
n°  g5  ,  a — d  ,  g,  h  ;  Hesperia  comma  Fab. 

3.  L’APvDENt  Engram.  ,  Pap.  d’Europ.  ,  pl.  xlv,  n°  g5  ,  e ,  f  $ 
pl.  lxxiv,  n°  g5,  bis.  var,  ;  Hesperia  Unea  Fab.;  Pap.  thaumas . 


92  P  A  P 

4.  L’Echiquier  Engram. ,  Pap.  d’Europ. ,  pl.  xlv  ,  n°  96  ;  Hes~  - 
peria  paniscus  Fa  b. 

5.  Engram.  ,  Pap.  d’Europ.  ,  pl.  lxxiv,  n°  96,  e ,  f,  Pap.  sil- 
vius  Knocli.  ,  Esper. ,  var.  du  paniscus  suivant  M.  Fabricius. 

6.  Le  Plein-chant  Geoiï.- — Engram Pap.  d’Europ. ,  pl.  xlvt, 
n°  97  ,  a — f  ;  Hesperia  malvœ  Fab. 

7.  Engram.,  Pap.  d’Europe  ,  pl.  xlvi  ,  n°  97,  gj  h;  Plesperia 
lavaterce  Fab.  ? 

8.  Le  Papillon  grisetle  Geoff.  ;  le  Point  d’ Hongrie  Engram.  ,  Pap. 
d'Europe ,  pl.  lxxv  ,  u°  97  bis;  Hesperia  iages  Fab.  Linnæus  dil  si 
peu  de  chose  de  son  papilio  tages  ,  qu’il  est  assez  difficile  de  distinguer 
l’espèce  qu’il  en  a  eu  en  vue 

9.  La  Grisjette  Engram.»,  Pap.  d’Europ.  ,  pl.  xlvi  ,  n°  98  Roes., 
tom.  1  ,  class.  2  ,  lab.  10,  fig.  5  ;  Plesperia  alceœ  Fab. 

10.  Le  Tacheté  Engram.  ,  Pap.  d’Europe,  Suppl,  ni,  pl.  vu  , 
nQ  97  ,  ter.  ;  Plesperia  fritillu/n  Fab. 

1 1 .  Le  Chamaré  Engram.,  Pap.  d’Europe  ,  Suppl,  m,  pl.  vu  , 
n°  97  ,  quart.  ;  Plesperia  sidce  Fab. 

12.  Le  Bigarré  Engram.  ,  Pap.  d’Europe  ,  Suppl.  m,pl.  vu, 
nQ  97  ,  quint,  var.  du  précédent  ? 

Engramelle  représente,  pl.  lxxv,  n°  98  ,d,e,  comme  une  espèce 
distincte,  un  papillon  qui  se  trouve  dans  la  Valleline  et  dans  la  Pro¬ 
vence.  On  croiroit  voir  un  individu  de  1  ’  Hespérie  de  la  mauve,  plus 
grand  que  d’ordinaire,  et  dans  lequel  les  taches  blanches  du  dessus 
ont  pris  de  l’exlensiou  aux  dépens  du  noir,  et  dont  le  dessous  des 
ailes  a  un  fond  d’un  blanc  verdâtre.  (L.) 

PAPILLON.  Voyez  Colibri  noir  et  bleu.  (Vieill.) 

PAPILLON.  On  donne  ce  nom  clans  quelques  endroits, 
à  la  raie  bouclée  ;  et  dans  d’autres  à  la  blennie  gunelle.  Voyez 
au  mot  Raie  ,  et  au  mot  Blennie.  (B.) 

PAPILLON  DES  BLÉS,  insectes  de  l’ordre  des  Lépi¬ 
doptères  ,  de  notre  famille  des  Houleuses  ,  et  de  notre 
genre  Teigne  ,  qui  font  beaucoup  de  tort  aux  blés. 

Nous  avions  placé,  d’après  YÈncylojy.  mélhod.,  ces  in¬ 
sectes,  qui  appartiennent  à  deux  espèces,  avec  les  alucites ; 
niais  ayant  eu  occasion  d’examiner  une  de  ces  espèces,  Valu- 
cite  granelle ,  nous  nous  sommes  convaincus  qu’elle  n’éloit 
point  de  ce  genre,  mais  une  véritable  teigne  ;  il  est  bien  pro¬ 
bable  que  la  seconde  espèce  doit  aussi  changer  de  place,  et 
se  réunir  avec  l’autre. 

Dans  nos  généralités  sur  les  alucites ,  nous  avons  parlé  du  dégât  de 
ces  insectes,  sans  établir,  d’une  manière  claire,  la  distinction  des 
deux  espèces,  non-seulement  par  leurs  couleurs  ,  mais  par  leurs 
habitudes. 

Llalucite  granelle ,  que  nous  nommerons  dorénavant  teigne  gra¬ 
nelle ,  est  le  papillon  de  la  fausse  teigne  des  blés.  Elle  habite  les  greniers. 
Sa  chenille  ne  se  loge  pas  ,  comme  la  suivante  ,  dans  un  grain  de 
blé;  mais  elle  en  lie  plusieurs  ensemble  avec  de  la  soie  qu’elle  file  et 
demi  elle  se  forme  un  tuyau,  de  même  que  les  teignes  communes ,  sa 
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trouvant  ainsi  au  milieu  de  provisions  abondantes ,  elle  n’a  qu’à 
choisir.  Elle  ronge  les  grains  qui  l’environnent ,  sans  ordre,  sans  les 
manger  entièrement,  passe  de  l’un  à  l’autre,  ou  en  attaque  plu¬ 
sieurs  à-la-fois.  La  liberté  qu’elle  a  de  sortir  de  son  fourreau  lui 
donne  toutes  les  facilités  nécessaires.  Ce  tuyau  est  ainsi  recouvert  le 
plus  souvent  de  son  et  de  farine.  Lorsque  c es  fausses  teignes  se  sont 
très-mullipliées  dans  un  grenier ,  les  grains  de  la  superficie  du  mon¬ 
ceau  de  blé  sont  agglutinés  par  des  fils  de  soie,  ce  qui  forme  une 
croûte  ,  épaisse  quelquefois  de  trois  pouces.  C’est  d  ms  le  grain  ,  ou  je 
crois  plutôt  dans  son  tuyau ,  qu’elle  passe  à  l’état  de  chrysalide. 
L’insecte  parfait  éclot  en  juillet.  Si  l'on  remue  le  blé  infecté  de  ces 
chenilles  ,  on  les  voit  grimper  aux  murailles  ;  mais  elles  rentrent 
bientôt  dans  le  tas,  qu’une  nouvelle  nappe  soyeuse  vient  recouvrir. 

L’autre  espèce  de  teigne  qui  attaque  le  blé  sous  la  forme  de  che¬ 
nille  (la, fausse  teigne),  et  qui  lui  est  beaucoup  plus  nuisible  que  l’au¬ 
tre  ,  est  le  papillon  de  la  chenille  des  grains ,  Y  insecte  qui  dévore  les 
grains  de  l’Angoumois ,  des  auteurs  qui  en  ontspécialemenl  traité. 
C’est  de  cette  espèce  dont  nous  avons  parlé  dans  les  Généralités  des 
aluciles.  Cel  insecte  avoit  tellement  pullulé  dans  l’Angoumois,  que 
les  récoltes  les  plus  abondantes  étoient  consommées  en  peu  de  mois. 
La  chenille  commençoit  à  dévorer  les  grains  renfermés  dans  les  épis 
sur  pied  ,  continuoil  ensuite  ses  ravages  dans  les  granges  ,  les  greniers, 
et  achevoit  de  détruire  ce  qu’elle  n’avoil  pu  ronger  dans  les  champs. 
Le  mal  fut  si  considérable,  que  l’Académie,  par  ordre  du  gouver¬ 
nement ,  envoya  dans  l’Angoumois  ,  eu  1760  et  l’année  suivante, 
MM.  Duhamel  et  Tillet,  pour  y  faire  des  recherches  propres  à  dé¬ 
truire  ce  fléau  de  l’agriculture. 

Olivier  a  nommé  celle  teigne  Alucite  céré  alel-LE  ;  elle  est  un  peu 
plus  petite  que  la  précédente.  Ses  ailes  sont  relevées  postérieurement , 
et  presque  parallèles  au  plan  de  position  ;  le  corps  est  d’un  gris  cendré  ; 
les  ailes  supérieures  sont  d’un  cannelle  extrêmement  clair,  et  luisantes, 
couleur  de  café  au  lait ,  suivant  MM.  Duhamel  et  Dumonceau  ;  les 
teintes  sont  tantôt  plus  foncées  ,  tantôt  plus  claires  ;  les  ailes  inférieures 
sont  cendrées  et  frangées  à  leur  bord  interne  ;  les  palpes  sont  recour¬ 
bées  ;  la  têle  a  un  petit  toupet  de  poils. 

Sous  cette  forme ,  celte  teigne ,  ainsi  que  la  précédente,  sont  hors 
d’état  de  nuire  au  blé  en  le  rongeant,  n’ayant  pas  d’organes  propres 
à  cela. 

L’accouplement  de  ce  petit  lépidoptère  a  lieu  dans  la  nuit  ou  dans 
l’obscurité:  il  dure  plusieurs  heures.  Dès  que  les  œufs  sont  fécondés^ 
la  femelle  s’en  délivre  par  paquets  de  quatre,  cinq  ,  trente  ,  et  elle  en. 
pond  ainsi  de  soixante  à  quatre-vingt-dix;  ces  œufs  adhèrent  aux 
dilférens  corps  qui  les  reçoivent,  par  le  moyen  d’une  humidité  vis¬ 
queuse.  Us  sont  striés  dans  leur  longueur,  comme  chagrinés,  et  si 
petits,  qu’ils  passeroient  par  le  trou  que  feroil  dans  du  papier  la  plus 
fine  aiguille  (1). 


(1)  Nous  avions  rédigé  cet  article  lorsque  nous  avons  été  instruits  qu’il  venoifc 
de  paroitre  dans  le  Journal  d'Economie  rurale  et  domestique  ,  n0*  4  et  6  ,  un 
Alémoire  d’un  zélé  agriculteur,  M.  Calvel  ,  relatil’au  papillon  de  s  blés,  l'es- 
|î«;g  dont  nous  parlons  ici  ,  Valuciis  céréalelle.  S’intéressant  virement-  à  laper- 
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Nous  avons  exposé  dans  les  Généralités  sur  les  alucites ,  la  manière 
de  vivre  des  chenilles.  Nous  ajouterons  que  ces  insectes  sont  d’autant 
plus  à  Craindre ,  que  si  la  température  de  la  saison  leur  est  favorable  , 
ils  peuvent  donner  plusieurs  générations  en  une  année  ;  chacune  d’elles 
s’accomplit  en  vingt-huit  ou  vingt-neuf  jours.  Il  y  a  d’abord  une 
première  ponte  en  juin  ;  juillet  en  voit  une  seconde.  Le  blé  est  trans¬ 
porté  dans  la  grange  avec  le  germe  de  cette  postérité,  qui  donne  un 
nouvel  essaim  ,  nommé  volée ,  au  commencement  de  septembre.  L’on 
conçoit  que  si  l’automne  est  chaude  et  1  hiver  reculé ,  il  peut  y  avoir 
une  ou  deux  générations  de  plus;  mais  il  y  a  le  plus  communément 
trois  volées.  La  première  de  l’année,  celle  de  la  fin  de  'mai  ou  du 
commencement  de  juin,  éclot  dans  les  greniers,  puisqu’elle  est  le 
fruit  de  la  ponte  qui  y  a  été  faite  dans  l’arrièiç-saison.  On  a  observé 
que  les  teignes  de  celte  volée  quitloienl  les  greniers  pour  se  répan di e 
dans  la  Campagne,  tandis  que  celles  des  dernières  volées  ,  qui  y 
prennent  également  naissauce,  n’en  sortoient  pas.  Les  premières  savent 
qu’elles  trouveront  dans  les  champs  un  aliment  plus  propre  à  nourrir 
leur  postérité,  que  dans  les  lieux  où  elles  ont  vu  le  jour;  les  secondes 
ayant  à  leur  portée  les  vivres  qu’elles  peuvent  offrir  à  leurs  petits  , 
et  ne  pouvant  en  trouver  de  meilleurs,  restent  dans  le  grenier,  s’y 
tenant  en  repos  le  jour,  s’agitant  la  nuit  et  voltigeant  sur  les  tas 
de  blé. 


Les  académiciens  auxquels  nous  devons  ces  précieuses  observa¬ 
tions,  cherchèrent  au  printemps,  la  lanterne  à  la  main , "ces  teignes 
nocturnes  sur  les  épis  de  blé,  afin  de  les  trouver  dans  l’accouple— 
ment,  déposant  leurs  œufs,  et  pour  faire  conuoîlre  aux  habilans  des 
campagnes  l’origine  des  chenilles  que  l’on  trouve  en  juin  sur  les 
épis. 

L’on  conçoit  que  l’essaim  printanier  se  répand  dans  les  champs 
qui  sont  les  plus  voisins  du  lieu  où  il  est  né ,  et  que  plus  les  champs 
de  blé  sont  éloignés  des  habitations,  moins  ils  ont  à  craindre. 

Il  est  constant  qu’un  certain  degré  de  chaleur  fait  périr  les  insectes , 


fection  de  ce  Dictionnaire  ,  l’estimable  auteur  de  ce  Mémoire  s’est  empressé  de 
nous  communiquer  le  fruit  de  ses  travaux.  Nous  regrettons  beadcoup  que  la 
partie  de  ee  Mémoire  la  plus  précieuse,  celle  qui  traite  des  moyens  de  détruira 
ce  pernicieux  insecte  ,  n’ait  pas  encore  été  imprimée.  Nous  réduirons  aux  trois 
faits  suivans,  ce  que  nous  offrent  de  plus  essentiel  les  observations  qu’il  a  déjà 
publiées.  i°.  Chaque  femelle  pond  de  quatre-vingts  à  cent  œufs.  M.  Calvel  dit 
que  Réaumur  borne  la  fécondité  de  ce  lépidoptère  à,  trente  œufs,  et  plein  d’es¬ 
time  pour  ce  grand  homme,  il  l’excuse  sur  cette  pi  é>  endne  erreur;  mais  il  nous 
semble  que  l’exactitude  de  cet  illustre  naturaliste  n’est  même  pas  ici  en  défaut. 
«  L  e  papillon  femelle  qui  vient ,  dit  il ,  de  celte  espèce  de  chenille  ,  laisse  un  pa¬ 
quet  d’œufs,  peut-être  de  vingt  à  trente  sur  chaque  giain  d’orge  «  (  Mém. 

insect.  tom.  2  ,  pag.  486.)  On  y  voit  que  Réaumur  ne  prononce  pas  avec  cer¬ 
titude  sur  la  quantité  d’œufs  de  chaque  paquet,  et  que  le  nombre  approximatif 
qu’il  donne  n’est  même  relatif  qu’a  chaque  tas  .  considéré  isolément.  20.  Une 
chaleur  de  22  à  3o  degrés  ,  au  thermomètre  de  Réaumur  ,  est  celle  qui  est  la 
plus  favorable  au  développement  de  cet  insecte  ;  qu’une  température  au-dessus 
et  au-dessous,  lui  sont  contraires  et  d’autant  plus  nu>si  blés  ,  qu’elles  s’éloi¬ 
gnent  davantage  du  terme  moyen.  3°.  La  chaleur  de  l’atmosphère  étant  favo¬ 
rable  ,  la  multiplication  de  cet  insecte  s’opère  plus  facilement  dans  un  temps 
îiumide  que  dans  un  temps  sec,  les  chenilles  ,  au  moment  où  elles  naissent, 
perçant  mieux  un  grain  ramolli  qu’un  grain  dont  la  pellicule  est  ferme  par 
sa  sécheresse. 
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dans  quelqu’état  qu’ils  soient  :  on  a  donc  un  moyen  de  détruire  les 
teignes  et  les  germes  de  leur  postérité  ;  mais  comme  il  faut  aussi  prendre 
garde  de  ne  pas  endommager  le  blé  dans  l’emploi  de  ce  moyen ,  il  est 
nécessaire  de  connoître,  à  force  de  tâtonneineus  et  d’expériences  ,  le 
point  fixe  de  chaleur  qui  fait  périr  ces  insectes,  sans  nuire  au  grain. 
On  a  reconnu  qu’une  chaleur  de  60  degrés  desséchoit,  en  onfce  heures 
de  temps,  les  chenilles ,  les  chrysalides  et  leurs  papillons ,  au  point 
de  les  rendre  friables  ,  le  blé  ne  perdant  pas  pour  cela  la  faculté  de 
germer;  on  a  encore  observé  qu’une  chaleur  de  33  degrés,  continuée 
pendant  deux  jours,  sullisoit  pour  faire  périr  tous  ces  insectes.  U 
n’est  donc  plus  question  que  d’étuver  le  grain  à  ce  point  de  chaleur. 
On  peut  avoir  recours,  les  autres  moj  cus  étant  trop  dispendieux, 
à  l’usag»e  des  fours.  Au  moment  où  l’on  en  retire  le  pain  ,  la  chaleur 
y  étant  d’environ  ioo  degrés,  l’on  attendra  cinq  ou  six  heures  pour 
y  mettre  le  grain  infecté  de  ces  insectes:  en  moins  de  deux  jours  on 
n’aura  plus  rien  à  craindre  de  ces  animaux  destructeurs.  On  achévef 
de  les  faire  périr  si  besoin  est,  et  l’on  se  procure  une  semence  plus 
nette  et  bien  pure,  en  trempant  des  paniers  pleins  de  blé,  pendant 
deux  minutes,  dans  une  forte  lessive  de  cendres,  à  laquelle  on  a  ajouté 
un  peu  de  chaux  vive  :  on  préserve  encore  par-là  les  moissons  de  la 
carie,  nommée po«m  dans  l’Angoumt>is.  Le  blé  étant  étuvé,  on  em¬ 
pêchera  que  de  nouvelles,  teignes  n’y  viennent  déposer  leurs  œufs  ,  en 
le  couvrant  de  chaux  en  poudre  à  la  hauteur  d’un  pouce,  ou  simple¬ 
ment  de  cendres,  ou  on  le  mettra  dans  des  sacs  de  toile  dans  fies 
tonneaux.  Si  le  grain  que  l’on  étuve  n’est  pas  destiné  pour  le  semis, 
on  prend  moins  de  précaution  relativement  à  la  chaleur:  on  peut  le 
mettre  en  grande  quantité  au  four,  deux  heures  après  que  l’on  en  a 
ôlé  le  pain  ;  on  l’y  laissera  deux  ou  trois  jours,  et  l’on  aura  soin  de  le 
remuer  de  temps  eu  temps. 

Une  expérience  conduite  avec  sagesse  et  soutenue,  délivrera  en¬ 
tièrement  l’agriculteur  de  ce  fléau.  (L.) 

PAPILLON  DU  CHARDON.  Voyez  l’article  Papillon, 
espèces  ;  le  Papillon  pelle  dame.  (L.) 

PAPILLON  DE  LA  CHENILLE  DU  SAULE.  Voyez 
Bombix  queue  fourchue.  (L.) 

PAPILLON  DU  CHOU.  Voyez  l’article  Papillon  , 
espèces  ;  le  Papillon  du  chou  (le  grand  et  le  petit).  (L.) 

PAPILLON  DE  L’ÉCLAIRE.  Voyez  Aleyrode,  à  la 
suiie  de  l’article  Psylle.  (L.) 

PAPILLON  DE  FAUSSE-TEIGNE.  Voyez  Alucite 
granelle  ,  Papillon  des  blés  ,  Aglosse  ,  Teigne  et 
Gallerie.  (L.) 

PAPILLON  FEUILLE  MORTE ,  ou  PAPILLON  PA¬ 
QUET  DE  FEUILLES  SÈCHES.  V oyez  Bombix  feuille 

MORTE.  (L.) 

P  APILLON  DE  JOUR  et  PAPILLON  DE  NUIT.  Voy. 
les  articles  Lépidoptère,  Papillonides  et  Papillon.  (L.) 
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PAPILLON  NACRÉ.  Voyez  l'article  général  Papillon, 
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PAPILLON  A  NUMEROS.  Voyez  1  article  Papillon  , 
espèces  ;  le  Vulcain.  (L.) 

PAPILLON  DE  L’ORME.  Voyez  l’article  Papillon  , 
espèces  ;  Papillon  grande  tortue.  (L.) 

PAPILLON  PAON.  Voyez  l’article  Papillon,  espèces 
(Paon  nu  jour)  et  Eomeix.  (L.) 

PAPILLON  DES  TEIGNES.  Voyez  Teigne.  (L.) 

PAPILLON  A  TETE  DE  MORT.  Voyez  Sphinx  atro- 
pos.  (L.) 

PAPXLLONACÉES,^apz7//o/2«cn?.  Pavois  donné  d’abord 
ce  nom  à  une  famille  dé  insectes  de  l’ordre  des  Névroptères, 
comprenant  ceux  qui  n’ont  pas  de  mandibules,  dont  la  bou¬ 
che  est  très-molle,  et  dont  tous  les  tarses  ont  cinq  articles  : 
cette  dénomination  étant  déjà  consacrée  en  Botanique,  à  une 
classe  de  plantes,  celles  que  Ton  connoît  aussi  sous  le  nom 
de  légumineuses ,  je  substitue  à  cette  désignation  ,  celle  de 
Phryganides.  (L.) 

PAPILLONACÉES.  Tournefort,  et  après  lui  beaucoup 
de  botanistes ,  ont  donné  ce  nom  à  la  famille  de  plantes  qu’on 
appelle  aujourd’hui  des  légumineuses ,  parce  que  ses  fleurs 
ont  une  grossière  ressemblance  avec  un  papillon  qui  vole. 
Voyez  au  mot  Légumineuses.  (R.) 

PAPILLONIDES  ,  Papiïlonides ,  famille  d’insectes  de 
l’ordre  des  Lépidoptères  ,  et  comprenant  les  genres  Papil¬ 
lon  et  Hespérie.  Ses  caractères  sont  :  antennes  terminées 
en  massue  ;  ailes  du  plus  grand  nombre  s’élevant  perpendi¬ 
culairement.  Cette  famille  répond  au  genre  papilio  de  Lin- 
næus.  (L.) 

PAPILLONS  ESTROPIÉS.  Voyez  Hespérie  et  l’article 
Papillon.  (L.) 

P APION  ou  BABOUIN ,  Simia  semicaudata ,  facie  ni - 
grci ,  unguibus  ncuminatis  ,  natibus  calvis  purpureis.  Simia 
sphinx  Linn.,  Syst.  nat, ,  édit.  i3  ,  gen.  2,  sp.  6.  Le  papion 
ou  babouin  proprement  dit ,  de  Buffon  (édit.  Sonn. ,  tom.  35,» 
p.  222 ,  et  sq.  pl.  14  et  suiv.),  et  d’Audebert  ( ' Hist .  des  Sing. , 
fam.  3,  sect.  1  ,  fig.  1— 3.). 

Les  singes  qui  ont  le  museau  plus  alongé  que  les  autres  ont  la 
face  hideuse  ,  et  sont  aussi  les  plus  mécbans ,  les  plus  féroces  ; 
c’est  ce  qu’on  reconnoît  dans  l’animal  dont  nous  parlons.  Son 
museau  avancé,  tout  noir  de  même  que  les  oreilles ,  les  pieds  et 
les  mains,  sa  robe  d’un  jaune  olivâtre  avec  des  points  noirs ,  sa 
queue  du  la  moitié  de  la  longueur  du  corps,  sa  forme  trapue. 
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nerveuse  ,  son  aspect  farouche  ej  sanguinaire  le  distinguent 
assez  des  autres  singes.  On  ne  retrouve  plus  chez  lui  la  dou¬ 
ceur,  la  gentillesse  ,  l’amabilité  des  espèces  de  guenons  et  de 
sapajous  ;  c’est  plutôt  une  brute  d’un  naturel  ardent,  colère, 
et  d’une  odieuse  lubricité.  Il  grince  des  dents  au  moindre 
sujet,  il  fait  des  gestes  d’une  lascivité  révoltante  devant  it s 
femmes  ,  sa  jalouse  fureur  ne  peut  se  contenir  à  leur  aspect. 
D’ailleurs  robuste  et  brutal ,  s’il  n’éloit  pas  enchaîné,  il  seroit 
à  craindre,  même  pour  un  homme  armé.  Cet  animal  tour¬ 
menté  sans  cesse  par  la  passion  de  la  jouissance  se  masturbe 
souvent ,  et  en  présence  du  sexe  avec  la  plus  dégoûtante  lu¬ 
bricité.  Il  découvre  avec  une  révoltantehmpudeur  toutes  ses 
parties  naturelles  qui  sont  d’un  rouge  vif ,  et  que  la  nature 
n’a  voilée  d’aucun  poil;  ses  fesses  nues  et  calleuses  ont  aussi 
une  couleur  de  vermillon.  Il  semble  qu’il  se  plaise  à  faire  pa¬ 
rade  de  sa  nudité  ,  et  à  montrer  avec  complaisance  ce  que  la 
nature  a  voulu  dérober  aux  regards  des  hommes.  Les  autres? 
animaux  semblent  avoir  quelque  pudeur  ;  ni'ais  le  p  a  pion  ou 
babouin  se  plaît  à  la  blesser.  Il  montre  son  derrière  nu  ,  rouge 
et  pelé  ,  plus  souvent  que  sa  face  aux  spectateurs.  Je  crois  que 
cesanimaux ,  dans  l’état  sauvage,  seroient  extrêmement  dan¬ 
gereux  pour  les  femmes  qu’ils  pourraient  rencontrer.  Aussi 
auxîles  Philippines,  où  il  s’en  trouve  des  bandes  nombreuses, 
ou  ne  laisse  pas  éloigner  les  personnes  du  sexe  déshabitations. 
On  en  voit  sur-toulen  Afrique. 

Ce  sont,  du  reste  ,  des  animaux  pillards  et  dévastateurs;  la 
femelle  fait  un  seul  petit,  elle  a  un  écoulement  périodique  do 
même  que  toutes  les  Femelles  des  singes  à  fesses  calleuses.  Les 
babouins  et  papions  vivent  plutôt  de  fruits  que  de  chair.  li 
y  a  des  variétés  dans  cette  espèce.  (V.) 

PAPIRIE  ,  Papiria  ,  nom  donné  ^par  Thunberg  ai* 
genre  appelé  Gethyllis  par  les  autres  botanistes.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PAPITZA  et  PAPPÏ.  C’est,  en  grec  moderne,  la  déno¬ 
mination  générique  des  canards  et  des  sarcelles.  (S.) 


PAPONGE.  C’est  le  fruit  du  Concombre  a  angles  aigus* 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAPOU  ,  nom  de  pays  du  teuthis  hepate ,  poisson  qu’oit 
trouve  dans  les  mers  de  l’Inde  et  de  l’Amérique.  Voyez  a'u 
mot  Teuthis  (B.) 

PAPPOPHORE  ,  Pappophorum ,  plante  graminée  de  trois 
k  quatre  pieds  de  haut  dont  les  feuilles  sont  subulées  et  cour¬ 
tes,  et  dont  la  panicule  est  presque  en  épis,  qui  forme  un 
genre  clans  la  triandrie  digynie. 

XVII.  G 
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Ce  genre  établi  par  Vahl,  et  figuré  tab.  5 1  du  3e  voî.  de 
ses  Symboles ,  a  pour  caractère  une  baie  caiicinale  de  deux 
valves  et  deux  fleurs  ;  une  baie  florale  de  deux  valves  garnies 
d’un  grand  nombre  d’arètes  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire  à  deux 
styles,  et  une  semence  renfermée  dans  la  valve  florale. 

Le  pappophore  se  trouve  dans  Y  Amérique  septentrionale  , 
aux  lieux  humides.  (B.) 

PAPULAIRE  ,  Papularia ,  genre  de  plantes  établi  par 
Forskal ,  et  dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  calici¬ 
forme  à  cinq  divisions  ,  alternes  avec  les  étamines  ;  cinq 
étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  seul  style. 

La  plante  qui  forme  ce  genre  croît  en  Arabie ,  et  a  été 
réunie  par  Vahl  aux  Trianthemes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PÀPYRACEE.  On  appelle  ainsi  toute  coquille  qui  est 
mince  comme  du  papier  et  en  même  temps  demi-transpa¬ 
rente.  U argonaute  ,  Y  anomie  pelure  d’oignon  ,  &c.  sont  des 
coquilles  papyracées.  (B.) 

PAPYRIER  ,  Papiria,  nom  donné  par  Lamarck  au 
genre  appelé  Broussonetie  par  l’Héritier.  C’est  le  meurier  à 
papier  de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Meurier  et  au  mot  Brous¬ 
sonetie.  (B.) 

PAPYRUS ,  nom  spécifique  du  souchet  qui  croit  en 
Egypte ,  et  qui  servoit  aux  anciens  à  faire  le  papier  sur  lequel 
ils  écrivoient.  Voyez  au  mot  Souchet.  (B.) 

PAQUERETTE  ,  Bellis ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille 
des  Corymeifjères,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  hé¬ 
misphérique,  simple,  polvphylle,  à  folioles  égaies;  un  ré¬ 
ceptacle  conique,  tuberculé,  chargé  dans  son  disque  de  fleu¬ 
rons  hermaphrodites  tubulés  et  quinquéfides  ,  et  à  sa  circon¬ 
férence  de  demi-fleurons  lancéolés  ,  entiers,  femelles  fer¬ 
tiles. 

Le  fruit  est  plusieurs  semences  ovales  ,  comprimées  et 
sans  aigrettes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  G77  des  Illustrations  de  Lamarck.  Iî 
renferme  trois  plantes  à  feuilles  radicales,  entières,  et  à  demi- 
fleurons  blanchâtres  ou  purpurins  ,  dont  deux  sont  propres 
à  l’Europe  ;  ce  sont  : 

La  Pâquerette  vivace,  qui  a  la  tige  nue.  Elle  se  trouve  très- 
abondamment  par  toute  l’Europe,  dans  les  prés,  sur  les  pelouses,  el 
est  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  petite  marguerite.  Elle  fleurit, 
presque  pendant  toute  l’année,  et  varie  selon  le  soJ  et  l’exposition. 
Eile  est  toute  d’usage,  et  passe  pour  vulnéraire,  détersive  et  diuré¬ 
tique.  On  la  recommande  en  boisson  dans  le  crachement  purulent  eî 
pour  résoudre  le  sang  coagulé.  Elle  purge  légèrement. 
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Elle  double  aisément  lorsqu’on  la  cultive.  On  en  fait  des  bordures , 
des  gazons  d’un  très-grand,  éclat ,  tantôt  par  Je  rouge  foncé  de  ses 
fleurs,  tantôt  par  leur  blanc  de  neige.  Elle  se  multiplie  très-facilement 
de  plants  et  de  graines. 

La  Pâquerette  annuelle  a  la  lige  rameuse,  multiflore  et  feu  il- 
lée.  Elle  se  trouve  dans  les  champs  des  parties  méridionales  de  l’Eu¬ 
rope.  (B.) 

PAQUIRE.  Dans  quelques-unes  des  Antilles ,  c’est  le  nom 
du  Pécari.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PARADIS.  Voyez  Oiseau  de  Paradis.  (S.) 

PARADIS  5  variété  de  pommier  fort  petit,  et  qui  sert  prin¬ 
cipalement  comme  sujet  pour  greffer  les  boiinesuspècesqu’on 
desire  conserver  naines.  Voy.  au  mot  Arbre  et  au  mot  Pom¬ 
mier.  (B.) 

PARÆPAGA.  Les  Indiens  payagonas  ,  au  Paraguay , 
appellent  ainsi  le  raton-crabier.  (S.) 


PARAGUA  ( Psittacus  Paraguanus  Lath. ,  ordre  Pies, 
genre  du  Perroquet.  V oyez  ces  mots.).  Quoiqu’on  ait  décrit 
cet  oiseau  comme  appartenant  au  Brésil,  on  n’est  pas  certain, 
qu’il  en  soit  natif.  Sa  taille  est  celle  de  E amazone;  il  a  le  bec 
cendré,  l’iris  rouge  ;  la  tête,  le  derrière  du  cou,  le  bas- 
ventre  ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  les  pennes, 
celles  des  ailes  et  leurs  couvertures  de  couleur  noire;  le  dos, 
le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  la  gorge, 
le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  ,  la  partie  supérieure  du  ventre 
teints  de  rouge  ;  les  jambes  et  les  pieds  d’un  cendré  foncé. 

(Vieill.) 

PARALA  ,  Paralea ,  arbre  à  feuilles  alternes  ,  entières  , 
ovales,  lisses,  fermes,  bordées  de  poils  quand  ellessont  jeunes, 
et  à  fleurs  disposées  par  paquets  entre  de  petites  écailles  velues 
et  roussâtres  aux  aisselles  des  feuilles. 

Cet  arbre  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie, 
qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle  à  quatre  dents 
aigues,  une  corolle  monopélale  charnue  ,  à  tube  court,  té- 
iragone  ,  et  à  limbe  à  quatre  divisions  aiguës  ;  environ 
dix  huit  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  rond ,  sans  style  ni 
stigmate. 

La  paralée  a  été  découverte  par  Aublet  dans  les  forêts  de 
laGuiane,  et  est  figurée  pl.  464  des  Illustrations  àe  Lamarck. 
Son  fruit  n’est  pas  connu.  On  emploie  son  écorce  en  décoc¬ 
tion  contre  la  fièvre.  (B.) 

PARAMÉCIE  ,  Paramecium ,  genre  de  vers  polypes 
amorphes  ,  qui  a  pour  caractère  d’être  composé  d’animal- 
cules  infusoires,  simples  ,  membraneux,  transparens  et 
oblongs. 
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Ce  genre  se  distingue  à  peine  des  Clopodes  ét  des  Cr~ 
CLinss  ( Voy .  ces  mots.) ,  leur  différence  n’étant,  fondée  que 
sur  la  forme,  et  cette  forme  variant  instantanément  dans  la 
même  espèce,  selon  les  positions  qu’elle  prend. 

Une  des  espèces  qui  le  composent,  la  Paramécie  aurè- 
3jIE  ,  a  été  l’objet  des  observations  de  plusieurs  scrutateurs  de 
la  nature;  c’est  sur  elle  qu’on  a  remarqué  le  plus  positive¬ 
ment  la  multiplication  par  division  des  animalcules  infu¬ 
soires.  Il  suffit  d’examiner  pendant  quelques  minutes  une 
goutte  d’eau  dans  laquelle  il  y  a  des  paramécies ,  pour  être 
témoin  de  ce  fait. 

Celle  espèce  est  fort  large  ,  fort  facile  à  se  procurer,  et 
par-là  très-propre  aux  expériences.  Voy.  à  l’article  Animal¬ 
cules  infusoires. 

Le  mouvement  des  paramécies  est  rectiligne  ,  vacillatoire 
et  assez  lent.  On  les  trouve  dans  l’eau  de  la  mer  et  dans  l’eau 
des  marais. 

Les  espèces  de  paramécies  connues  sont  au  nombre  de  cinq,  dont 
la  plus  commune  est  sans  contredit  la  Paramécie  auréeie,  déjà 
citée.  Elle  est  comprimée,  a  une  des  extrémités  aiguë,  et  un  pli 
longitudinal  en  avant.  Elle  est  figurée  dans  Muller,  Animalcula  in- 
fusoria ,  tab.  12  ,fig.  1  à  14.  Elle  se  trouve  dans  l’eau  ou  croît  la  len¬ 
ticule.  (B.) 

PARANACARE  ,  crustacé  du  Brésil  mentionné  et  figuré 
dans  Marcgrave.  C’est  un  Pagure.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAR  ANDRE  ,  Parandra  ,  genre  d’insectes  de  la  pre¬ 
mière  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des 
Trogossitiers. 

Ce  genre ,  établi  par  Latreilie  ,  est  très- voisin  et  paroît  se 
confondre  avec  celui  de  trogossite.  Voici  les  caractères  que 
cet  auteur  lui  assigne;  antennes  filiformes  ;  mandibules  avan¬ 
cées  ,  de  la  longueur  de  la  tête  et  très-dentées  dans  les  mâles  ; 
palpes  maxillaires  beaucoup  plus  longs  que  les  mâchoires  ; 
mâchoires  dilatées  extérieurement  à  leur  base,  linéaires  ;  ga¬ 
nache  très-large  ;  lèvre  inférieure  très-obtuse;  tarses  à  cinq 
articles  bien  distincts  ;  le  premier  long ,  et  l’avant-dernior 
très-petit. 

Le  P  a.  R  ANDRE  glabre  (  Attelabus  glober  Deg. ,  lom.  4  ,  pl.  19  , 
fig  14.  )  a  un  pouce  de  iong  ;  sa  couleur  est  par-loul  d’un  brun- mnrrcm 
Irès-luisant  ;  les  yeux  sont  noirs,  et  les  ailes  d’un  brun  clair.  Ou 
prendroit  cet  insecte  pour  un  lucane  au  premier  aspect,  si  les  antennes 
n’étoient  à  filet  grenu.  ïl  se  trouve  dans  les  Indes.  (O.) 

PARASÉLÈNE,  météore  lumineux  ,  qui  présente  une  ou 
plusieurs  images  de  la  lune  :  il  a  les  mêmes  causes  que  les 
Parhélies.  Voy.  ce  mot.  (Pat.) 

PARASITE  (Falco  parasiticus  Lath.,  fig.  Hist.  nat.  de 9 
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Oiseaux  d' Afrique,  par  Levaillant,  n°  22.),  oiseau  du  genre 
du  Faucon.  {Voy.  ce  mol.)  Il  a  de  grands  rapports  de  con¬ 
formation  ,  mais  non  d’habitudes  ,  avec  le  milan  commun ; 
il  est  seulement  moins  gros  et  sa  queue  est  moins  fourchue. 
C’est  un  oiseau  hardi,  audacieux  et  fier;  il  dispute  sa  proie 
aux  autres  animaux  carnassiers;  il  les  combat  avec  courage, 
et  il  signale  sa  victoire  par  des  cris  perçans,  qu’il  pousse  en 
s’élevant  dans  les  airs.  Certes ,  ce  n’est  pas  là  l’ignoble  et  lâche 
caractère  du  milan. 

Levaillant  a  nommé  cet  oiseau  parasitera,  cause  de  l’impor¬ 
tunité  avec  laquelle  il  vient  arracher  aux  voyageurs  les  viandes 
qu’ils  ont  préparées.  Pour  satisfaire  sa  voracité,  il  se  jetlenon- 
seulement  sur  les  petits  quadrupèdes  ,  les  oiseaux  et  même  les 
poissons  ,  mais  encore  sur  les  chairs  mortes  et  corrompues. 
X^es  rochers  et  les  grands  arbres  des  lieux  déserts  de  la  Cafre- 
rie  lui  servent  d’asyle  ;  sa  ponte  est  de  quatre  œufs  tachés  de 
roux,  sur  un  fond  blanc. 

Il  a  la  gorge  et  les  joues  blanchâtres,  la  queue  brune,  et 
1  ra versée  par  des  bandes  d’une  teinte  plus  foncée  ;  le  reste  cou¬ 
leur  de  rouille  ;  l’iris  de  l’œil  noisette  ;  la  membrane  du  bec 
bleue  ;  le  bec  et  les  pieds  jaunes.  (S.) 

PARASITÉ  {plante).  C’est  celle  qui  tire  sa  nourriture 
d’une  autre  plante,  et  vit  à  ses  dépens.  Koyez  à  l’art.  Puante. 

(D.) 

PARASITES,  Parasita  ,  ordre  d  insectes  de  masous-classe 
des  AptérodicÈres.  Ses  caractères  sont  :  corps  ne  subissant 
pas  de  métamorphoses,  aptère;  tête  distincte,  pourvue  de 
deux  antennes  ;  corcelet  portant  six  pattes;  bouche  consistant 
en  un  tube  inarticulé  ou  dans  deux  espèces  de  lèvres  et 
deux  mandibules;  point  de  mâchoires  ni  de  palpes. 

Cet  ordre  répond  au  genre  du  Pou ,  Pediculus  de  Lin- 
næus.  Nous  le  composons  d’un  genre  déplus,  celui  des  Ricins 
de  Degéer. 

Ces  in  sectes,  vivent  constamment  sur  des  quadrupèdes  ou  sur 
des  oiseaux,  dont  ils  sucent  le  sang.  Ils  se  ressemblent  par 
un  corps  ovale  ou  oblong,  applati ,  blanchâtre  ,  revêtu  d’une 
peau  assez  ferme  sur  la  tête  et  sur  le  corcelet,  souvent  assez 
transparent  pour  laisser  voir  les  organes  intérieurs  et  leurs 
mouvemens  ;  leur  tète  est  ovale  ou  triangulaire  ,  avec  deux 
yeux  situés  sur  les  côlés  et  peu  sailîans ,  deux  antennes  à  peine 
pins  longues  que  la  tête  ,  filiformes  ,  d’environ  cinq  articles  ÿ 
le  corcelet  est  distinct ,  formé  d’une  ou  de  deux  pièces  ;  l’ab- 
domen  est  rond  ou  ovale  ,  ou  elliptique  ,  consistant  en  neuf 
anneaux,  dont  les  huil  premiers  ont  chacun  deux  stigmates 
placés  un,  de  chaque  côté  x  sur  les  bords  ;  les  organes  sexuels 
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sont  situés  à  l’anus,  comme  dans  la  plupart  des  insectes.  Ceux 
des  mâles  sont  accompagnés  de  crochets.  (L.) 

PARASITES.  Duméril  et  Cuvier  ayant  divisé  les  aptères 
en  deux  sections ,  nomment  gnathaptères  ceux  qui  ont  des 
mâchoires,  et  parasites  ceux  qui  ont  un  suçoir,  comme  les 
puces ,  les  poux,  les  mites ,  &c.  (O.) 

PARASOL.  Voyez  Ombelle.  (D.) 

PARASOL  CHINOIS,  nom  marchand  d’une  coquille  du 
genre  Patelle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PARAT,  dénomination  vulgaire  du  moineau  franc  en 
Languedoc.  (S.) 

PARD.  Voyez  Chat-pard  ou  plutôt  Serval.  (S.) 

PARD,  du  mot  latin  pardus ;  dénomination  appliquée  par 
divers  écrivains  ,  tantôt  à  la  panthère ,  tantôt  à  Y  once  ,  tantôt 
au  jaguar.  (S.) 

PARDALIS.  C’est,  dans  Aristote,  le  Vanneau-pluvier. 
Voyez  l’art,  des  Vanneaux.  (S.) 

PARDUS  ,  nom  latin  de  la  panthère  ;  les  anciens  le  d  on¬ 
doie  lit  aussi  à  Y once.  (S.) 

PAREIRA  BRAVA.  C’est  le  fruit  de  la  pareire  du  Brésil. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAREIRE  ,  Cissampelos ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom¬ 
plètes,  de  la  dioécie  monadelphie  ,  dont  le  caractère  consiste, 
dans  les  fleurs  mâles  ,  en  un  calice  de  quatre  folioles  péa- 
loïdes  ,  ovales  et  ouverts  ;  point  de  corolle;  un  tube  court, 
membraneux  en  tenant  lieu;  quatre  étamines  très-petites 
réunies  à  leur  base.  Dans  les  fleurs  femelles  ,  un  tube  court 
membraneux  ouvert  ;  point  de  calice  ni  de  corolle  ;  un 
ovaire  presque  rond  ,  surmonté  de  trois  styles  à  stigmates 
aigus. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ,  uniloculaire  ,  conte¬ 
nant  une  seule  semence  rugueuse  et  légèrement  comprimée. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  83o  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  grimpantes  ou  volubles,  h  feuilles  op¬ 
posées  et  entières,  à  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires, 
accompagnées  de  bractées  semblables  aux  feuilles,  mais  beau¬ 
coup  plus  petites. 

Ou  eu  comple  cinq  espèces ,  dont  les  deux  plus  importantes  à  con¬ 
nu!  tre  sont  : 

La  Pareire  officinale,  Cissampelos pareira ,  qui  a  les  feuilles  en 
cœur ,  pellées  et  velues.  Elle  se  trouve  dans  les  Antilles  et  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  C'est  le  caapeba  de  Mai  cgrave.  Cette  plante  est  cé¬ 
lèbre  dans  toute  l’Amérique,  à  raison  de  la  puissante  vertu  sudori¬ 
fique  de  l’infusion  de  ses  feuilles  ou  de  ses  racines.  On  les  emploie 
contre  les  morsures  des  serpens,  contre  la  pierre,  l’hydropisie  et 
autres  maladies.  On  dessèche  sa  racine  pour  l’envoyer  en  Europe. 


P  A  R  _  io5 

La  Pareire  caapeba  a  les  feuilles  péliolées  à  leur  base.  Elle  ne 
cT;  ffére  que  fort  peu  de  la  précédente  ,  et  possède  les  mêmes  vertus. 
On  la  trouve  au  Brésil. 

l  e  genre  Botrie  de  Loureiro  paroil  avoir  de  grands  rapports  avec 
celui-ci.  (B.) 

PARÉLIE.  Voyez  Parhélie.(Pat.) 

PARELLE.  On  appelle  ainsi  la  patience  dans  quelques 
cantons  ;  et  sur  les  montagnes  volcaniques  de  l’intérieur  de 
la  France ,  on  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  lichen  qu’on 
ramasse  pour  la  teinture.  Voyez  au  mot  Lichen.  (B.) 
t  PAREMENT  [vénerie).  C’est  la  chair  rouge  des  côtés  du 

cerf-  .  ... 

Ce  mot  s’emploie  aussi  en  fauconnerie ,  et  il  signifie  les  ta¬ 
ches  de  diverses  couleurs  dont  le  pennage  des  oiseaux  de 
vol  est  varié.  (S.) 

PAREMENT  BLEU  (  Emberiza  viridis  Latin ,  ordre 
Passereaux  ,  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  mots.)  est  un  peu 
plus  petit  que  notre  verdier  ;  il  a  le  bec  brun  verdâtre;  les 
pieds  noirs  ;  les  parties  supérieures  vertes  ,  les  inférieures 
Hanches  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  bleues  et  à  côtes 
blanches.  Cet  oiseau  a  été  décrit  d’après  des  peintures  japo¬ 
naises.  Latham  fait  mention  de  deux  individus  dont  la  des¬ 
cription  n’a  pour  origine  que  des  peintures  chinoises.  L’un 
diffère  par  sa  gorge  et  son  croupion  d’un  verdâtre  très-pâle, 
par  le  blanc  sale  des  parties  inférieures,  et  par  une  taille 
plus  petite  ;  l’autre  a  la  gorge  et  le  bas-ventre  jaunes* 

(Yieill.) 

PARENCHYME  ,  substance  pulpeuse  ou  tissu  cellulaire 
qui  forme  le  corps  de  la  feuille  ou  du  pétale,  et  qui,  dans  l’un 
et  l’autre,  est  couvert  d’un  épiderme.  (D.) 

PAREPOU.  Voyez  Pa  ripou.  (S.) 

PARESSEUSE,  nom  donné  par  Goedarl  à  une  fausse 
chenille  du  rosier ,  fort  lente  ,  qui  ,  lorsqu’on  la  touche,  n’a 
pas  fair  de  se  défendre,  qui  se  roule  sur  elle-même,  et  ne 
mange  que  la  nuit.  La  coque  qu’elle  fait  pour  s’y  changer  en 
nymphe,  est  transparente  et  tissue  comme  un  filet.  Voyez 
Hylotome  du  rosier.  (L.) 

PARESSEUSE.  On  a  donné  ce  nom  à  Vacacie  glauque , 
qui  a  la  faculté  de  se  fermer,  comme  la  sensitive  y  lorsqu’on 
la  touche  ;  mais  qui  produit  cet  effet  beaucoup  plus  lente¬ 
ment.  Voyez  au  mot  Àcacie  et  au  mot  Sensitive.  (B.) 

PARESSEUX  (  Bradypus  ) ,.  genre  de  quadrupèdes  de 
l’ordre  des  Tardigrades,  ayant  pour  caractère  rdes  canines 
et  des  molaires,  point  d’incisives  ;  pieds  de  devant  plus  longs 
que  ceux  de  derrière;  doigts  réunis  jusqu’aux  ongles*. 


3o4  PAR 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  bien  distinctes,  toutes  trois 
de  F  Amérique,  FAï,  FUnau  et  le  Kouri.  (Voyez  ces  mois.) 
Sonniniy  a  ajouté  une  nouvelle  espèce,  le  Paresseux-Ours. 
Ce  quadrupède  fut  montré  à  Londres  en  1792  ,  sous  le  nom 
de  Lion  monster  (lion-monstre) ,  quoiqu’il  ne  ressemblât  en 
rien  au  lion  ,  soit  dans  ses  formes  extérieures ,  soit  par  ses 
habitudes,  II  avoit  été  ,  disoit-ou ,  amené  de  l’Afrique ,  et 
celte  circonstance  seule  suffirait  pour  empêcher  qu’on  ne  le 
confondît  avec  les  paresseux ,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le 
nouveau  continent  ;  en  elïet,  cet  animal  pourrait  bien  n’être, 
ainsi  que  quelques  témoins  oculaires  l’attestent,  qu’un  jeune 
ours  auquel  on  aurait  cassé  toutes  les  dents  incisives ,  car ,  sui¬ 
vant  la  description  donnée  par  Sonnini,  il  n’avoit  point  de 
dents  incisives,  mais  seulement  deux  canines  très-fortes,  et  six 
molaires  ;  ses  yeux  éloient  petits ,  noirs,  ternes ,  et  sans  vivacité; 
ses  oreilles  éloient  presque  cachées  dans  le  poil  ;  ses  formes 
sont  grossières;  sa  démarche  lente  ;  son  naturel  doux  ou  plu¬ 
tôt  stupide  ;  tels  sont  les  caractères  qui  le  rapprochent  le  plus 
des  paresseux  :  ceux  qui  l’en  éloignent,  et  qui  le  font  peu 
différer  des  ours ,  sont  les  suivans  :  il  est  de  la  taille  de  Y  ours  ; 
lorsqu’il  marche,  son  pied,  de  même  que  celui  de  Y  ours ,  ne 
porte  pas  tout  entier  sur  le  sol,  et  son  poil  est  également  épais, 
dur,  rude,  et  long  sur  tout  le  corps,  d’environ  deux  pouces  ; 
chacun  de  ses  pieds  est  divise  en  cinq  doigts  armés  d’ongles 
longs  et  crochus  ;  sa  tête  est  grosse  ;  son  front  est  large  et  cou¬ 
vert  d’un  poil  court,  &c.;  son  naturel  est  doux;  son  cri  est 
semblable  à  celui  de  Yours  ;  il  se  nourrit  de  fruits;  il  se 
creusse  des  terriers,  &c. 

Sonnini  lui-même  a  puisé  la  description  que  nous  venons 
de  donner  dans  le  Journal  de  Physique  ,  où  Lamétherie  a 
décrit  cet  ours  édenté  sous  la  dénomination  de  grand  animal 
quadrupède  inconnu  jusqu  ici  aux  naturalistes .  (Djesm.) 
PARESSEUX.  Voyez  Ai  et  Unau.  (S.) 

PARESSEUX.  Voyez  Butor.  (Vieill.) 

PARESSEUX.  Goedart ,  tom.  1  et  p.  1 1 ,  donne  ce  nom 
à  la  larve  d’un  insecte  du  genre  des  mouches.  Cette  larve  se 
trouve  dans  les  lieux  d’aisance*  s’y  nourrit  de  matières  excré- 
m  en  libelles,  et  marche  lentement.  La  manière  de  vivre  de 
l'insecte  parfait  est  la  même.  (L.) 

PARESSEUX  CABRIT  ,  mauvaise  dénomination  que 
quelques  nègres  de  la  colonie  de  Cayenne  donnent  à  Y  unau, 

(S.) 

PARESSEUX-CHIEN,  nom  que  les  Hollandais  de  Su¬ 
rinam  dorment  à  FAï,  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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PARESSEUX  .'DOS  BRU  LE.  Voyez  l'article  Aï.  (S.) 
PARESSEUX  HONTEUX.  Les  Créoles  de  la  Guiane 
française  désignent  par  celle  dénomination  F  aï ,  espèce  de 
paresseux ,  parce  qu’il  cache  ordinairement  sa  tête  entre  ses 
pattes  sons  le  ventre.  Voyez  Aï.  (S.) 

PARESSEUX-MOUTON.  Voyez  Aï.  (S.) 

PARESSEUX-OURS.  Voyez  Paresseux.  (Desm.) 
PARETUR1ER.  Voyez  Palétuvier.  (B.) 

PARFUM ,  Odor ,  Odoramentum.  Ce  mot  a  deux- accep¬ 
tions.  Tantôt  il  exprime  l’odeur  aromatique,  agréable  ,  plus 
ou  moins  forte  ,  plus  ou  moins  subtile  et  suave  ,  qui  s’exhale 
d  une  substance  quelconque  ,  particulièrement  des  fleurs. 
C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  le  parfum  de  la  rose ,  le  parfum 
Île  r encens.  Tantôt  il  désigne  les  corps  mêmes  d’où  s’exhalent 
les  différentes  odeurs  qui  excitent  en  nous  une  sensation  de 
plaisir.  On  doit  l’entendre  en  ce  sens ,  quand  on  parle  des  par¬ 
fums  de  l’Orient ,  et  de  tous  les  parfums  simples  ou  composés . 
Lorsqu’on  dit  qu’on  aime  X odeur  des  parfums ,  on  emploie 
.dors  le  mot  dont  il  s’agit  dans  sa  double  acception. 

A  l’article  Arôme,  je  traite  de  l’odeur  en  général,  et  par¬ 
ticulièrement  de  l’odeur  des  plantes.  (  Voyez  cet  article.  )  Il 
n’est  question  ici  que  des  substances  odorantes  appelées 
parfums. 

ce  L’usage  des  parfumé  est  de  toute  antiquité.  (. Ane .  EncycV) 
Moïse,  dans  l’Exode  ,  donne  la  composition  de  deux  espèces 
de  parfums ,  dont  l’un  devoit  être  offert  au  Seigneur  sur  l’au¬ 
tel  d’or,  et  l’autre  et  oit  destiné  à  oindre  le  grand-prêtre  et  ses 
fi  J  s ,  ainsi  que  le  tabernacle  et  tous  les  vases  destinés  à  l’office 
divin.  Il  é.toit  défendu  par  la  loi,  à  quelque  homme  que  ce 
fût ,  d’employer  ces  deux  sortes  de  parfums  à  un  autre  usage 
qu’à, celui  de  leur  destination»  Mais  les  Hébreux  en  avoient 
d  autres  pour  leurs  usages  particuliers  et  domestiques.  Les 
"hommes  et  les  femmes  en  usoient  indifféremment.  Celles-ci 
les  prodiguaient  sur  elles  le  jour  de  leurs  noces.  Les  parfums 
que  les  Hébreux  employaient  pour  embaumer  leurs  morts, 
é loient  sans  doute  composés  des  mêmes  drogues  que  ceux  des 
Egyptiens,  dont  ils  avoient  pris  l’usage  des  embaumemens. 

»  Les  anciens  Grecs  regard  oient  les  pap films ,  non-seule¬ 
ment  comme  un  hommage  qu’on  devoit  aux  dieux ,  mais 
encore  comme  un  signe  de  leur  présence.  Les  dieux ,  suivant 
ta  théologie  des  poètes  ,  ne  se  manifestoient  jamais  sans  an¬ 
noncer  leur  apparition  par  une  odeur  d’ambroisie.  Aussi  , 
L’ippolyte  expirant  et  entendant  une  voix  qui  lui  parloit 
(  ç’éloit  celle  de  Diane  ) ,  s’écrie  dans  Euripide  :  ce  ô  divine 
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odeur  !  car  j’ai  senti ,  déesse  immortelle  ,  que  c’étoit  vous  qui 
me  parliez  ».  (  On  pourroit  souvent  dire  parmi  nous  la  même 
chose  à  beaucoup  de  femmes  qui ,  sans  être  déesses,  aiment  à 
se  faire  reconnoître  par  les  odeurs  recherchées  dont  elles  par¬ 
fument  leurs  vêtemens.  ) 

»  On  employoit  aussi  des  parfums  sur  les  tombeaux  des 
anciens,  pour  honorer  la  mémoire  des  morts.  Ainsi  Antoine 
recommande  de  répandre  sur  ses  cendres,  du  vin  et  des  herbes 
odoriférantes,  mêlées  à  l’agréable  odeur  de  rose. 

Sparge  ineos  cineres  ,  et  odoro  perlne  nardo , 

Hospes  ,  et  adde  rosis  balsama  puniceis. 

Anacréon  avoit  dit  long-temps  auparavant.  Ode  iv. 

ce  A  quoi  bon  de  répandre  des  essences  sur  mon  tombeau  ? 
»  pourquoi  y  faire  des  sacrifices?  qu’on  me  parfume  plutôt 
»  pendant  que  je  suis  en  vie;  qu’on  mette  des  couronnes  de 
»  roses  sur  ma  tête».  C’est  ainsi  que  l’usage  des  parfums  pour 
les  morts  fit  naître  aux  vivans  l’idée  de  les  employer  pour 
flatter  leur  sensualité. 

»  A  quel  degré  les  Romains  n’ont-ils  pas  poussé  leur  luxe 
dans  les  odeurs,  soit  pour  l’usage  des  sacrifices,  soit  pour 
donner  une  marque  de  leur  respect  envers  les  hommes  cons¬ 
titués  en  dignité?  On  s’en  servoit  encore  aux  spectacles  et  dans 
les  bains  ;  les  roses  y  étoient  prodiguées  ,  et  la  profusion  des 
parfums  devint  si  excessive  dans  la  célébration  des  funérailles, 
que  l’usage  en  fut  défendu  par  la  loi  des  Douze  tables». 

Une  telle  défense  n’eût  jamais  eu  lieu  chez  les  Orientaux  , 
bien  plus  avides  encore  de  parfums  que  les  Romains.  De 
tous  les  peuples  du  monde,  ils  sont  ceux  qui  en  ont  fait  dans 
tous  les  temps,  et  qui  en  font  encore  aujourd’hui  le  plus  grand 
usage.  Cela  doit  être;  la  nature  les  leur  a  prodigués;  et  ils 
vivent  dans  un  climat  dont  la  douce  température  invite  à  la 
propreté,  compagne  inséparable  du  plaisir. 

En  général ,  dans  les  pays  chauds  ,  les  nerfs  sont  plus  dé¬ 
licats  ,  les  sensations  plus  vives  ,  et  les  hommes  plus  habituel¬ 
lement  disposés  à  la  volupté.  L’odorat  est  l’organe  favori  des 
sens;  il  est  rare  qu’ils  ne  soient  pas  éveillés  par  lui  ;  presque 
toujours  une  odeur  forte  et  suave,  en  ébranlant  le  cerveau  et 
les  nerfs,  produit  en  nous  une  sensation  favorable  à  l’amour. 
Les  femmes  ne  l’ignorent  pas.  C’est  sans  doute  une  des  rai¬ 
sons  pour  lesquelles  elles  aiment  tant  les  odeurs.  Non  con¬ 
tentes  de  parfumer  leurs  cheveux  et  leurs  vêtemens ,  elles 
font  usage  d’élixirs  et  de  savons  odoriférans,  de  pâtes  et  d’eaux 
de  senteur  de  toute  espèce  pour  blanchir  leurs  mains  et  leurs 
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dents  ,  rendre  leur  teint  plus  Frais  ,  leur  haleine  plus  douce, 
et  donner  à  leurs  lèvres  le  parfum  ei  la  couleur  vermeille  de 
la  rose.  Quelquefois  ces  apprêts  font  mentir  la  nature  ,  en 
imprimant  sur  les  sillons  de  l’  ge  mûr  un  vernis  de  fraîcheur 
qui  trompe  l’œil.  On  jouit  un  moment  des  hommages  rendus 
à  la  jeunesse.  Mais  l’heure  vient  où  il  faut  déposer  sur  sa  toi¬ 
lette  cette  beauté  d’emprunt  ;  la  nuit  achève  de  détruire 
l’eflet  de  l’art;  et  la  rose  de  la  veille  n’est  souvent  le  lende¬ 
main  qu’une  triste  fleur  presqu’entièrement  desséchée,  et 
que  le  papillon  du  jour  daigne  à  peine  regarder. 

Les  parfums  de  l’Inde  et  de  l’Arabie  ont  toujours  été  les 
plus  estimés;  ils  méritent  la  célébri  é  dont  ils  jouissent.  Ce¬ 
pendant  ceux  d’Europe,  quoique  moins  renommés,  ne  sont 
pas  moins  agréables.  On  les  compose  avec  tout  ce  qu’il  y  a 
dans  ce  pays  de  fleurs  les  plus  odoriférantes  et  de  plantes  les 
plus  aromatiques.  Telles  sont  les  fleurs  à’ orange ,  de  rose , 
d’ œillet y  de  jasmin ,  de  jonquille ,  de  tubéreuse ,  les  feuilles  et 
les  fleurs  de  thym,  de  lavande  ,  de  sauge ,  de  romarin ,  de 
marjolaine ,  les  écorces  de  citron ,  les  racines  d’irisée.  Tantôt 
on  emploie  en  nature  les  parties  odorantes  de  ces  plantes  :  on 
les  dessèche  ,  on  les  mêle  avec  goût ,  et  on  en  remplit  des  sa¬ 
chets,  des  sultans ,  des  cassolettes  qui  embaument  le  linge ,  et 
tous  les  corps  qui  en  sont  touchés  et  environnés.  Tantôt  on  en 
fait  des  pots-pourris  ou  des  pâles,  ou  des  pastilles  de  toutes 
les  formes,  qui,  étant  brûlées,  parfument  l’air  des  apparte¬ 
nions.  Le  plus  souvenl  on  enlève  aux  fleurs  leur  huile  essen¬ 
tielle  ou  arôme,  que  l’on  conserve  sous  les  noms  d’essences  et 
d’eaux  de  senteur ,  ou  bien  qu’on  mêle  aux  poudres  ,  aux 
pommades  et  aux  vinaigres  de  propreté  qui  entrent  dans  la 
toilette.  Ainsi  ce  principe  odorant  des  plantes  qui,  dissous 
dans  l’air ,  vient  frapper  agréablement  nos  organes ,  et  s’éva¬ 
pore  aussi-tôt ,  cet  esprit  fugace  et  léger  ,  cet  arôme  invisible 
et  subtil  des  végétaux,  est  rendu  fixe  par  la  main  de  l’homme. 
Notre  industrie  s’en  empare  au  moment  oû  il  alloit  s’échapper 
du  sein  des  corps  qui  le  récèlent.  Pour  en  jouir  plus  long¬ 
temps  nous  l’emprisonnons  dans  tous  les  corps  employés  à 
notre  usage.  Non-seulement  nos  vins ,  nos  liqueurs  ,  nos  ali— 
mens  en  sont  parfumés;  mais  nos  meubles  ,  nos  habits,  les 
lieux  où  nous  demeurons  et  que  nous  fréquentons  en  sont 
pleins.  Tout  ce  qui  est  sur  nous,  auprès  ou  autour  de  nous  , 
exhale  l’esprit  des  fleurs  qui  n’existent  plus;  et,  au  sein  même 
de  l’hiver ,  nous  respirons  leur  parfum  délicieux  ,  comme  si 
nous  étions  encore  aux  plus  beaux  jours  du  printemps  et  de 
lelé. 

C’est  principalement  à  l’art  du  distillateur  que  nous  devons 
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ces  jouissances.  En  ceci ,  comme  en  tout,  l’homme  a  imité  la 
nature.  Voyant  tous  les  jours  les  vapeurs  de  la  terre  et  des 
mers  s’élever  dans  l’atmosphère ,  s’y  condenser ,  et  se  résoudre 
en  rosée  et  en  pluie ,  il  a  imaginé  un  appareil  ou  instrument , 
à  l’aide  duquel  il  pût  opérer  en  petit  un  effet  à-peu-près 
semblable.  Cet  instrument  est  un  alambic ,  et  l’opération  à  la¬ 
quelle  il  sert  se  nomme  distillation .  Par  elle  on  sépare  et  on 
recueille ,  au  moyen  de  la  chaleur ,  les  principes  fluides  des 
corps  qui  sont  volatils  à  différens  degrés.  On  met  ces  corps 
dans  un  vase  de  terre  ou  de  verre  surmonté  d’un  chapiteau, 
lie  vase  est  échauffé ,  soit  au  bain-marie ,  soit  à  un  feu  nu  plus 
ou  moins  fort,  selon  la  matière  qu’on  se  propose  de  distiller., 
La  chaleur  en  détache  les  parties  volatiles.  Dégagées  des  sub¬ 
stances  lourdes  et  terreuses  qui  les  tenoient  captives  ,  ces  par¬ 
ties  s’élèvent  au  haut  du  chapiteau  ,  s’y  condensent  par  le 
moyen  d’un  réfrigérant ,  et  tombent  par  un  canal  appelé  ser- 
pentin ,  dans  le  vase  destiné  à  les  recevoir. 

Division  des  Parfums. 

Ou  peut  diviser  les  parfums  en  parfums  de  X  Arabie  ,  de  Y  Inde 
•et  de  Y  Europe.  Les  mis  et  les  autres  sont  simples  ou  composés , 
secs  ou  liquides.  Les  parfums  simples  sont  ceux  dont  la  nature  nous 
l’ait  présent  dans  un  état  tel  qu’on  peut  les  employer  et  les  con¬ 
server  sms  y  rien  changer  ni  ajouter,  comme  Yencens ,  les  bau¬ 
mes,  etc.  Les  parfums  composés  sont  un  mélange  de  plusieurs  par¬ 
fums  simples  réunis.  Les  parfums  secs  sont  friables,  et  peuvent 
être  facilement  réduits  en  poudre,  comme  tontes  les  résines  odo¬ 
rantes.  On  donne  ,  en  général  ,  le  nom  de  parfums  liquides  aux 
esprits  et  aux  essences.de  plantes  très-odorantes.  Une  grande  partie  de 
t  out  ce  qui  suit,  est  extrait  de  la  Nouvelle  Encyclopédie ,  Diclionn, 
des  Arts  et  Métiers ,  tom.  Art  du  Parfumeur. 

Les  parfums  solides  ou  secs ,  et  les  plus  estimés,  sont  ceux  de 
l'Arabie,  qui  sont  Yencens,  le  thymiama  ou  narc aphte ,  la  myrrhe , 
le  benjoin  ,  le  storax  ,  le  labdanum ,  le  galhanum  ,1e  baume  blanc  , 
le  styrax  liquide .  la  graine  d’ ambre  lie,  le  costus  odorant ,  le  cala- 
mus  aromatique.  Comme  dans  ce  Dictionnaire  on  parle  de  cha¬ 
cune  de  ces  substances  en  particulier  ,  et  à  sa  lettre,  je  n’ajouterai 
ici  que  ce  qui  a  été  omis. 

On  estime  dans  le  commerce,  Yencens  qui  est  blanchâtre,  transpa¬ 
rent,  pur,  brillant  et  sec.  Le  narcaphte  ou  thymiama  n’est  autre 
chose  que  l 'écorce  d’ encens. 

L’arbre  qui  donne  la  myrrhe  n’est  pas  connu.  La  belle  myrrhe 
est  de  couleur  jaune  ou  rouge,  un  peu  transparente,  en  larmes  ou 
en  morceaux  plus  ou  moins  gros.  Lorsqu’on  la  brise  ,  on  y  voit 
des  veines  blanchâtres  comme  la  base  de  l’ongle  i  ce  qui  la  fait  alors 
appeler  myrrhe  onglée.  Elle  est  d’un  goût  amer,  un  peu  âcre  et 
qvpmaliquç  ,  et  d’une  odeur  forte.  Mais  si  ou  la  pile  ou  qu’on  la. 
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brûle ,  elle  exhale  une  odeur  assez  agréable.  Elle  doit  être  un  peu 
friable  et  peu  grasse.  Les  morceaux  bien  transpareus  qui  ne  Sont, 
point  amers  dans  l’kiiérieur ,  11e  sont  que  de  la  gomme  arabique  ;  il 
faut.  les  rejeter j  et  retirer  également  ceux  qui  sont  brunâtres,  vis¬ 
queux  et  d’une  Saveur  désagréable.  Les  anciens  distinguoien!  deux 
sortes  de  myrrhe  :  l’une  liquide,  qu’ils  appeloient  fîachté ,  eti’auiie 
solide,  qu’ils  nomrnoient  myrrhe  troglodyte .  La  myrrhe  ,  comme 
gomme-résine,  est  en  partie  inflammable  ,  en  partie  dissoluble  dans 
l’esprit-de-vin  ,  et  en  partie  dissoluble  dans  l’eau. 

Le  benjoin  vient  de  l’île  de  Sumatra.  On  en  distingue  de  deux 
qualités  ;  savoir  ,  le  benjoin  amygdaloïde ,  ainsi  nommé  parce  qu’il 
est  formé  de  larmes  blanches,  semblables  à  des  amandes  liées  par 
un  suc  brun  ;  il  ressemble  au  nougat  ;  et  le  benjoin  en  sorte ,  qui  est 
brun  et  sans  larmes  ;  il  est  plus  commun.  «Le  benjoin  ,  dit  Fourcroy, 
répand  une  odeur  très-suave,  lorsqu’on  le  fond  ou  lorsqu’on  le  pique 
avec  une  aiguille  chaude.  Il  ne  donne  que  peu  d  huile  volatile,  à 
cause  de  sa  solidité.  L’eau  bouillante  en  extrait  un  sel  acide  en. 
aiguilles,  dont  l’odeur  est  forte ,  et  qui  cristallise  par  refroidissement 
On  le  retire  aussi  par  la  sublimation.  On  le  nomme  alors  fleurs  de 
benjoin .  Celte  opéralion  se  fait  dans  deux  terrines  vernissées ,  pla¬ 
cées  l’une  au-dessus  de  l’autre,  et  1  niées  en  papier.  Il  faut  pour 
cela  donner  un  feu  doux;  sans  quoi,  le  sel  est  brun.  Le  cône  do 
carton  qu’on  employoit  autrefois,  laisse  perdre  beaucoup  d’oxide 
concret  ».  Les  fleurs  de  benjoin  sont  employées  dans  les  parfums. 
Voyez  les  mots  Benjoin,  Badamier  et  Aliboufier. 

Le  styrax  ou  storax  calamite ,  est  une  résine  qui  découle  d’une 
espèce  d’AniBOUFiER  ,ou  plutôt  du  Liquidambar oriental.  {Voyez 
ces  mots.)  L’arbre  qui  donne  le  styrax  liquide  n’est  pas  connu.  Ou 
transporte  ces  deux  sortes  de  styrax  à  Moka,  lieu  où  se  tient  la  fa¬ 
meuse  foire  d’Arabie.  Voyez  les  mois  Storax  et  Styrax. 

Le  ladanum  est  une  substance  résineuse  qu’on  recueille  sur  une 
espèce  de  Ciste  {Voyez  ce  mot.),  et  qu’on  vend  dans  les  boutiques, 
sous  le  nom  de  labdanum  ou  de  laden  des  Arabes.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes,  le  ladanum  pur ,  qui  est  en  masse  aglutinée  ,  molle,  gluante  , 
inflammable,  d’un  gris  noirâtre,  d’une  odeur  agréable  et  d’un  goût 
âcre  balsamique.  On  l’envoie  dans  des  peaux  ou  vessies  ;  c’est  le 
meilleur.  L’autre  est  le  ladanum  intortis ,  ainsi  nommé  ,  parce  qu'il 
se  débite  en  pains  tortillés;  il  est  dur  ,  fragile,  s’amollissant  ce¬ 
pendant  à  la  chaleur,  d’une  odeur  foible mélange  avec  du  sable 
noir,  ferrugineux,  très-fin,  et  avec  des  résines  odorantes  com¬ 
munes,  qu’on  a  fait  fondre  ensemble.  On  le  substitue  souvent  au 
premier.  Autrefois  on  recueilloit  le  ladanum  en  peignant  la  barbe 
et  les  poils  des  jambes  des  chèvres. qui  avoient  brouté  le  ciste,  et 
auxquels  celle  matière  grasse  él oit  adhérente  ;  et  comme  il  y  restoit 
toujours  quelques  brins  de  poils  ,  Jes  marchands  nomrnoient  cette 
résine  labdanum  en  barbe.  Aujourd'hui  ,  ou  le  recueille  avec  des 
lanières  de  cuir. 

Le  galhanum  est  un  suc  résineux  et  gommeux  fort  connu  des 
anciens  ;  il  entroit  dans  la  composition  du  parfum  qui  étoit  brûlé 
par  les  Hébreux  sur  l’autel,  d’or.  On  le  trouve  dans  les  boutiques 
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en  larmes  et  en  pain  ou  en  masse.  Le  premier  est  le  meilleur  ;  otï 
l’estime  quand  il  est  récent,  pur  ,  gras,  médiocrement  visqueux, 
inflammable,  formé  de  grumeaux  blanchâtres  et  brillans  ,  d'un 
goût  amer  et  d’une  odeur  forte.  Le  galbanum  en  masse  doit  être 
choisi  le  plus  net  qu’il  sera  possible,  sec  et  d  une  odeur  forte.  On 
jette  celui  qui  est  brun,  sordide,  mêlé  de  matières  étrangères,  de 
sable,  de  terre,  de  bois  ou  autres  parties  de  la  plante  qui  le  pro¬ 
duit.  Il  paroit  cependant  ne  différer  du  galbanum  en  larmes  ,  qu’à 
cause  de  la  négligence  ou  du  peu  de  soin  qu’on  a  eu  à  le  recueillir. 
Pour  le  nettoyer  ,  on  le  met  dans  l’eau  bouillante,  et  quand  d  est  * 
fondu  ,  on  en  ôte  facilement  les  ordures  qui  surnagent.  On  l’altère 
quelquefois  avec  de  la  résine,  des  leves  blanches  concassées  et  de 
la  gomme  ammoniaque. 

Le  baume  blanc  découle  de  deux  espèces  de  Balsamier.  (T^oyez 
ce  mot.  )  11  est  connu  sous  les  noms  de  baume  de  Judée  ,  baume 
de  la  Mecque  ,  de  Gilead ,  de  Constantinople. 

Le  graine  d’ambretle  est  la  semence  de  la  ketmie  odorante  ou 
musquée.  Elle  a  l’odeur  du  musc ,  la  grosseur  d’un  grain  de  millet 
et  la  forme  d’un  rein. 

«  Le  costus  odorant  qu’on  trouve  dans  le  commerce  ,  dit  Bomare, 

»  est  une  racine  exotique  ,  coupée  en  morceaux  oblongs,  gros  comme 
»  le  pouce,  légers,  poreux,  et  cependant  durs,  mais  friables,  un 
»  peu  résineux  ,  d’un  goût  âcre  de  gingembre  ,  mêlé  de  quelque 
»  amertume,  aromatique ,  d’une  odeur  légère  de  violette,  d’un  jaune 
»  gris  ou  brun;  elle  est  tirée  d’un  arbrisseau  qui  ressemble  beau- 
»  coup  au  sureau ,  et  qui  croît  abondamment  dans  l’Arabie  Heureuse  , 
»  au  Malabar  ,  au  Brésil  et  à  Surinam —  Le  costus  qu’on  trouve 
»  dans  les  cabinets  des  curieux ,  est  ou  de  couleur  cendrée  et  blan- 
»  châtre  en  dehors,  tirant  sur  le  rouge  en  dedans ,  léger,  d’une  odeur 
»  très-suave,  d’un  goût  âcre  ,  brûlant  et  mordant,  et  se  nomme  co.9- 
»  tus  arabique,:  ou  il  est  léger,  plein  et  noir,  très-amer,  d’une 
»  odeur  forte  d'œillet  ;  c’est  le  costus  indien  ,  le  pucho  des  Mala- 
»  bares  ,  dont  on  fait  un  grand  commerce  dans  la  Perse  ,  l’Arabie  ; 
»ou  enfin  pesant,  d’une  couleur  de  buis,  dont  l’odeur  porte  à  la 
»  tête  ;  c’est  le  costus  syriaque  ou  romain.  Les  costus  des  anciens 
»étoient  beaucoup  plus  odorans  que  ceux  de  nos  jours.  Ils  s’en  ser- 
»  voient  pour  faire  des  aromates  et  des  parfums  :  ils  les  brûloient  sur 
»  les  autels  comme  l’encens  ».  Ainsi  le  costus  des  Grecs  ,  des  Latins 
et  des  Arabes,  est  un  même  nom  qu’ils  ont  donné  à  différentes 
racines. 

Le  calamus  ,  ou  roseau  aromatique  ,  est  la  tige  d’une  plante  , 
creuse  comme  un  chalumeau,  grosse  comme  une  plume  médiocre, 
genouillée  ,  d’un  jaune  pâle  ou  d’un  gris  rougeâtre  en  dehors  ,  blanche 
en  dedans,  remplie  d’une  substance  fongueuse  ou  molle,  d’un  goût 
âcre,  d’une  amertume  légère  et  d’une  assez  bonne  odeur.  On  apporte 
le  calamus  des  Indes  et  d’Egypte,  toujours  sec  ,  en  petites  bottes 
hautes  de  deux  ou  trois  pieds,  faciles  à  casser.  11  entre  dans  la  com¬ 
position  de  certai  ns  parfums. 

Après  les  parfums  de  U  Arabie  x iennent  les  parfums  de  l'Inde ,  qui 
sont  pour  l’ordinaire  des  pots-pourris  composés  d’EcoRCE  de  cjtrün. 
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de  Bois  d’aloes  ,  de  Bois  de  rose,  de  Girofle  ,  de  Santal-citrix  , 
de  Macis,  de  Muscade  ,  de  Cannelle,  de  Vanille,  d’AMRRE,  de 
Musc  et  de  Civette.  Voyez  ces  mots. 

Il  y  a  deux  sortes  d'ambre,  Y ambre  gris  et  Y  ambre  jaune  ou  succin. 
U  ambre  gris  est  une  substance  légère,  ojiaque ,  grasse,  de  couleur 
cendrée,  odoriférante,  mais  dont  l’odeur  se  développe  bien  plus  lors¬ 
qu’elle  est  mêlée  à  une  petite  quantité  d’autres  aromates.  On  le  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer  en  monceaux  plus  ou  moins  gros  :  il  y  en  a 
quelquefois  du  poids  de  cent  livres  et  plus.  Les  naturalistes  ne  sont 
point  tout-à-fait  d’accord  sur  la  nature  et  l’origine  de  cette  substance. 

(  Voyez  à  l’article  Ambre  gris  leurs  opinions  à  ce  sujet,  et  celle  sur¬ 
tout.  qui  est  la  plus  accréditée  aujourd’hui.  )  Quoique  cette  matière  soit 
assez  répandue,  elle  est  pourîanttrès-chère,  et  forme  un  aromate  rare 
e!  précieux.  Les  parfumeurs  en  font  un  grand  usage. 

lu  ambre  jaune  est  une  substance  bitumineuse,  dure,  plus  ou  moins 
transparente,  de  couleur  tantôt  jaune  ou  citrine  ,  tantôt  blanchâtre, 
tantôt  rousse ,  d’une  saveur  un  peu  âcre.  C’est  de  tous  les  bitumes  celui 
qui  ressemble  le  plus  aux  résines  végétales.  Réduit  en  poudre,  il  a  une 
odeur  assez  agréable.  Kœmpfer  dit  que  les  Chinois,  les  Japonais  et  plu¬ 
sieurs  autres  peuples  de  l’Asie,  estiment  beaucoup  plus  Y  ambre  jaune 
que  Y  ambre  gris  ;  ils  en  brûlent  beaucoup,  tant  à  cause  de  la  bonne 
odeur  que  sa  fumée  répand  ,  que  parce  qu’ils  croient  celte  vapeur  très- 
salutaire.  Lisez  l’article  Succin. 

Le  musc  est  une  substance  d’une  odeur  très-forte,  fournie  par  im 
animal  du  même  nom  et  du  genre  chevrotain .  (  Voyez  Musc.)  Cette 
substance  est  contenue  dans  une  petite  bourse  placée  près  de  son  nom¬ 
bril.  Le  musc  nous  vient  des  Indes  orientales,  et  principalement  du 
Tonkin.  Le  plus  pur  et  le  plus  estimé  par  les  Chinois,  est  celui  que 
l’animal  laisse  couler  sous  une  forme  grenelée  et  onctueuse,  sur  les 
pierres  ou  les  troncs  d’arbres  contre  lesquels  il  se  frotte,  lorsque  cette 
matière  devient  irritante  ou  trop  abondante  dans  la  bourse  où  elle  se 
forme.  Le  musc  qui  se  trouve  dans  la  poche  de  l’animal  est  rarement 
aussi  bon,  parce  qu’il  n’est  pas  encore  mûr  ,  ou  bien  parce  que  ce  n’est 
quedans  lasaison  du  rutqu’il  acquiert  toute  sa  force  et  toute  son  odeur, 
et  que  dans  cette  même  saison  l’animal  cherche  à  se  débarrasser  de 
cette  matière  trop  exaltée  qui  lui  cause  des  picotemens  et  des  déman¬ 
geaisons. 

On  trouve  le  musc  dans  le  commerce ,  ou  séparé  de  son  enveloppe, 
ou  renfermé  dedans.  Cette  matière  est  sujette  à  être  falsifiée  par  les  In¬ 
diens.  Celle  qui  est  sans  enveloppe  doit  être  sèche,  d’une  odeur  très- 
forte,  d’une  couleur  tannée,  d’un  goût  amer.  Etant  mise  sur  le  feu, 
elle  doit  se  consumer  entièrement  si  elle  n’est  point  mêlée  avec  de  la 
terre.  L’enveloppe  qui  contient  le  musc  doit  être  couverte  d’un  poil 
brun  :  c’est,  la  peau  de  l’animal  même.  Lorsque  le  poil  est  blanc,  il 
indique  que  c’est  du  musc  de  Bengale,  qui  est  inférieur  en  qualité  à 
celui  du  Tonkin.  Quand  les  chasseurs  ne  trouvent  point  cette  vessie 
bien  pleine,  ils  pressent  le  ventre  de  l’animal  pour  en  tirer  du  sang, 
dont  ils  la  remplissent.  Les  marchands  du  pays  y  mêlent  ensuite  des 
matières  propres  à  en  augmenter  le  poids.  Les  Orientaux  savent  distin¬ 
guer  colle  falsification  par  le  poids  sans  ouvrir  la  vessie ,  l’expérience 
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leur  ayant  fait  connoître  combien  doit  peser  une  vessie  non -altérée. 
Ils  en  jugent  aussi  au  goût.  Enfin  ,  leur  dernière  épreuve  est  de  prendra 
im  fil  trempé  dans  un  suc  d’ail,  et  de  le  faire  passer  au  travers  de  la  * 
vessie  avec  une  aiguille  :  si  l’odeur  d’ail  se  perd  ,  le  musc  est  bon  ;  si 
le  fil  la  conserve,  le  musc  est  alléré. 

Les  parfumeurs  ,  les  distillateurs  et  les  confiseurs  employoienl  plus 
souvent  le  musc  autrefois  qu’à  présent.  Son  odeur ,  pour  être  agréable 
a  besoin  d’être  tempérée  par  celle  d’autres  parfums. 

La  civette  est  une  liqueur  ou  humeur  onctueuse  et  odorante  que 
fournissent  trois  petits  quadrupèdes  de  la  même  famille,  appelés  ci¬ 
vette  ,  zibel  elgenette.  Celte  humeur  est  contenue  dans  une  petite  poche 
que  ces  animaux  ont  au-dessous  de  l’anus.  Lorsque  la  civette  est  nou¬ 
velle,  elle  est  blanche,  et  a  la  consistance  de  miel;  en  vieillissait  , 
elle  jaunit  et  brunit.  Les  parfumeurs  et  les  confiseurs  en  font  quel¬ 
quefois  usage  dans  le  mélange  de  leurs  aromales.  Son  odeur  ,  quoique 
violente  ,  n’est  point  désagréable  au  sortir  même  du  corps  de  ranimai  ; 
elle  est  plus  suave  que  celle  du  musc.  Voyez  l’article  Ci  vette. 

Autrefois  les  parfums  où  entroient  le  musc ,  Y  ambre  gris  et  la 
civette  étoienl  recherchés  en  France;  mais  ils  sont  tombés  de  mode 
depuis  que  nos  nerfs  sont  devenus  plus  délicats. 

Nous  ne  sommes  pas  si  riches  en  parfums  secs  et  simples  que  les 
Asiatiques  ;  nous  composons  la  plupart,  de  nos  parfums  avec  les  huiles 
et  les  eaux  distillées  des  plantes  odorantes. 

Extraction  des  huiles  essentielles  des  végétaux  odorans. 

La  distillation  est  le  moyen  le  plus  généralement  employé  pour 
extraire  les  huiles  essentielles  des  végétaux  odorans;  et  comme  ces 
huiles  contiennent  la  matière  subtile  appelée  esprit ,  qui  produit  la 
sentiment  de  l’odeur  ,  et  la  retiennent  même  après  la  distillation  dans 
un  degré  marqué,  en  les  obtenant ,  on  obtient  nécessairement  le  prin¬ 
cipe  de  l’odeur  des  plantes  dont  elles  sont  extraites,  lequel ,  sans  elles  , 
seroil  toujours  prêt  à  nous  échapper. 

11  s’agit  donc  de  prendre  la  plante  dans  l’âge  de  sa  plus  grande  vi¬ 
gueur  ,  et  dans  lequel  son  odeur  est  la  plus  forte;  de  choisir  même 
celles  des  parties  des  plantes  dont  l’odeur  est  la  plus  marquée,  de  les 
mettre  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  sans  bain-marie  ,  d’ajouter  assez 
d’eau  pour  quela  plante  en  soit  bien  baignée  et  ne  louche  point  le  fond 
de  la  cucurbite ,  d’adapter  un  serpentin  au  bec  de  l’alambic ,  et  de  don¬ 
ner  tout  d'un  coup  le  degré  de  chaleur  convenable  pour  faire  entrer 
l’eau  en  ébullition. 

L’eau  monte  dans  cette  distillation  très-chargée  de  l’odeur  de  la 
plante,  et  elle  entraîne  avec  elle  tonte  son  huile  essentielle.  Une  partie 
de  cette  huile  est  assez  intimement  mêlée  avec  l’eau  qui  monte  pour  la 
rendre  trouble  el  un  peu  laiteuse;  le  reste  nage  à  la  surface  de  l’eau 
ou  se  précipite  au  fond,  suivant  la  pesanteur  spécifique  de  l’huile.  Oa 
continue  ainsi  la  distillation  jusqu’à  ce  qu’on  apperçoive  que  l’eau 
commence  à  devenir  claire  ,  en  observant  d’en  remettre  de  temps  en 
temps  dans  la  cucurbite,  pour  quela  plante  en  soit  toujours  bien  bai¬ 
gnée.  Ce  procédé  s’applique  en  général  aux  plantes  et  aux  substances 
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aromatiques  dont on  veutrelirer  l’huile  essentielle;  cependant,  il  y  a 
des  observations  particulières  à  faire ,  et  que  l’expérience  indique.  Par- 
exemple,  il  y  a  des  huiles  forl  pesantes,  comme  1  en  huiles  de  girofle  , 
de  cannelle  ;  il  y  eu  a  d’autres  qui  se  figent  au  moindre  froid  ,  comme 
Y huile  d’anis.  Ces  huiles  veulent  être  distillées  à  grand  feu  et  dans  des 
alambics  fort  peu  élevés. 

D’autres  sont  vives  et  pénétrantes,  et  contiennent  un  sel  volatil , 
abondant  et  âcre,  comme  Y huile  de  romarin ,  de  marjolaine  :  celles-ci 
demandent  à  être  distillées  à  une  chaleur  fort  tempérée,  dans  la 
crainte  de  leur  faire  perdre  leur  odeur  fine  et  gracieuse  par  un  feu 
trop  vif. 

D’alambic  doit  être  rempli  aux  deux  tiers  au  moins  ;  car  ,  s’il  Fêtait 
plus  ou  moins,  ou  l’huile  essentielle  arriveroit  chargée  de  particules 
étrangères,  ou  elle  ne  pourroil  s’élever  au  haut  du  chapiteau.  11  ne  faut 
pas  s’attendre  à  tirer  la  même  quantité  d’huile  essentielle  de  toutes 
les  plantes ,  fleurs  ou  substances  aromatiques.  Il  y  a  des  plantes  qui 
en  fournissent  une  grande  quantité,  comme  le  girofle ,  le  genièvre  , 
la  lavande ,  la  sabine,  le  térébinthe ,  et  la  plupart,  des  arbres  balsa¬ 
miques  et  résineux.  D’autres,  telles  que  les  roses ,  le  poivre ,  tous  les 
nasturtium ,  le  zédoaire ,  en  fournissent  à  peine  une  quantité  sen¬ 
sible.  Ainsi,  la  sabine  fournit  par  la  distillation  deux  onces  et  demie 
d’huile  essentielle  par  livre,  tandis  qu’une  livre  de  noix  muscades 
n’en  fournit  qu’une  once.  Le  jasmin ,  la  tubéreuse ,  les  lis  3  \ajon— 
quille ,  ne  fournissent  rien  d’odorant  par  la  distillation. 

La  plupart  des  huiles  essentielles  ont  une  pesanteur  spécifique 
moindre  que  celle  de  l’eau,  et.  nagent  à  sa  surface,  telles  que  celles 
élanis ,  de  citron ,  de  cédrat.  Il  y  en  a  cependant  qui  sont  plus  pe¬ 
santes  ,  et  qui  se  précipitent  au  fond;  c’est  une  propriété  qu’ont  celles 
qu’on  retire  des  végétaux  aromatiques  des  pays  chauds,  tels  que  le 
girofle  ,  la  cannelle  ,  le  sassafras. 

Pour  recueillir  les  premières  et  les  séparer  de  l’eau  laiteuse  sur 
laquelle  elles  nagent ,  il  faut  deux  personnes.  L’une  prend  un  enton¬ 
noir  de  verre  d’une  capacité  assez  grande  ,  c’est-à-dire  ,  d’une  pinte 
au  moins;  elle  le  tient  ferme  au-dessus  d’une  grande  terrine,  et  de 
l’autre  main  elle  applique  le  doigt  index  contre  l'orifice  inférieur  de 
l’entonnoir  pour  le  boucher.  L’autre  personne  verse  lentement  dans 
l’entonnoir  le  produit  de  la  distillation  ;  l’entonnoir  étaql  plein  , 
l’huile  essentielle  surnagera,  et  en  retirant  le  doigt  qui  le  bouche, 
l’eau  ne  manquera  pas  de  s’écouler.  On  aura  par  ce  moyen  l’huile 
essentielle  toute  seule,  en  répétant  cette  manipulation  jusqu’à  ce  que 
l’eau  soit  entièrement  séparée  de  l’huile. 

La  séparation  des  huiles  qui  se  précipitent  au  fond  de  l’eau ,  est 
encore  plus  aisée  ;  il  ne  s’agit  que  de  décanter  l’eau  qui  surriage. 
Lorsque  l’huile  essentielle  qui  est  au  fond  ,  commence  à  suivre  le 
courant  de  l’eau  ,  on  se  sert  de  l’entonnoir  ci  —  dessus  dont  on  ne 
débouche  l’orifice  inférieur  que  pour  donner  passage  à  l’huile  essen¬ 
tielle  ;  on  doit  bien  se  garder  de  jeter  cette  eau  qui  est  très-odo¬ 
rante  et  abondamment  chargée  d’esprit  recteur  ;  elle  peut  servir  et 
doit  même  être  préférée  pour  une  seconde  distillation  de  la  même 
substance. 
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Non-seulement  les  huiles  essentielles  n’ont  pas  la  même  pesan¬ 
teur  spécifique  ,  mais  elles  n’ont  pas  non  plus  la  même  couleur. 
L 'huile  essentielle  de  girofle  et.  celle  de  cannelle  qui  sont  très-blan¬ 
ches  ,  prennent  une  teinte  jaune  et  ensuite  rousse  ,  lorsqu’on  les 
laisse  dans  un  flacon  qui  n’est  pas  toul-à-fait  plein.  U  huile  de 
lavande  fort  limpide  ,  jaunit  en  vieillissant  ;  l 'huile  de  rue  est  d’une 
couleur  brune  ;  celle  d 'absynthe  d’un  vert  noir  ;  celle  de  fleurs  de 
camomille  ,  ainsi  que  celle  de  fleurs  de  mille-feuille  ,  ressemblent  au 
plus  bel  azur  ;  mais  celte  couleur  dégénère  ensuite  en  une  vilaine 
couleur  jaune  foncée.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  ces  huiles 
alors  soient  mauvaises  ;  mais  c’est  que  leur  nature  est  de  devenir 
telles  au  bout  d’un  certain  temps. 

Pour  conserver  les  huiles  essentielles  dans  toute  leur  pureté  et  le 
plus  long-temps  qu’il  est  possible  ,  il  faut  en  remplir  de  petits  flacons 
de  cristal,  exactement  bouchés,  non  avec  du  liège,  il  seroil  corrodé, 
mais  avec  des  bouchons  de  même  matière,  les  placer  dans  un  lieu 
frais  et  ne  les  ouvrir  qu’au  besoin. 

Les  huiles  essentielles  sont  toutes  pénétrées  d’un  acide  abondant  et 
assez  développé.  C  est  à  cet  acide  qu’elles  doivent,  la  plupart,  leur 
dissolubilité  dans  l’esprit-de-vin. 

Il  y  a  plusieurs  substances  végétales  qui  contiennent  de  l’huile 
essentielle  non  combinée  ,  mais  déposée  comme  en  réserve  dans  des 
cellules  particulières:  telle  est  celle  qui  réside  dans  l’écorce  des  oran¬ 
ges  ,  des  citrons ,  et  de  tous  les  fruits  de  celte  espèce,  laquelle  est  si 
abondante  qu’on  la  peut  tirer  sans  distillation. 

Pour  cet  effet,  on  se  sert  d’une  machine  remplie  de  petits  clous  , 
à-peu-près  semblable  à  celles  qui  servent  à  carder  la  laine.  On  râpe 
sur  cette  machine  les  écorces  jaunes  des  citrons  ou  des  cédrats ,  ber — 
gamoües  .  oranges ,  limons ,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  usées  entière¬ 
ment.  Une  grande  partie  de  l’huile  essentielle  coule  naturellement; 
elle  se  rassemble  dans  une  rigole  qu’on  a  pratiquée  à  dessein,  et  on 
la  reçoit  dans  une  bouteille.  Lorsqu’on  a  râpé  une  certaine  quantité 
de  citrons ,  on  ramasse  l’écorce  divisée  qui  ressemble  à  une  pulpe  ; 
on  l’exprime  entre  deux  glaces  pour  en  faire  sortir  l’huile  essentielle, 
qu’on  laisse  éclaircir  et  qu’on  décante  ensuite. 

Les  huiles  essentielles  préparées  par  celte  méthode  ,  sont  moins 
fluides  que  celles  qui  ont  été  distillées  ;  mais  elles  ont  une  odeur  plus 
agréable.  C’est  la  pratique  usitée  en  Provence  et  en  Portugal ,  où  les 
citrons  sont  très -communs  et  dans  uné  bonne  maturité.  Dans  ce 
pays-ci  (à  Paris),  on  prépare  l’huile  essentielle  des  fruits  de  cette 
espèce  ,  en  distillant  leurs  écorces  récentes  avec  de  l’eau. 

Toutes  les  huiles  essentielles  sont  sujettes  à  perdre  par  l’évapora-; 
lion  ,  leur  parlie  la  plus  volatile  dans  laquelle  réside  l’odeur  spécifique 
du  végétal  dont  elles  sont  tirées.  Dans  cet  état,  elles  s’épaississent  et 
ne  peuvent  plus  s’élever  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante. 
Mais,  si  ou  les  y  soumet  avant  qu’elles  aient  perdu  tout  le  principe 
de  leur  odeur  ,  il  en  monte  une  partie  dans  la  distillation  ,  et  ce  qui 
monte  ainsi,  a  toutes  les  propriétés  de  l’huile  nouvellement  distillée. 
11  est  bon  d’ajouter  beaucoup  de  la  même  plante  récente  dont  l’huile 
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nouvelle  se  combine  avec  l’ancienne.  Celte  seconde  distillation  sé 
nomme  rectification  des  huiles  essentielles. 

'Plusieurs  parfumeurs  vendent  pour  huiles  essentielles  de  lavande  g 
de  thym  ,  de  marjolaine ,  etc.  ,  l’infusion  de  ces  plantes  et  fleurs 
dans  les  huiles  grasses.  On  peut  reconnoître  la  fraude  en  mêlant  ces 
essences  avec  de  l’esprit-de-vin;  si  elles  sont  falsifiées,  elles  se  trou¬ 
blent  et  se  précipitent  au  lieu  de  se  dissoudre. 

Le  mélange  de  l’esprit-de-vin  avec  une  huile  essentielle  ,  se  re~ 
connaît  par  l’addition  de  l’eau  :  celle  eau  devient  alors  laiteuse  ? 
parce  que  l’esprit-de-vin  quitte  l’huile  essentielle  pour  s’unir  à  cett© 
même  eau,  et  laisse  l’huile  très -divisée  suspendue  mais  non  dis-^ 
soute.  Cel.a  n’arrive  point  lorsque  l’huile  essentielle  ne  contient  point 
d’esprit-de-vin.  Elle  se  divise,  à  la  vérité,  en  globules  fort  petite 
lorsqu’on  l’agite  avec  l’eau,  et  la  rend  blanchâtre;  mais  ces  globules 
se  réunissent  promptement ,  et  forment  des  masses  d’huiles  .qui 
viennent  nager  à  la  surface  ,  ou  se  précipitent  au  fond  ,  suivant  sa 
nature. 

Quand  on  soupçonne  qu’une  huile  essentielle  est  alongée  par  Tes-» 
prit-de-vin  ,  pour  eonnoître  la  quantité  de  ee  liquide  qu’elle  con¬ 
tient  ,  on  verse  dans  un  tube  de  verre  un  poids  donné  de  l’huile  $ 
an  ajoute  de  l’eau,  on  agite  le  mélange,  on  le  laisse  éclaircir,  ou 
décante  l'huile  et  on  la  pèse  ;  ce  dont  elle  se  trouve  diminuée  es.£ 
îa  quantité  d’esprit-de-vin  qu’elle  contenait,  qui  s’est  mêlé  à  l’eau.  / 

Eaux  odorantes  distillées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  eaux  odorantes  avec  les  huiles  esseh-* 
tielles.  On  distingue  deux  espèces  d'eaux  odorantes  que  l'on  obtient 
par  la  distillation  ,  les  unes  simples  ,  les  autres  spiritueuses. 

Il  faut  faire  un  choix  dans  les  fleurs  ou  substances  aromatiques  dont 
on  veut  tirer  l’esprit  recteur.  Ce  principe  réside  quelquefois  dans  le 
calice  et  non  dans  les  pétales.  Les  fleurs  qui  ne  sont  odorantes  qu’au 
moyen  d’un  esprit-recteur  très-exalté  ,  telles  qpe  le  jasmin  ,  la  jon¬ 
quille  ,  la  jacinthe  ,  la  tubéreuse  ,  le  narcisse  ,  ne  fournissent  rien 
par  la  distillation,  et  ne  conservent  point  leur  odeur  après  la  dessic¬ 
cation  ;  il  en  est  de  même  des  roses  pâles  ou  des  roses  muscdîes  ; 
qui  ont  beaucoup  d’odeur  étant  fraîches  ,  et  peu  ou  point  du  tout 
après  avoir  été  desséchées.  Les  roses  rouges  ,  appelées  roses  de  Pro~ 
vins  y  ont  au  contraire  peu  d’odeur  étant  fraîches  ,  et  en  acquièrent 
considérablement  lorsqu’on  les  fait  sécher,  sur-tout,  si  elles  ont  été 
cueillies  avant  leur  entier  épanouissement.  Les  violettes  de  jardin  sont 
infiniment  plus  odorantes  que  celles  des  bois. 

Pour  distiller  les  eaux  odorantes  simples  ,  il  faut  préférer  l’eaü  de 
rivière  à  toule  autre  ;  on  y  jettera  même  quelques  poignées  de  sel 
pour  lui  donner  plus  d’activité  ,  et  faciliter  son  passade  dans  le 
parenchyme  des  Heurs  ou  plantes.  On  ne  feroit  pas  mal  non  plus 
de  laisser  les  fleurs  ou  substances  odorantes  en  macération  dans  î’eaU 
salée,  mais  vingt  —  quatre  heures  seulement,  et  pas  davantage.  Fuis 
on  en  remplit  la  moitié  d’une  cucurbite  au  bain-marie  ,  et  ou  dis¬ 
tille  à  une  chaleur  très-douce,  c’est-à-dire,  d’environ  3o  à  35  degrés 
au  thermomètre  de  Réaumur,  jusqu’à  ce  qu’on  s’apperçuive  que  c© 
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qui  monte  dans  la  distilla li on  ,  n’a  plus  une  odeur  aussi  marquée 
car  il  ne  faut  pas  tirer  à  la  quantité  lorsqu’on  veut  avoir  l’essence 
des  fleurs. 

Four  obtenir  des  eaux  bien  imprégnées  de  cette  essence  ,  on  a 
recours  aux  rectifications,  c’est-à-dire  qu’aprës  une  distillation 
faite  comme  on  vient  de  le  dire  ,  on  verse  Veau  odorante  déjà  ob¬ 
tenue,  sur  une  nouvelle  quantité  de  fleurs  ou  substances  aromati¬ 
ques,  et  l’on  procède  à  une  nouvelle  distillation.  Dans  l’une  et  l’autre, 
l’eau  sert  d’intermède  pour  enchaîner  l’arome  ,  sans  le  trop  diviser 
et  le  noyer.  Cell  dont  on  s’est  servi  pour  la  distillation  de  toutes 
les  huiles  essentielles  ,  se  trouvant  très-chargée  du  principe  de  l’odeur 
des  plantes,  est  par  conséquent  une  très-bonne  eau  distillée  de  ces 
plantes. 

Les  eaux  odorantes  spiritueuses  sont  de  l’esprit-de-vin ,  chargé  , 
parla  distillation,  du  principe  de  l'odeur  des  substances.  Ces  eaux 
sont  simples  ou  composées.  On  nomme  esprits  les  premières  ,  telles 
que  Y  esprit  de  thym,  de  romarin ,  de  lavande,  etc.  On  appelle  eaux 
composées  spiritueuses  celles  dans  lesquelles  entrent  plusieurs  sub¬ 
stances.  Dans  celle  distillation  ,  on  doit  ne  se  servir  que  de  vais¬ 
seaux  de  terre  vernissée  ou  de  verre  ,  n’employer  que  de  l’esprit- 
de-vin  parfaitement  rectifié  ,  distiller  au  bain-marie  ,  et  faire  ma¬ 
cérer  auparavant  les  fleurs  ou  plantes. 

Malgré  ces  précautions  ,  les  eaux  spiritueuses  sont  sujettes  à  pren¬ 
dre  ,  pendant  la  distillation  ,  une  petite  impression  de  feu  qu’on  leur 
ôte  en  moins  de  six  heures  ,  en  les  versant  dans  des  bouteilles  d’un 
diamètre  moyen  ,  et  les  plongeant  dans  un  mélange  de  glace  pilée  et 
de  sel.  Ces  eaux  spiritueuses  sont  celles  dont  on  fait  le  plus  usage; 
elles  se  conservent  très-long-temps  ,  taudis  que  les  eaux  odorantes 
simples  ne  peuvent  se  conserver  qu’un  ou  deux  ans  tout  au  plus. 

Distillation  per  descensum. 

La  distillation  dont  je  viens  de  parler  ne  peut  se  faire  sans  alambic 
et  sans  fourneau.  Quand  on  n’en  a  point,  on  emploie  un  autre  pro¬ 
cédé  pour  avoir  des  eaux  odorantes.  C’est  la  distillation  per  des¬ 
censum.  Voici  ce  que  c’est  : 

On  prend  un  pot  de  terre  vernissée  :  on  pose  dessus  un  linge  fin 
que  I  on  arrête  avec  un  cordon  aux  bords  extérieurs  du  vase  ,  et  on 
fait  tomber  ce  linge  en  dedans  du  vase,  en  forme  de  poche  jusqu’à 
la  moitié  de  sa  profondeur.  On  remplit  celte  poche  des  herbes  dont 
on  veut  obtenir  l’eau  distillée.  On  fait  ensuite  chauffer  le  cul  d’un© 
assiette  qu’on  pose  sur  les  herbes  ou  fleurs  ;  on  la  remplit  de  cen¬ 
dres  chaudes,  et  même  de  charbons  ardens.  L’eau  des  plantes  chargée 
de  leur  principe  odorant  se  précipite  dans  le  fond  du  vase,  ce  qu’on 
apperçoit  tout  de  suite  ,  si  l’on  s’est  servi  d’un  vase  de  verre. 

On  conserve  cette  eau  distillée  dans  une  bouteille  bien  bouchée; 
et  si  l’on  s’apperçoit  quelle  dépose  un  limon  ,  ce  qui  peut  arriver 
quand  la  distillation  a  été  poussée  trop  loin  ,  on  la  transvase  dans 
une  autre  bouteille. 


Maniéré  de  tirer  les  essences  de  certaines  fleurs ,  Sans  distillation. 

Il  y  a  une  manière  ingénieuse  de  tirer  les  essences  de  certaines 
fleurs  sans  distillation ,  à  l’aide  de  l’huile  de  hen.  J’en  ai  dit  un  mot 
à  l’article  Ben.  Cette  huile  ayant  la  propriété  de  ne  point  rancir  en 
vieillissant  ,  conserve  long-temps  dans  leur  pureté  les  odeurs  de» 
fleurs  :  voici  comment  on  l’applique  à  cet  usage. 

On  a  une  caisse  garnie  en  dedans  de  fer-blanc.  On  fait  faire  des 
châssis  qui  puissent  aisément  y  entrer,  dont  le  bois  ait  deux  doigts 
d’épaisseur  ,  et  soit  garni  tout  autour  de  pointes  d  aiguilles.  Pour 
chaque  châssis,  on  prépare  une  toile  de  coton  qui  puisse  être  tendue, 
dessus  ;  avant  de  s’en  servir  ,  on  doit  la  faire  passer  à  une  bonne 
lessive,  la  laver  ensuite  dans  de  l’eau  claire,  et  la  bien  sécher.  On 
imbibe  les  toiles  d  huile  de  ben  ,  on  les  presse  un  peu  ;  elles  sont 
étendues  sur  les  châssis  et  attachées  aux  aiguilles.  On  met  alors  un 
premier  châssis  au  fond  de  la  caisse  ,  et  l’on  répand  sur  la  toile  les 
fleurs  dont  on  veut  tirer  l’essence,  on  les  couvre  d’un  autre  châssis, 
sur  la  toile  duquel  on  jette  encore  des  fleurs,  et  l’on  continue  ainsi 
jusqu’à  ce  que  la  caisse  soit  pleine.  Les  châssis  étant  épais  de  deux 
doigts,  les  fleurs  ne  sont  pas  pressées,  et  il  y  en  a  dessus  et  dessous 
les  toiles.  Douze  heures  après  on  en  remet  d’autres,  et  on  poursuit 
la  même  opération  pendant  quelques  jours. 

Quand  l’odeur  paroîl  assez  forte,  on  lève  les  toiles  de  dessus  les 
châssis  ,  on  les  plie  en  quatre,  on  les  roule  et  on  les  met  à  la  preste 
pour  exprimer  l’huile.  Celte  presse  doit  être  de  fer-blanc.  On  place 
dessous  des  vaisseaux  bien  nets  pour  recevoir  l’essence,  qu’on  serre 
et  qu’on  conserve  dans  des  fioles  bien  bouchées. 

On  ne  peut  faire  dans  une  caisse  que  l’essence  d’une  fleur  à-la-fois, 
car  l’odeur  de  l’une  gâter  oit  l’autre.  Par  la  même  raison,  les  toile» 
qui  auroient  servi  à  tirer  l’essence  d’une  fleur,  ne  pourront  servir  à  tirer 
l’essence  d’une  aulre,  à  moins  qu’on  ne  les  ait  mises  à  la  lessive  et 
lavées  dans  de  l’eau  claire.  Ce  moyen  est  employé  principalement 
pour  obtenir  l’odeur  des  fleurs  qui  ne  donnent  pas  d’huile  essenlieile 
par  la  distillation,  telles  que  la  tubéreuse ,  le  jasmin  et  plusieurs 
autres. 

Sachets ,  sultans ,  pots-pourris,  cassolettes. 

Les  sachets  de  senteur  qu’on  porte  dans  la  poche,  sont  composés 
d’un  certain  nombre  de  substances  d’odeur  agréable,  mêlées  ensemble 
et  réduites  en  poudre. 

Les  sultans  sont  des  coffrets  élégamment  fails,  revêtus  en  dedans 
de  petits  matelas  pleins  de  ces  mêmes  substances  odorantes.  On  y  met 
le  linge  auquel  on  veut  faire  prendre  une  bonne  odeur.  Les  femmes 
aiment  beaucoup  ces  petits  meubles,  qui  parent  et  parfument  leur 
îoilelle  ;  et  le  jeune  époux  ne  manqua  pas  de  les  comprendre  dans  les 
présens  de  noces  qu’il  fait  à  sa  bien-aimée. 

On  appelle  pot-pourri ,  tout  mélange  d’ingrédiens  secs  et  aroma¬ 
tiques,  mis  dans  un  pot  et  arrosé  avec  une  certaine  quantité  d’eau  dans 
laquelle  on  a  fait  fondre  du  sel  marin  j  ces  ingrédiens  fermentant 
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ensemble,  leur  odeur  se  développe  en  meme  temps.  Quand  les  pots - 
pourris  sont  bien  fails,  on  ne  réconnoit  point  l’odeur  de  chaque  aro¬ 
mate  en  particulier  .  Le  sel  qu’on  emploie  est  pour  empêcher -que  ces 
ingrédiens  ne  se  corrompent:  on  observe  aussi  qu’il  y  ait  une  certaine 
analogie  entre  les  odeurs,  car  il  peut  arriver  ou  quelles  soient  rendues 
plus  suaves ,  ou  qu’elles  se  corrompent  par  le  mélange.  Ces  aromates 
sont  enfermés,  soit  dans  des  petites  boîtes  d’or  et  d’argent  portatives 
et  bien  fermées,  mais  qu’on  ouvre  à  volonté,  soit  dans  des  vases  de 
porcelaine  ayant  la  forme  d’urne  ou  toute  autre ,  et  dont  le  couvercle 
est  percé  de  part  en  part ,  afin  que  les  odeurs  passent  et  se  répandent 
dans  les  endroits  où  ces  vases  sont  déposés. 

L’usage  des  cassolettes  est  fort  ancien.  Les  Indiens  ont  de  tout  temps 
brûlé  des  parfums  dans  des  espèces  de  réchauds,  pour  recevoir  plus 
magnifiquement  leurs  convives.  L’encensoir  fumant  est,  dans  la  main 
des  prêtres,  une  vraie  cassolette.  XJacerra  étoit  un  vase,  un  coffret , 
une  cassolette  destinée  aux  parfums.  Ces  inslrumens  de  sacrifice  se 
Voient ,  sous  toutes  sortes  de  formes,  dans  les  monumens  antiques. 

Voici  une  composition  dont  on  peut  faire  des  sachets ,  des  sultans , 
des  pots-pourris  et  des  cassolettes.  Prenez  une  livre  de  fleurs  d’orange 
Nouvellement  cueillies,  une  demi-livre  de  roses  communes,  une 
demi-livre  de  lavande,  dont  il  ne  faut  que  la  graine,  huit  onces  de 
roses  muscades,  quatre  onces  de  feuilles  de  marjolaine,  quatre  de 
feuilles  d’œillet,  trois  de  thym,  deux  de  feuilles  de  myrte,  deux  de 
inélilot  effeuillé  ,  une  de  feuilles  de  romarin  ,  une  de  clous  de  girofle 
concassés,  et  une  demie  de  feuilles  de  laurier.  Mettez  ces  substances 
dans  un  pot  bouché  avec  du  parchemin  ,  exposé  au  soleil  pendant  la 
chaleur  de  l’été  ,  et  qui  soit  toujours  à  l’abri  de  la  pluie  ;  remuez-les 
avec  un  bâton  tous  les  deux  jours  ,  pendant  un  mois.  Elles  produiront 
à  la  fin  de  l’été  la  composition  dont  il  s’agit ,  laquelle  sera  plus  suave 
et  plus  parfaite,  si  on  y  ajoute  de  la  poudre  de  Chypre  parfumée > 
mêlée  avec  de  la  grosse  poudre  de  violette. 

Vapeurs  de  parfums  ,  pastilîes  odorantes. 

"Rien  n’est  plus  agréable  à  respirer  que  la  vapeur  des  parfums.  Pour 
procurer  aux  riches  celte  jouissance  *  on  a  imaginé  des  pâtes  et  des 
pastilles  odorantes.  En  mêlant  ensemble  les  poudres  d’iris,  de  storax  , 
de  benjoin  et  d’autres  aromates  ,  et  en  les  incorporant  avec  de  l’eau  de 
fleurs  d’orange ,  on  forme  une  pâle  qu’on  garde  dans  un  petit  vaisseau 
d’argent.  Lorsqu’on  veut  en  faire  usage,  on  met  le  vase  sur  un  feu 
doux  ou  sur  des  cendres  chaudes  ;  la  pâte  s'échauffe  et  se  répand  en 
vapeur  d’une  odeur  très-suave. 

Les  pastilles  odorantes  se  préparent  de  la  manière  suivante.  Oii 
prend  une  demi-once  de  benjoin  ,  quatre  scrupules  de  styrax  cala¬ 
mite,  deux  gros  de  baume  sec  du  Pérou ,  quatre  scrupules  de  casca- 
fille ,  demi-gros  de  girofle ,  une  once  et  demie  de  charbon  préparé  ,  un 
gros  de  nitre,  un  demi-gros  d’huile  essentielle  de  fleurs  d’orange  * 
autant  de  teinture  d’ambre,  et  la  quantité  nécessaire  de  mucilage  de 
gomme  adragant.  Ce  mélange  est  mis  dans  un  mortier  de  fer  ;  on  en 
fait  une  masse  ou  pâte,  qu’on  pétrit  ensuite  en  divers  rouleaux,  eha-* 
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cnn  de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume.  On  divise  ces  rouleaux  en 
petits  cônes  de  la  longueur  à-peu-près  d’un  pouce,  qu’on  fait  sécher 
et  qu’on  enferme  dans  une  bouteille.  Quand  on  veut  se  servir  d’une 
de  ces  pastilles,  on  la  pose  sur  une  table  de  pierre  ou  de  marbre,  et 
on  l’allume  par  la  pointe:  elle  brûle  en  scintillant,  et  répand  une 
fumée  ou  plutôt  un  parfum  agréable. 

Pommades  et  poudres  parfumées. 


Il  y  a  vingt  ans  qu’on  n’étoit  point  à  la  mode,  si  l’on  ne  graissoiê 
et  poudroil  ses  cheveux.  Celle  mode  bizarre,  inconnue  à  nos  ancêtres  , 
avoit  passé  depuis  quelques  années;  elle  semble  prêle  à  revenir.  Si 
elle  revient,  on  voudra  sans  doute  faire  usage  ,  comme  autrefois,  de 
pommades  et  de  poudres  parfumées.  La  pommade,  comme  on  sait, 
est  un  mélange  de  graisse  de  porc  bien  pure  et  bien  préparée,  qu’on 
fait  fondre  avec  un  peu  de  cire  blanche.  Quand  on  veut  en  faire  une 
pommade  de  senteur  ordinaire,  comme  celle  de  citron,  de  berga- 
motte,  de  cédrat  ,‘elc.  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d’huile  essentielle 
tirée  de  l’écorce  de  ces  fruits.  Les  pommades  à  la  fleur  d’orange ,  à  la 
lavande,  au  jasmin,  et  beaucoup  d’autres,  se  font  au  bain-marie, 
en  mellant  infuser  ces  fleurs  dans  de  la  graisse  de  porc  bien  préparée. 

La  poudre  des  parfumeurs  n’est  autre  chose  que  de  l’amidon  réduit 
en  poudre  dans  des  mortiers,  et  passé  au  travers  de  tamis  de  soie 
extrêmement  fins.  Lorsqu’il  a  été  humée  lé  d’esprit-de-vin  avant  d’être 
broyé  et  pulvérisé  ,  il  compose  une  poudre  plus  légère ,  qu’on  appelle 
poudre  purgée  à  l  esprit-de-vin  ;  on  la  reconnoît  au  certain  cri  qu’elle 
fait  quand  on  la  presse  entre  les  doigts. 

On  peut  aussi  composer  la  poudre  à  poudrer  avec  les.  fécules  de 
certaines  racines,  telles  que  la  racine  de  bryone,  celle  de  magnoc  et 
beaucoup  d’autres;  avec  cette  dernière  on  fait,  dans  nos  colonies  ,  cm# 
poudre  superfine  d’une  extrême  blancheur.  La  graine  de  nielle  ,  plante 
si  commune  dans  les  champs  de  blé,  produit  une  farine  plus  blanche 
et  plus  légère  que  celle  de  froment,  et  par  cette  raison  très-propre 
à  fabriquer  de  la  poudre. 

Les  poudres  colorées  se  préparent  de  plusieurs  manières,  tantôt  en 
brûlant  jusqu’à  un  certain  point  de  la  poudre  ordinaire,  qui  prend 
alors  une  couleur  plus  ou  moins  foncée,  tantôt  en  râpant  des  racines, 
des  bois  et  autres  substances  odorantes ,  telles  que  l’iris ,  le  sassafras ,  etc. 
Celles  qui  sont  faites  avec  les  substances  aromatiques  des  Indes,  sont 
très-chères;  on  les  falsifie,  en  y  substituant  de  la  sciure  de  bois  d’ébé- 
nisterie,  de  la  brique  pilée  ou  de  la  terre.ûcracée  réduite  en  poudre 
impalpable. 

On  parfume  la  poudre  ordinaire,  ou  en  y  ajoutant  quelques  gouttes 
d’essence  ,  ou  en  y  mêlant  des  aromates  broyés.  Si  vous  triturez  en¬ 
semble  un  gros  de  musc  ,  quatre  onces  de  graines  de  lavande ,  un 
gros  et  demi  de  civette,  un  demi-gros  d’ambre  gris  ,  et  si ,  après  avoir 
réduit  en  poudre  ce  mélange,  vous  le  passez  par  un  tamis,  vous 
aurez  un  parfum  dont  la  plus  petite  quantité  suffira  pour  donner  à 
la  poudre  blanche  une  odeur  très-agréable. 
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Élixirs ,  vinaigres ,  pâtes  et  savons  de  propreté. 

La  conservation  des  dents  est  nécessaire  à  celle  de  la  santé.  Le$ 
dents  sont  le  moulin  de  l’estomac.  Si  ce  moulin  est  mauvais,  les  ali- 
mens  n’élant  broyés  qu’à  demi ,  seront  mal  digérés.  On  doit,  donc  avoir 
soin  de  ses  dents.  Voici  un  élixir  propre  à  les  conserver ,  et  à  rendre 
l'haleine  suave  et  agréable. 

Prenez  demi-gros  de  girofle,  quatre  gros  de  gayac,  un  de  pyréthre, 
lin  de  noix  muscade  ,  dix  gouttes  d'huile  essentielle  de  romarin ,  quatre 
gouttes  de  bergamotte,  et  trois  onces  d’eau-de-vie  à  26  degrés.  Après 
avoir  concassé  ce  qui  doit  l’être,  on  met  toutes  ces  substances  dans 
un  matras  avec  l’eau-de-vie;  on  laisse  infuser  à  froid  pendant  sept 
à  huit  jours ,  ensuite  on  filtre  la  liqueur  ,  et  on  la  met  dans  une  bou¬ 
teille  de  grandeur  double  de  celles  qui  servent  à  l’eau  de  mélisse.  On 
se  rince  la  bouche  tous  les  matins  avec  cette  liqueur,  dont  on  met 
tme  cuillerée  à  café  dans  un  verre  d’eau. 

On  sait  à  quel  degré  de  perfection  Maille  a  porté  l’art  du  Distilla¬ 
teur-vinaigrier.  Il  a  inventé  et  composé  une  grande  quantité  de 
vinaigres  de  toute  espèce,  non-seulement  pour  la  table,  mais  pour 
3a  toilette,  et  tous  plus  odoriférans ,  plus  agréables  les  uns  que  les 
autres.  Il  n’y  a  point,  à  Paris  de  gourmet  ni  de  petite-mailresse  qui  ne 
commisse  son  laboratoire  ou  son  magasin.  J’v  convoie  le  lecteur. 

Ce  sont  les  Italiens  qui  ont  imaginé  de  substituer  aux  savonnettes 
à  barbe,  la  poudre  et  l’essence  de  savon,  comme  plus  portatives  et 
d’un  usagé  plus  commode  et  plus  agréable.  On  les  parfume  toujours. 
Oa  trouvera  à  l’article  du  Dict.  encycl.  que  j’ai  cité  ,  d’excellentes 
recettes  pour  composer,  soit  l’essence  de  savon,  soit  les  paies  pour 
les  mains;  on  y  trouvera  aussi  une  foule  de  détails  relatifs  aux  par - 
fums  ,  qui  11e  pou  voient  avoir  leur  place  dans  ce  Dictionnaire. 

Si  j'ai  donné  quelqu’étendue  à  cet  article,  c’est  pour  satisfaire  tous 
les  goûts  ,  et  particulièrement  celui  des  femmes.  Chacune,  après  l’avoir 
lu, peut,  si  elle  veut,  se  passer  de  parfumeur,  en  composant  elle-même 
ses  parfums.  Ilvaudroil  pourtant  mieux  qu’elle  n’en  fit  point  usage,  ou 
du  moins  qu’elle  n’en  fit  qu’un  usage  très-modéré.  L’abus  des  parfums 
énerve  le  corps  et  l’ame,  abat  les  forces,  attaque  les  nerfs ,  et  rend  à 
la  longue  l’odorat  insensible  aux  douces  odeurs  des  fleurs;  à  force  de 
sentir,  on  ne  sent  plus  rien.  Une  grande  propreté  et  de  l'eau  pure, 
voilà  quels  devroient  être  les  seuls  parfums  de  mute  jeune  femme  qui 
veut  conserver  sa  fraîcheur  et  sa  beauté.  (D.) 

PAKGINIE,  nom  que  les  Portugais  donnent  à  un  oiseau 
que  le  Japonais  IGmjemon  trouva  sur  une  île,  en  allant  de 
Siam  à  Manille.  Ses  œufs  sont  presque  aussi  gros  que  ceux 
de  poule.  C’est  à  quoi  se  borne  la  seule  indication  que  l’on  ait 
sur  cel  individu.  (Vieiel.) 

PARGNEAU.  Ou  appelle  ainsi ,  à  Lyon  ,  les  petites 
carpes  qu’on  ne  peut  manger  que  frites.  Voyez  au  mot 
Carpe.  (B.) 

PARHELIE  ,  météore  présentant  sous  une  clarté  bril- 
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knte  une  ou  plusieurs  images  du  soleil,  et  qui  se  montre  tou¬ 
jours  en  même  temps  que  cet  astre. 

Lahire  observa  à  Paris  deux  parhélies  en  1689;  il  n’en 
apperçut  qu’une  en  1692.  Cassini  en  remarqua  deux  à  Paris 
en  1693  ,  et  Maraldi  y  en  observa  plusieurs  en  1721.  Voyez, 
les  Mémoires  de  l} Académie  des  sciences  ,  années  1692, 
1 6g3  et  1721.  Gray  et  Plailey  ont  vu  en  Angleterre  plusieurs 
parhélies  dont  ils  ont  consigné  la  description  dans  les  Transac¬ 
tions  philosophiques.  Scheinerus  observa  à  Home  plusieurs 
parhélies  qui  offrirent  des  phénomènes  assez  piquans  pour 
exercer  la  sagacité  de  Descartes  et  de  Huyghens.  Hévélius 
remarqua  à  Dantzic  en  1661  le  soleil  accompagné  de  six 
images  solaires,  qui  le  ravirent  d’admiration  et  de  surprise. 
Patrin  a  observé  en  Sibérie  plusieurs  parhélies  ,  dont  une  lui 
a  présenté  l’aspect  de  l’astre  dujour  accompagné  de  deux  ima¬ 
ges;  et  chacune  de  ces  images  étoit  terminée  par  un  cône  de 
lumière  dont  la  base  aboutissoit  au  soleil. 

Des parhêlie »  paroissent  toujours  aussi  grandes  que  le  so¬ 
leil  dont  elles  sont  l’image  ;  mais  leur  figure  11’est  pas  aussi 
exactement  sphérique.  L/éclat  des  parhélies  n’est  pas  aussi 
éblouissant  que  celui  du  soleil.  Leur  contour  extérieur  pré¬ 
sente  les  mêmes  couleurs  que  l’arc-en-ciel.  Plusieurs  parhé¬ 
lies  paroissent  se  terminer  par  une  longue  queue  dont  l’éclat 
est  moins  vif  que  cehii  de  la  parhêlie  même. 

Les  parhélies  sont  souvent  accompagnées  de  cercles,  dont 
les  uns  sont  blancs,  tandis  que  les  autres  se  montrent  sous  les 
couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Ces  cercles  diffèrent  souvent  par  le 
nombre.  Certains  ont  le  soleil  dans  leur  centre  ;  ils  sont  colo¬ 
rés  ,  et  leur  diamètre  varie  depuis  45  jusqu’à  90  degrés.  Le 
plan  de  ces  cercles  est  perpendiculaire  à  une  ligne  droite 
que  l’on  sup  pose  roi  t  menée  de  l’oeil  du  spectateur  au  centre 
du  soleil  :  d’où  il  résulte  que  leur  position  diffère  suivant  la 
différente  élévation  du  soleil  au-dessus  de  l’horizon.  Plus  les 
couleurs  de  ces  cercles  sont  vives,  plus  la  lumière  du  soleil 
paroît  foible.  On  y  remarque  encore  d’autres  cercles  paral¬ 
lèles  à  l’horizon  :  l’un  d’enir’eux  ,  qui  est  ordinairement 
blanc  ,  et  qui  a,  suivant  Hévélius,  un  diamètre  de  i5o  de¬ 
grés,  renferme  toutes  les  images  du  soleil.  Son  centre  est  le 
eénilh  du  spectateur. 

L’ordre  des  couleurs  dans  les  cercles  colorés  est  le  même 
que  dans  l’arc-en-ciel  ;  mais  la  couleur  rouge  est  dans  la 
partie  intérieure  qui  regarde  le  soleil. 

Hévélius ,  Huyghens,  Cassini,  Mussembrok,&c.  ont  cons¬ 
tamment  observé  qu’à  l’époque  de  l’apparition  des  parhélies , 
le  temps  n’est  jamais  parfaitement  serein  ;  de  petits  nuages 
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floltans  de  loin  en  loin  dans  l’atmosphère  ,  altèrent  ordinal» 
renient  sa  transparence. 

Les parhélies  se  montrent  le  plus  souvent  pendant  l’hiver 
lorsque  le  vent  du  nord  souffle. 

La  durée  de  l’apparition  des  parhélies  est  d’une  ,  deux,, 
trois  j  et  même  quatre  heures. 

Lorsque  les  parhélies  disparoissent ,  il  tombe  ordinai¬ 
rement  de  la  pluie  ou  même  de  la  neige  sous  la  forme  d’ai¬ 
guilles. 

Mussëmbrok a  réuni  toutes  ces  circonstances,  et  a  tâché 
de  faire  voir  qu’elles  concourent  à  prouver  que  les  parhélies 
sont  formées  par  la  réflexion  des  rayons  du  soleil  sur  un 
nuage  qui  lui  est  opposé.  Ceux  qui  désireront  de  grands  dé¬ 
tails  sur  cet  objet,  peuvent  consulter  Y  Essai  de  Physique  de 
Mussëmbrok,  tom.  5,  article  Météore.  (Lie.) 

PARIADE.  C’est  l’époque  à  laquelle  les  perdrix  s’appa¬ 
rient.  L’on  ne  doit  pas  les  tuer  alors  ,  si  l’on  veut  qu’un  can¬ 
ton  soit  fourni  de  ce  gibier.  Voyez  Perdrix.  (S.) 

P  ARIANE,  Pariana,  plante  à  tiges  creuses,  noueuses, 
à  feuilles  alternes,  ovales,  aiguës,  striées,  engainées  comme 
celles  des  graminées,  avec  leur  collet  longuement  velu  et 
oreillé  à  fleurs  disposées  en  épi  terminal,  formé  par  des  ver- 
ticilles  très-serrés. 

Cette  plante  forme  dans  la  monoécie  polyandrie,  un  genre 
qui  a  pour  caractère  une  baie  caiicinale  de  deux  valves  iné¬ 
gales  renfermant  une  seule  fleur  composée  de  deux  valves 
également  inégales  ;  les  mâles  a^yanl  une  quarantaine  d’éta¬ 
mines  ,  et  les  femelles  un  ovaire  triangulaire,  surmonté  d’un 
style  terminé  par  deux  stigmates  velus. 

Le  fruit  est  une  graine  triangulaire  ,  ovale,  renfermée  dans 
la  baie  florale/ 

La  pariane  se  trouve  à  la  Guiane,  où  elle  a  été  observée 
par  Aublet.  Elle  est  figurée  pl.  776  des  Illustrations  de  La- 
marck.  Chaque  anneau  est  composé  de  trois  paquets  de  fleurs 
mâles  et  d’une  seule  fleur  femelle.  (B.) 

PARIETAIRE ,  Parietaria  ,  genre  de  plantes  à  fleurs, 
incomplètes  ,  de  la  polygamie  monoécie  ,  et  delà  famille  des 
UrticÉes,  qui  présente  pour  caractère  un  iuvolucreà  plu¬ 
sieurs  divisions,  contenant  trois  à  cinq  fleurs,  dont  une  fe¬ 
melle,  et  les  autres  hermaphrodites  ,  toutes  ayant  un  calice  à 
quatre  découpures,  et  point  de  corolle.  Les  hermaphrodites 
ont  quatre  étamines  à  fila  mens  d’abord  courbés  ,  et  se  rele¬ 
vant  ensuite  avec  élasticité,  dont  les  anthères  sont  didymes 
et  s’ouvrent  également  avec  élasticité;  elles,  et  laileurfemello 
ont  un  ovaire  supérieur  à  un  style  et  à  un  stigmate. 
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Le  fruit  est  une  semence  recouverte  par  le  calice  qui  s’est 
alongé  et  fermé.  Celte  semence  a  un  embryon  droit ,  le  pé~ 
ri, sperme  charnu,  et  la  radicule  supérieure. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  853  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  piaules  herbacées  à  feuilles  alternes  ou  oppo¬ 
sées  ,  dépourvues  de  stipules  dans  quelques  espèces,  et  à 
fleurs  rapprochées  par  paquets  axillaires.  On  en  compte  huit 
à  dix  espèces ,  dont  la  plus  importante  à  connoîtrç  est  la  Pa¬ 
riétaire  officinale  ,  qui  a  les  feuilles  alternes  ,  lancéolées, 
ovales  ;  les  pédoncules  dichotomes,  et  le  calice  diphylle.  Elle 
se  trouve  abondamment  dans  toute  l’Europe  sur  les  vieux 
murs  ,  le  long  des  haies  et  des  masures.  Elle  est  vivace. 

Les  feuilles  de  celte  plante  sont  d’un  très-grand  usage  en 
médecine;  elles  sont  a  périiives,  émollientes  et  rafraîchissantes 
tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  On  vante  cette  plante  pour 
les  maux  des  reins,  et  on  cile  des  exemples  où  elle  a  suspendu 
pendant  des  années  entières  les  douleurs  de  la  pierre.  On  en 
cile  aussi  où  elle  a  guéri  de  l’hydropisie. 

Il  résulte  d’expériences  nouvellement  faites ,  qu’elle  con^ 
tient  souvent  du  nilre  en  nature.  (B.) 

PARILIE,  Par  ilium ,  nom  donné  par  Gærtner  au  genre 
de  plantes  appelé  Nictante  par  les  autres  botanistes.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PARINAIRE,  Petrocaria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées,  de  l’heptandrie  monogynie,  qui  offre  pour  carac¬ 
tère  un  calice  turbiné  ,  à  cinq  divisions  roides  et  aiguës  ;  une 
corolle  de  cinq  pétales  inégaux  et  petits ,  insérés  entre  les  divi¬ 
sions  du  calice;  quatorze  étamines  insérées  sur  le  calice  ,  dont 
sept  stériles  réunies  et  sept  fertiles  opposées  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ovale,  Velu  ,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  très-grand,  comprimé,  unilo¬ 
culaire,  à  écorce  épaisse,  charnue  ,  fibreuse  ,  et  à  noyau 
osseux  très-tuberculeux  et  à  deux  loges  qui  contiennent  cha¬ 
cune  une  amande. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  439  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  deux  espèces:  l’une,  le  Parinaire  agros  fruits, 
Petrocaria  montana,  a  les  feuilles  ovales,  aiguës;  et  l’auire,  le 
Parinaire  a  petits  fruits,  Petrocaria  campestris ,  a  les 
feuilles  en  cœur  aigu.  Ce  sont  deux  grands  arbres  à  feuilles 
alternes,  et  à  fleurs  disposées  en  cimes  terminales  qui  crois¬ 
sent  dans  laGuiane,  et  dont  les  amandes  sont  douces  et  bonnes 
à  manger.  On  en  doit  la  découverte  à  Aublet.  (B.) 

PARISETTE ,  Paris,  plante  à  racines  vivaces,  articulées 
et  rampantes;  à  tige  simple  garnie  en  son  milieu  de  quatre 
feuilles  ovales ,  lancéolées  ,  larges P  verticiilées  ,  glabres  et 
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terminées  par  mie  seule  fleur  de  couleur  rouge,  obscure,  qui 
forme  un  genre  dans  l’octandrie  létragynie ,  et  dans  la  famille 
des  Aspaüagoïdes. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre  parties  ; 
une  corolle  de  quatre  pétales  très-étroits;  huit  étamines,  dont 
les  anthères  sont  adnées  au  milieu  des  filamens;  un  ovaire 
supérieur  ovale,  sillonné ,  surmonté  de  quatre  styles  à  stig¬ 
mate  simple. 

Le  fruit  est  une  haie  noire  à  quatre  loges  oligospermes. 

Celte  plante  est  figurée  pi.  319  des  Illustrations  de  La- 
marclv. Elle  croît  dans  les  bois  humides,  et  fleurit  en  été.  Elle 
aune  odeur  désagréable  et  même  puante,  qui  la  rend  suspecte 
au  premier  abord.  O11  a  prétendu  que  sa  racine  avoit  les 
propriétés  de  Fipécacuanha  ;  mais  il  ne  seroit  pas  prudent  de 
le  vérifier.  On  emploie  ses  feuilles  et  ses  tiges  en  cataplasme  , 
comme  céphaliques,  résolutives  et  anodines  dans  les  bubons 
pestilentiels  ,  et  pour  les  vertiges. 

Ees  renardset  les  oiseaux  mangent  les  haies  de  celle  plante, 
qui  ne  manque  pas  d’élégance.  On  l’appelle  vulgairement 
raisin  de  renard.  Elle  a  élé  regardée  pendant  long -temps 
comme  un  filtre  amoureux  très  -  puissant ,  et  se  trouve 
mentionnée,  sous  ce  rapport,  dans  plusieurs  de  nos  anciens 
romans.  (B.) 

PARI  VE  ,  Parivoa,  grand  arbre  à  feuilles  alternes  ,  ailées 
et  stipulées  à  leur  base,  à  folioles  entières ,  opposées  ou  alternes , 
sans  ou  avec  impaire,  à  fi  eu  rs  ramassées  en  grappes  terminales 
ou  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  diadelphie  décan- 
drie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  monophylîe,  accom¬ 
pagné  à  sa  base  ,  de  deux  écailles  ,  et  divisé  en  son  limbe  en 
trois  ou  quatre  parties  épaisses  et  arrondies,  une  corolle  d’un 
seul  pétale,  très  -  grand  ,  rouge  ,  roulé  en  cornet;  dix  éta¬ 
in  ines  ,  dont  neuf  réunies  par  la  base;  toutes  à  filets  très- 
longs,  et  à  antennes  bilobées  ;  un  ovaire  arrondi,  comprimé, 
pédicellé ,  surmonté  d’un  style  très-long ,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  un  légume  épais,  ligneux  ,  s’ouvrant  parle  côte 
en  deux  valves  ,  et  renferman  t  une  grosse  graine. 

Le  jparivé  se  trouve  à  la  Guiane,  où  il  a  été  observé  par 
Aublet ,  et  où  on  emploie  son  bois  pour  faire  des  pilotis  et 
bâtir  des  maisons,  parce  qu’il  est  très -solide  et  de  longue 
durée.  (B.) 

PARÏX ,  nom  latin  de  la  mésange ,  chez  quelques  écri¬ 
vains.  (S.) 

PARKÎNSET,  ParJcinsonia ,  arbre  de  moyenne  grandeur 
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dont  les  brandies  sont  parsemées  d’épines  simples  ou  tri  par¬ 
tîtes  ,  des  aisselles  desquelles  sortent  de  deux  à  cinq  feuilles 
ailées ,  à  folioles  nombreuses ,  petites  et  alternes ,  et  quelque¬ 
fois  une  grappe  chargée  de  cinq  à  six  fleurs  pédonculées ,  mé¬ 
diocrement  grandes  et  d’une  odeur  agréable. 

Cet  arbre  forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie, 
et  dans  la  famille  des  Légumineuses,  qui  a  pour  caractère 
un  calice  urcéolé,  divisé  en  son  limbe  en  cinq  découpures 
profondes  et  caduques  ;  une  corolle  de  cinq  pétales,  ongui¬ 
culés  ,  presque  égaux  ;  l’inférieur  plus  large  ;  dix  étamines 
libres  ;  un  ovaire  supérieur  alongé  et  terminé  par  un  stigmate 
aigu. 

Le  fruit  est  un  légume  alongé  ,  cylindrique,  acuminé  9 
moniliforme  ou  gibbeux  par  la  saillie  des  semences,  recou¬ 
vert  de  deux  tuniques  bivalves  et  polyspermes. 

Le  parhinset ,  qu’on  appelle  aussi  sigaline ,  croît  dans 
l’Amérique  méridionale ,  et  est  figuré  pl.  536  des  Illustra¬ 
tions  de  Lamarck.  C’est  un  arbre  fort  élégant,  et  que  l’on 
conserve  volontiers  autour  des  habitations,  pour  jouir  de  son. 
aspect  et  de  l’odeur  suave  de  ses  fleurs.  (B.) 

PARKINSON  (Novœ-Hollaîidiœ  Menura  Lath.,  Oiseaux 
dorés 3  pl.  14  et  16,  pag.  5o  et  33  du  t.  2,  genre  Menure  , 
ordre  des  Gallinacés.  Voy.  ces  mots.  ).  Cet  oiseau ,  remar¬ 
quable  par  la  forme  et  la  beauté  de  sa  queue ,  se  trouve  dans 
les  pays  montagneux  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  d’où  lui  est 
venu  le  nom  de  faisan  de  montagne  que  lui  ont  imposé  les 
Anglais  qui  habitent  cette  partie  du  monde.  L’on  n’a  pas, 
jusqu’à  présent ,  d’autres  notions  sur  son  genre  de  vie. 

Une  teinte  grise  tirant  au  brun  sur  les  parties  supérieures, 
et  au  cendré  sur  les  inférieures,  est  généralement  répandue 
sur  le  plumage  de  cet  oiseau.  Il  faut  cependant  excepter  la 
gorge ,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  ,  qui  sont  d’une 
couleur  rousse.  Une  petite  huppe  pare  sa  tête  ;  mais  ce  qui 
distingue  cet  oiseau,  c’est  la  conformation  des  pennes  de  la 
queue  ;  elles  sont  au  nombre  de  seize  ;  dix  d’enlr’elles  sont  gar¬ 
nies  vers  leur  origine  d’un  duvet  très-épais,  et  ont  des  barbes 
très-longues,  presque  nues  et  éloignées  les  unes  des  autres  dans 
toute  leur  étendue;  les  deux  intermédiaires  n’ont  des  barbes 
que  d’un  côlé,  où  elles  sont  courtes,  serrées,  si  ce  n’est  vers 
leur  extrémité  ;  là  elles  s’écartent,  et  n’ont  point  de  barbules. 
Ces  deux  pennes  sont  les  plus  longues  de  toutes,  et  se  recourbent 
en  arc  vers  le  bout;  les  deux  latérales  ont,  lorsqu’elles  sont 
relevées,  la  convexité  de  leur  extrémité  du  côté  opposé  à  celle 
des  précédentes  ;  leurs  barbes  sont  courtes  à  l’extérieur,  longues 
à  l’intérieur,  gris-bruns  en  dessus,  blanches  en  dessous  9  ser- 
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rées  depuis  la  tige  jusqu’au  tiers  de  leur  longueur,  ensuite 
moins  pressées  et  finissent  par  s’éloigner  un  peu  les  unes  des 
autres,  alors  leur  couleur  se  mélange  de  brun  foncé  et  de 
brun-roussâtre  ,  dont  une  partie  offre  la  transparence  du 
cristal.  Seize  bandes  larges  et  alternatives  indiquent  ces  deux 
teintes;  enfin ,  ces  plumes  sont  terminées  par  un  noir  velouté 
frangé  de  blanc  :  grosseur  du  faisan  doré  ;  longueur  totale, 
trente-sept  à  trente  -  huit  pouces;  quinze  du  bout  du  bec  à 
l’origine  de  la  queue;  iris  couleur  de  noisette;  peau  nue  au¬ 
tour  des  yeux  ;  plumes  de  la  base  du  bec  tournées  en  devant, 
et  s’étendant  jusqu’aux  narines;  pieds  noirs,  forts,  couverts 
d’écailles,  ainsi  que  les  doigts;  ongles  longs,  crochus  et  obtus. 

La  femelle  est  plus  petite,  et  a  sa  queue  moins  longue  de 
quatre  pouces  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  finissent  en 
pointe;  les  autres  ont  leur  extrémité  arrondie,  et  sont  con¬ 
formées  comme  celles  de  la  -poule  ;laplus  extérieure  de  chaque 
côté  est  courbée  à  son  bout  et  est  la  plus  courte  ;  toutes  dimi¬ 
nuent  de  longueur  graduellement  depuis  les  deux  du  milieu,  ce 
qui  donne  à  la  queue  une  forme  étagée  ;  les  deux  latérales  n’ont 
point  la  teinte  noire  qui  est  sur  celles  du  mâle  ;  le  roux  est 
moins  apparent  et  ne  s’étend  pas  autant;  son  plumage  est  en 
dessus  d’un  brun  sale  foncé  et  la  teinte  rousse  de  la  gorge  et 
des  ailes  moins  vive. 

Les  jeunes  mâles  lui  ressemblent  après  leur  première  mue  ; 
mais  dans  leur  enfance,  ils  sont  privés  des  deux  pennes 
étroites  et  des  deux  latérales;  toutes  les  autres,  au  nombre 
de  douze,  ont  la  forme  ordinaire  de  celles  des  autres  oiseaux. 

(VîEIIiL.) 

PARNASSIE ,  Parnassia ,  plante  herbacée  à  feuilles  radi¬ 
cales,  cordiformes  et  pétiolées,  à  hampe  monophylle  en  son 
milieu ,  et  uniflore  à  son  sommet ,  qui  forme  un  genre  dans 
îa  pentandrie  tétragynie,  et  dans  la  famille  des  Cappa  ridées. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  216  des  Illustrations  de  La- 
marke,  a  pour  caractère  un  calice  persistant,  divisé  en  cinq 
parties  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  hypogynes ,  alternes , 
avec  les  divisions  du  calice;  cinq  écailles  intérieures,  insé¬ 
rées  sur  les  onglets  des  pétales,  munis  de  cils  glanduleux  à 
leur  sommet  (  nectaires  Linn.  )  ;  cinq  étamines  hypogynes, 
alternes,  avec  les  pétales  à  fiiamens  subulés,  et  à  anthères 
vacillantes;  un  ovaire  sessile ,  obrond,  à  style  nul,  et  à  quatre 
stigmates  persistans. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  à  quatre  sillons  ;  uni¬ 
loculaire  dans  le  centre,  et  quadriloculaire  sur  les  côtés;  s’ou¬ 
vrant  au  sommet  en  quatre  valves,  et  contenant  un  très-grand 
nombre  de  semences  attachées  à  des  placentas  adnés  longitu- 
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dinalement  sur  le  milieu  des  valves  ,  à  périsperme  nul ,  à  em¬ 
bryon  droit  et  à  radicule  inférieure. 

La parnassie  se  trouve  par  toute  l’Europe,  dans  les  marais 
où  elle  se  fait  remarquer  par  sa  grande  fleur  blanche  portée 
sur  une  tige  haute  d’un  à  deux  pieds  qu’embrasse  une  seule 
feuille  cordiforme.  Elle  est  vivace  ,  et  fleurit  au  milieu  de 
l’été.  On  a  inutilement  cherché  à  deviner  l’usage  de  ces  singu¬ 
lières  écailles  jaunâtres  que  Linnæus  a  appelées  des  nectaires , 
écailles  qui  frappent  tous  ceux  qui  sont  initiés  dans  la  connois- 
sance  des  caractères  des  plantes. 

J’ai  rapporté  de  la  Caroline  une  nouvelle  espèce  de  ce 
genre,  qui  a  les  feuilles  presque  rondes,  et  les  écailles  mu¬ 
nies  de  trois  cils  non-glanduleux.  (B.) 

PARNOPES ,  Parnopes  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères  ,  et  de  ma  famille  des  Chrysidides.  Ses  ca¬ 
ractères  sont  :  derniers  anneaux  de  l’abdomen  formant  un 
tuyau  ou  une  tarière  rétractile,  armé  d'un  aiguillon  dans  les 
femelles  ;  mâchoire  et  lèvre  inférieure  formant  une  espèce  de 
trompe,  fléchies  en  dessous;  palpes  très-courts,  à  peine  sensibles. 

luesparnopès  ont  évidemment  tous  les  caractères  des  chrysis, 
avec  lesquels  on  les  réuni roit  génériquement  sans  la  difle- 
rence  que  l’on  observe  entre  leurs  organes  de  la  manduca¬ 
tion.  Ici  comme  là,  même  figure  dans  les  antennes,  même 
forme  dans  le  corps,  celle  particulièrement  de  l’abdomen, 
même  couleurs  brillantes.  Voyez  Chrysidides  et  Chrysis.  Il 
me  paroît  cependant  que  lés  habitudes  des  parnopes  s’éloi¬ 
gnent  un  peu  de  celles  des  chrysis.  Ce  n’est  pas  sans  quelque 
raison  particulière  que  la  nature  leur  a  donné  cette  espèce 
de  trompe  qui  consiste  en  deux  mâchoires  étroites,  alongées, 
écailleuses,  et  en  une  lèvre  inférieure  pareillement  étroite  et 
longue,  très-éch ancrée  au  bord  supérieur,  fléchie  en  des¬ 
sous,  ainsi  que  les  organes  précédens.  Leurs  tarses  sont  ciliés , 
et  je  présume  que  ces  insectes  déposent  leurs  œufs  dans  le 
sable,  sur  lequel  ils  se  posent,  volant  de  distance  en  dis¬ 
tance  à-peu-près  de  même  que  le  font  les  cicindèles.  Leur  vol 
m’a  semblé  n’être  pas  semblable  à  celui  des  chrysis.  Leurs 
ailes  supérieures  ont  à  leur  base  une  pièce  écailleuse  asse^ 
grande ,  arrondie  et  convexe. 

Je  11e  cannois  qu’une  espèce  de  ce  genre;  elle  est:  particulière  à 
l’Italie,  au  Portugal  et  aux  cantons  méridionaux  de  la  France.  M.  Du- 
ponchel ,  zélé  naturaliste  ,  l'a  cependant  trouvée  une  fois  près  de 
Neuilly,  aux  environs  de  Paris.  Celte  espèce ,  sur  laquelle  j’ai  établi 
ce  genre,  est  le  chrysis  carnea  de  M.  Fabricius.  Je  ta  nomme  Par- 
nopÈs  incarnat,  Parnopes  carnea ;  elle  a  environ  six  lignes  de  lon¬ 
gueur  ;  ses  antennes  sont  noires;  sa  tête  est  verte,  avec  un  petit 
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duvet  argenté  et  luisant  près  de  la  bouche  on  dessus.  Le  corcelet  est 
chagriné,  vert,  avec  les  angles  postérieurs  saillans  ;  l’écusson  est 
prominule  et.  obtus  ;  l’abdomen  est  d’un  rouge  de  chair,  avec  le  pre¬ 
mier  anneau  vert  ;  l’anus  a  quelques  petites  dentelures.  (L.  ) 

PARNUS.  Voyez  Dryops.  (O.) 

PAROARE  ( Loxia  dominicana ,  var.  Lallî. ,  pl.  en].  n°  55 
de  YHist.  nat.  de  Buffbn ,  ordre  Passereaux,  genre  du 
Gros-bec.  Voyez  ces  mots.).  Lalham  fait  de  cet  oiseau  une 
variété  du  gros-bec  du  Brésil  de  Brisson  (  il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  ce  dernier  avec  le  gros-bec  du  Brésil  de  la  pl.  enh 
îi°  Sog ,  fig.  1 ,  qui  est  le  grivelin) ,  et  rapporte  à  ce  gros-bec  le 
cardinal  dominicain  d’Edwards,  qui  n’est  autre  que  le  paroare. 
Gmelin  donne  ce  dernier  pour  le  même  que  le  guiratirica  de 
Marcgrave  ;  BulFon  en  fait  aussi  mention  dans  l’article  du 
grivelin  ;  mais  il  observe  que  la  courte  description  qu’en 
donne  Marcgrave  ,  ne  lui  convient  pas  parfaitement;  c^est 
pourquoi  il  ne  prononce  pas  sur  l’identité  de  ces  deux  es¬ 
pèces.  Comme  nous  n’avons  pas  décrit  1  e gros-bec  de  Brisson, 
qui  est  le  guiratirica ,  nous  en  donnerons  ici  le  signalement, 
afin  qu’on  puisse  le  comparerait  grivelin ,  ainsi  qu’a  nparoare 
que  les  ornithologistes  modernes  donnent  pour  une  de  ces 
variétés. 

Le  gros-bee  du  Brésil  de  Brisson  (  loxia  dominicana')  a  la  taille 
de  l’ alouette  ;  la  tête,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  beau  rouge 
de  sang;  les  plumes  de  la  partie  supérieure  du  cou,  noirâtres  ,  mêlées 
de  quelques  plumes  blanches;  le  dos,  le  croupion,  les  scapulaires, 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  des  ailes  d’un  gris  tacheté 
de  noir;  les  cotés  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  les  piumes  du  des¬ 
sous  de  la  queue ,  les  jambes  blancs  ;  les  pennes  caudales  et  alaires 
noires;  celles-ci  bordées  à  l’extérieur  de  blanc;  les  yeux  bleuâtres, 
la  mandibule  supérieure  brune  ;  l'inférieure  teinte  d’une  très-légère 
couleur  de  chair  et  les  pieds  cendrés. 

Le  paroare ,  qui  est  le  cardinal  dominicain  de  Brisson,  et  la 
tije  guacu  paroare  de  Marcgrave,  a  le  sommet  de  la  tête,  les  joues 
et  la  gorge  d’un  très-beau  rouge  :  cette  couleur  se  termine  en  pointe 
sur  le  devant  du  cou;  le  derrière  de  la  tête,  le  cou  ,  la  poitrine,  Je 
ventre  et.  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  de  neige  ; 
une  bande  noire  qui  part  du  derrière  de  la  tête ,  descend  le  long  du 
cou  jusqu’au  dos;  celui-ci,  le  croupion,  les  scapulaires  et  les  cou¬ 
vertures  du  dessus  de  la  queue  sont  d’un  joli  cendré,  bordé  de  noir 
sur  quelques  plumes  du  milieu  du  dos;  les  petites  couvertures  des 
ailes  sont  de  cette  dernière  couleur,  les  grandes  sont,  de  plus,  fran¬ 
gées  de  blanc  ainsi  que  les  pennes  et  celles  de  la  queue  qui,  à  l’ex¬ 
ception  des  latérales,  ont  du  cendré  pour  bordure;  le  bec  est  brun 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous  ;  les  pieds  sont  gris-bruns  ;  grosseur 
du  pinson  d' Ardennes  ;  longueur  ,  six  pouces  neuf  lignes  ;  queue 
fourchue. 

La  femelle  diffère,  en  ce  que  la  partie  antérieure  de  la  tête  est  d’un 


fauve  orangé  semé  de  petits  points  rouges.  Suivant  Daudin  ,  cette 
description  ne  convient  qu’à  l’oiseau  de  la  première  année  dans  son 
jeune  âge,  ou  même  l’adulte  après  la  mue.  Cet  ornithologiste  dis¬ 
tingue  la  femelle  par  le  derrière  de  la  tête  blanc  ;  le  rouge  de  la 
gorge  moins  prolongé  devant  le  cou,  et  le  dessus  du  corps  en  partie 
d’un  gris  cendré. 

Mauduyt,  qui  a  vu  plusieurs  de  ces  oiseaux,  et  en  a  conservé 
de.  vivans ,  assure  positivement  que  c’est  une  espèce  du  genre  du 
moineau  :  je  le  trouve  très-fondé  dans  son  opinion ,  leur  bec  ayant 
une  grande  analogie  avec  celui  du  pinson .  Ils  sont  d’un  caractère 
inquiet,  n’ont  point  de  chant,  mais  un  cri  qu  ils  répètent  rarement. 
J’en  ai  reçu  de  Lisbonne ,  où  ils  avaient  été  apportés  du  Brésil ,  leur 
pays  natal. 

Le  Paroare  huppé  (  Loxia  cucullata  Lath.  ,  pl.  enl. ,  n°  io3  ), 
Une  belle  huppe,  semblable  à  celle  du  cardinal  de  Virginie ,  s’élève 
sur  la  tête  de  cet  oiseau;  un  joli  cendré  teint  le  dos,  les  ailes  et  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  ;  toutes  les  autres  sont  noirâ¬ 
tres,  et  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  taille  du  précédent. 

Buffon  assure  que  l’individu  qui  a  servi  de  modèle  à  la  planche 
enluminée  citée  ci-dessus,  lui  a  été  envoyé  delà  Louisiane,  sous  le 
nom  de  cardinal  dominicain  huppé  ;  cependant  Mauduyt  et  Daudin 
croient  que  cet  oiseau  ne  se  trouve  pas  dans  celle  contrée  ,  mais 
au  Brésil. 

Lalham  a  d’abord  fait  une  variété  du  précèdent,  dans  son  Gener. 
Synop.  ;  mais  s’étant  assuré  depuis  qu’il  étoit  d’une  race  particulière, 
il  l’a  donné  comme  espèce  distincie  dans  son  Index  :  j’adopte  son 
sentiment ,  car  c’est  d’après  des  observations  faites  sur  plusieurs  in¬ 
dividus  des  deux  espèces  qui  ont  vécu  long-temps  en  Angleterre.  Il 
paroil  qu’il  est,  ainsi  que  le  préiédent,  silencieux,  puisque,  pendant 
quatorze  ans  ,  aucuns  n’ont  fait  entendre  ni  chant  ni  ramage. 

(  VlEl-LL.  ) 

FARCETGNIUM ,  nom  que  les  anciens  donnoient  au  sal¬ 
pêtre  de  houssage  qui  contient  du  sel  marin.  Voyez  Nitre  et 
Nitriére.  (Pat.) 

P  ARON  [QUE ,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
illécèhres ,  qu’on  emploie  pour  guérir  les  panaris.  Voyez  au 
mot  Illecèbre.  (B.) 

PAROT ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Labre. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

PARR A ,  nom  latin  de  la  Mésange.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PARRAKA  (  Phasianus  parraqua  Lath.  ordre  Galli¬ 
nacés,  genre  du  Faisan.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau,  plus 
petit  que  le  marail ,  en  a  le  port  et  les  mœurs;  la  même  place 
nue  et  rouge  sous  la  gorge;  une  bande  étroite  de  poils  durs, 
noirs  et  épais  la  divise  en  long  par  le  milieu;  les  plumes  lon¬ 
gues  et  fournies  delà  tête  forment  une  espèce  de  toupet  que  foi- 
seau  peut  hérisser  lorsqu’il  est  affecté,  et  dont  la  couleur  est  d’un 
brun  tirant  sur  le  roux  ;  un  mélange  de  gris,  de  roux  et  de  vert 
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domine  sur  son  plumage;  le  dessous  du  corps  est  gris;  les 
pennes  des  ailes  et  du  milieu  de  la  queue  ont  des  reflets  d’un 
vert  luisant;  les  pennes  les  plus  proches  des  intermédiaires 
sont  mi -parties  de  vert  luisant  et  de  rougeâtre  ,  les  autres 
rousses  ;  les  pieds  et  les  doigts  rougeâtres,  le  bec  a  son  extré¬ 
mité  couleur  de  corne,  et  est  noir  dans  le  reste  de  sa  lon¬ 
gueur  ;  les  yeux  sont  entourés  d’une  peaû  nue  et  bleuâtre; 
longueur  totale  un  pied  neuf  pouces  trois  lignes. 

Cet  oiseau,  que  l’on  doit  écrire parrakoua  et  non  pas  par¬ 
tait  a  ,  comme  ï’a  fait  Barrère,  prononce  très-distinctement 
son  nom.  Il  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  katraca  du  père 
Feuillée,  qui,  comme  lui,  prononce  koua  la  demi  re  syllabe 
de  son  nom.  Il  en  a  la  démarche,  les  habitudes,  la  taille;  on 
remarque  peu  de  dissemblances  dans  les  couleurs  du  plu¬ 
mage;  mais  il  paroîtroit  en  différer  par  la  forme  du  bec  si  la 
description  qu’en  donne  Feuiliée  est  exacte;  car  le  > baraka  a 
le  bec  presque  semblable  à  celui  du  ramier ,  et  est  moins  long 
et  plus  solide;  néanmoins,  comme  le  dit  Sonnini ,  il  ne  doit 
rester  aucun  doute  sur  le  rapport  de  ces  deux  oiseaux,  puis¬ 
que  les  mâles:  dans  l’un  et  dans  l’autre,  ont  la  trachée-artère 
de  même  conformation  singulière.  Cette  trachée-artère  n’ac¬ 
compagne  pas  l’œsopbage  ,  comme  celle  des  autres  espèces 
d’oiseaux ,  pour  entrer  dans  la  capacité  de  la  poitrine  ;  le  con¬ 
duit  de  la  respiration  continue  son  cours  hors  de  la  poitrine, 
collé  par  de  petits  liens  membraneux  à  la  partie  latérale  droite 
du  sternum  ,  au  niveau  de  la  crête  de  cet  os.  Parvenue  à  l’ex¬ 
trémité  du  sternum,  la  trachée-artère  se  replie,  forme  une 
crosse,  remonte  près  de  la  crête  du  même  os  comme  une 
trompette;  et  dans  ce  retour  elle  est  attachée  à  l’autre  tuyau 
par  de  petites  fibres  membraneuses  jusqu’à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  sternum  ;  passant  enfin  par-dessus  la  clavicule  droite, 
elle  se  plonge  dans  la  capacité  de  la  poitrine  pour  s’épanouir 
dans  les  poumons,  de  même  que  cela  a  ordinairement  lieu 
dans  les  autres  oiseaux.  Sonnini.  Voyez  la  description  et  la 
pl.  5 1  du  tom.  42  de  son  édition  de  l’ Histoire  naturelle  de 
Buffon. 

lue  parrakoua  se  trouve  à  la  Guiane  dans  les  forêts  peu  éloi¬ 
gnées  des  côtes,  et  jamais  dans  l’intérieur  des  terres  ;  il  vit  de 
fruits  et  de  graines  sauvages,  court  à  terre  avec  vitesse,  voie 
pesamment,  a  la  voix  forte  et  désagréable;  enfin,  outre  les 
habitudes  et  ce  genre  de  vie  qui  lui  sont  communs  avec  le 
marail ,  il  en  a  encore  la  douceur,  la  constance  dans  ses  amours 
et  ia  même  disposition  à  s’apprivoiser.  Mais  il  en  diffère  en  ce 
qu’il  ne  se  plaîL  pas  clans  les  mêmes  lieux;  le  marail  habite  les 
lieux  écartés,  les  forêts  solitaires  de  la  Guiane.  Le  parrakoua 
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îie  fréquente  ordinairement  que  les  lieux  plus  découverts.,  les 
bois  peu  épais,  les  h  ailiers  et  même  les  savanes. 

Cet  oiseau  a  été  rapproché  par  Montbeillard  du  Hoiteal- 
lotl  de  Fernandez,  mais  ses  couleurs  sont  différentes;  au 
reste,  Latham  en  fait  une  espèce  distincte.  Voyez  ce  mot. 

(VlEILE.) 

PARRAKOUA.  Voyez  Parraka.  (Vieux.) 

PARS.  Il  me  paroît  que  l’animal  dont  parlent  quelques 
voyageurs  sous  ce  nom  de  pars  est  le  serval,  cc  Lies  pars,  dit 
Gemeili  Carreri,  sont  de  la  grosseur  d’un  chat;  ils  servent  à 
la  chasse  du  cerfe t  des  gazelles ,  les  lâchant  apres  ces  dernières 
qui  ne  sàùroient  les  voir,  parce  que  les  faucons  se  mettent  sur 
leur  tête  et  leur  cachent  les  yeux  de  leurs  ailes  ».  (  Voyage  du 
tour  du  Monde ,  tom.  2,  p.  ic-6.)  C’est  dans  la  ménagerie  d’Is- 
pahan  que  Gemeili  Carreri  a  vu  ces  animaux ,  et  l’on  sait  que 
les  montagnes  delà  Perse  et  de  l’Inde  nourrissent  le  serval, 
petit  quadrupède  à  peau  tigrée  et  à  naturel  féroce.  Voyez 
Serval.  (S.) 

PARSONS  lE ,  Parsonsia ,  plante  à  feuilles  ovales  oblon- 
gues ,  opposées,  entières ,  sessiles  et  à  lîeurs  axillaires ,  solitaires, 
alternativement  de  chaque  côté,  qui  se  trouve  à  la  Jamaïque 
et  qui  est  figurée  pî.  21  de  l’ouvrage  de  Brown  sur  les  plantes 
de  cette  île. 

Celte  plante  a  été  placée  parmi  les  Salic aires  par  Linnæus, 
mais  Jussieu  l’en  a  séparée  pour  former  un  genre  particulier 
auquel  il  a  donné  pour  caractère  un  calice  tubulé,  strié,  ven¬ 
tru  à  sa  base,  divisé  èn  six  dents  à  son  limbe;  une  corolle  de 
six  pétales  onguiculés;  six  à  neuf  étamines  très-courtes;  un 
ovaire  supérieur  à  style  simple  et  à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  petite  capsule  uniloculaire ,  membraneuse, 
recouverte  par  le  calice  qui  persiste,  et  contenant  deux  à  six 
semences  portées  sur  un  placenta  central.  (B.) 

PARTHENIE  ,  Parthenium ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées,  de  la  monoéçie  pentandrie  et  de  la  famille  des 
Corymeifères  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  hémi¬ 
sphérique  simple  à  cinq  folioles  égales;  un  réceptacle  garni  de 
pailletles  plus  larges  à  la-circonférence,  chargé  de  fleurons, 
mâles  dans  le  disque  et  de  cinq  demi -fleurons  presqu’en 
cœur,  femelles  fertiles  à  la  circonférence. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  semences  libres  et  presque  globu¬ 
leuses. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  566  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  deux  planles  herbacées  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  disposées 
en  corymbes  terminaux. 

La  Parthénie  piystérophore  a  les  feuilles  composés  et  multi- 
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fides;  elle  est  annuelle  et  croît  à  la  Jamaïque,  où  on  l’emploie  en 
infusion  contre  les  fièvres.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 

La  Parthénie  a  feuilles  entières  a  les  feuilles  ovales,  cré¬ 
nelées.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve  dans  la  Virginie.  (  B.  ) 

PARTHENOPE,  Parthepope ,  genre  de  crustacés  établi 
par  Fabrîcius  et  qui  a  été  réuni  avec  un  autre  du  même 
auteur,  Yinache ,  pour  en  former  un  nouveau  appelé  Maja. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PARU ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genreSTRQMATÉE» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PARUS ,  l’un  des  noms  de  la  mésange  en  latin.  (S.) 

PAS  ou  DETROIT,  espace  de  mer  resserré  entre  deux 
terres.  Voyez  Détroit.  (Pat.) 

PAS  D’ANE,  nom  vulgaire  d’un  Tussilage.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PAS  DE  POULAIN,  nom  vulgaire  de  I’Oursin  sfata- 
gue,  Echium  spatagus  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAS  AN  (  Antilope  orix  Linn.  ),  quadrupède  du  genre  des 
gazelles ,  connu  sous  le  nom  de  gazelle  du  bezoard.  Sa  taille 
est  celle  du  bouc, ses  cornes  sont  noires,  longues  de  trois  pieds, 
environnées  d’anneaux  obliques  sur  la  moitié  de  leur  lon¬ 
gueur  ,  lisses  à  leur  extrémité  ;  elles  sont  marquées  à  leur  ori¬ 
gine  d’une  large  bande  noire  en  demi-cercle,  qui  s’étend  jus¬ 
qu’à  une  autre  grande  tache  aussi  de  couleur  noire,  laquelle 
couvre  en  partie  le  museau  dont  l’extrémilé  est  grise  ;  de  plus, 
il  y  a  deux  autres  petites  bandes  noires  qui  partent  du  museau 
et  qui  s’étendent  jusqu’aux  cornes,  et  une  ligne  noire  le  long 
du  dos  qui  se  termine  au  croupion,  et  y  forme  une  plaque 
triangulaire  :  on  voit  aussi  une  petite  bande  noire  entre  la 
cuisse  et  la  jambe  de  devant ,  et  une  tache  ovale  de  même  cou¬ 
leur  sur  le  genou  ;  les  pieds  de  derrière  sont  également  mar¬ 
qués  d’une  tache  noire  sous  la  jointure,  et  il  y  a  une  ligne  noire 
de  longs  poils  le  long  du  cou.  La  queue  est  brune  jusqu’à  son 
extrémité  qui  est  noire.  Le  ventre  est  blanchâtre  ainsi  que  les 
pieds;  le  reste  du  corps  est  d’un  gris  cendré  tirant  sur  le  bleu, 
avec  une  légère  tein  te  d’un  rouge  de  fleur  de  pommier.  La 
femelle  a  les  cornes  plus  courtes  que  le  mâle. 

Cette  gazelle ,  très-voisine  de  l’espèce  commune,  se  trouve 
dans  le  Levant,  en  Egypte,  en  Arabie,  &Ci,  dans  les  parties 
montueuses.  (Desm.) 

PÂSCH  AS.  C’est,  dans  Aîdrovande ,  la  petite  sarcelle.  Voy. 
à  l’article  des  Sarcelles.  (S.) 

PASPALE,  Paspalum ,  genre  de  plantes  unilobées  de  la 
triandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Graminées,  dont  le 
caractère  consiste  en  une  baie  calicinale  de  deux  valves  égales  5 
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wales  on  arrondies  et  concaves ,  et  en  une  valve  florale  de 
deux  valves  presque  semblables  aux  précédentes  et  persis¬ 
tantes.  Trois  étamines  à  anthères  vacillantes  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  surmonté  de  deux  styles  à  stigmates  plumeux. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale >  applatie,  renfermée  dans 
les  baies  florales. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  43  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantes  vivaces  ou  annuelles,  à  fleurs  disposées 
unilatéralement  sur  un  axe  plus  ou  moins  membraneux  ,  et 
dont  aucune  n’est  propre  à  l’Europe ,  à  moins  qu’on  ne  veuille, 
comme  quelques  auteurs,  réunir  avec  elles  les panis  dactyle 
et  sanguin  de  Einnæus.  (  Voyez  au  mot  Panis.)  On  en  compte 
une  vingtaine  d’espèces  de  décrites  dans  les  auteurs,  mais  il 
paroît  que  leur  nombre  est  beaucoup  plus  nombreux  dans  la 
nature ,  puisque  seulement  dans  la  Basse-Caroline  j’en  ai  dé¬ 
couvert  dix  espèces  nouvelles., 


Parmi  ces  espèces  il  faut  distinguer  : 

Le  Paspale  vécu,  qui  a  les  épis  alternes,  le  rachis  velu  et  les 
fleurs  sur  deux  rangées.  Il  croît  au  Japon  où  il  sert  de  fourrage. 

Le  Paspale  panicule  ,  qui  a  les  épis  paniculés  et  rapprochés  en 
verticille.  Il  croit  à  la  Jamaïque  et  est  annuel.-  C’est  un  excellent 
fourrage  qui  croît  après  les  autres,  récolles  ,  el  qui  fournit  abon¬ 
damment. 

Le  Paspale  stolon ifere  a  les  épis  composés  drun  grand  nombre 
d’épillets,  le  rachis  ondulé,  la  lige  géniculée  el  stolonifère  à  sa  base. 
11  vient  du  Pérou  ,  et  a  été  figuré  par  moi  dans  le  second  volume 
des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres.  C’est  peut-être  de 
toutes  les  graminées  connues,  celle  qui  fournil,  en  même  temps  le 
plus  abondant  et  le  plus  excellent  fourrage.  Celle  plante  s’élève  à. 
deux  ou  trois  pieds  et  est  vivace.  Chacun  des  noeuds  inférieurs  de  la 
tige  prend,  racine  successivement ,  et  doiine  naissance  a  un  nouveau 
pied,  d©  sorte  qu’une  seule  graine,  dans  le  courant  d’une  année, 
peut  fournir  dé  quoi  couvrir  plusieurs  toises  carrées  de  superficie. 
Ses  feuilles  sont  larges  d’un  pouce,  et  si  tendres,  si  sucrées,  ainsi 
que  les  liges,  que  l’homme  même  trouve  du  plaisir  à  les  mâcher.  On 
peut,  sans  doute,  les  couper  trois  ou  quatre  fois  dans  l’année,  dans 
lés  parties  méridionales  de  l’Europe.  On  dit  sans  doute,  parce  qu’on 
n’a  pas  encore  fait  d’expérience  à  cet  égard  ,  cette  plante  gelant,  dans 
le  climat  de  Paris,  avant  d’avoir  fourni  toutes  ses  graines  ;  mais  elle 
s’annonce  comme  si  avantageuse  .  qu’elle  devroit  y  être  cu]frvee> 
même  avec  cet  inconvénient.  On  doit  donc  conseiller  aux  proprié¬ 
taires  des  parties  méridionales  de  la  France,  de  s’occuper  sérieuse¬ 
ment  des  moyens  de  la  cultiver  en  grand.  Il  paroît  qu’elle  aime  les 
terreins. gras,  mais, elle  vient  également  dans  les  terres  arides,  seu¬ 
le  me)  il  elle  fournit  un  peu  moins  abondamment  de  fane.  Que  dé 
richesses  rïntroduclion  de  celle  plante  peut  allirer  dans  un  pays  où 
il  manque  de  bestiaux  par  impossibilité  de  les  nourrir! 

Lé  Paspale  pop.  a  a.  les  épia  alternes ordinairement  conjugués.^. 
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le  rachis  membraneux,  et  la  tige  ainsi  que  les  feuilles  glabres.  Il 
vient  dans  l’Inde,  et  y  sert  de  fourrage. 

Le  Paspale  membraneux  a  les  épis  alternes,  sessiles >  le  rachis 
membraneux,  cymbiforme,  et  les  fleurs  très-velues.  Il  est  vivace, 
se  trouve  au  Pérou  ,  et  est  cultivé  daps  les  jardins  de  Paris.  C’est 
une  plante  très-élégante.  (  B.  ) 

PASSALE ,  Passalus.  genre  d’insectes  de  la  première  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Soara- 
béïdes.  Les  passales  ont  élé  confondus  avec  les  lucanes  par 
tous  les  entomologistes.  Fabricius,  dans  ses  premiers  ouvrages, 
les  a  voit  également  placés  avec  ces  insectes;  mais  dans  son 
Entomologia  systematica ,  il  les  en  a  séparés,  et  en  a  formé  un 
genre  sous  le  nom  de  passalus.  Les  passales  sont  très-faciles 
à  distinguer  des  lucanes  par  les  antennes  qui  ne  sont  point 
coudées  et  par  la  forme  du  corps  et  des  mandibules. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  alongé ,  déprimé ,  parallélipi- 
pède  ;  la  tête  est  applatie ,  moins  large  que  le  corcelet,  très- 
inégale  en  dessus;  les  mâles  ont  sur  le  milieu  une  corne  courte, 
droite,  dirigée  en  devant;  les  yeux  sont  petits ,  arrondis ,  peu 
appareils  ;  les  antennes  sont  courtes ,  épaisses ,  courbées ,  un 
peu  velues ,  et  terminées  en  masse ,  feuilletée  d’un  seul  côté; 
le  corcelet  est  de  la  largeur  du  corps ,  lisse,  applati  en  dessus, 
bordé  sur  les  côtés  ;  il  n’y  a  point  d’écusson.  Les  pattes  sont 
courtes;  les  jambes  antérieures  sont  dentelées  latéralement;  les 
intermédiaires  et  les  postérieures  sont  armées  de  quelques 
épines;  les  tarses,  composés  de  cinq  articles,  sont  terminés  par 
deux  crochets. 

Ces  insectes  habitent  l’Amérique  septentrionale,  Cayenne  f 
Surinam.  Mademoiselle  de  Mérian ,  qui  a  donné  une  figure 
du  passale  interrompu ,  dit  avoir  trouvé  sa  larve  dans  la  racine 
des  battates ,  plante  qui  croît  à  Surinam.  Elle  a  aussi  donné  la 
figure  de  cette  larve,  qui  ressemble  à  un  gros  ver  par  la  forme  : 
elle  a  le  corps  très-gros ,  la  tête  petite ,  l’extrémité  du  corps 
mince,  et  six  pattes  écailleuses.  Comme  les  passales  ont  beau¬ 
coup  de  rapports  avec  les  lucanes ,  on  peut  croire  que  leurs 
larves  vivent  de  même ,  subissent  les  mêmes  métamorphoses , 
également  plusieurs  années  avant  de  parvenir  à  l’état 

On  ne  connoît  encore  que  trois  espèces  de  ce  genre  ;  nous 
décrirons  la  plus  commune. 

Le  Passale  interrompu  (  Passalus  interruptus  )  ;  il  a  de  douze 
à  vingt  lignes  de  long  ;  iî  est  noir  ,  luisant  ;  le  corcelet  est  lisse,  cilié 
tout  autour ,  avec  une  ligne  longitudinale  enfoncée  dans  son  milieu  ; 
les  élylres  ont  des  stries  très-marquées.  (  O.  ) 

PASSAN *  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  aptéro** 


et  sont 
parfait 
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note ,  qui  faisoit  partie  des  gymnotes  de  Linnæus.  Voyez  aux 
mots  Aptéronote  et  Gymnote.  (B.) 

PASSARAGE  (  Otisaurita  Lalh.  ) ,  espèce  d’OuTARDE 
(  Voyez  ce  mot.).  M.Lathamdit  que  c’est  un  oiseau  de  l’Inde, 
qu’on  y  appelle  pluvier  p assar cige.  Sa  taille  est  celle  de  la  pe¬ 
tite  outarde  ou  canepetière  ;  quatre  plumes  étroites  ,  effilées, 
et  de  longueur  inégale ,  s’élèvent  de  chaque  côté  sur  le  der¬ 
rière  de  la  tête  ,  et  se  terminent  en  fer  de  lance;  il  y  a  une 
tache  blanche  aux  oreilles  et  sur  les  ailes  ;  1  p' dos  est  rayé  de 
noir ,  en  forme  de  mailles  ,  sur  un  fond  blanc  ;  le  reste  du 
plumage  est  noir  ;  les  pieds  sont  jaunes.  L’on  n’a  aucune 
particularité  au  sujet  de  cette  outarde  encore  peu  con¬ 
nue.  (S.) 

PASSE  ou  PASSERILLES.  Les  raisins  muscats  séchés 
an  soleil,  en  France  ou  dans  le  Levant,  portent  ce  nom  dans 
le  commerce.  (B.) 

PASSE-BLEU  ( Tangara  cœrulea  Lath. ,  ordre  Passe¬ 
reaux,  genre  du  Tangara.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau 
est  de  la  taille  du  moineau ,  et  long  de  cinq  pouces;  il  a  le 
bec  noir  et  tout  le  plumage  généralement  bleu.  Cette  teinte 
incline  au  violet  sur  les  pieds.  Bubon  a  classé  le  passe-bleu. 
parmi  les  moineaux  ,  et  semble  incliner  à  le  rapporter  au 
passe-vert.  Latham  Fa  rangé  avec  les  tangaras .  Sonnini ,  qui 
l’a  observé  à  la  Guiane  ,  nous  assure  que  c’est  une  espèce  dis¬ 
tincte  du  passe-vert ,  plus  voisine  du  moineau  que  du  tangara; 
il  ajoute  qu’elle  est  très-rare  à  la  Guiane  ,  où  l’autre  est  très- 
commune.  (Vieill.) 

PASSE-BUISSONNIÈRE.  Voy  ez  Fauvette  d’hiver. 

(VlEILL.) 

PASSE-BUSE.  Fauvette  d’hiver.  (Vieill.) 

PASSE-FLEUR.  Les  jardiniers  appellent  quelquefois  ainsi 
FAgrostème  coronaire  et  la  Lichnide  dioïque.  Voyez  ces 
inots.  (B.) 

PASSE-MUSC.  Voyez  Musc.  (Desm.) 

PASSE- PIERRE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Ba¬ 
cille.  Voyez  ce  mot.  (B) 

PASSER  ,  nom  latin  du  moineau.  Les  étymologistes  pré¬ 
tendent  que  ce  mot  vient  de  passas ,  parce  qu’on  rencontre 
des  moineaux  à  chaque  pas.  (S.) 

PASSERAGE  ,  Lepidium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées  ,  de  la  tétradynamie  süicuieuse  et  de  la  famille  des 
Crucifères  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre 
folioles  ovales,  concaves  et  caduques;  une  corolle  de  quatre 
pétales  presque  égaux  et  ovales  ;  six  étamines ,  dont  deux  plus 
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courtes  opposées  5  un  ovaire  supérieur  à  style  simple  et  à  stig¬ 
mate  obtus. 

Le  fruit  est  une  silicule  ovoïde ,  éehancrée  ou  non  éelian- 
erée  ,  poiysperme  ,  à  valves  cari  nées  et  à  cloison  contraire. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  556  des  Illustrations  de  Lamarck. 
31  a  été  divisé  par  Ventenat  en  deux  genres,  dont  l’un  a  con¬ 
servé  le  nom  de  passerage  ,  et  a  pris  pour  caractère  une  sili¬ 
cule  ovoïde  sans  rebords,  non  éehancrée,  et  à  loge  olygo- 
? sperme.  L’autre  a  été  appelée  Nastuecie.  {Voyez  ce  mot.) 
Le  premier ,  tel  que  Linnæus  Fa  établi,  comprend  des  plantes 
annuelles  ou  bisannuelles,  ou  vivaces,  la  plupart  indigènes  à 
l’Europe,  dont  les  feuilles  sont  souvent  multifides  et  quel¬ 
quefois  entières,  elles  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  co- 
rymbes  terminaux.  On  en  compte  une  trentaine  d’espèces , 
dont  les  plus  importantes  sont  : 

La  Passerage  perfoliée ,  qui  a  les  feuilles  de  la  fige  mullifides 
et  puînées,  et  celles  des  rameaux  en  cœur,  amplexjcaules  et  eniières. 
Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  FEurope  méridionale  et  dans 
l’Asie  orienlale.  La  singulière  différence  des  feuilles  fait  tout  le  mé¬ 
rite  de  celte  petite  plante. 

La  Passerage  a  tig-es  nues  aies  tiges,  nues  très-simples,  les 
fleurs  à  quatre  étamines,  et  les  feuilles  pinmilindes.  Elle  est  annuelle, 
©t  croil  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

La  Passer  ig  e  des  rochers  aies  feuilles  pi  nuées ,  les.  folioles  en¬ 
tières  ,  les  petales  émarginés  pins  courts  que  le  calice.  Elle  est  an¬ 
nuelle,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  pierreuses  en  Fiance  et 
ailleurs.  Elle  fleurit  dès  les  premiers  jours,  du  printemps. 

La  Passerage  cultivée  a  les  fleurs  à  quatre  étamines,  et  les 
feuilles  oblongues  et  multifides.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  cultive  com¬ 
munément  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  cresson  alenois ,  cresson 
des  jardins ,  ou  nasitor.  On  la  sème  sur  couche  en  mars,  et  pendant 
les  trois  mois  suivants,  tous  les  quinze  jours.  Pendant  fête  on  la 
sème  dans  les  endroits,  ombragés  elle  a.  besoin  d’èlre  fréquemment 
mouillée.. 

Celle  plante  donne  une  agréable  fourniture  pour  l’es  salades  ;  mais 
011  peut  difficilement  eu  manger  une  certaine  quantité .  parce  qu’elle 
échauffe  et  irrite.  Elle  fait  éternuer  lorsqu’on  l’e.  rase  et  qu’on  l’ap¬ 
proche  du  nez.  Elle  passe  pour  détérsi.ve  ,  diui  étique  ,  incisive  ,  an— 
îiscorbutique ,  sternntatoire.  Ou  dit  que  les  semences  et  les  feuilles 
mêlées  avec  du  sain-doux ,  sont  utiles  contre  les  ulcères  sordides ,  la 
teigne  ,  la.  gale  ,  etc.  :  on  l'emploie  aussi  dans  la  médecine  vété¬ 
rinaire. 

On  ignore  de  quel  pays  vient  cette  passerage  ,  qui  fait  partie  du 
genre  Nasturce  de  Ventenat ,  et  qui  fournil plusieurs  variétés,  dont 
la  crespue  est  la  plus  remarquable,. 

La  Passerage  a  larges  feuilles  a  les  feuilles  ovales,  lancéo-^. 
lées ,  entières,  dentelees.  Elle  est  vivace,  e  se  trouve  sur  le  bord, 
des  rivières,  autour  des  masures,  dans  les  lieux  où.  le  terre i n 
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1res  -  fertile  ;  elle  s’élève  à  deux:  ou  trois  pieds.  C’est.  la  passerage 
proprement  dite  ;  elle  est  fort  âcre  dans  I ouïes  ses  parties,  et  cepen¬ 
dant  un  peu  aromatique.  C’est  un  des  meilleurs  anliscorbuliques. 
Elle  sert  d’assaisonnement  aux  viandes  dans  quelques  pays,  et  excite 
puissamment  l’appétit.  Son  nom  lui  vient  sans  doute  de  ce  qu’on  l’a 
crue  propre  à  guérir  de  la  rage,  mais  aujourd’hui  on  n’en  fait  plus 
aqcun  usage  sous  ce  rapport. 

La  Passerage  potagère  a  les  feuilles  elliptiques  ,  obi ongn es .  ai¬ 
guës,  dentelées,  et  les  fleurs  télrandres.  Elle  croît  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Cook,  dans  son  second  voyage,  sauva  ses  équipages  des 
atteintes  du  scorbut  *  en  leur  en  faisant  manger  tous  les  jours  pen¬ 
dant  sa  relâche.  Elle  a  un  goût  fort  agréable. 

La  Passerage  piscidienne  a  les  feuilles  elliptiques,  oblongues  , 
très-entières.  Elle  se  trouve  dans  les  îles  de  la  Société,  où  ,  pilée , 
elle  sert  à  enivrer  le  poisson,  de  manière  qu’on  peut  le  prendre  à  la 
main.  Elle  se  mange  cependant,  et  Cook  en  a  fait  usage  comme  de 
îa  précédente. 

La  Passerage  fruticuleuse  a  les  feuilles  lancéolées  linéaires, 
entières,  et  la  tige  légèrement  frutescente.  Elle  croît  en  Espagne. 

La  Passerage  a  feuilles  de  graminée  a  les  feuilles  linéairês , 
les  supérieures  très-entières,  la  tige  en  panicule  grêle.  Elle  est  vi¬ 
vace  ,  et  se  trouve  ,  dans  les  parties  méridionales  de  laFrance ,  le  long 
des  murs,  des  chemins  ,  dans  les  lieux  secs  et  arides. 

La  Passerage  ruderale  a  les  fleurs  diandres  et  sans  pétales, 
les  feuilles  radicales  dentées  et  pinnées;  celles  des  rameaux  linéaires 
et  enliéres.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  arides  et 
pierreuses,  sur  les  vieilles  murailles. 

La  Passerage  de-Virginte  a  les  fleurs  souvent  triandres ,  et  les 
feuilles  piruiées  et  linéaires.  Elle  se  trouve  en  Virginie  et  en  Caro¬ 
line,  où  je  l’ai  observée  dans  les  lieux  cullivés.  Elle  est  annuelle, 
et  fait  partie  du  genre  Nasturce  de  Venlenat.  (  B.  ) 

PASSERAGE  (PETITE).  C’est  le  Cresson  des  marais  , 
Çardamine  pratensis  Linn.  Voyez,  ce  mol.  (B.) 

PASSERAT,  le  moineau  franc ,  en  Guyenne.  (S.) 

PASSEREAU  ;  an  temps  de  Reion  ,  le  moineau  franc  ne 
porloit  pas  d’autre  nom  en  France.  (S.) 

PASSEREAU  SAUVAGE.  L’oiseau  qu’on  appelle  ainsi 
en  Provence,  est,  selon  Buffon  ,  une  simple  variété  du  fri - 
quel.  Guys ,  qui  l’a  fait  connoîlre ,  dit  que  son  chant  n’est  pas, 
le  même  que  celui  du  moineau  ;  que  cet  oiseau  ,  très-farouche, 
cache  sa  tête  entre  des  pierres  ,  laissant  le  reste  du  corps  à  dé¬ 
couvert,  et  croit  se  mettre  à  l’abri  des  al  laques  par  celte  pré- 
caulion  ;  qu’il  se  nourrit  de  graines  à  la  campagne,  et  qu’il  y  a 
des  années  où  il  est  très-rare  en  Provence.  (Vieill.)' 

PASSEREAU  DE  SAVANES.  C’est  à  Surinam,'  la  per- 
riche  à  ailes  variées ,  et  non  Yanaca  ,  comme  l’a  cru  le  capi¬ 
taine  Stedman.  ( Voyage  à  Surinam  ,  traduct.  franç.,  iom,  fj  * 
page  5.)  lé  oyez  l’article  des  Perriciirs.  (S.) 
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PASSEREAU  SOLITAIRE.  Voyez  Merle  bletl 

(Vieill.) 

PASSEREAUX ,  Passerez ,  ordre  de  la  classe  des  oiseaux. 
Caractères  :  bec  conique  ,  aigu  ;  pieds  propres  à  sauter  , 
minces;  doigts  séparés  ;  corps  délicat,  pur  dans  ceux  qui 
vivent  de  graines,  impur  dans  ceux  qui  sont  inseclivorès  ; 
nourriture  de  semences  et  d’insectes  ;  nid  fait  avec  art  ;  la  mère 
empâtant  ses  petits  ;  oiseaux  chanteurs ,  monogames.  La- 
tham. 

Cet  ordre ,  divisé  en  quatre  sections ,  contient  dix-sept 
genres. 

Première  section.  Le  bec  gros  :  Gros-bec,  Bruant,  Pin¬ 
son  ,  Phytotome. 

Seconde  section.  Le  bec  courbé  à  l’extrémité  de  la  mandi¬ 
bule  supérieure  :  Coliou,  Manakin,  Hirondelle,  En¬ 
goulevent. 

Troisième  section.  Lie  bec  écliancré  près  du  bout  de  la  man¬ 
dibule  supérieure  :  Grive,  Cotinga  ,  Tangara  ,  Gobe- 
motjche. 

Quatrième  section.  Bec  simple,  droit,  sans  dents,  ni  échan¬ 
crure,  ni  aminci  :  Etourneau,  Alouette,  Hqche-queue, 
Fauvette  ,  Mésange.  Vo  ez  ces  mots.  (Vieill.) 

PASSERILLE.  Voyez  Passe.  (S.) 

PASSERINE.  Voyez  Grisette.  (Vieill.) 

PASSERINE,  Passerina ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes,  de  l’octandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 'Daph- 
noïdes,  qui  présente  pour  caractère  une  corolle  ventrue  dans 
son  milieu  et  à  quatre  divisions  ouvertes  en  son  limbe,  que 
quelques  botanistes  appellent  calice  ;  huit  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur  oblong,  à  style  filiforme  latéral,  et  à  stigmate  ca- 
pité ,  hispide. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale  ,  pointue  ,  oblique  à  son 
sommet ,  et  recouverte  par  la  corolle,  qui  persiste. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  291  des  Illustrations  de  Lainarck.  Il  ren¬ 
ferme  des  plantes  frutieuleuses  à  feuilles  entières,  alternes  ou  oppo¬ 
sées,  ordinairement  petites  et  velues,  et  à  fleurs  axillaires  ou  termi¬ 
nales.  On  en  compte  quinze  à  vingt  espèces,  dont  deux  d'Europe 
et  le  reste  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

La  plus  commune  de  toutes  est  la  Passeriiîe  velue,  Passerina 
hirsuta  Linn.,  qui  a  les  feuilles  charnues,  glabres  eu  dessus,  cou¬ 
vertes  d’une  laine  blanche  en  dessous  ainsi  que  sur  les  rameaux.  Elle 
se  trouve  dans  quelques  cantons  des  provinces  méridionales  de  la 
France,  en  Italie  et  eu  Syrie.  C’est  un  arbuste  de  deux  à  trois  pieds 
de  haut,  qui  feroit  un  bon  effet  dans  les  jardins,  mais  qui  se  prête 
difficilement  à  la  culture. 

La  Fasserine  orientale,  qui  a  les  feuilles  lancéolées  presque 
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charnues  ,  obtuses  ,  presque  glabres  ,  les  fleurs  axillaires  et  la  tige 
velue.  Elle  se  trouve  en  Espagne  et  en  Syrie. 

La  Passerine  en  tête  a  les  feuilles  linéaires  glabres,  et  les  fleurs 
disposées  en  fêle  pédonculée  et  velue.  Elle  vient  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  el  se  cultive  dans  quelques  jardins. 

La  Passerine  a  grandes  fleurs  est  très-glabre,  a  les  feuilles 
obîongues ,  aigues  ,  concaves  ,  rugueuses  extérieurement  ;  les  fleurs 
terminales  solitaires  et  sessiles.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  et  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  fleurs  (B.) 

PASSERINETTE.  Voyez  Petite-Fauvette.  (Vieill.) 
PASSER.ON.  C’est,  en  Provence,  le  Moineau  franc*. 
Voy.  ce  mot.  (S.) 


PASSERON  DE  MURAILLE ,  nom  du  Friquet  en 
Provence.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

PASSE-ROSE  ,  nom  jardinier  de  I’Alcée  rose.  Voy.  ce 
mot.  (B.) 

PASSE-SOURDE.  Voy.  Fauvette  d’hiver.  (Vieill.) 

PASSETE AU ,  nom  vulgaire  du  Friquet.  Voy.  ce  mot. 

(Vieill.) 

PASSETIER ,  PASSERET  ou  PRENEUR  DE  PASSE, 
dénominations  vulgaires  de  Y êmêrillon  en  quelques  cantons 
de  la  France.  Voy.  Emêrillon.  (S.) 

PASSEVELOURS,  Celosia ,  genre  de  planles  à  fleurs  in¬ 
complètes  ,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Amaranthoïdes,  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  fo¬ 
lioles,  muni  de  deux  ou  trois  petites  écailles  en  dehors;  point 
de  corolle,  à  moins  que,  comme  quelques  botanistes,  on  n’ap¬ 
pelle  le  calice  corolle  ,•  cinq  étamines  réunies  à  leur  base  eu 
forme  de  petite  coupe ,  hémisphérique  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  oblong  ,  surmonté  d’un  style  persistant,  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  polysperme  s’ouvrant  transver¬ 
salement. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  168  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  la  plupart  annuelles,  à  feuilles  al¬ 
ternes,  entières,  et  à  fleurs  disposées  en  panicule  ou  en  épi 
terminal ,  et  remarquables  par  les  couleurs  vives  de  leurs  ca¬ 
lices,  couleurs  qui  subsistent  long-temps  sur  pied  ,  et  qui  ne 
s’altèrent  en  aucune  manière  par  la  dessiccation. 

On  compte  dix-huit  espèces  de  pctssevelours  ,  parmi  lesquelles  il 
en  est  trois  ou  quatre  qui  se  cultivent  habituellement  dans  les  jardins 
d’ornement ,  ce  sont  : 

Le  P asse  velours  crête  de  coq  ,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  oblon- 
gues  ,  les  pédoncules  cylindriques  ,  légèrement  striées,  et  les  épis 
oblongs,  et  très-souvent  appîatis  ,  de  manière  à  ressembler  à  la  crête 
d  un  coq  ;  sa  couleur  varie  beaucoup  ;  on  en  voit  de  pourpres,  de 
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jaunes  ,  de  Lianes,  de  panachés,  etc.  Il  figure  très  “Lien  dans  Tes 
jardins,  où  il  reste  en  fleur  plus  de  deux  mois.  Il  vient  de  l’inde, 
où  on  le  cultive  de  toute  ancienneté. 

Le  P asse VELOURS  écarlate,  qui  a  les  feuilles  ovales,  grêles, 
sans  oreilles;  la  lige  sillonnée,  et.  les  épis  rapprochés ,  de  manière  à 
former  une  crête.  Il  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  précédent,  mais 
cependant  est  bien  distinct;  ses  fleurs  sontpourpres  sans  être  rouges,  et  ne 
varient  point.  Ses  épis  sont  quelquefois  monstrueux.  Il  vient  del’Inde. 

Le  Passevelours  de  mouton  a  les  feuilles  subulées,  verticillées; 
3a  tige  rameuse;  l’épi  compacte  et  cylindrique.  Il  vient  de  l’Inde,  et 
est  encore  rare  en  France. 

Le  Passevelours  argenté  aies  feuilles  lancéolées,  accompa¬ 
gnées  de  stipules  falciformes ;  les  pédoncules  anguleux,  et  les  épis, 
scarieux.  Il  vient  de  la  Chine  ;  ses  épis  sont  d’un  blanc  de  nacre  de 
perle. 

Les  jardiniers  des  environs  de  Paris  sèment,  ces  plantes  ,  principa¬ 
lement  les  deux  premières ,  sur  couche  au  commencement  d’avril, 
et  les  couvrent  avec  des  cloches,  car  elles  sont  extrêmement  sen¬ 
sibles  à  la  gelée.  Lorsqu’on  veut  attendre  plus  tard,  on  peut  les  Se¬ 
mer  dans  du  terreau  à  une  bonne  exposition,  et  on  ne  perd  pas  or¬ 
dinairement  à  adopter  ce  dernier  parti. 

Lorsqu’elles  ont  deux  ou  trois  pouces ,  ou  sont  garnies  de  quel¬ 
ques  feuilles,  on  peut  les  transplanter  à  demeure  si  on  ne  craint 
plus  les  gelées.  Il  est  nécessaire  de  leur  donner  après  celte  opération, 
un  léger  arrosement,  et  de  les  préserver  pendant  un  jour  ou  deux 
de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil ,  en  les  couvrant  avec  une  feuille 
de  cliou  ou  de  poirée.  Si  on  les  a  enlevées  de  la  couche  avec  la  motte  de 
terre ,  ces  soins  sont  superflus. 

On  préfère  en  général  de  transplanter  les  passevelours  dans  des 
pots ,  pour  figurer  sur  les  gradins  d’élé  et  d’automne ,  sur  les  côtés- 
des  escaliers ,  etc.  Alors  elles  ont  besoin  de  fréquens  arrosemens  , 
parce  que  leurs  racines  sont  très-chevelues  ,  et  leurs  feuilles  fort 
nombreuses.  Avec  cette  attention ,  si  elles  sont  dans  une  terre  com¬ 
posée  de  deux  tiers  de  terre  franche  et  d’un  tiers  de  terreau ,  on  est 
certain  d’avoir  des  pieds  de  la  plus  grande  beauté  qui  feront  le  luxe 
du  jardin  pendant  une  partie  de  l’été. 

Pour  avoir  de  la  graine,  on  réserve  quelques  pieds  que  l’on  laisse 
en  place  un  mois  de  plus  ,  et  après  les  avoir  suspendus  pendant  quel¬ 
ques  jours  dans  un  lieu  abrité ,  on  les  secoue  et  on  les  froisse  entre 
les  mains.  La  première  graine  est  toujours  la  meilleure. 

Les  passevelours ,  on  le  répète ,  sont  dé  très-belles  plantes  vues  à 
une  certaine  distance  ,  mais  elles  n’ont  aucune  odeur,  et  remplissent , 
étant  sèches  aussi  bien  que  lorsqu’elles  sont  en  vie ,  l’objet  qui  les 
fait  cultiver.  Aussi  les  curieux  en  font-ils  sécher  quelques  pieds  au 
four,  après  qu’on  en  a  retiré  le  pain,  lorsqu’elles  approchent  de  leur 
maturité.  Il  suffit ,  pendant  l’hiver  de  leur  mettre  la  tige  dans  une- 
eau  un  peu  dégourdie  ,  pour  leur  voir  reprendre  leur  premier  éclat,  et 
orner  une  cheminée  à  une  époque  où  on  ne  se  procure  que  difficile¬ 
ment  des  agrémens  de  cette  espèce. 

Les  passevelours-  sont  réputés  astringeiis  ,  propres  à  arrêloc  Ia&-. 
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cours  de  ventre  et  les  inflammations  des  viscères.  On  en  fait  fré¬ 
quemment  usage  dansl’lnde. 

On  appelle  aussi  passevelours  quelques  espèces  d’ A  M  a  rakt  h  es  . 
V oyez  ce  mot.  (B.) 

PASSE-YERT  (  Tanagra  Cayana  Lalh.  ,  planche  enlu¬ 
minée,  noS  290  ,  fig.  1,291 ,  fig.  2  de  Y  Mis  t.  nat.  de  Buffon  ; 
ordre  Passereaux  ,  genre  du  Tangara.  Voyez  ces  mots.  ). 
Cet  oiseau  est  en  double  emploi  dans  YHist,  nat.  de  Buffon, 
ainsi  qu'il  l’a  reconnu  lui-même.  Ee  mâle,  pl.  291 ,  fig.  2,  a 
la  partie  supérieure  de  la  tête  rousse;  le  dessus  du  cou  ,  le  bas 
du  dos  et  le  croupion  d’un  jaune  pâle  doré  ,  brillant  comme 
la  soie  crue  ,  avec  quelques  reflets  verts  sous  un  certain, 
jour  ;  les  côtés  de  la  tête  noirs  ;  la  partie  supérieure  du  dos , 
les  plumes  scapulaires,  les  petites  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  celles  de  la  queue,  vertes  ;  la  gorge  d’un  gris  bleu  ;  le 
reste  du  dessous  du  corps  d’un  mélange  confus  de  jaune  pale 
doré,  de  roux  et  de  gris  bleu;  chaque  couleur  devient  domi¬ 
nante  selon  l’incidence  de  la  lumière  ;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  brunes  et  bordées  de  vert  doré  ;  taille  de  la 
linotte  ;  bec  et  pieds  noirâtres. 

Dans  quelques  individus,  le  roux  du  sommet  de  la  tête 
descend  sur  la  gorge  et  la  poitrine  ;  dans  d’autres ,  encore 
plus  loin  ,  et  le  vert  des  plumes  est  changeant  en  bleu. 

La  femelle,  pl.  enl.  ,  n°  290  ,  fig.  1 ,  où  elle  est  dénommée 
tangara  à  tête  rousse ,  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a  le  dessus 
du  corps  vert,  et  le  dessous  d’un  jaune  obscur,  avec  quel¬ 
ques  reflets  verdâtres. 

Le  nom  de  dauphinois  est  celui  que  les  créoles  de  Cayenne 
ont  imposé  à  ces  oiseaux.  Ils  sont  très-communs  dans  cette 
tte  ,  habitent  les  lieux  découverts  ,  s’approchent  des  habita¬ 
tions  ,  se  nourrissent  de  fruits  ,  piquent  les  bananes  et  les 
goyaves  qu’ils  détruisent  en  grande  quantité  ;  ils  portent  aussi 
la  dévastation  dans  les  champs  de  riz  au  temps  de  sa  ma  tu¬ 
rité;  c’est  seulement  dans  les  rizières  où  ils  se  réunissent  en 
nombre ,  car  ordinairement  on  ne  les  voit  que  par  couples. 
Ils  ne  font  entendre  qu’un  cri  bref,  11’ayant  ni  chant  ni  ra¬ 
mage. 

Le  Passe-vert  a  tete  bleue  est  regardé  comme  une 
variété  du  précédent.  Il  a  la  tête  d’un  beau  bleu  brillant;  le 
dos  d’un  jaune  verdâtre  ;  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  d’un 
jaune  doré;  les  ailes  et  la  queue  entièrement  vertes. (Yieill.) 

FASSIERE  ,  le  moineau  franc  en  Saintonge.  (S.) 

PASSIFLORE.  .Beaucoup  de  nouvelles  espèces  de  ce 
genre  se  voient  figurées  dans  les  Icônes  plantarmn  de  Cava- 
ailles,  principalement  dans  le  cinquième  volume.  (B.) 
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FASTE.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  endroits  ,  à  la 
Tanésie  baume.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PASTEL,  GUEDE ,  Isatis  tinctoria  Linn.  ( tétradynamie 
siliqueuse),  plante  bisannuelle,  de  la  famille  des  Cruci¬ 
fères,  dont  les  feuilles  donnent  un  bleu  qui  remplace  l'in¬ 
digo  pour  la  teinture.  Elle  croît  naturellement  en  Europe, 
sur  les  bords  de  la  mer  Baltique  et  de  l’Océan.  On  la  cultive 
en  grand  dans  le  Languedoc  ,  la  Provence,  la  Tlmringe  et 
en  Calabre.  Sa  racine  est  grosse,  fibreuse,  et  s’enfonce  pro¬ 
fondément  dans  la  terre.  Elle  pousse  des  tiges  herbacées,  très- 
lisses,  hautes  de  deux  à  cinq  pieds  ,  qui  se  divisent  en  beau¬ 
coup  de  rameaux  chargés  de  feuilles  simples  ,  alternes  ,  ses- 
siles  ,  amplexicaules  ,  faites  en  fer  de  flèche ,  et  d’un  vert 
bleuâtre.  Les  feuilles  radicales  sont  ovales  ,  crénelées ,  et 
marquées  au  milieu  d’une  forte  nervure.  Les  fleurs  naissent 
au  haut  des  tiges  ,  disposées  en  grappe  et  en  corymbe,  sou¬ 
tenues  chacune  par  un  pédoncule.  Elles  offrent  un  calice 
formé  de  quatre  folioles  ovales,  colorées  et  caduques;  une 
corolle  de  quatre  pétales  jaunes,  oblongs  ,  étroits  à  leur  base, 
obtus  à  leur  extrémité  ;  six  étamines  ,  dont  quatre  aussi  lon¬ 
gues  que  les  pétales,  et  les  deux  autres  plus  com  tes  ;  un  ovaire 
oblong,  appîati ,  de  la  longueur  des  deux  courtes  étamines  , 
et  couronné  par  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  presque  sem¬ 
blable  à  celui  du  frêne.  C’est  une  silicule  ellipiique  ou  ovaie- 
obîongue,  plane  ,  oblique  ,  tronquée  au  sommet,  et  dont  les 
valves  se  séparent  difficilement  ;  elle  est  uniloculaire  et  ne 
contient  qu’une  semence. 

Comme  la  bonté  du  pastel  consiste  dans  la  grandeur  de  ses 
feuilles ,  pour  les  obtenir  telles  et  en  avoir  un  grand  nombre , 
il  faut  semer  cette  plante  dans  un  terrein  et  une  saison  conve¬ 
nables,  en  espacer  assez  les  pieds,  et  les  débarrasser  de  toute 
mauvaise  herbe.  On  sèmé  communément  le  pastel  en  février 
ou  mars.  Miller  conseille  de  les  semer  à  la  fin  de  l’été.  Quel¬ 
que  époque  qu’on  choisisse  ,  la  terre  doit  avoir  été  précédem¬ 
ment  défoncée  par  des  labours  fréqueos  et  profonds.  La  ra¬ 
cine  du  pastel  étant  pivotante  et  très-fibreuse,  elle  exige  un 
sol  profond  ,  bien  ameubli,  qui  ne  soit  ni  trop  léger,  ni  trop 
sablonneux,  ni  trop  fort,  ni  trop  humide. 

On  fait  ordinairement  quatre  récoltes  de  pastel  par  an  , 
quelquefois  cinq.  La  première  a  lieu  vers  le  milieu  de  juin  , 
plus  tôt  ou  plus  tard  ,  suivant  le  climat.  On  reconnoît  que 
les  feuilles  sont  mures  ,  quand  elles  ont  acquis  toute  leur 
grandeur,  et,  qu’au  lieu  de  rester  droites  et  vertes,  elles  s’af¬ 
faissent  et  prennent  une  couleur  jaunâtre.  C’est  le  moment 
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<3e  les  cueillir,  en  choisissant  un  temps  sec;  s’il  pleuvoit,  il 
faudroit  différer.  Quoique  la  première  récolte  semble  devoir 
être_meilleure  que  la  seconde,  et  ainsi  des  antres,  cependant 
le  contraire  arrive  lorsque  le  printemps  se  trouve  humide  ou 
pluvieux  ,  et  que  les  autres  saisons  sont  plus  tempérées  et  plus 
sèches.  La  trop  grande  humidité,  en  rendant  la  feuille  plus 
grande  et  plus  grosse,  en  diminue  aussi  la  force  et  la  subs¬ 
tance.  On  ne  doit  couper  qu’une  ou  deux  fois,  tout  au  plus, 
\e  pastel  destiné  à  donner  de  la  graine  pour  les  semis  des 
années  suivantes.  Ces  graines  conservent  pendant  deux  ans 
la  faculté  de  germer,  mais  les  plus  fraîches  sont  toujours  pré¬ 
férables.  Il  faut  avoir  soin  de  faire  la  dernière  récolte  du 
pastel  avant  les  gelées.  Celle-ci,  et  même  la  troisième  et  qua¬ 
trième  récoltes  ne  doivent  pas  ordinairement  être  mêlées  aux 
deux  premières;  les  cultivateurs  de  bonne-foi  ont  l’attention 
de  les  séparer. 

Aussi-tôt  après  la  récolte ,  les  feuilles  légèrement  fanées 
sont  portées  à  un  moulin  à  l’huile,  où  on  les  réduit  en  pâte. 
Cette  pâte  est  mise  en  piles,  à  l’air  libre ,  ja'u-dehors  du  mou¬ 
lin.  On  la  presse  avec  les  pieds  et  les  mains  ;  on  la  bat  et  on 
l’unit.  Elle  se  revêt  d’une  (route  noirâtre  qui  s’enlr’ouvre 
souvent.  Toutes  les  fois  que  cela  arrive,  on  lie  la  pâte  et  on 
Punit  de  nouveau  avec  beaucoup  de  soin;  autrement  elle 
s’éventeroit ,  et  il  se  formeroit  dans  les  crevasses  de  petits  vers 
qui  la  gâteroient.  Elle  est  laissée  en  cet  état  pendant  dix  ou 
quinze  jours.  Après  ce  terme  ,  on  ouvre  la  pile  de  pastel ,  on 
le  broie  entre  les  mains ,  mêlant  la  croûte  avec  le  dedans,  et 
011  en  forme  des  pelotes,  qui  sont  alongées  par  les  bouts  op¬ 
posés,  dans  un  moule  de  bois  fait  exprès.  C’est  ce  qu’on 
appelle  le  pastel  en  coque.  Lorsqu’il  est  bien  desséché,  011 
l’emballe,  et  il  j:>eut  alors  être  employé  dans  la  teinture.  Pour 
en  faire  usage  ,  il  vaut  pourtant  mieux  attendre  qu’il  soit 
•vieux.  Car  le  pastel  augmente  toujours  de  force  et  de  subs¬ 
tance  pendant  six  ,  sept  et  même  dix  ans,  s’il  est  de  la  meil¬ 
leure  qualité.  Les  coques  deviennent  fort  dures  ;  elles  sont 
vendues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  pastel ,  cocagne , 
jlorée  et  vouède.  Pour  en  faire  ce  que  les  teinturiers  nomment 
la  cuve ,  il  faut  les  mettre  long-temps  tremper  dans  l’eau.  Le 
pastel  fournit  une  bonne  teinture  bleue  très-solide ,  dont  ou 
jDeut  varier  les  nuances.  Il  rend  les  autres  couleurs  plus  péné- 
trantes,  et  leur  sert  de  pied.  Les  teinturiers  l’unissent  souvent 
avec  ITndigo.  Voyez  ce  mot. 

Dans  le  midi  de  la  France  ,  des  nuées  de  sauterelles  se 
jettent  quelquefois  sur  le  pastel ,  et:  en  dévorent  un  champ 
entier  dans  une  soirée.  Quand  on  en  est  menacé ,  on  doit  so 


i44  P  A  T 

ïiâter  de  couper  toutes  les  feuilles  ,  afin  que  les  pieds  en  re¬ 
poussent  de  nouvelles. 

Cette  plante  n’est  pas  seulement  précieuse  pour  les  arts, 
elle  offre  encore  une  ressource  pour  la  nourriture  du  bétail, 
soit  en  été,  soit  en  hiver.  Elle  a  L’avantage  de  se  maintenir 
fraîche  et  verte,  même  sous  la  neige  et  durant  les  plus  gran¬ 
des  gelées.  Elle  vient  assez  bien  dans  les  terreins  pierreux, 
sablonneux  et  médiocres.  En  la  semant  un  peu  serré ,  on 
empêche  la  croissance  des  mauvaises  herbes  ;  et  quand  un 
champ  en  a  été  une  fois  ensemencé,  c’est  pour  toujours,  elle 
se  multiplie  après  d’elle -même.  Enfin,  ses  racines  épuisées 
bonifientle  terrein  en  pourrissant.  Voyez  féloge  que  fait  du 
pastel,  sous  les  rapports  de  l’économie  rustique,  M.  Bo- 
hadsch,  dans  un  Mémoire  cité  Feuille  du  Cultiv, ,  tome  5  , 
page  5.  11  assure  que  cette  plante  plaît  autant  aux  animaux 
que  toutes  celles  qu’ils  mangent  le  plus  volontiers.  Cela  vient, 
dit-il,  de  ce  qu’elle  contient  beaucoup  de  sel. 

11  y  a  trois  ou  quatre  autres  espèces  de  pastel ,  qui ,  n’étant 
d’aucun  usage,  ne  sont  cultivées  que  dans  les  jardins  de  bota¬ 
nique.  Elles  forment  avec  celle  que  je  viens  de  décrire  un 
genre  du  même  nom  ,  qu’on  trouve  figuré  dans  les  Illustra¬ 
tions  de  Lamarck  ,  pi.  004.  (D.) 

PASTEL  X)  ECARLATE.  Voyez  Kermès.  (L.) 

PASTENADE.  C’est  le  nom  du  Panais  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PASTENAGUE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
des  raies-.  On  le  donne  aussi  quelquefois  à  la  raie  aigle.  Voy. 
au  mot  Raie.  (B.) 

PASTEQUE,  nom  d’une  espèce  de  courge  dont  on  mange 
la  chair  crue.  C’est  la  même  chose  que  le  melon  d'eau.  Voyez 
au  mot  Courge.  (B.) 

PASTILLES  DU  LEVANT.  On  donne  ce  nom,  dans 
quelques  pharmacopées ,  aux  terres  bolaires  qu'on  apporte 
des  îles  de  l’Archipel,  sous  la  forme  de  pastilles ,  qui  portent 
l’empreinte  d’un  cachet.  On  les  nomme  aussi  terres  sigillées 
et  terres  bolaires.  Elles  sont  employées  comme  remèdes  as- 
tringens  et  absorbans.  Voyez  Argile.  (Pat.) 

PAST1SSON  ,  espèce  jardinière  du  genre  des  Courges. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PATABIE  ,  Patabea  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,de  la  tétrandriè  monogynie,  et  de  la  famille  des 
RueiacÉes  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à  quatre 
dents  ;  une  corolle  monopétale  infundibuliforme ,  à  tube 
long  et  à  limbe  divisé  en  quatre  lobes  pointus  ;  quatre  éta- 
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înineà  attachées  au  sommet  du  tube;  un  ovaire  inférieur  sur^ 
moulé  d’un  style  filiforme  à  stigmate  bifide.  Le  fyuit  n’est 
pas  connu. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Aublet ,  et  est  figuré  pl.  65  des 
Illustrations  de  Lamarck.  Il  ne  renferme  qu’une  espèce* 
c'est  un  arbrisseau  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  ramassées  en 
têtes  écailleuses  à  l’extrémité  des  rameaux.  Il  croît  à  la  Guiane, 
où  il  a  été  observé  par  Aublet.  Il  a  été  depuis  peu  réuni  aux 
Tapogomes  du  même  auteur.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

P  AT  AC  HE  ,  espèce  de  varec  dont  on  fait  de  la  soude  en 
Turquie.  Voyez  au  mot  Varec.  (B.) 

P  AT  AG  AU  ou  PATAGU.  C’est  le  nom  que  donnentles 
pêcheurs  des  environs  de  la  Rochelle  à  la  myedes  sables ,  dont 
on  fait  usage  comme  aliment.  Ce  coquillage  vit  habituellement 
enterré  dans  le  sable,  et  on  reconnoît  le  lieu  où  il  est,  aux 
basses  marées,  à  un  petit  jet  d’eau  qu’il  forme.  On  le  pêche 
avec  un  crochet  de  fer.  Il  est  figuré  pl.  5  ,  lettre  C  de  la 
Zoomorphose  de  Dargenville.  (B.) 

PATAGON.  C’est  mie  plante  que  Plumier  a  désignée  sous 
le  nom  de  valeriana  humilis.  (B.) 

P  AT  A  GO  jN  S.  Ce  sont  des  hommes  d’une  haute  taille  qui 
habitent  le  cap  de  l’Amérique  méridionale  vers  le  pôle  sud , 
au  détroit  de  Magellan.  Us  ont  été  regardés  comme  de  vérita¬ 
bles  géants ,  et  sont  ainsi  devenus  célèbres  par  les  merveilles 
qu’on  a  débitées  sur  leur  compte.  Selon  les  premiers  voya¬ 
geurs,  tels  que  Pigafetta  ,  Magelian,.&c.  c’étoient  des  peuples 
d’une  stature  énorme  et  d’une  force  épouvantable  ;  ils  étoient 
anthropophages,  et  l’on  n’osoit  pas  les  approcher  crainte 
d’en  être  dévorés;  car  on  ne  supposoit  pas  qufil  fût  possible 
de  les  vaincre  par  la  force ,  ou  prudent  de  les  poursuivre 
dans  leurs  rochers  sauvages  et  leurs  froides  retraites.  L’ima^ 
gmation,  compagne  inséparable  de  l’ignorance ,  grossissoit 
les  objets  aux  yeux  des  premiers  navigateurs ,  et  cet  amour 
du  merveilleux  ,  inné  peut-être  dans  le  cœur  de  l’homme  f 
aimoit  à  perpétuer  ces  relations  prodigieuses  qui  rappeloient 
l’histoire  d’Ulysse  et  du  cyclope  Poliphème.  Les  hommes 
aiment  mieux  être  émus  ou  étonnés  qu’instruits ,  et  si  la 
science  enseigne  la  simple  vérité,  elle  flétrit  les  charmes  de 
l’imagination. 

Des  voyageurs  plus  philosophes  et  plus  observateurs  virent 
les  patagons ,  rabaissèrent  leur  taille ,  et  ne  les  représentèrent 
plus  que  comme  des  sauvages  ordinaires,  ou  d’une  stature 
tout  au  plus  supérieure  à  la  nôtre;  delà  quelques  écrivains 
prirent  occasion  ,  par  cette  manie  commune  de  prendre  le 
contrepied  de  toutes  choses  ,  d’assurer  quje  les  patagons 
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étoient  môme  plus  petits  que  les  Européens;  et,  de  géants , 
en  firent  presque  des  pygmées.  Voyez  d’ailleurs  l’article 
Géant  et  le  mot  Homme. 

Depuis  les  voyages  des  navigateurs  anglais  et  français  autour 
du  monde ,  on  ne  parle  plus  guère  des  patagons  ;  car  en  leur 
rendant  leur  véritable  stature,  on  les  a  lait  rentrer  dans  l’obs¬ 
curité,  le  monde  admirant  toujours  moins  le  vrai  que  le  faux. 
De  capitaine  anglais  Wallis  nous  a  donné  sur-tout  les  ren- 
seignemens  les  plus  exacts  sur  ce  peuple.  Les  patagons  que 
vit  ce  navigateur ,  a  voient,  tant  les  hommes  que  les  femmes, 
chacun  un  cheval  sellé  et  bridé.  Les  hommes  portoient  des 
éperons  en  bois;  ils  avoient  aussi  un  grand  nombre  de  chiens 
qui  paraissaient,  de  même  que  les  chevaux,  originaires  de 
race  espagnole.  Après  avoir  distribué  à  chaque  homme  et 
femme  de  menus  présens  ,  le  capitaine  qui  avoit  apporté  des 
chaînettes  de  fer  pour  prendre  au  juste  leur  hauteur,  choisit 
d’abord  les  plus  grands  individus,  et  on  les  mesura.  On 
leur  trouva  six  pieds  sept  pouces  (  mesure  anglaise  )  de 
haut,  quelques-uns  avoient  un  ou  deux  pouces  de  moins, 
et  la  plupart  d’entr’eux  n’avoit  pas  tout-à-fait  six  pieds  de 
taille.  Or ,  en  réduisant  ces  mesures  au  pied  français,  on  trouve 
que  la  plus  haute  équivaut  à  six  pieds  deux  pouces  environ  , 
et  que  la  plus  petite  fait  environ  cinq  pieds  huit  pouces.  Ces 
tailles  sont  certainement  très-avantageuses,  elles  surpassent 
de  toute  la  tête  la  plupart  des  nôtres  ;  et  un  régiment  de  pa- 
iagons ,  bien  équipé ,  bien  tenu,  ferait  sans  doute  un  fort 
bel  effet  dans  une  revue  ,  il  surpasserait  même  ces  beaux 
grenadiers  gardes  que  le  roi  de  Prusse ,  le  grand  Frédéric  , 
entretenoit  avec  soin  à  Postdam.  Mais  si  l’on  s’en  étoit  rap¬ 
porté  à  la  relation  des  voyageurs  précédens  ,  les  patagons 
n’auraient  pas  eu  moins  de  douze  ou  même  quatorze  pieds 
de  hauteur;  et  le  commodore  Byron  lui-même  leur  donnait 
encore  huit  à  neuf  pieds. 

Au  reste,  les  patagons  ont  une  peau  brune,  cuivrée,  les 
cheveux  noirs ,  roides  et  hérissés  comme  des  soies  de  cochon, 
ou  liés  derrière  la  nuque,  et  toujours  nue  tète,  tant  hommes 
que  femmes.  Leur  stature  est  régulière,  bien  proportionnée, 
leur  ossature  est  vigoureuse,  grosse,  et  leur  corps  bien  mem¬ 
bre,  carré  comme  celui  d’Hercule,  à  l’exception  des  pieds 
et  des  mains  qui  sont  fort  petits  et  fort  minces  à  proportion  de 
la  taille.  Leur  vêtement  est  formé  de  simples  peaux  de  Ha¬ 
mas  (espèce  de  vigognes)  cousues  avec  des  nerfs  et  des  boyaux 
et  attachées  autour  du  corps,  le  poil  tourné  en  dedans,  au 
moyen  d’une  ceinture.  Ils  portent  à  leur  ceinture  une 
fronde  faite  en  cuir,  longue  de  huit  pieds  ,  et  dont  ils  seser- 
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vent  avec  une  adresse  ex  Ira  ordinaire  pour  lancer  des  cail¬ 
loux.  Ils  la  font  tourner  rapidement  autour  de  leur  tête,  et 
lancent  la  pierre  avec  tant  d’habileté ,  qu’ils  frappent  un  petit 
objet  à  plus  de  cinquante  pieds  de  distance,,  quoiqu’ils  parois- 
sent  n’avoir  pas  fixé  leurs  yeux  sur  lui.  S’ils  veulent  arrêter 
u n  guanaco  (autre  espèce  de  vigogne)  ou  une  autruche  d’Amé¬ 
rique  ,  et  les  prendre  tout  vivans ,  ils  attachent  la  pierre  à  la 
fronde,  et  lançant  le  tout  ensemble,  cette  courroie  se  roule 
autour  des  jambes  de  ces  animaux,  les  empêtre,  et  donne  au 
chasseur  le  temps  de  les  saisir. 

Ils  vivent  de  chair  crue  de  cheval ,  de  Uama ,  de  coquil¬ 
lages  que  la  marée  dépose  sur  les  rivages,  des  veaux-marins 
qui  abordent  sur  les  grèves,  ou  que  les  flots  de  la  tempête  y 
jettent.  Quoiqu’ils  soient  peu  craintifs,  et  même  assez  cou¬ 
rageux  comme  tous  les  naturels  américains  des  pays  froids, 
ils  redoutent  les  armes  à  feu  des  Européens;  néanmoins  ils 
s’aguerrissent  contre  les  Espagnols  ,  et  ont  appris  qu’ils 
n’étoient  pas  invincibles,  quoique  mieux  armés  qu’eux.  Sans 
loix ,  sans  coutumes  réglées,  sans  autre  société  que  des  fa¬ 
milles  éparses,  vivant  sous  des  huttes ,  tantôt  dans  un  canton, 
tantôt  dans  l’autre ,  selon  que  le  besoin  ou  la  volonté  les  con¬ 
duit  ,  les  patagons  se  trouvent  contens  de  leur  sort.  Ils  con- 
noissent  peu  de  choses,  n’ont  pour  cuite  religieux  que  la 
crainte  des  mauvais  esprits ,  et  ne  rendent  hommage  qu'à 
des  fétiches,  à  des  objets  physiques.  Lorsqu’ils  auront  multi¬ 
plié  parmi  eux  les  chevaux,  ils  prendront  sans  doute  la  vie 
errante  des  Tartares  ,  et  se  déborderont  au  vaste  sein  des 
contrées  américaines  ;  réunis  aux  Chiliens ,  grossis  des  autres 
peuples  indomptés  de  l’Amérique  méridionale,  leurs  intré¬ 
pides  escadrons  briseront  les  indignes  fers  que  les  Espagnols 
ont  portés 'au  Nouveau-Monde  ;  un  autre  Gen  série,  fatal  à  la 
grandeur  espagnole  ,  vengera  les  crimes  commis  par  les 
compagnons  de  Cotiez,  d’Almagro  et  de  Pizarre,  et  rétablira 
l’antique  liberté  dans  ces  contrées  depuis  si  long-temps  dé¬ 
vouées  à  l’oppression  et  à  l’insatiable  cupidité  de  ses  vain¬ 
queurs.  (Y.) 

PATAGONULE,  Patagonula  ,  arbrisseau  à  feuilles  al¬ 
ternes  ,  ovales,  alongées,  en  partie  dentées ,  et  à  fleurs  petites 
et  disposées  en  panicules  terminales,  qui  fait  partie  du  genre 
des  sébesteniers  de  quelques  auteurs,  mais  que  Lamarck  croit 
devoir  former  un  genre  particulier.  Voyez  au  mot  Sébeste- 
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Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  96  des  Illustrations  de  ce  bota¬ 
niste  ,  a,  selon  lui , pour  caractère,  un  calice  très-petit,  à  cinq 
dents,  persistant;  une  corolle  monopétale  en  roue,  à  tube 
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presque  nul  et  à  limbe  à  cinq  divisions,  ovales  pointues;  cinq 
étamines,  un  ovaire  supérieur  ovale  pointu,  surmonté  d’un 
style  persistant,  à  stigmate  deux  fois  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  acuminée,  posée  sur  un 
calice  devenu  très-grand. 

Cet  arbuste  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  (B.) 

PATAGUA  ,  Crinodendron ,  arbre  à  feuilles  opposées  , 
pétiolées ,  lancéolées,  dentées  ,  toujours  vertes,  et  à  fleurs  pé- 
donculées  et  éparses;  qui  forme,  d’après  Molina,  un  genre 
dans  la  monadelphie  décandrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  une  corolle  campanulée  ,  com¬ 
posée  de  six  pétales  droits;  point  de  calice  ;  dix  étamines 
réunies  par  leur  base  ;  un  ovaire  ovale  ,  surmonté  d'un  style 
fiubulé. 

Le  fruit  est  une  capsule  trigone ,  à  trois  semences. 

Le  patagua  croît  au  Chili  ;  ses  fleurs  ont  une  odeur  de  lis 
des  plus  suaves.  Il  devient  très-gros. 

Le  véritable  patagua ,  selon  Ruiz  et  Pa von  ,  forme  leur 
genre  Tricuspidaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

P  AT  AO  U  A  ,  nom  d’un  palmier  de  Cayenne.  Il  est  pro¬ 
bable  que  c’est  une  espèce  d’AvoiRA.  (  Voyez  ce  mot.)  On  en 
mange  les  fruits,  et  on  en  tire  une  huile  qui  remplacé  celle 
d’olive.  (B.) 

PATAS.  C’est  une  espèce  de  guenon ,  voisine  de  la  famille 
des  Macaques.  (  V oyez  Buffon ,  édit,  de  Sonn.  t,  56 ,  p.  5 ,  fig. 
36.)  Linnæus  la  désigne  par  ces  caractères  ;  Simia  caudata  „ 
barbata  ,  buccis  barbatis  ,  verbice  ,  dorso  caudâque  ex  rufo - 
sanguineis...simiarubra.  ( Syst .  nat.  éd.  1 3,  gen.  2,sp.  64.)  Cet 
animal  est  assez  remarquable  par  la  couleur  rousse  très-vive 
et  Irès-éclatante  de  son  poil.  Il  y  a  une  race  qui  porte  au-des¬ 
sus  des  yeux  un  bandeau  blanc  ,  l’autre  a  ce  bandeau  noir, 
On  leur  voit  une  barbe  jaune  à  la  première  race,  et  blanche 
à  la  seconde.  Tous  ont  des  abajoues,  des  fesses  calleuses  et  une 
queue  longue.  On  les  trouve  en  Guinée  et  au  Congo.  Ils  sont , 
dit-on  ,  remplis  de  curiosité,  mais  moins  adroits  que  les  autres 
espèces  de  guenons.  Ils  font  un  dégât  excessif  dans  leur  pays. 
Ce  sont  des  animaux  fort  criards,  et  assez  méchans ,  quoique 
trop  foibles  pour  être  à  craindre. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  singes  en  Afrique; 
ils  ne  se  mêlent  point  aux  autres  espèces,  chacune  adopiant 
une  contrée,  dans  laquelle  elles  ne  souffrent  pas  que  d’autre» 
s’établissent.  (V.) 

PATATTE  *  nom  de  la  racine  du  liseron  batate ,  qu’on 
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-z  .  -Pandore/  atrice* 

2 .  Palede  frou  de  Serriu'e  , 
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mange  généralement  clans  toutes  les  îles  et  le  continent  de 
l’Amérique  méridionale.  Voyez  au  mot  Liseron  et  au  mot 
Batate. 

Par  suite  on  a  donné  le  même  nom  à  la  pomme- de -terre  ^  > 
qui  lui  ressemble  beaucoup. 

La  première  se  distingue  par  l’épithète  de  patatte  douce  , 
parce  qu’elle  est  plus  sucrée.  Voyez  au  mot  Pomme-de- 
terre  et  au  mot  Morelle.  (B.) 

PATE ,  coquille  bivalve  des  Indes ,  qui  est  très-remarqua¬ 
ble  en  ce  cpie  ses  sommets  sont  tournés  à  gauche.  C’est  la  Came 
gauche  de  Bruguière.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PATELLE  ,  Patellciy  genre  de  coquilles  de  la  classe  des 
Univaeves  ,  dont  le  caractère  consiste  à  être  conique  et  sans 
spire. 

Les  -patelles ,  appelées  lepas  par  la  plupart  des  auteurs  fran¬ 
çais  ,  forment  un  genre  très-nombreux ,  qui  se  rapproche  un 
peu  dés  oreilles  de  mer  j  ou  haliotides.  Il  est  fort  naturel,  mais 
ii  n’en  varie  pas  moins  extrêmement,  soit  par  les  rapports  de 
la  hauteur  à  la  largeur  y  par  la  forme  de  l’évasement  ,  la 
place  du  sommet,  la  nature  de  la  surface,  même  la  disposi¬ 
tion  de  l’intérieur  des  espèces  qui  le  composent. 

Liimæus  et  la  plupart  des  autres  naturalistes  ont  divisé 
les  patelles  en  cinq  sec  lions ,  et  Lamarek  les  a  partagées  en 
cinq  genres,  qui  sont  lés  P  a  terres  proprement  dites,  les 
Crépidules , les Calyptrées  ,  les  Fissu relues  et  les  Emar- 
ginfles.  '.( Voyez  ces  mots ,  où  on  trouvera  les  caractères 
assignés  par  Lamarek  à  chacun  des  genres  qu’ils  indiquent.) 
Ici  011  traitera  des  patelles ,  comme  si  elles  n’avoieni  pas  été  di¬ 
visées,  parce  que  leurs  moeurs  sont  les  mêmes,  ou  trop  im¬ 
parfaitement  connues  pour  être  mentionnées  séparément. 

La  coquille  des  patelles  est  plus  ou  moins  épaisse,  mais 
en  général  cette  épaisseur  est  peu  considérable.  Il  en  est  même 
qui  sont  si  minces,  qu’on  ne  peut  les  toucher  sans  les  brisera 
Leurs  couleurs  varient  à  l’infini,  Les  unes  sont  nacrées  dans 
l'intérieur d’autres  ne  le  sont  pas  ;  mais  en  général  leur  in¬ 
térieur  est  ausssi  poli  que  leur  extérieur  est  rugueux. 

L’animal  des  patelles  est  un  gastéropode  qui  s’attache  aux 
rochers  par  plusieurs  muscles  fort  bien  décrits,  et  figurés  par 
Cuvier  dans  le  second  volume  du  Journal,  d’ Histoire Na  tu-* 
relie. 

Le  pied  est  ovale ,  formé  dé  deux  muscles  très-épais ,  qui  > 
par  la  différence  de  leur  organisation  ,  permettent  une  con¬ 
traction  très-forte,  ou  un  mouvement  très-lent,  à  la  volonté 
de  l’animal.  Le  pied  est  attaché  à  la  coquille  par  une  rangés 
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circulaire  de  fibres  verticales ,  qui  laissent  en  avant  un  espace 
libre  pour  le  passage  de  la  tête. 

La  tête  est  faite  en  forme  de  poire.  Elle  a  une  bouche  gar¬ 
nie  de  lèvres,  de  mâchoires  et  de  dents,  plus  deux  cornes 
coniques  qui  portent  les  yeux  à  leur  base  exiérieure. 

Le  manteau  double  toute  la  coquille  sans  lui  être  adhérent 
autre  part  qu’auiour  du  pied.  Dans  quelques  espèces,  il  pré¬ 
sente  de  légères  différences.  La  patelle  d' as  an ,  par  exemple, 
figurée  dans  Adanson,  Histoire  des  Coquilles  du  Sénégal ,  a 
le  bord  du  manteau  frangé  de  filets  rameux. 

En  général,  on  peut  dire  que  l’organisation  des  patelles  se 
rapproche  davantage  de  celle  des  bivalves  que  de  celle  des 
univalves ,  ce  qui  est  très-digne  de  remarque. 

On  trouve  des  patelles  dans  toutes  les  mers ,  et  sur  toutes 
les  côtes  où  il  y  a  des  roches  nues.  L’Europe  n’en  possède  qu’un 
petit  nombre  d’espèces,  mais  l’espèce  vulgaire  y  est  extrême¬ 
ment  commune.  Les  côtes  occidentales  de  l’Espagne ,  sur- 
tout,  en  sont  couvertes  au  point  que  dans  quelques  places  on 
ne  voit  pas  le  rocher  sur  lequel  elles  se  reposent. 

On  mange  les  patelles  presque  par- tout ,  mais  nulle  part 
on  ne  les  regarde  comme  un  mets  friand.  Elles  sont  abandon¬ 
nées  à  la  plus  pauvre  classe  du  peuple. 

Il  se  trouve  dans  les  eaux  douces  trois  ou  quatre  espèces  de 
patelles  ,  l’une  desquelles  Geoffroy  a  décrite  sous  le  nom 
dygncille.  Ces  espèces  sont  toutes  très -petites  et  ne  diffèrent 
pas  assez  des  patelles  marines  pour  mériter  de  faire  un  genre 
particulier.  Voyez  au  mot  Ancille. 

On  compte  plus  de  deux  cenls  espèces  de  patelles  décrites  dans 
les  auteurs,  et  leurs  caractères  distinctifs  sont  si  peu  saillans ,  que, 
sans  le  secours  des  figures ,  il  est  presque  impossible  de  les  déter¬ 
miner. 

La  première  section  des  patelles ,  dans  Linnæus,  comprend  les 
labiées,  c’est-à-dire  celles  qui  ont  dans  l’intérieur  une  appendice  tes- 
tacée  qui  semble  Ja  diviser  en  deux  pièces  :  elle  répond  aux  cré— 
pidules  et  aux  caljptrèes  de  Lamarck. 

Les  espèces  J  ;s  plus  communes  de  celle  section  sont: 

La  Patelle  cabochon  ,  qui  est  orbiculaire  ,  presque  Iranspa- 
renle ,  irrégulière  en  dehors;  la  lèvre  en  languette  perpendiculaire. 
Elle  est  figurée  pl.  2  ,  fig.  K  et  S  de  la  Conchyliologie  de  Dargen  ville. 
On  la  trouve  dai.s  les  mers  des  Indes  et  de  l’Amérique. 

La  Patelle  bonnet  chinois  est  presque  conique,  glabre,  blan¬ 
che,  rayée  de  brun  ;  Ja  lèvre  en  languette  latérale.  Elle  est  figurée 
pi.  2,  fig.  F  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  On  la  trouve  dans 
la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes. 

LaPATELLE  porcelaine,  qui  estovale,  blanche  ,  tachetée  de  rouge 

ondulée  de  bleu  ;  le  sommet  recourbé  ;  la  lèvre  postérieurement 
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appîatie.  Elle  est  figurée  dans  la  Conchyliologie  d’Àdanson ,  pl.  2, 
fig.  8.  On  la  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  en  Afrique. 

La  Patelle  voûtée,  qui  est  ovale,  avec  des  rayons  sur  le  dos,  et 
des  taches  latérales  d’un  jaune  fauve  ;  le  sommet  recourbé  obliquement; 
la  lèvre  concàve  et  postérieure.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville  , 
pl.  2,  fig.  N,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Coquilles ,  faisant  suite 
au  Buffon ,  édition  de  Déterville,  pl*  2b,  fig.  3.  On  la  trouve  dans  la 
Méditerranée  et  aux  Antilles. 

La  Patelle  garnot  ,  Patella  crepidula ,  qui  est  ovale  ,  applatie, 
unie ,  presque  transparente  ;  la  lèvre  plane  postérieure.  Elle  est  figu¬ 
rée  dans  Adanson  ,  pl.  2,  fig.  9.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée 
et  sur  les  côtes  d  Afrique. 

La  seconde  section  des  patelles  dans  Linnæus  ,  comprend  celles  qui 
sont  dentées  ,  c’est-à-dire  celles  qui  ont  le  bord  anguleux.  Elle  ré¬ 
pond  aux  patelles  proprement  dites  de  Lamarck. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  .cette  division  sont  : 

La  Patblle  <eil  de  bouc,  Patella granularis  ,  qui  est  brune  et  es® 
garnie  destries  armées  d’épines  blanches  imbriquées.  Elle  se  trouve 
représentée,  pl.  2  ,  fig.  H,  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville,  et 
habite  sur  les  côtes  d’Espagne  et  d’Afrique. 

La  Patelle  <eil  de  rubis,  Patella  granaiina ,  qui  est  blanche, 
avec  les  bords  tachetés  de  brun  en  zigzags  ;  le  sommet  brun,  entouré 
de  cercles  de  diverses  couleurs;  les  stries  nombreuses  et  épineuses. 
Elle  est  représentée  dans  Dargenville,  pl.  2,  fig.  G.  Ou  la  trouve 
dans  les  mers  de  l’Europe  méridionale  et  dans  celles  de  l’Amé¬ 
rique. 

La  Patelle  vulgaire,  qui  est  peu  anguleuse,  dont  les  stries* 
au  nombre  de  quatorze,  sont  peu  marquées  ;  le  bord  dilaté,  la  cou¬ 
leur  grise  ,  avec  des  taches  ou  des  fascies  brunes.  Elle  est  représentée 
dans  Dargenville ,  Zoomo/phose ,  pl.  1  ,  fig.  1;  dans  YHist.  des  Co~ 
quill.  du  Sénégal ,  par  Adanson ,  et  dans  YHist.  nat.  des  Coquill. ,  fai¬ 
sant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déterville,  pl.  2.3  ,  fig.  5  et  6.  Elle  se 
trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe  et  dans  l’Inde.  On  la  mange,  et 
on  s’en  sert  comme  appât  pour  prendre  les  poissons  à  la  ligne. 

La  Patelle  crénelée,  qui  est  très-mince,  striée,  radiée,  d’un 
noir  olivâtre;  le  sommet  aigu;  le  fond  blanc.  Elle  est  représentée 
dans  Gualtieri  ,  tab.  9 ,  fig.  C  ;  et  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  troisième  section  d  es  patelles  de  Linnæus,  renferme  celles  qui 
ont  le  sommet  ou  la  pointe  aiguë  et  recourbée  ;  elle  comprend  des 
coquilles  des  genres  Crépidule  et  Calyptrée  de  Lamarck,  On  y 
remarque  : 

La  Patelle  bonnet  de  dragon  ,  Patella  ungarica,  qui  est  en¬ 
tière,  conique  ,  aiguë,  striée,  blanche,  tachetée  de  rouge,  et  le  fond 
rose  en  dedans.  Elle  est  représentée  pl.  2  ,  fig.  R  de  la  Conchyliologie' 
de  Dargenville,  dans  YHist.  desCoquilLdu  Sénégal ,  et  pï.  25 ,  fig.  2  de 
celle  faisant  suite  au  Buffon ,  édit,  de  Déterville.  Denys  Montfort  pense 
qu’elle  peut  être  réunie  au  genre  de  la  Carinaire.  Voyez,  ce  mot. 

La  Patelle  mamtllaire,  qui  est  entière,  conique,  striée,  pres¬ 
que  diaphane ,  dont  le  somme  Lest  uni,  blanc*  avec  tbüs  fascies  transe 
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verses  ,  jaunâtres.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  el  sur  les  côtes 
d'Afrique. 

La  Patelle  ancillf, ^  Patella  îctcustris ,  est  ovale,  membra¬ 
neuse  ,  entière,  blanche ,  ale  sommet  1res- petit  et  aigu.  Elle  est 
figurée  dans  Dargen  ville  ,  pi.  27  ,  fjg.  1  ,  etc.  ,  décrite  dans  Y  Histoire 
des  Coquilles  des  environs  de  Paris ,  par  Geoffroy.  Elle  se  trouve  dans 
les  eaux  douces  :  on  la  rencontre  très-fréquemment  aux  environs  de 
Paris,  adhérant  aux  plantes  aquatiques. 

La  Patelle  des  rivières  est  ovale,  mince ,  entière,  et  a  le  som¬ 
met  obtus.  Elle  est  représentée  dans  Dargenville ,  pl.  27  ,  fig.  1.  O11 
fa  trouve  dans  les  rivières  sur  les  pierres,  el  contre  les  plantes. 

Ira  quatrième  section  des  -patelles  de  Linnæus,  renferme  celles  qui 
sont  entières,  et  qui  ont  le  bord  sans  angles  et  le  sommet  obtus.  Elle 
correspond  aux  patelles  proprement  dites  de  Lamarck.Ses  espèces  les 
plus  reniarquables  sont: 

La  Patelle  portugaise,  qui  est  conique  ,  blanche,  a  le  sommet 
entouré  d’un  anneau  fauve,  radié,  des  stries  granuleuses  ,  un  peu 
brunes,  distinctes-  Elle  est  représentée  dans  Gualliéri,  tab.  8,  fig.  N. 
On  la  rencontre  sur  les  côîes  d’Espagne  et  de  Portugal. 

La  Patelle  bouclier  ,  Patella  lestiliidinaria  ,  qui  est  unie  et 
très-glabre,  et  marbrée  de  brun  de  diverses  nuances.  Ou  la  trouve 
•figurée  dans  Dargenville,  tab.  2,  fig.  P,  et  dans  Y  Histoire  naturelle 
des  Coquilles  ,. faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  deDéterv  ille,  pl.  25, 
fig.  4.  Elle  habile  les  mers  d’Europe  et  celles  de  l’Inde. 

La  Patelle  testudinale,  qui  est  ovale,  striée.  Elle  est  repré¬ 
sentée,  pl.  1,  fig.  Q  2  de  la  Conchyliologie  de  Favanne.  Elle  se 
trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

La  Patelle  notée  ,  qui  est  striée ,  a  le  sommet  droit ,  un  peu  aigu  , 
avec  une  tache  noire  en  cœur,  dont  le  milieu  est  blanc.  Elle  so 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Patelle  mouret,  Patella  grisea ,  qui  est  ovale ,  avec  des  sil¬ 
lons  bruns  très-rapprocliés  ,  el  le  sommet  presque  central.  Elle  est 
représentée,  pl.  2 ,  fig.  5  des  Coquillages  du  Sénégal ,  par  Adanson. 
Elle  se  trouve  sur  la  côte  d’Afrique.  L’animal  de  cette  espèce  s’éloigne 
de  ses  congénères  :  il  n’a  presque  point  de  cornes,  et  sa  tête  est 
fendue. 

Enfin  la  cinquième  division  des  patelles  de  Linnæus,  réunit  celles 
dont  le  sommet  est  percé  d’un  trou.  Elle  correspond  aux  fissureles 
de  Lainarek.  Il  faut  y  distinguer  : 

La  Patelle  entaillée  ,  Patella  fissura,  qui  est  ovale,  striée, 
réticulée,  dont  le  sommet  est  recourbé  el  fendu  en  devant.  Elle  se 
trouve  dans  les  iners  d’Europe. 

La  Patelle  trou  de  serrure,  Patella  nimbosa ,  qui  est  ovale, 
striée,  rugueuse  ,  brune,  et  a  le  trou  oblong.  Elle  est  figurée  dans 
Adanson  ,  pl.  2  ,  fig.  6,  et  dans  Y Histoire  naturelle  des  Coquillages  , 
faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Délerville,  pl.  25,  fig.  i.  On  la 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Patelle  treillis,  Patella  gracea ,  est  ovale,  convexe,  striée 
n  sautoir ,  a  le  bord  crénelé  en  dedans*  et  le  trou  près  du  bord  po&» 
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lérieur.  Elle  es!  représentée  dans  Dargen  ville,  pl.  2  ,  fig.  N.  On  la 
trouve  dans  la  Méditerranée  el  sur  les  côtes  d’Afrique.  (B.) 

PATELLAIRE  ,  Patellaria ,  genre  établi  par  Hoffmann 
aux  dépens  des  lichens  de  Linnæus.  Il  rentre  dans  le  genre 
lêpronque  de  Ventenai.  Il  est  figuré  pl.  ri  et  12  des  Plantœ  li- 
chenosœ  du  premier  de  ces  auteurs.  Payez  au  mot  Lichen  et 
Lêpronque.  (B.), 

P ATERSONÉE ,  Pater sonia ,  genre  de  plantes  établi  par 
"Waller ,  n°  ?.5o  de  sa  Flore  de  Caroline ,  et  ainsi  nommé  par 
Gmelin.  La  plante  de  "Walter  est  une  crustole,  ainsi  que  je 
m’en  suis  assuré.  Poyez  au  mot  Crustore.  (B.) 

PATIENCE,  Lapathum'Vouvn.  Rumex  Linn.  (  Jiexandrie 
trigynie) ,  genre  de  plantes  delà  famille  des  Polygonées,  que 
Linnæus  a  réuni  sous  le  nom  de  rumex ,  au  genre  oseille  de 
Tournefort,  el  qui  offre  pour  caractère  un  calice  sans  corolle , 
découpé  en  six  segmens  obtus  et  réfléchis ,  trois  extérieurs  , 
trois  intérieurs ,  ceux-ci  plus  grands  et  rapprochés  ;  six  étami¬ 
nes  ;  trois  styles  ;  des  stigmates  mullifides;  el  une  semence  à 
trois  côtes ,  nue  ou  recouverte  par  le  calice  qui  est  glanduleux, 
et  à  valves  entières  ou  déniées. 

On  compte  environ  vingt  espèces  dans  ce  genre.  La  plu¬ 
part  sont  indigènes  d’Europe,  quelques-unes  sont  cultivées 
pour  l'usage  de  la  médecine. 

Les  espèces  qui  méritent  d’êlre  citées  sont  : 

La  Patience  des  jardins  ou  Rhubarbe  des  moines,  Rumex 
patientia  Linn.  Elle  a  une  racine  longue,  épaisse,  fibreuse,  brune 
en  dehors,  jaune  en  dedans;  une  tige  cannelée,  rougeâtre,  haute  de 
cinq  à  six  pieds  ,  rameuse  à  son  sommet  ;  des  feuilles  en  cœur,  longues 
d’un  pied  ,  oblongues,  larges  ,  roi  des ,  lisses,  et  placées  sur  un  long 
pétiole;  des  valvules  entières  ,  à  finie  desquelles  est  un  petit  grain  ou 
point,  glanduleux.  Celle  plante  croît  en  Allemagne  et  dans  les  Alpes 
de  l’Italie.  Elle  est  vivace  et  cultivée  dans  les  jardins. 

La  Patience  sauvage,  Rumex  acutus  Linn. ,  à  valvules  dentées, 
portant  des  grains;  à  feuilles  en  cœur,  oblongues,  pointues,  et  à 
heurs  d’un  blanc  sale  ,  qui  paroissent  en  juin  et  juillet.  On  trouve 
cette  espèce  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  des  rivières.  Elle  s’élève 
à  trois  pieds.  Sa  racine  est  grosse  el  de  la  même  couleur  que  celle  de 
la  patience  des  jardins . 

La  Patience  vulgaire  ,  Rumex  obtusifolius  Linn.  ,  à  peine 
distinguée  de  la  précédente  ;  elle  a,  comme  elle  ,  des  valvules  dentées, 
portant  des  grains  et  des  feuilles  en  cœur  et  oblongues,  mais  obtuses 
et  crénelées.  Elle  fleurit  dans  le  même  temps,  et  vient  sur  les  bords 
des  chemins. 

La  Patience  rouge  ou  Sang -dragon  ,  Rumex  sanguineus 
Linn.  ,  à  racine  rameuse  et  rougeâtre  ;  à  tige  élevée  ;  à  feuilles 
radicales  ou  alternes,  longues  ,  étroites  ,  en  cœur,  lancéolées,  très- 
pointues  ,  avec  dès  nervures  d’un  rouge  de  sang  ;  à  valvules  frès- 
fwlières,  dont  une  porte  un  gros  grain  rouge;  à  fleurs  d’un  blanc 
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sale,  ei  disposées  ïe  long  des  rameaux  supérieurs  :  elles  paroissent  &m 
juin  et  juillet.  Celte  patience  e si  bisannuelle  et  originaire  de  la  Vir¬ 
ginie;  on  la  cultive  dans  les  jardins. 

La  Patience  des  marais  ou  Parelle  ,  Rumex  aquaticus  Linn. 
Celle-ci  a  une  racine  fibreuse,  noire  en  dehors  et  jaune  en  dedans  ; 
des  tiges  de  deux  ou  trois  coudées  ;  des  feuilles  en  cœur ,  plus  longues, 
plus  droites  que  celles  de  la  rhubarbe  des  moines ,  lisses  ,  aiguës  et 
d’une  coudée  ;  des  valvules  très-entières  et  nues  ;  des  fleurs  semblables 
à  celles  de  l’espèce  précédente,  disposées  de  la  même  manière,  et  qui 
se  développent  dans  le  même  temps.  Elle  est  vivace,  et  se  plaît  au 
bord  des  ruisseaux  et  des  rivières. 

La  Patience  frisée  ,  Rumex  crispus  Linn. ,  à  valvules  très-en¬ 
tières,  portant  chacune  un  grain  ;  à  feuilles  ondulées,  les  inférieures 
ovales,  les  supérieures  lancéolées.  Elle  croît  dans  les  prés,  fleurit  en 
juin  et  juillet,  a  des  fleurs  d’un  blanc  sale. 

La  Patience  maritime,  Rumex  maritimus  Linn.  Une  tige  de 
sept  à  huit  pouces,  ramifiée  dés  sa  base  ;  des  feuilles  entières  et  li¬ 
néaires;  des  fleurs  d’un  blanc  sale,  disposées  en  anneaux  aux  aisselles 
des  feuilles  ;  des  valvules  granifères,  dentées  à  dents  longues  et  séta- 
cées.  Tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  cette  espèce ,  qu’on  trouve 
au  bord  des  mares,  des  rivières,  et  dans  les  lieux  où  Peau  a  séjourné 
pendant  Phiver.  C’est  le  lapathum  aquaticum  luteolœ  folio  de  Tour- 
nefort. 

La  Patience  violon  ou  la  belle  Patience  ,  Rumex  pulcher 
Linn.  ,  plante  bisannuelle,  à  tige  rameuse,  haute  d’un  pied,  ordinai¬ 
rement  courbée  vers  sa  pointe;  à  feuilles  radicales,  échan crées  de 
chaque  côté  comme  un  violon,  et  obtuses  :  celles  de  la  tige  lancéolées 
et  pointues  ;  à  valvules  à  réseau  et  ciliées  ;  à  fleurs  verlicillées ,  sessiles. 
Ou  trouve  cette  espèce  en  Suisse  et  aux  environs  de  Paris  et  de  Lyon. 
Elle  aime  les  bords  des  fossés  et  des  chemins.  Dans  quelques  endroits 
on  la  sème  dans  les  jardins  comme  herbe  potagère  ;  mais  .<  es  feuilles 
deviennent  très-dures  en  été. 

Toutes  les  patiences  décrites  ci-dessus  croissent  naturellement  en 
Europe  et  en  France  ,  à  l’exception  de  la  patience  rouge ,  qui  est  pour¬ 
tant  devenue  spontanée  en  Allemagne. 

11  y  a  encore  la  Patience  annuelle  d’Egypte  ,  Rumex  Ægyp- 
iiacus  Linn. ,  Mill. ,  à  feuilles  de  pariétaire,  et  dont  les  valves  ont  de 
longues  barbes. 

La  Patience  de  Naples  ,  Rumex  Bucephalo -phorus  Linn. , 
Mill.  ,  à  feuilles  de  basilic,  dont  les  valves  sont  dentelées  et  nues,  et 
les  pédoncules  petits,  réfléchis ,  planes  et  épais.  On  la  trouve  aussi 
en  Espagne,  dans  les  endroits  marécageux.  Elle  est  annuelle. 

La  Patience  oseille  en  arbre  des  îles  Canaries  ,  Rumex 
îunaria  Linn. ,  Mill.,  à  feuilles  rondes  ou  presque  en  cœur,(avec  des 
valves  lisses. 

La  Patience  vésicule  use  ,  Rumex  vesicarius  Linn.,  Mill. ,  an¬ 
nuelle;  à  feuilles  indivises  ,  très-longues  ;  à  fleurs  réunies  deux  à  deux, 
et  de  couleur  herbacée  ;  à  valves  très-grandes,  membraneuses  et  ré¬ 
fléchies. 

La  Patience  rose.,  Rumex  roseus  Linn. ,  Mill.,  à  feuilles  déçlii- 
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«[uetées ,  et  dont  les  semences  ont  une  enveloppe  couleur  de  rose.  Elle 

est.  annuelle  et  d’E^yple. 

On  peut  voir  les  noms  des  autres  espèces  dans  les  livres  de  bota¬ 
nique. 

Culture  et  propriétés.  Toutes  les  patiences  indigènes  d’Europe  se 
multiplient  par  leurs  graines,  qui  doivent  être  semées  en  automne 
aussi-tôt  qu’elles  sont  mûres.  Lorsqu’on  les  sème  au  printemps ,  elles 
ne  réussissent  pas  toujours.  Ces  plantes  aiment  en  général  un  terreur 
sec  et  riche.  Elles  n’exigent  d’autres  soins  que  d’être  tenues  nettes  de 
mauvaises  herbes.  Elles  ne  sont  point  agréables  aux  bestiaux,  et  par 
conséquent  inutiles  dans  les  prairies. 

La  racine  fraîche  de  la  rhubarbe  des  moines  est  un  peu  purgative  ; 
desséchée,  elle  devient  astringente  :  on  la  prescrit  alors  dans  les  diar¬ 
rhées  et  les  dyssenteries.  Dans  le  Nord  ,  on  mange  les  feuilles  de  celte 
plante  ;  c’est  une  pauvre  nourriture. 

La  patience  rouge  est  aussi  un  peu  laxative  ;  le  suc  exprimé  des 
feuilles  recèle  cette  propriété. 

On  fait  un  grand  usage  en  médecine  de  la  patience  sauvage.  Sa 
racine,  selon  Vilet  (  Pharmacopée  de  Lyon),  augmente  médiocrement 
le  cours  des  urines;  à  haute  dose,  elle  rend  le  ventre  libre  ;  intérieure¬ 
ment  et  extérieurement,  elle  diminue  et  quelquefois  dissipe  la  gale. 
11  y  a  lieu  de  croire,  dit  ce  médecin  ,  que  c’est  en  conséquence  do 
cette  vertu,  que  celle  racine, a  été  célébrée  dans  toutes  les  maladies 
cutanées;  si  elle  n’y  produit  pas  du  soulagement,  rarement  elle  y 
porte  un  préjudice  sensible;  elle  échauffe  peu;  elle  fatigue  par  son 
long  usage  l’estomac  des  personnes  délicates. 

Pour  tisane,  contre  la  gale  et  les  dartres,  on  emploie  cette  racine 
récente  ,  depuis  demi-once  jusqu’à  une  once,  en  infusion  dans  huit 
onces  d’eau  ;  et  sèche  ,  à  la  même  dose  ,  en  décoction  dans  douze 
onces  d’eau.  Si  on  y  mêle  des  racines  d’aunée  ,  la  tisane  est  plus 
efficace.  Ces  deux  racines  font  la  principale  ver  lu  de  l’onguent  pour 
la  gale,  si  usité  dans  les  campagnes  et  les  hôpitaux. 

Pour  avoir  la  pulpe  de  racine  de  patience ,  on  prend  cette  racine 
récente;  on  la  broie  dans  un  mortier  de  marbre,  jusqu’à  consistance 
molle  ;  on  frotte  cette  pulpe  avec  une  spatule  de  bois  sur  un  tamis  de 
crin.  Si  elle  n’est  pas  assez  fine,  on  la  repasse  à  travers  un  autre  tamis 
dont  le  tissu  soit  plus  serré.  On  l’emploie  en  onction  sur  les  parties 
galeuses. 

La  patience  vulgaire  (  Rumex  obtusifolius  )  a  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  la  précédente.  Ses  racines  sont  laxatives  et  apéritives.c 
Deux  onces  du  suc  de  ces  racines  fraîches  purgent  aussi  bien,  dit-on, 
que  deux  onces  de  manne.  On  peut  en  extraire  une  teinture  jaune. 
Un  célèbre  chimiste  moderne  en  a  retiré  du  soufre. 

La  par  elle  ou  patience  des  marais  est  plus  tonique  et  astringente 
que  la  patience  sauvage.  Le  suc  exprimé  de  sa  racine  est  Irès-bon 
pour  déterger  les  ulcères  et  diminuer  les  chairs  baveuses.  (  D.)  * 

PATIME ,  Patima ,  plante  à  tige  creuse,  haute  de  deux 
ou  trois  pieds,  à  feuilles  opposées,  ovales,  molles,  vertes,  lis¬ 
ses  ,  longues  d’un  pied  ,  accompagnées  de  stipules  opposées  , 
aiguës,  charnues  et  persistantes. 
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Celte  plante,  dont  on  ne  connoîl  pas  les  fleurs,  porte  pour 
fruit  une  baie  verte  couronnée  par  le  calice  qui  est  eniier  , 
et  contenant  de  quatre  à  six  loges  qui  renferment  un  grand 
nombre  de  semences  logées  dans  une  pulpe. 

Aublet  pense  qu’elle  doit  faire  un  genre  dans  la  pentandrie 
inonogynie.  Elle  se  trouve  dans  les  marais  de  la  Guiane,  et 
est  figurée  pl.  77  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

PATINE ,  espèce  de  vernis  naturel  qui  se  forme  sur  la  sur¬ 
face  des  médailles,  des  statues  et  autres  monumens  de  bronze 
d’une  haute  antiquité.  Ce  vernis ,  d  une  couleur  noirâtre  tirant 
sur  le  vert,  n’a  pas  plus  d’un  centième  de  ligne  d’épaisseur, 
mais  il  est  d’une  si  grande  dureté,  qu’il  résiste  quelquefois  à 
la  pointe  du  burin.  Comme  il  est  très-difficile  de  l’imiter ,  les 
antiquaires  en  font  un  très-grand  cas  ,  et  le  regardent  comme 
la  meilleure  preuve  de  l’antiquité  des  monumens  qui  s’en 
trouvent  revêtus.  C’est  un  fait  remarquable  que  le  temps  et 
I  action  de  l’air  et  de  l’humidité  donnent  aux  oxides  de  cui¬ 
vre  ,  de  zinc  et  d’étain  qui  forment  la  -patine ,  une  durtté  aussi 
considérable.  Foyez  Cuivre.  (Pat.) 

PATIRA  ( Sus patira ) ,  quadrupède  du  genre  du  Cochon. 
{F oyez  ce  mot.)  Dans  les  vastes  terres  encore  inhabitées  de 
P  Amérique  australe,  il  existe  deux  espèces  de  sangliers ,  qui 
ont  entre  elles  de  nombreux  traits  de  ressemblance,  et  que 
les  naturalistes  n’ont  pas  distinguées.  L’un  est  le  pécari,  l’au¬ 
tre  le  patira  ;  ce  dernier  dont  le  nom  galibi  est  reçu  généra¬ 
lement  dans  notre  colonie  de  la  Guiaue ,  a  été  décrit  par 
Daubenton,  sous  le  nom  de  pécari ,  et  Buffion  a  inséré  dans 
son  article  du  pécari ,  des  détails  qui  n’appartiennent  qu’au 
patira.  Ces  deux  espèces  quoiqu’extrêmement  rapprochées 
par  leur  conformation  de  même  que  parles  habitudes,  quoi¬ 
que  peuplant  les  mêmes  forêts,  vivent  séparées,  ne  se  mêlent 
jamais  ;  elles  ne  doivent  donc  pas  être  confondues  dans  les 
livres  d’histoire  naturelle  ,  puisqu’elles  11e  le  sont  pas  dans  la 
nature.  L’on  trouvera  au  mot  Pécari  ,  ce  que  ces  deux  espè^ 
ces  ont  de  commun  :  je  me  bornerai  à  rapporter  ici  les  attri¬ 
buts  distinctifs  du  patira. 

Il  est  plus  petit  que  le  pécari  ;  il  n’a  guère  que  trente  cinq 
pouces  de  longueur,  et  son  poids  va  rarement  au-delà  do 
cinquante  livres ,  au  lieu  que  le  vrai  pécari  en  pèse  plus  do 
cent.  Les  soies  sont  plus  épaisses,  plus  longues  et  plus  rudes, 
elles  sout  en  général  rayées  de  noir  et  de  blanc,  mais  termi¬ 
nées  de  noir,  en  sorte  que  le  pelage  paroît  noirâtre.  Les  pe¬ 
tits  naissent  avec  une  couleur  rougeâtre  uniforme.  Une  raie 
blanche  ,  large  d’un  pouce,  passe  par  le  garrot ,  et  va  se  ter¬ 
miner  en  se  courbant  de  chaque  côté  du  cou.  Les  jambe® 
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sont  noires.  Buffon  <3it  »  d’après  ia  Borde,  que  celte  bande 
blanche  est  en  long  ;  mais  ce  n’est  pas  la  seule  erreur  que  con¬ 
tienne  le  passage  des  manuscrits  de  la  Borde  ,  cité  par 
Buffon ,  aussi  ne  Fa-t-il  présenté  qu’avec  une  certaine  dé¬ 
fiance.  (Voyez  le  vol.  27  de  mon  édition  de  YHist  nat.  ,  pag. 
101  et  suiv.  )  M.  d’Azara  relève  avec  beaucoup  de  justesse 
les  méprises  échappées  aux  naturalistes  qui  l’ont  précé¬ 
dé  au  sujet  du  p  a  tir  a ,  dont  le  nom  guarani  est  tay  téton  ; 
il  discute  avec  méthode  et  clarté  la  nomenclature  qu’ils  en  ont 
donnée  ;  cet  article  est  sans  contredit  l’un  des  meilleurs  et  des 
plus  sa  vans  de  son  ouvrage  sur  les  Quadrupèdes  du  Paraguay 
(  tome  1  de  la  traduct.  franç.) ,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que 
d’engager  à  y  avoir  recours. 

l/on  ne  rencontre  point  dans  les  bois  des  troupes  de pa- 
tiras  aussi  nombreuses  que  celles  de  pécaris  ;  les  premiers  ne 
voyagent  point ,  se  tiennent  en  petites  bandes  ou  familles  dans 
les  cantons  où  ils  ont  pris  naissance,  et  c’est  toujours  sur  les 
lieux  élevés.  Les  creux  d’arbres,  les  cavités  formées  en  terre 
par  d’autres  animaux  ,  leur  servent  de  demeure ,  ils  s’y  reti¬ 
rent  dès  qu’ils  sont  poursuivis,  et  les  femelles  y  déposent  leurs 
petits.  «Les  patiras ,  dit  la  Borde,  entrent  dans  leurs  re¬ 
traites  à  reculons  autant  qu’ils  peuvent  y  tenir,  et  si  peu 
qu’on  les  agace,  ils  sortent  tout  de  suite.  Et  pour  les  prendre 
à  leur  sortie,  011  commence  parfaire  une  enceinte  avec  du 
branchage;  ensuite  un  des  chasseurs  se  poste  sur  le  trou  une 
fourche  à  la  main,  pour  les  saisir  par  le  cou  à  mesure  qu’un 
autre  chasseur  les  fait  sortir,  et  les  tue  avec  un  sabre.  S’il  n’y 
en  a  qu’un  dans  un  trou ,  et  quë  le  chasseur  n’ait  pas  le  temps 
de  le  prendre  ,  il  en  bouche  la  sortie,  et  est  sûr  de  retrouver 
le  lendemain  son  gibier  ».  ( Flist .  nat .  de  Buffon ,  de  l’en¬ 
droit  cité  pins  haut.  )  La  chair  du patira  est  tendre  et  de  fort 
bon  goût.  C’est  un  des  meilleurs  gibiers  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale.  (S.) 

PA  TIR  IC  H  ( Merops  superciliosus  Lath. ,  pl.  enl.,  n°  269 
de  YHist.  nat.  de  Buffon ,  ordre  Passereaux,  genre  do  Guê¬ 
pier.  Voy.  ces  mots.),  pâtir ich  tirich  est  le  nora  de  ce  guêpier 
dans  la  langue  madegasse.  il  a  onze  pouces  un  tiers  de  lon¬ 
gueur;  le  bec  noir  et  les  pieds  bruns;  un  large  bandeau  noi¬ 
râtre  ,  bordé  dans  toute  sa  circonférence  de  blanc  verdâtre , 
entoure  le  bec  à  sa  base,  et  embrasse  la  naissance  de  la  gorge, 
en  prenant  une  teinte  jaunâtre;  celle-ci  est  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre  à  sa  naissance ,  et  d’un  brun  marron  à  sa  partie  infé¬ 
rieure;  le  dessus  de  la  tête  d’un  marron  verdâtre  brillant j 
le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  vert  obscur  plus  clair  sur 
le  croupion;  les  grandes  pennes' des  ailes  sont  vertes,  bordée* 
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de  brun  ,  de  cendré  et  terminées  de  noirâtre;  le  dessous  du 
corps  est  de  couleur  verte ,  plus  pâle  vers  le  ventre  ,  et  se  dé¬ 
gradant  toujours  du  côté  de  la  queue,  dont  les  pennes  sont 
d’un  vert  obscur  et  frangées  de  brun  ;  les  deux  intermé¬ 
diaires  sont  cendrées,  plus  longues  de  deux  pouces  que  les 
autres,  et  terminées  en  pointe.  Cette  espèce  habite  Mada¬ 
gascar. 

Bulfon  fait  mention  d’un  suxire  guêpier  de  la  même  de,  qui 
aies  couleurs  moins  tranchées  ,  le  bec  moins  fort ,  les  pennes 
de  la  queue  de  longueur  égaie,  le  bandeau  bordé  d’aigue  ma¬ 
rine,  le  croupion  et  la  queue  de  cette  même  teinte.  (V ieill.) 

PATTE  ( botanique ) ,  nom  donné  par  les  fleuristes  à  la 
racine  tubéreuse  et  noueuse  de  1’ Anémone.  Voyez  ce  mot. 

(DO 

PATTE  DE  CRAPAUD.  C’est  ainsi  que  les  marchands 
appellent  une  coquille  du  genre  des  rochers  ,  le  murex  ramo- 
sus  de  Linnæus ,  qui  est  figuré  pl.  16  ,  fig.  C ,  D  et  E  de  la 
Conchyliologie  de  Dargenville.  Voyez  au  mol  Rocher.  (B.) 

PATTE  DE  LAPIN.  On  donne  ce  nom  vulgairement  à 
I’Orpin  velu.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

PATTE  DE  LION.  C’est  le  nom  vulgaire  de  I’Ante- 
n  aire  leontopojde  ,  Filcigo  leontopoclium  Linn.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PATTE  D’OIE  ,  nom  vulgaire  de  I’Ansérine  des  mers. 
Voy.  ce  mot.  (B.) 

PATTES  ( dans  les  insectes.'),  voyez  Hanche,  Cuisse, 
Jambe  et  Tarse.  (O.) 

PATURAGE,  PACAGE,  Pascuum,  lieu  dont  on  ne  fauche 
pointl’herbe,  pour  pouvoir  y  faire  paître  en  tout  temps  le  gros 
et  le  menu  bétail.  Les  pâturages  appartiennent  à  une  com¬ 
munauté  ou  à  un  particulier;  quand  ils  sont  communs  à  tout 
un  canton  ou  à  tout  un  village  ,  ils  sont  ordinairement  en 
mauvais  état,  mal  divisés  ,  ou  point  du  tout ,  et  l’herbe  y  est 
maigre ,  sèche  et  toujours  rase.  Lorsqu’ils  sont  la  propriété 
d’un  seul,  leur  bonté  ou  fertilité  dépend  des  soins  et  de  l’in¬ 
telligence  du  possesseur  ou  du  fermier.  Tout  domaine  un  peu 
considérable  doit  avoir  un  pâturage  consacré  à  son  bétail, 
divisé  en  plusieurs  portions  ,  afin  que  l’herbe  déjà  broutée 
ait  le  temps  de  repousser  et  ne  soit  pas  foulée  par  l’animal  à 
mesure  qu’elle  croît.  De  cette  manière,  le  bétail  trouve  tou¬ 
jours  une  pâture  nouvelle  et  abondante.  On  doit  planter  au 
milieu  de  chaque  division  un  certain  nombre  d’arbres,  qui 
puissent  prêter  leur  ombre  aux  animaux  pendant  la  chaleur 
du  jour.  La  nuit  on  peut  les  laisser  dans  le  pâturage ,  s’il  est 
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1)1611  clos  ,  ou  les  y  parquer,  en  y  mettant  un  gardien.  11  faut 
avoir  soin  d’arracher  de  temps  en  temps  des  pâturages ,  toutes 
les  herbes  inutiles  ou  nuisibles  ;  et  si  l’on  a  à  sa  portée  l’eau 
d’une  rivière  ou  de  quelque  ruisseau  ,  il  sera  bon  de  les  arro¬ 
ser  dans  lesgrandes  sécheresses.  Voy.  le  mot  Prairie.  (D.) 

PATURE  DE  CHAMEAU,  nom  donné  par  les  Arabes  au 
Barbon  odorant  ,  AncLropogon  schœnanthus  Linn. ,  parce 
que  cette  plante  est  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  cha¬ 
meaux.  (D.) 

PATURIN ,  Poa ,  genre  de  plantes  unilobées,  de  la  trian- 
drie  digynie  et  de  la  famille  des  G  raminées  ,  qui  a  pour  ca¬ 
ractère  une  baie  calicinale  de  deux  valves  obtuses,  scarieuses 
en  leurs  bords  ,  renfermant  plusieurs  fleurs  disposées  en  un 
épiilet  distique  ;  une  baie  florale  de  deux  valves  un  peu  poin¬ 
tues  et  scarieuses  en  leurs  bords;  trois  étamines  à  anthères 
fourchues  ;  un  ovaire  supérieur  arrondi ,  surmonté  de  deux 
styles  à  stigmates  velus. 

Le  fruit  est  une  semence  oblongue ,  qui  adhère  à  la  base 
florale. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  45  des  Illustrations  de Lamarck 
renferme  une  soixantaine  de  plantes  qui  se  distinguent  sou-, 
vent  difficilement  des  Fétuques  et  des  Amourettes.  {Voyez 
ces  mots.)  On  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et 
par-tout  elles  fournissent  un  excellent  fourrage  aux  bestiaux, 
et  d’abondantes  graines  aux  oiseaux.  Elles  font ,  dans  quel¬ 
ques  cantons ,  la  base  des  prairies ,  que  leur  présence  améliore 
toujours.  Voy .  au  mot  Prairies. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  ce  genre ,  parmi  celles  qui  ont 
de  deux  à  cinq  fleurs  dans  chaque  épiilet,  sont  : 

Le  Paturin  des  prés,  qui  a  la  panicule  diffuse,  ouverte;  les 
épillets  uu  peu  larges ,  à  quatre  ou  cinq  fleurs  ;  les  feuilles  planes ,  et  la 
tige  droite.  11  se  trouve  dans  les  prés,  et  annonce  par  sa  présence  la 
fertilité  de  la  terre,  comme  par  son  abondance  la  bonne  qualité  du 
foin.  Tl  s’élève  jusqu’à  deux  pieds. 

Le  Paturin  a  feuilles  étroites  a  la  panicule  diffuse,  un  peu 
étroite,  les  épillets  triflores,  et  les  feuilles  étroites,  roulées  sur  leurs 
bords.  Il  se  trouve  dans  les  prés  secs.  Beaucoup  de  botanistes  le  re¬ 
gardent  comme  une  variété  du  précédent. 

Le  Paturin  annuel  a  la  panicule  diffuse,  ouverte  ,  les  épillets 
ordinairement  quad  ri  flores ,  et  la  tige  oblique  et  comprimée.  Il  est 
annuel  ,  et  se  trouve  dans  les  chemins  ,  les  jardins  ,  les  cours'.  Il 
semble  se  multiplier  d’autant  plus  qu’on  le  tourmente  davantage. 
C’est  le  plus  commun  dans  les  villes  et  le  plus  rare  dans  les  cam¬ 
pagnes.  Il  fournit  un  excellent  fourrage  à  tous  les  animaux  ,  et  prin¬ 
cipalement  aux  moutons.  Il  ne  s’élève  pas  à  plus  de  trois  à  quatre 
pouces. 

Le  Paturin  bulbeux  a  la  panicule  ouverte,  presque  unilatérale^ 
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les  épilîets  ovales  ,  quadriflores ,  et  les  baies  membraneuses  sur  leurs 
bords.  ïl  se  trouve  sur  les  rochers,  les  vieux  murs,  dans  les  terreins 
les  plus  arides.  Il  est  très-remarquable  par  sa  racine  bulbeuse  et  par 
ses  baies,  qui  deviennent  quelquefois  vivipares,  c’est-à-dire,  qu’au 
lieu  d’une  graine,  elles  donnent  naissance  à  un  bulbe  qui,  planté, 
devient  une  nouvelle  plante.  Les  anciens  ont  été  émerveillés  de  la 
manière  d’être  de  cette  graminée,  et  ont  fait  de  nombreuses  disserta¬ 
tions  à  son  sujet.  Les  bestiaux  ne  la  recherchent  point. 

Le  Paturin  a  crête  a  la  panicule  en  épis  ;  les  baies  calicinales  un 
peu  velues ,  ordinairement  à  quatre  fleurs ,  à  baies  arislées.  Il  se  trouvé 
dans  les  endroits  sablonneux  et  arides,  où  il  fait  des  touffes  considé¬ 
rables  d’un  à  deux  pieds  de  haut.  Les  bestiaux  ne  le  recherchent 
point. 

Le  Paturin  d’Abyssinie  a  la  panicule  lâche,  capillaire ,  penchée; 
la  baie  lisse  ,  à  quatre  ou  cinq  fleurs  ;  les  feuilles  étroites  et  un  peu 
roulées.  Il  est  annuel  et  croit  en  Abyssinie,  où  il  est  cultivé  sous  le 
nom  de  tif.  Il  s’élève  à  deux  ou  trois  pieds,  et  ses  graines  sont  si 
nombreuses,  qu’elles  équivalent  au  double  et  au  triple  de  celles  d’un 
pied  de  blé,  malgré  leur  ténuité.  On  mange  cette  graine,  soit  entière 
comme  le  riz  ,  soit  moulue  comme  la  farine.  Elle  se  récolte  en  moins 
de  deux  mois  après  les  semailles,  et  permet  ainsi ,  lorsque  l'année  est 
favorable,  trois  ou  quatre  récoltes  par  an.  On  aessayé  démultiplier  celte 
espèce  dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  des  graines  que  Bruce 
avoit  rapportées  d’Abyssinie  ,  mais  ces  essais  n’ont  pas  eu  de  suite. 

Parmi  les  paturins  qui  ont  plus  de  cinq  fleurs  dans  leur  épillet ,  il 
faut  distinguer , 

Le  Paturin  aquatique,  qui  a  la  panicule  diffuse;  les  épilleîs  à 
six  ou  sept  fleurs  ;  les  baies  florales  striées.  Il  se  trouve  sur  le  bord 
des  eaux,  et  s’élève  à  cinq  à  six  pieds.  C’est  une  plante  d’un  très-bel 
aspect ,  mais  qui  est  d’une  médiocre  utilité ,  les  bestiaux  ne  la  re¬ 
cherchant  pas. 

Le  Paturin  comprime  a  la  panicule  resserrée  ;  les  épilleîs  un  jseu 
roides  ,  presque  à  six  fleurs;  la  tige  comprimée  et  montante.  Il  se 
trouve  sur  les  rochers,  les  vieux  murs,  dans  les  terreins  les  plus 
arides.  11  est  annuel. 

Le  Paturin  amourette  a  la  panicule  oblongue,  lâche;  les  pédon¬ 
cules  filiformes;  les  épilleîs  dentés,  à  environ  neuf  fleurs.  Il  est  an¬ 
nuel,  ressemble  beaucoup  aux  amourettes ,  et  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe.  (B.) 

PAULETIE,  Pauletia ,  genre  de  plantes  de  îa  décandrie 
monogynie,  établi  par  Ca vanilles,  et  dont  le  caractère  con¬ 
siste  en  un  calice  monophyîle,  oblong,  coriace ,  à  tube  cy¬ 
lindrique  ,  persistant  ,  à  cinq  découpures  linéaires ,  très- 
longues  ,  recourbées  et  caduques  ;  une  corolle  de  cinq  pé¬ 
tales  ,  lancéolés,  très-aigus,  ondulés,  attachés  par  des  onglets 
capillaires  aux  divisions  du  calice;  dix  étamines  alternati¬ 
vement  grandes  et  petites,  réunies  à  leur  base  en  un  tube 
attaché  au  calice  j  un  ovaire  pédicellé  surmonté  d’un  style 
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courbé  en  arc ,  et  terminé  par  un  stigmate  ovale  et  com¬ 
primé. 

Le  fruit  est  un  légume  alongé  ,  linéaire,  comprimé,  bivalve 
et  polysperme. 

Ce  genre  ,  qui  a  de  lies-grands  rapports  avec  les  Bauhinies  (Voy, 
ce  mot.  ) ,  renferme  deux  espèces. 

L’une,  la  Paulétie  sans  épines,  a  la  tige  arborescente,  les 
feuilles  ovales ,  bilobées,  les  lobes  aigus  et  les  fleurs  en  grappes  ter¬ 
minales.  Elle  est  figurée  pl.  409  des  Flaniœ  Hispaniœ  de  Cavanilles. 
On  la  trouve  au  Pérou. 

L’autre,  la  Paulétie  épineuse,  a  la  tige  frutescente,  épineuse, 
les  feuilles  ovales,  bilobées  ;  les  lobes  obtus,  et  les  fleurs  géminées 
dans  l’aisselle  des  feuilles.  Elle  est  figurée  pl.  410  du  même  ouvrage. 
Ou  la  trouve  sur  la  presqu'île  de  Panama  (B.). 

PAULLINIE  ,  P  anilinia» ,  genre  de  plantes  à  ileurs  po¬ 
lype  !  al  ées  ,  de  l’octandrie  trigynie  et  de  ia  famille  des  Sapo¬ 
nacées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  à  cinq 
folioles  ,  une  corolle  de  quatre  pétales  glanduleux  à  leur 
base ,  ou  accompagnés  de  quaire  écailles  inégales  ;  huit  éta¬ 
mines;  un  ovaire  supérieur  pédicellé,  en  cône  renversé,  sur¬ 
monté  de  trois  styles  à  astigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  lurbinée,  trigone ,  triloculaire  et  à 
loges  monospermes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5 18  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  des  arbrisseaux  grimpans  ou  sarmenteux,  à  feuilles  ternées 
ou  ailées,  avec  impaire  ou  sur-composées ,  et  à  fleurs  disposées  en 
grappes  sur  des  pédoncules  axillaires,  munis  de  deux  vrilles  dans 
leur  milieu.  Schumacher  ,  dans  une  dissertation  spéciale,  a  séparé 
plusieurs  de  ces  espèces  pour  établis-  le  genre  Sériane,  ancienne¬ 
ment  formé  par  Plumier  ,  sous  la  considération  que  le  fruit  est  com¬ 
posé  de  trois  samares  réunies  en  boule  et  se  dilatant,  inférieurement 
en  ailes  membraneuses,  ou  autrement  que  les  cloisons  sont  insérées 
dans  les  sutures  des  valves  (  Voyez  au  mot  Sériane  ) ,  et  la  paullinie 
asiatique  est  entrée  dans  le  genre  Ton d  ali.  Voyez  ce  mol. 

Ainsi,  ce  genre  ne  contient  plus  que  quatorze  espèces,  dont  les 
plus  remarquables  sont  : 

La  Paulliniecüruru  ,  dont  les  capsules  sont  pyriformes  ,  obtuses, 
les  feuilles  ternées  ,  les  folioles  oblongues,  un  peu  aiguës,  dentées, 
et  les  pétioles  ailés.  Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  La 
Condamine  rapporte  que  les  Brasiliens  emploient  sa  décoction  pour 
se  procurer  une  ivresse  de  vingt-quatre  heures ,  pendant  lesquelles 
ils  ont  des  songes  agréables,  et  qu’ils  s'en  servent  aussi,  pilée,  pour 
eni  vrer  le  poisson. 

La  Paullinie  de  Curaçao  a  les  capsules  des  valves  en  demi- 
cœur;  les  feuilles  deux  fois  ternées,  les  folioles  crénelées ,  l’impaire 
cunéiforme  ,  el  le  pétiole  marginé. 

Elle  croît  dans  P  Amérique  méridionale.  Ses  tiges  sont  si  flexibles, 
qu’on  en  fait  des  paniers  ,  des  cordes  et  autres  objets  analogues. 

XVII.  Jj 
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La  Paullinie  piknee  a  les  capsules  pyriformes,  tricornes  ,  les 
feuilles  pinnées,  les  folioles  oblongues  3  obtusément .dentées  ,  et  les 
pétioles  marghiés.  Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  et  aux 
Antilles.  Ses  fruits  écrasés  servent  à  empoisonner  les  poissons  ,  et 
ses  feuilles  fraîches  sont  un  excellent  vulnéraire.  Schilling  en  a 
fait  un  genre  sous  le  nom  de  Tondin.  (B.) 

PAUPIERE,  Palpebra.  Tout  le  monde  sait  que  c’est  la 
peau  ou  membrane  qui  recouvre  les  yeux.  Il  y  a  deux  pau¬ 
pières  dans  riiomme  et  les  quadrupèdes ,  la  supérieure  et 
l’inférieure.  Quelques  espèces  de  quadrupèdes  ,  et  la  plupart 
des  oiseaux,  ont  une  troisième  paupière  dans  le  grand  angle 
cle  chaque  oeil  ;  celle-ci,  qui  se  nomme  membrane  clignotante 9 
est  plus  fine  et  passe  sous  les  deux  autres  ,  qui  sont  ordinai¬ 
rement  entourées  de  cils  ou  de  petits  poils  roides  pour  dé¬ 
fendre  l’approche  des  objets  qui  pourraient  blesser  l’œil.  Les 
yeux  des  insectes  ,  des  mollusques  ,  des  poissons  ,  n’ont  au¬ 
cune  paupière.  Voyez  le  mot  (Kil.  (V.) 

PAUPIERE.  On  a  donné  ce  nom  à  un  Bobïan,  le  bo~ 
dianus  palpebratus.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAUSSUS,  Paussus ,  genre  d’insectes  établi  par  Dabi  et 
adopté  par  Linnæus.  Il  paraît  appartenir  à  la  troisième  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères.  Latreille  a  cru  devoir  le  réunir 
au  genre  Lycte. 

Les  antennes  de  l’insecte  qui  a  servi  de  type  à  ce  genre  9 
sont  très-courtes  ;  elles  ne  sont  formées  que  de  deux  articles  , 
dont  le  premier  et  le  plus  court,  est  arrondi  et  inégal  ;  le  se¬ 
cond,  fort  grand,  est  aminci  en  pédicule  à  sa  base,  très- 
renflé  ensuite,  ovalaire  ,  irrégulier,  crochu  et  dentelé  sur  un. 
côté.  Lespalpes  maxillaires  sont  sétacés,  courts  ;  le  premier  ou 
le  second  article  est  très-grand  et  le  dernier  très-petit.  Les 
palpes  labiaux  sont  terminés  par  un  article  long  et  fort  grand. 
Les  autres  parties  de  la  bouche  sont  petites  et  n’ont  pu  être 
observées  par  Latreille  ,  d’après  qui  nous  donnons  cette  des¬ 
cription  du  paussus.  Les  tarses  de  cet  insecte  sont  courts,  cy¬ 
lindriques,  à  articulations  peu  distinctes  ;  le  même  observa¬ 
teur  croit  en  avoir  compté  quatre  ,  dont  les  trois  premières 
très-courtes ,  presqu’impercepiibles. 

Le  corps  est  un  carré  long ,  un  peu  plus  étroit  en  devant, 
déprimé,  tronqué  postérieurement.  La  tête  est  saillante,  assez 
ronde  ,  avec  les  yeux  ronds  et  un  peu  sailians  ;  elle  a  un  petit 
cou.  Le  corcelet  est  presque  carré;  il  est  comme  partagé  en 
deux  transversalement,  sa  partie  antérieure  formant  un  lobe 
ou  rebord  transversal ,  aigu  ,  dilaté  et  saillant  en  pointe  de 
chaque  côté  ;  le  reste  du  corcelet  forme  presque  un  carré  , 
mi  peu  plus  étroit  postérieurement ,  sans  rebords,  avec  un 
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grand  enfoncement  en  cœur  sur  le  dos,  en  devant.  L’écus¬ 
son  est  fort  petit  et  triangulaire.  Les  élvtres  sont  en  carré 
long,  tronquées,  sans  rebords  ,  ne  couvrant  pas  tont-à-fait 
l’abdomen.  L’anus  est  très-obtus,  presque  tronqué.  Les  pattes 
sont  fort  courtes  ,  presque  comprimées  ;  les  jambes  sans 
dentelures  ,  linéaires,  plus  longues  que  les  tarses. 

Cet  insecte,  qui  a  reçu  le  nom  de  paussus  microcephalus \ 
est  d’un  brun  noirâtre  plus  ou  moins  foncé.  On  le  trouve 
dans  l’Amérique  méridionale  ;  sa  manière  de  vivre  ne  nous 
est  pas  connue. 

Dans  l’un  des  derniers  volumes  des  Mémoires  de  la  Société 
Linnéenne  de  Londres,  on  trouve  la  description  d’une  seconde 
espèce  de  paussus ,  sous  le  nom  de  sphrocerus  ;  le  second, 
article  de  ses  antennes  est  en  forme  de  boule.  (O.) 

PAUXI  (Crax  pauxi  Latb.,  pi.  enl. ,  n°  78,  ordre  des 
Gallinacés  ,  genre  du  Hocco.  Voy.  ces  mots.).  Ce  hocco  se 
distingue  des  autres  par  un  tubercule  de  couleur  bleue ,  fait 
en  forme  de  poire,  adhérent  à  la  base  du  bec  par  sa  pointe  et 
s’inclinant  fort  peu  en  arrière.  Ce  tubercule  a  la  dureté  de  la 
pierre,  ce  qui  fait  soupçonner  que  c’est  de-là  qu’est  venu  à 
cet  oiseau  le  nom  d’ oiseau  à  pierre  ,  et  ensuite  celui  de  pierre; 
mais  son  vrai  nom,  le  nom  sons  lequel  on  le  connoît  au 
Mexique,  sa  patrie,  est  pauxi.  Il  est  beaucoup  plus  gros  que 
1  e  faisan ,  et  d’un  noir  lustré  de  bleuâtre  sur  tout  son  plu¬ 
mage;  il  faut  cependant  en  excepter  les  plu  mes  qui  entourent 
l’anus  ,  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  et  l’ extrémité 
de  ses  pennes,  qui  sont  blanches;  la  couleur  rouge,  qui 
couvre  le  bec  ,  est  plus  pâle  que  les  pieds  ,  qui  ont  une  teinte 
bleuâtre  sur  la  face  postérieure;  les  ongles  sont  noirs. 

La  femelle  a  du  brun  par -tout,  où  le  mâle  a  du  noir. 
Aldrovande  ajoute  à  cela  qu’elle  a  du  cendré  aux  ailes  et 
au  cou ,  le  bec  moins  crochu  et  point  de  queue. 

C’est  improprement  que  Ton  a  appelé  cet  oiseau  le  pierre  de 
Cayenne ,  puisqu’il  ne  s’y  trouve  pas,  ni  à  la  Guiane  fran¬ 
çaise.  Le  botaniste  Aublet  se  trompoit  certainement  lorsqu’il 
assuroit  Montbeiilard  qu’011  le  rencontre  dans  les  lieux  inha¬ 
bités  de  la  Guiane ,  puisque  Sonnini ,  qui  a  pénétré  très- 
loin  dans  l’intérieur  et  a  parcouru  ces  régions  solitaires  et 
inhabitées,  nous  assure  ne  bavoir  jamais  rencontré  ;  de  plus, 
il  a  interrogé  les  naturels  de  la  Guiane  et  a  consulté  les  chas¬ 
seurs,  tous  lui  ont  dit  qu’il  leur  étoit  absolument  inconnu. 
Ceux  qu’on  a  vùs  en  domesticité  dans  ces  contrées,  y  ont 
probablement  été  apportés  du  Mexique,  car  il  paroit  qu’on 
ne  les  trouve  pas  non  plus  au  Pérou  et  au  Brésil,  puisque 
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les  auteurs  qui  ont  visité  ces  pays  n’en  font  aucune  men¬ 
tion. 

Le pauxi,  dit  Fernandez,  se  perche  sur  les  arbres  ,  pond 
à  terre  comme  le  faisan,  mène  ses  petits  et  les  rappelle  de 
même.  Sa  nourriture  ,  dans  son  enfance,  sont  les  insectes,  et 
dans  un  âge  plus  avancé,  il  y  joint  les  fruits  ,  les  graines,  et 
tout  ce  qui  convient  a  la  volaille.  Son  naturel  est  celui  des 
hoccos  ;  il  est  peu  farouche  et  pesant,  mais  il  ne  se  laisse  ni 
prendre  ni  toucher.  Aucun  voyageur  ne  parle  de  sa  voix  ; 
elle  doit  néanmoins  avoir  quelque  chose  de  particulier  d’après 
la  conformation  de  la  trachée-artère  ,  qui  est  la  plus  longue, 
proportion  gardée  ,  de  toutes  celles  qui  ont  été  examinées 
jusqu’à  présent  dans  les  oiseaux.  Voyez  Hist.  nal.  de  Buffbn , 
édition  de  Sonnini.  (Vieiee.) 

PA V AME.  C’est  la  même  chose  que  le  bois  de  cannelle . 
Voy.  au  mot:  Drymis.  (B.) 

PAVANE.  C’est  le  bois  ou  la  tige  du  mêdicinier  cathar¬ 
tique  ,  que  l’on  emploie  comme  purgatif.  V oyez  au  mot  Mé- 
xucinier.  (B.) 

PAV  ATTJÉ  ou  PAVETTE,  Favetta ,  nom  que  Linnæus 
etquelques  autres  botanistes  ont  donné  à  des  plantes  du  genre 
Ixojre  ,  dont  ils  ont  Lit  un  genre  particulier  parce  qu’elles 
ont  une  baie  à  deux  semences.  Voyez  au  mot  Ixore. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  dont  la  manière  d'èlre  diffère 
peu  de  celle  des  ixores.  La  plus  connue  de  ces  espèces  est  la  Ba¬ 
vette  de  i/ïnde  ,  qui  esl  glabre  ,  qui  a  les  feuilles  lancéolées ,  ellip¬ 
tiques,  les  stipules  glabres  en  dedans,  le  calice  à  cinq  petites  dents 
et  les  fleurs  ramassées.  C’est  un  arbrisseau  dont,  les  fleurs  sont  odo¬ 
rantes.  Le  bois  de  son  tronc  et  celui  de  sa  racine  sont  connus  sous  les 
noms  de  bois  de  Cranganor ,  et  employés  pour  guérir  les  érésy pèles, 
les  fièvres  ardentes  ,  le  flux  de  ventre  et  les  inflammations  du 
foie.  (B.), 

PAVE.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  dont  on  se  sert  pour 
paver  les  rues.  On  choisit  pour  cet  usage,  autant  qu’il  est  pos¬ 
sible  ,  des  pierres  dures  et  grenues.  La  meilleure  que  l’on 
çonnoisse  est  le  grès  de  Fontainebleau  ,  qu’on  emploie  à 
Paris  et  dans  les  villes  voisines.  Dans  la  plupart  des  villes 
d’Italie  ,  et  notamment  à  Home  et  à  Naples  ,  ce  sontdes  laves 
dont  on  fait  le  pave.  Les  anciennes  villes  de  Stabia  ,  d’Her- 
culanumetde  Pompeia,  qui  furent  ensevelies  sous  les  cendres 
du  Vésuve,  et  qu’on  a  déterrées  de  nos  jours,  étoient  aussi 
construites  et  pavées  de  laves.  Voyez  GrÈs  et  Laves.  (Pat.) 

PAV  È-DES-GÉANS  ou  CHAUSSEE-DES- GÉ AN 8  , 
assemblage  prodigieux  de  colonnes  basaltiques  qu’on  voit  dans 
le  comté  d’Anlrim,  sur  la  côte  septentrionale  de  l’Irlande* 
Voy .  Basalte.  (Pat.) 
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PAVERACCIA.  On  donne  ce  nom ,  en  Italie ^  à  la  venus 
elonisse.  Voy.  au  mot  Vénus.  (R.) 

PA  VERT.  Voyez  Tan  gara  septicolor.  (Vieill.) 

PAVIE  y  Pavia  ,  nom  spécifique  de  plusieurs  arbres  du 
genre  Marronier,  dont  quelques  botanistesont  fait  un  genre 
parliculier  sous  la  considération  qu’ils  ont  le  calice  tubuleux 
et  à  cinq  dents;  la  corolle  formée  de  quatre  pétales  inégaux 
et  Rapprochés  ?  dont  les  deux  supérieurs  sont  plus  étroits;  six; 
à  huit  ?étâmines  très -saillantes  ;  une  capsule  pyriforme  et 
inerme.  Voyez  au  mot  Marronier. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  une  variété  jardinière  de  pêehe . 
Voyez  au  mot  Pécher.  (R.) 

PAVILLON  (  botanique  )  ,  Vexillum  ,  synonyme  d’ExEN- 
tard.  Voyez  ce  mot.  (D.j 

PAVILLON  DMIOLLANDE.  C’est  ainsi  que  les  mar¬ 
chands  appellent  le  bulime  de  Virginie ,  figuré  dans  Dar- 
genviile ,  planche  1 1 ,  figuré  M.  Voyez  au  mot  Bulime.  (B.) 

PAVILLON  DU  PRINCE ,  nom  donné  par  les  mar¬ 
chands  à  une  coquille  du  genre  Bulime,  le  bulime  pervers. 
Voyez  au  mot  Bulime.  (R.) 

P  AV  ILLON  D’ORANGE.  C’estle  nom  que  les  marchands 
donnent  à  un  bulime  figuré  pî.  6,  lettreC  de  la  Conchyliologie 
de  G ualtiérijf c’est-à-dire  au  bulime  fascié  de  Bruguière.  Voy. 
au  mot  Bulime.  (B.) 

PAVOIS.  On  appelle  quelquefois  de  ce  nom  les  oursins 
applatis ,  ou  qui  ont  la  forme  du  bouclier  des  anciens.  Voyez 
au  mot  Oursin.  (B  ) 

PAVONE,  Pavonia ,  genre  de  polypiers  pierreux  établi 
par  Lamarck  aux  dépens  des  madrépores  de  Linnæqs.  Ce 
genre  a  pour  caractère  des  expansions  applaties,  lobées,  sub- 
foliacées  ou  en  crête,  ayant  les  deux  surfaces  munies  de  stries 
ou  de  rides  irrégulières,  lamelleuses,  formant  en ir’elles  des 
sillons  garnis  de  trous  iamelleux  en  étoiles  plus  ou  moins 
parfaites.  lia  pour  type  le  madrépore  laitue.  (Voyez  au  mot 
Madrépore.)  Ce  nouveau  genre  ne  paroît  pas  très-nombreux 
en  espèces.  (B.) 

PAVONE  ,  Pavonia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéia- 
lées,  de  la  monadelphie  polyandrie  et  de  la  famille  des  Mal¬ 
va  cées  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  calice  double, 
l’extérieur  de  cinq  à  vingt  folioles  ou  multipartites,  l’iiitérieiïr 
à  cinq  divisions  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  réunis  par  leur 
base  et  ad  nés  au  tube  des  étamines;  un  grand  nombre  delà» 
mines  placées  au  sommet  et  à  la  surface  d’un  tube  qui  enve¬ 
loppe  l’ovaire.  Un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  por¬ 
tant  huit  à  dix  stigmates. 
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Le  fruit  est  composé  cle  cinq  capsules  disposées  circulaire- 
ment ,  monospermes  et  bivalves. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Cavanilles,  et  fait  un  des  objets 
de  sa  troisième  Dissertation.  Il  est  principalement  formé  aux 
dépens  des  Ketmies  de  Linnæus.  ( Voyez  ce  mol.)  Lamarck 
Fa  figuré  pl.  585  de  ses  Illustrations ,  et  se  rapproche  infini¬ 
ment  des  UeÈnes*  (Voy.  ce  mot.)  Il  renferme  une  quinzaine 
de  plantes.,  les  unes  frutescentes,  les  autres  herbacées,  dont 
les  feuilles  sont  alternes  et  les  fleurs  axillaires  ou  disposées  en 
épis  terminaux ,  et  qui  ne  se  trouvent  qu’entre  les  tropiques  , 
soit  en  Asie,  soit  en  Amérique.  Plusieurs  de  ces  plantes  ont 
été  ou  sont  encore  cultivées  dans  le  jardin  du  Muséum  de 
Paris,  mais  aucune  ne  présente  de  particularités  qui  méritent 
une  mention  spéciale.  Voy.  au  mot  Ketmie.  (B). 

Les  auteurs  cie  la  Flore  du  Pérou  ont  donné  le  même  nom 
a  un  arbre  de  ce  pa3's  ?  qui  forme  un  genre  clans  la  monoécie 
içosandrie. 

Il  offre  un  calice  campanule,  à  tube  très-court,  à  limbe 
divisé  de  sept  à  treize  parties  ovales  et  égales  ;  point  cle  corolle  ; 
des  écailles  ovales,  aiguës  au  centre  de  la  fleur  ;  dans  les  fleurs 
mâles  ,  de  sept  à  quatorze  étamines ,  ayant  chacune  deux 
glandes  à  leur  base  occupant  le  disque  de  la  fleur;  dans  les 
fleurs  femelles,  des  ovaires  nombreux  oblongs  ,  velus  ,  sur¬ 
montés  d’un  style  velu  et  d’un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  un  péricarpe  formé  par  le  calice  extérieure¬ 
ment  écailleux  ,  intérieurement  velu  ,  couronné  par  les 
stigmates  et  s’ouvrant  en  quatre,  et  contenant  autant  de 
semences  su  bolées  et  velues* 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  28  du  Généra  de  la  Flore 
du  Pérou.  (B.) 

PA'VONITE  ,  Pavone ,  espèce  de  polypiers  pierreux  de¬ 
venu  fossile.  Voyez  Pavone*  (Pat.) 

PAVOT  ,  Papaver  Linn.  ( polyandrie  monogynie )  ,  genre 
dé  plantes  de  la  famille  dés  Papa  veracees  ,  représenté  pi.  45 1 
des  Illustrations  de  Lamarck,  qui  comprend  des  herbes  ,  la 
plupart  annuelles  et  d’Europe,  et  dont  le  caractère  est  d’avoir 
un  calice  à  deux  feuilles  concaves,  elliptiques  et  caduques  ; 
û ne  corolle  à  quatre  pétales,  rarement  cinq,  arrondies  au 
sommet;  des  étamines  en  nombre  indéterminé;  avec  des  an¬ 
thères  ad  nées  aux  filets;  point  de  style  ;  un  stygmate  orbicu- 
laire ,  étoilé  ,  persistant  ;  pour  fruit ,  une  capsule  sphérique 
ou  oblongue,  lisse  ou  hérissée j  uniloculaire  au  centre,  à  plu¬ 
sieurs  loges  près  des  parois,  ayant  autant  de  placentas  qu’il  y 
à  cle  rayons  au  stigmate,  et  remplie  de  petites  semences  doM 
le  nombre  est  quelquefois  prodigieux* 
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Bans  les  pavots ,  les  feuilles  sont  découpées,  et  les  fleurs 
grandes  ,  belles  et  très-apparentes  ,  viennent  au  sommet  des 
tiges,  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  plusieurs  ensemble  sur 
la  même  tige;  leurs  pétales  tombent  très-aisément.  Ces  plantes 
ont  un  suc  propre  de  couleur  de  lait,  et  sont,  en  général , 
plus  ou  moins  narcotiques.  La  capsule  des  pavots  hérissée 
ou  lisse  donne  lieu  à  deux  divisions  des  espèces  peu  nom¬ 
breuses  de  ce  genre. 

Dans  la  première ,  renfermant  les  espèces  à  fruits  hérissés  ? 
011  trouve  : 

Le  Pavot  hybride  ,  Papaver  hybridum  Linn.  Il  est  annuel ,  croît 
parmi  les  blés  et  sur  les  bords  des  chemins,  a  une  lige  mince, 
haute  d’un  peu  plus  d’un  pied,  branchue ,  portant  plusieurs  fleurs; 
des  feuilles  trois  fois  pinnées,  à  folioles  linéaires;  des  fleurs  d’un 
pourpre  foncé,  qui  paroissent  en  juin  et  ne  durent  qu’un  jour;  des 
capsules  arrondies  et  sillonnées  ,  remplies  de  petites  semences  noires. 

Le  Pavot  a  massue,  le  Pavot  argemone  ,  Papaver  argemone 
Linn.  On  le  trouve  parmi  les  moissons  ;  il  est  annuel,  fleurit  en  mai 
et  juin.  Sa  tige  est  très-garnie  de  feuilles.  Ses  feuilles  sont  hérissées 
et  pinnées;  ses  fleurs  rougeâtres;  ses  capsules  rudes,  cannelées, 
faites  en  massue  et  pleines  de  semences  ridées. 

Le  Pavot  a  tige  nue,  Papaver  nudicaule  Linn.,  originaire  de 
Sibérie,  à  tige  mince,  nue,  velue,  uuiflore ,  haute  d'environ  deux 
pieds;  à  feuilles  simples,  pinnées  et  sinuées  ;  à  fleurs  blanches  ou 
d’un  jaune  pâle;  à  capsules  rondes.  Cette  plante  est  bisannuelle. 

Le  Pavot  des  Alpes,  Papaver  Alpinum  Linn.  Son  nom  indique 
le  lieu  où  il  croît  ;  ou  le  trouve  parmi  les  rochers.  Il  ressemble  beau¬ 
coup  au  précédent.  Ses  feuilles  sont  doublement  ailées  ;  sa  tige  mu1., 
hérissée  ,  uuiflore  et  haute  d'un  pied  ;  ses  fleurs  petites  ,  jaunes  ou  tl& 
couleur  de  cuivre  ;  ses  capsules  rondes.  Il  est  vivace  ou  bisannuel 
et  fleurit  au  commencement  de  l’été. 

Dans  la  seconde  division  ,  qui  comprend  les  espèces  à  capsule 
lisse  ,  on  compte  : 

Le  Pavot  douteux  ,  Papaver  dubium  Linn. ,  à  capsules  alongées  ; 
à  tiges  portant  plusieurs  fleurs;  à  poils  appliqués  contre  le  tige.  Il 
croît  dans  les  champs  cultivés  de  l’Europe  septentrionale  ,  est  annuel, 
et  fleurit  en  mai  et  juin;  ses  fleurs  sont  d’un  rouge  pâle,  et  ses 
feuilles  pinnaiilides  et  incisées. 

Le  Pavot  jaune  ou  des  Pyrénées,  Papaver  cambricum  Linn., 
à  tige  lisse  et  mulliflore;  à  feuilles  découpées  en  forme  d’ailes  ;  à 
fleurs  jaunes;  à  capsules  alongées;  à  semences  de  couleur  tirant  sur 
le  pourpre.  Il  croît  sur  les  montagnes  sous-alpines  du  Lyonnois  et 
spr  celles  des  Pyrénées.  Sa  fleur  par  oit  en  juin.  Comme  dans  celle 
espèce  la  capsule  s’ouvre  par  des  valves  et  non  par  des  pores,  Gærtner 
la  rapporte  au  genre  Argemone. 

Le  Pavot  d’Orient,  Papaver  Orientale  Linn.  Il  a  été  rapport© 
du  Levant  par  Tournefort.  C’est  un  très-beau  pavot  dont  la  fleur  est 
grosse,  ordinairement  rouge  et  solitaire  sur  sa  tige,  qui  est  rude, 
velue  et  haute  de  deux  à  deux  pieds  et  demi.  Les  feuilles  sont  ailées  f 
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sciées  sur  leur  “bord  et  fort  longues  ;  les  capsules  ovales  et  remplie,# 
de  semences  pourpres. 

Le  Pavot,  rouge  ou  le  Coquelicot  ,  Papaver  j'hœas  Linn.  Cette 
espèce  est  annuelle  et  croît  par-tout ,  dans  les  jardins  ,  dans  les  champs  , 
parmi  les  blés.  Si  elle  étoit  moins  commune,  on  Festimeroit  beau¬ 
coup  plus.  Sa  fleur  est  grande  ,  et  devient  double  par  la  culture;  elle 
a  une  couleur  superbe  qui  lui  est  propre,  connue  de  tout  le  monde», 
et  qui  porte  le  nom  de  la  plante  ;  c’est  un  rouge  ponceau  très-vif  ; 
l'onglet  des  pétales  est  marqué  d’une  tache  noire.  Il  se  trouve  une 
variété  à  fleurs  blanches.  Dans  cette  plante,  la  racine  est  simple  et 
faite  en  fuseau;  la  tige  ronde,  solide,  rameuse ,  haute  d’un  pied  et 
demi  et  couverte  de  poils  ;  les  feuilles  sont  ailées  et  découpées  pro- 
fondement  ;  les  fleurs  portées  en  petit  nombre  au  somoiel  des  tiges  ; 
les  calices  velus  5  les  capsules  lisses  et  rondes ,  et  les  semences  de 
couleur  pourpre. 

On  se  sert  très-fréquemment  des  fleurs  de  coquelicot ,  dont  on  tire 
une  eau  distillée  inutile  ,  et  dont  on  fait  une  conserve  très-bonne  et 
un  sirop  fort  usité.  Ces  fleurs  passent  pour  sudorifiques,  béchiques  et 
légèrement  calmantes  ;  011  les  prend  en  infusion  théiforme  dans  les 
fluxions  de  poitrine  ,  les  rhumes  opiniâtres,  l’asthme  , .  l’esquinan- 
cie,  etc.  Le  sirop  sert  aussi  dans  les  mêmes  cas  ;  mais  on  ne  doit  pas 
compter  beaucoup  sur  les  vertus  de  ces  fleurs,  et  sur-tout  les  préfé¬ 
rer  à  d’autres  remèdes  ,  dans  les  maladies  qui  exigent  de  prompts  se¬ 
cours.  Les  têtes  qui  contiennent  la  graine  sont  plus  efficaces  ;  on  peut 
les  donner  comme  un  doux  calmant  dans  toutes  les  circonstances  où 
les  légers  narcotiques  sont  indiqués.  L’infusion  d’une  douzaine'  de 
ces  têtes  suffit  pour  une  dose.  Lorsqu’elles  sont  encore  vertes,  on  en 
extrait  un  suc  qui ,  évaporé  ,  laisse  pour  sédiment  une  espèce  d’opium , 
qiPpu  administre  avec  succès  dans  la  coqueluche.  La  décoction  des 
fie  tir  s  de  coquelicot,  à  la  dose  de  deux  poignées  dans  une  livre  et 
demie  d’eau,  convient  aux  animaux  dans  les  cas  analogues  à  ceux 
de  la  médecine  humaine. 

On  emploie  quelquefois  ces  mêmes  fleurs  pour  teindre  le  vin  ; 
cette  teinture  lui  ôte  sa  force,  et  en  diminue  la  qualité. 

Les  vaclies,  les  chèvres  et  les  moutons  mangent  impunément  le 
coquelicot  ;  mais  il  est  nuisible  aux  chevaux  ,  auxquels  il  cause  la 
dyssenterie.  Ainsi  celte  plante  est  inutile  à  conserver  dans  les  prairies. 
Sa  fleur  plaît  aux  abeilles. 

Le  Pavot  somnifère  ou  des  Jardins  ,  Papaver  somniferum  Linn. 
C’est  une  plante  célèbre  ,  et,  de  tous  les  pavots  ,  c’est  lq  plus  utile  et  le 
plus  agréable  à  cultiver.  Voici  ses  caractères  spécifiques  :  Une  racine 
noirâtre  faite  en  fuseau,  et  qui  périt  chaque  année  ;  une  tige  her¬ 
bacée  ,  forte  ,  solide ,  noueuse ,  lisse  et  cylindrique  ;  des  feuilles  dé¬ 
coupées,  amplexicaules ,  charnues,  dentées ,  sinuées  à  leurs  bords, 
lisses  en  dessus,  un  peu  velues  en  dessous  ;  des  calices  unis  ;  des  cap¬ 
sules  rondes  et  très-grosses  ;  des  semences  brunes  ou  blanchies.  Le 
pavot  des  jardins  est  ainsi  nommé,  parce  qu’on  Py  cultive  comme 
plante  d’ornemenl.  Il  est  aussi  cultivé  en  grand  dans  certains  pays  , 
soit  pour  sa  graine  dont  on  exprime  une  très-bonne  huile,  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d’huile  d'œillette  ou  de  pavot ,  soit 
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pour  ses  têtes  ou  frui.ls  dont  on  extrait,  l’opium.  C’est  principalement 
en  Perse  et  dans  plusieurs  contrées  de  l’Asie  mineure,  qu’on  fait  la 
récolte  de  ce  suc  si  estimé  des  Orientaux,  et  qui  produit  des  effets  si 
différens  selon  la  dosé  prise ,  et  suivant  le  pays  ,  les  habitudes  ,  l’âge  , 
la  force  et  la  constitution  de  Ceux  qui  en  font  usage. 

a  Le  pavot  des  jardins  a  une  figure  pittoresque  et  un  port  superbe  ; 
»  ses  fleurs  sont  doubles  et  varient  dans  toutes  les  nuances  à  partir  du 
»  blanc  de  rose  le  plus  tendre  jusqu'au  rouge  le  plus  vif  et  le  plus 
»  foncé.  11  ne  manque  plus  que  d’avoir  des  pavots  à  fleurs  jaunes  , 
y>  bleues  et  vertes  pour  rassembler  à-la-fois  toutes  les  couleurs.  Avant 
»  l’épanouissement,  les  boutons  à  fleurs  sont  penchés  ;  mais  aussi-tôt 
»  que  leur  calice  s’ouvre ,  que  leurs  pétales  se  développent ,  ils  se  re- 
))  dressent  comme  pour  mieux  offrira  la  vue  l’éclat  des  couleurs  de 
»  la  fleur  et  la  beauté  de  sa  forme.  Chaque  fleur  dure  peu;  le  même 
»  jour  la  voit  naître  et  la  voit  presque  flétrir.  On  ert  dédommagé  de 
»  celle  jouissance  que  l’on  regrette  ,  par  le  développement  suc— 
»  cessif  des  autres  fleurs  portées  sur  la  meme  tige.  Aucune  fleur  ne 
»  décore  mieux  ni  plus  agréablemenl  un  grand  parterre  ou  de  vastes 
r>  plates-bandes.  Le  pavot  semé  dans  les  champs  ,  offre  à-peu-près  la 
»  même  variété  de  couleurs,  mais  ses  fleurs  sont  simples)).  Rozier, 
Cours  d’ Agriculture. 

Celle  plante  aime  la  terre  la  plus  douce  et  la  plus  substantielle. 
Comme  elle  craint  peu  le  froid,  on  peut  la  semer  en  deux  saisons  ; 
en  septembre  et  octobre,  ou  en  février  et  mars;  les  fleurs  produites 
du  semis  d’automne  sont  plus  belles.  La  graine  de  pavot  étant  ex¬ 
trêmement  fine,  ne  demande  pas  à  être  enterrée,  mais  simplement 
recouverte.  Les  insectes  et  les  oiseaux  à  bec  long  en  sont  très  -  friands  ; 
on  doit  donc  semer  un  peu  épais,  sauf  à  éclaircir  après  les  jeunes 
plantes.  11  faut  aussi  semer  en  place  ,  parce  que  les  pavots  ne  souffrent 
pas  la  transplantation.  L’espace  à  laisser  entre  les  pieds  est  de  quinze 
à  ving-quatre  pouces.  On  les  bine  fréquemment  et  on  les  arrose  au 
besoin.  L’amateur  qui  veut  avoir  toujours  de  beau. vpczuota  ,  les  visite 
lorsqu’ils  sont  en  fleur;  il  marque  ceux  dont  les  formes  sont  agréa¬ 
bles  et  les  couleurs  belles,  pour  en  recueillir  la  graine.  Sa  maturité 
s  annonce  par  le  dessèchement  des  capsules  et  des  tiges  qui  prennent, 
une  couleur  jaune.  C’est  le  moment  de  la  cueillir.  11  penche  alors  les 
têtes  de  pavots  sur  une  feuille  de  papier,  et  les  secoue.  La  graine  qui. 
tombe  est  la  plus  parfaite  ;  celle  qui  reste  attachée  aux  parois  du  fruit 
doit  être  négligée,  comme  n’étant  pas  aussi  mûre.  La  première  est 
bonne  à  semer  pendant  trois  ans., 

Culture  des  Pavots  dans  les  champs.  Huile  et  suc  de  Pavot. 

En  France  celte  culture  a  deux  objets,  l’un  de  produire  la  graine 
dont  on  lire  l’huile,  l’autre  de  fournir  les  têtes  de  pavot  employées 
en  médecine.  Dans  l’Orient ,  elle  a  pour  objet  d’obtenir  l’opium.  On 
voit  encore  ici  un  des  miracles  de  la  nature  ,  c’est-à-dire ,  un  suc  nar¬ 
cotique  et  dangereux,  un  poison,  même  placé  dans  la  même  plante, 
a  côté  d  une  huile  douce  et  alimentaire.  C’est  la  même  partie,  c’est 
la  capsule  qui  donne  l’un  et  l’autre.  Le  suc  laiteux  qui  en  découla 
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forme  l’opium,  dans  les  pays  chauds,  et  la  graine  qu’elle  contient, 
étant,  exprimée,  donne  l’huile. 

ce  Cette  huile  est  blonde,  belle  et  d’une  saveur  agréable.  C’est  une 
des  meilleures  de  toutes  celles  qu’on  tire  des  graines.  Elle  est  très- 
propre  à  assaisonner  ou  préparer  les  alimens  cuits  ou  crus.  Bien  faite 
et  conservée  en  lieu  frais  ,  sans  l’agiter  ,  elle  peut  se  garder  au  moins 
autant  que  l’huile  d’olive  ,  sans  contracter  de  rancidité.  Si  on  desire 
trouver  eu  elle  le  léger  goût  de  noisette  qu’elle  a  plus  sensiblement 
dans  sa  nouveauté,  il  faut  conserver  sainement  les  semences  ,  et  en 
faire  tirer  Fliuile  deux  ou  trois  fois  par  an,  suivant  le  besoin  qu’on 
en  a.  On  doit  éviter  de  la  transporter  dans  les  temps  chauds  ,  et  il 
faut  la  tirer  à  clair  avant  de  la  déplacer».  1ns  tr uct.  sur  la  culture  du 
Pavot  simple ,  par  la  Connu .  d’Agric.  et  des  Arts.  Elle  ne  se  coagule 
pas,  même  aux  degrés  10  et  i5  de  froid,  thermomètre  de  Réaumur. 
X)e  toutes  les  huiles  connues,  c’est  celle  qui  adoucit  le  mieux  1  huile 
«l’olive  lorsqu’elle  a  une  saveur  forte  et  piquante;  et  après  l’huile 
d’olive  fine ,  elle  est  la  meilleure  et  la  plus  agréable  pour  la  cuisine 
et  la  table.  Son  seul  défaut  est  de  ne  pouvoir  servir  à  brûler  dans  la 
lampe. 

Qui  croiroil  qu’une  huile  si  saine  et  si  douce  ait* élé  pendant  très- 
long-temps  prohibée  en  France  ?  Des  spéculateurs  ,  intéressés  à  la 
mêler,  comme  moins  chère,  avec  l’huile  d’olive,  avoient  persuadé 
au  gouvernement  qu’elle  avoit  la  qualité  narcotique  qu’on  trouve 
dans  la  plante  qui  la  produit.  En  conséquence  ,  on  en  défendit  l'usage 
dans  les  alimens  ;  et ,  par  lettres-patentes  du  22  décembre  1754  ,  il  fut 
ordonné  de  la  mélanger  avec  l’essence  de  térébenthine  dans  le  moulin 
même  de  la  fabrication  ,  comme  étant  seulement  propre  à  la  peinture. 
Celte  défense  eut  son  elle!.  L’huile  d’ceilielte  fut  déprisée,  excepté 
par  les  spéculateurs  et  marchands  dont  j’ai  parlé,  Enfin  l’illustre  Rozier 
éclaira  le  gouvernement.  C’est,  à  son  zèle  que  nous  devons  la  fabri¬ 
cation  et  la  vente  libre  ch?  celte  huile  pure.  Il  fil  en  1770  ,  en  présence 
d’habiles  chimistes  >  plusieurs  expériences  qui  prouvèrent  authenti¬ 
quement  qu’elle  n’avoit  aucune  qualité  malfaisante,  et  le  débit  en  fut 
permis. 

Si  celte  huile  et  la  graine  qui  la  donne  étoient  malfaisantes,  l’usage 
économique  et  journalier  de  l’une  et  de  l’autre  seroii-il  aussi  ancien 
et  aussi  répandu?  Les  Flamands  et  les  Allemands  qui  ont  une  forte 
constitution  ,  et  qui  poussent  leur  carrière  très-loin  ,  se  servent  jares— 
qu’exclusivement  de  celte  huile.  Les  Romains  femployoient  dans  les 
préparations  de  plusieurs  gâteaux  qu’on  servo.it  sur  leurs  tables.  Ils 
faisoient  une  espèce  de  massepain  avec  le  miel ,  la  farine  et  la  graine 
de  pavois .  En  Italie  ,  et  sur-tout  à  Gênes  ,  on  compose  ,  avec  les  mêmes 
graines  ,  de  petites  dragées  que  les  femmes  aiiéent  beaucoup.  Les 
oiseleurs  de  Paris  préparent  avec  elles  une  pâle  dont  ils  nourrissent 
•les  rossignols.  Dans  les  pays  où  la  culture  des  pavots  est  établie  en 
grand  ,  011  nourrit  les  vaches,  les  cochons  et  les  oiseaux  de  basse-cour, 
avec  le  marc  de  l’huile. 

C’est  d’Allemagne  que  celte  culture  a  passé  en  Flandres,  et  de  là 
dans  nos  autres  provinces  septentrionales.  On  voit  en  été  les  'cam¬ 
pagnes  de  ces  contrées  couvertes  de  pavots et  transformées,  pour 
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fcinsi  dire,  en  vastes  parterres.  La  racine  de  celle  plante  étant  pivo¬ 
tante  {Instruction  citée  ci-dessus.) ,  on  peut  lui  faire  succéder  de» 
plantes  traçantes.  Elle  exige  un  sol  profond  ,  et  qui  ait  au  moins  un  pied 
de  terre  végétale.  Le  pavot  est  d’un  prompt  accroissement  ;  il  a  besoin 
d’engrais  consommés  et  d’humidité.  Aussi  réussit-il  rarement  lorsqu’il 
n’est  semé  qu’au  printemps,  parce  qu’alors  ses  racines  ne  sont  point 
assgz  profondes  pour  se  défendre  des  sécheresses  ordinaires  en  cette 
saison. 

Voici  comment  on  prépare  le  terrein  destiné  à  recevoir  Je  pavot* 
Immédiatement  après  la  récolte  du  grain,  on  brûle  le  chaume  ;  cette 
opération  facilite  les  labours.  11  faut  en  donner  au  moins  deux,  dans 
des  directions  différentes,  afin  de  mieux  diviser  la  terre.  Ils  doivent 
être  faits  à  six  semaines  de  distance.  Dans  cet  intervalle  ,  on  passe 
deux  fois  la  herse,  on  roule  et  on  brise  même  les  mottes,  si  cela  est 
nécessaire.  Quelques  j ours  après  le  second  labour,  on  herse  de  nou¬ 
veau,  et  à  différentes  reprises,  jusqu’à  ce  que  le  terrein  soit  parfaite¬ 
ment  ameubli.  Si  le  semis  éloit  retardé  par  une  cause  quelconque ,  un 
hersage  le  précédèrent.  Il  est  à-propos  de  faire  le  dernier  avec  un  fagot 
d’épines. 

Dans  le  nord  et  les  parties  tempérées  de  la  France,  on  sème  en 
automne  et  au  commencement  de  l’hiver,  si  le  temps  est  favorable. 
On  peut  aussi  semer  en  février  et  mars  ;  mais  dans  les  climats  chauds, 
il  faut  absolument  semer  avant  l’hiver.  C’est  à  la  volée  qu’on  sème  la 
graine  de  pavot ,  mêlée  avec  un  quart  de  lerreau  bien  sec  et  deux 
parties  de  cendres.  Trois  livres  de  graine  sont  plus  que  suffisantes 
pour  l’arpent  de  trois  cents  toises  ;  mais  on  n’est  pas  certain  de  la 
levée  de  la  totalité.  D’ailleurs  le  cloporte  en  détruit  quelquefois  une 
partie  en  hiver. 

Lorsque  les  plants  sont  bien  développés,  on  donne  un  léger  binage. 
A  la  fin  de  l’hiver,  on  donne  une  bonne  façon  à  la  binette,  et  enfin 
une  troisième  et  dernière,  quand  les  tiges  commencent  à  monter.  Ou 
éclaircit  chaque  fois  ,  s’il  y  a  lieu ,  de  manière  qu’il  reste  au  moins 
un  pied  d’intervalle  entre  chaque  plante. 

Les  graines  sont  mûres  vers  le  milieu  du  mois  d’août.  On  les  ré¬ 
colte  de  deux  manières.  Selon  la  première  méthode ,  on  coupe  toutes 
les  têtes  sans  les  incliner,  afin  que  la  semence  ne  se  perde  pas.  Ou 
les  emporte  dans  des  sacs,  et  on  les  étend  pendant  quelques  jours  sur 
des  toiles  ,  pour  qu’elles  achèvent  de  mûrir  et  qu’elles  sèchent.  La 
seconde  consiste  à  placer  des  draps  sous  les  pavots  ;  on  les  incline, 
on  secoue  leurs  têtes  sur  ces  draps  ,  pour  obtenir  les  graines  qui 
sortent  plus  facilement.  On  met  ensuite  ces  graines  dans  un  sac,  quand 
on  en  a  une  certaine  quantité.  Les  plantes  qu’on  a  secouées  sont  arra¬ 
chées  à  fur  et  mesure,  et  cependant  toujours  tenues  droites,  afin  que 
le  reste  de  la  graine  ne  se  perde  pas.  On  les  réunit  par  faisceaux  dans 
celte,  direction ,  et  pour  les  soutenir  plus  facilement,  ou  place  hori¬ 
zontalement  et  à  une  hauteur  convenable,  un  bâton  attaché  à  deux 
piquets.  On  les  laisse  sécher  pendant  deux  ou  trois  jours  ;  on  les 
égrène  sur  des  draps,  et  on  emporte  la  semence,  qui  doit  être  con¬ 
servée  en  lieu  sec,  et  sans  feu.  Cette  graine  est  facile  à  nettoyer  au 
Crible  et  au  van.  On  ne  doit  y  laisser  auçuu  corps  étranger. 
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On  peut  chauffer  le  four  avec  les  tiges  et  les  racines  de  pavois ,  ou 
les  brûler  sur  place.  Les  plus  grosses  têtes  sont  vendues  aux  apothi¬ 
caires  ;  et  l’huile  est  extraite  des  graines  de  la  même  manière  que 
celle  de  colza  ;  elle  supplée  l’huile  d’olive,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  d’ œillette,  comme  si  on  disoit  olivette.  Les  peintres  l’emploient, 
pour  préparer  leurs  couleurs.  Les  Hollandais,  qui  retirent  une  grande 
quantilé  de  ces  huiles  des  Pays-Bas  et  de  Flandres,  les  mêlent  avec 
les  huiles  d  olive  d’Italie  et  de  France  ,  qu’ils  vont  débiter  dans  le 
Nord. 

Le  suc  de  la  tête  de  pavot  épaissi  à  l’air  et  au  soleil,  est  I’Opium. 

(  Voyez  ce  mot.  )  Les  Orientaux  en  font  un  grand  usage.  On  sait  que 
les  Turcs  en  prennent  une  forte  dose  toutes  les  fois  qu’ils  se  préparent 
au  combat»  L’opium  est  une  subslance  très-singulière,  et  sur  laquelle 
les  médecins  ont  eu  différentes  opinions.  Suivant  les  uns,  ses  effets 
sont  merveilleux  quand  on  l’administre  sagement.  Sylvius  Delobo'è 
disoit  qu’il  ne  voudroit  pas  exercer  son  art  si  on  lui  ôtuit  l’opium  ;  on 
l’appeloit  doclor  opialus ,  le  docteur  de  l’opium.  Sydenham  n’y  avoit 
pas  moins  de  confiance.  Selon  d’autres,  c’est  un  remède  dangereux  à 
employer.  Voici  la  manière  dont  en  parle  Vit  et  dans  son  excellente 
Pharmacopée  de  Lyon.  Nul  médecin  n’est  plus  précis  dans  ses  ob¬ 
servations  ,  et  plus  circonspect  dans  ses  jugemèns.  J’aime  mieux 
transcrire  ici  ce  qu’il  dit  sur  l’opium  ,  que  d’amuser  le  lecteur  par 
tous  les  contes  auxquels  les  effets  bizarres  de  ce  remède  ont  donné 
lieu. 

«  L’opium,  dit  Vitct,  augmente  la  vélocité  et  la  plénitude  du 
pouls,  la  chaleur  des  tégumens ,  la  transpiration  insensible,  le  gon¬ 
flement  des  veines.  Il  rend  la  respiration  plus  difficile  et  plus  fré¬ 
quente,  détermine  le  sang  à  se  porter  à  la  tête  en  plus  grande  quantité 
que  vers  les  autres  parties  du  corps.  Souvent  il  calme  l’agitation  de 
l’esprit;  quelquefois  il  donne  de  la  gaîlé,  de  la  vivacité  et  de  la  har¬ 
diesse.  Il  diminue  le  sentiment,  il  détruit  la  douleur,  il  affaiblit 
toutes  les  facultés  "de  lame,  il  accroît  souvent  la  transpiration  insen¬ 
sible  jusqu’à  la  sueur,  aux  dépens  des  autres  excrétions,  dont  il 
retarde  quelquefois  l’évacuation  et  diminue  toujours  la  quantité.  Il 
produit  nu  sommeil  qui  approche  d’autant  plus  de  l’apoplexie,  que 
l’aciion  de  l’opium  est  plus  vive  :  ce  sommeil  est  souvent  inquiet, 
accompagné  de  délire  et  de  mouvemens  extraordinaires.  Pris  trop 
long-temps  ,  il  énerve  l’esprit ,  cause  le  tremblement  des  extrémités  , 
la  stupeur,  la  perle  de  la  mémoire,  l’imbécillité  et  quelquefois  la 
folie  ;  l’estomac  digère  mal  et  lentement  ,  la  constipation  devient 
très-forte.  A  haute  dose  il  cause  l’engourdissement ,  l’ivresse ,  l’apo¬ 
plexie,  les  mouvemens  convulsifs  et  la  mort.  L’opium,  malgré  ses 
mauvais  effets,  est  indiqué  dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces 
de  maladies  douloureuses  et  convulsives,  dans  un  petit  nombre  de 
maladies  évacualoires  ,  dans  très-peu  de  maladies  inflammatoires, 
fébriles,  ou  de  maladies  de  l’esprit.  On  ne  doit  jamais  oublier,  dans 
quelque  maladie  que  ce  soit,  qu’il  peut  déranger  la  coclion  de  la  ma¬ 
tière  morbifique,  et  s’opposer  aux  efîorls  de  la  nature  pour  une  crise 
heureuse;  qu’après  son  effet  il  abat  les  forces  vitales  et  musculaires, 
feî  que  plu#  la  maladie  est  aiguë,  plus  il  doit  être  administré  avec 
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précaution.  En  onction  souvent  il  appaise  la  douleur  et  procure  ie 
sommeil. 

))  La  Le  te  de  pavot  produit  des  effets  qui  ne  different  de  ceux  de 
V opium,  que  parce  qu’ils  sont  moins  sensibles  et  moins  dangereux; 
elle  convient  dans  toutes  les  espèces  de  maladies  où  l’opium  seroit 
trop  actif,  comme  dans  les  maladies  de  poitrine.  Le  sirop  de  pavot  . 
en  usage  dans  la  toux  convulsive  et  les  insomnies,  produit  les  mêmes 
effets  que  l’infusion  de  tête  de  pavot  édulcorée  avec  du  sucre.  Les 
semences,  en  décoction  ou  en  infusion  dans  l’eau,  ne  procurent  ni 
assoupissement,  ni  sommeil;  elles  nourrissent  légèrement  êt  adou^ 
cisseul.  L’huile  ,  par  expression  des  graines  de  pavot ,  jouit  seulement 
des  vertus  de  l’huile  d’olives  ou  d’amandes. 

»  Four  avoir  de  l’opium  purifié  ou  de  l’extrait  d’opium,  on  prend 
une  livre  d’opium  du  commerce,  qu’on  fait  digérer  au  bain  marie 
pendant  vingt-quatre  heures,  avec  une  très-petite  quantité  d’eau  de 
rivière  filtrée;  on  passe,  on  exprime  fortement  à  travers  un  linge, 
et,  l’on  fait  évaporer  la  cola  tu  re  jusqu’à  consistance  d’extrait  solide. 
On  peut  en  prendre,  suivant  l’indication,  depuis  la  quatrième  partie 
d’un  grain  jusqu’à  un  grain  ,  mêlé  avec  cinq  parties  de  sucre  ,  et 
délayé  dans  cinq  onces  d’eau  ou  en  solution  dans  trois  onces  de  vin. 
Pour  onction ,  depuis  un  grain  jusqu’à  dix  grains,  en  solution  dans 
un  jaune  d’œuf,  ou  délayé  dans  de  l’huile  d’olives  récente. 

»  De  fous  les  moyens  proposés  pour  détruire  les  mauvaises  qua¬ 
lités  de  l’opium  ,  l’observation  n’en  a  point  approuvé.  Les  saignées 
réitérées,  les  vomitifs,  les  acides  végétaux ,  les  huiles  essentielles  et 
les  lavemens  purgatifs,  sont  souvent  inutiles». 

La  tête  de  pavot  s'emploie  sèche  et  dépouillée  de  ses  semences, 
depuis  six  grains  jusqu’à  une  once,  en  macération  au  bain  marie 
dans  six  onces  d’eau.  Ou  peut  faire  usage  du  sirop  de  pavot  ou  sirop 
de  diacode ,  depuis  deux  onces  jusqu’à  trois  onces.  Ce  sirop  est  jau¬ 
nâtre,  transparent,  inodore,  d’une  saveur  douce  et  fade.  On  le  com¬ 
pose  avec  une  livre  de  têtes  de  pavot  sèches,  qu’on  fait  macérer  au 
bain  marie  pendant  douze  heures,  dans  six  livres  d’eau  de  rivière 
filtrée.  On  passe,  on  exprime  légèrement,  on  filtre  au  travers  du 
papier  gris,  et  on  fait  fondre  au  bain  marie,  dans  cinq  livres  de 
co lai ure ,  dix  livres  environ  de  sucre  blanc.  (D.) 

PAVOT  CORNU  PETIT.  C'est  FHypecoon.  Voyez  ce 
mot.  (B,) 

PAVOT  ÉPINEUX.  C’est  FArgemone  du  Mexique. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

P  AV  OU  ANE.  Voyez  Grande  Perruche  a  collier, 
d’un  rgtjge  vif.  (Vieill.) 

PAY,  que  Fon  prononcé  Paig.  Les  naturels  du  Paraguay 
appellent  ainsi  le  Paca.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PAYEO,  espèce  de  plante  du  genre  Herniaire.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PAYROLE,  Payrola ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes  p 
ovales ,  entières,  lisses  et  accompagnées  de  deux  stipules  et 
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à  fleurs  jaunes ,  disposées  en  épis  axillaires  ou  terminaux  et 
accompagnées  de  trois  glandes  ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie.  * 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  1 25  des  îllust.  de  Lamarck  ,  a. 
pour  caractère  un  calice  monopliylle  à  cinq  divisions  poin¬ 
tues  et  conniventes  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  longs ,  étroits 
et  adhérens  dans  presque  toute  leur  longueur,  c’est-à-dire, 
formant  un  tube  dont  un  des  lobes  est  plus  long  et  échancré; 
cinq  étamines  à  filets  insérés  sur  un  disque  qui  entoure 
l’ovaire  et  à  anthères  sagittées;  un  germe  arrondi,  surmonté 
d’un  style  à  stigmates  bilamellés. 

Le  payrole  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  où  il  a  été 
observé  par  Aublet.  Son  fruit  n’est  pas  connu  ;  mais  d’après 
l’examen  du  genre  ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  est  à  deux  loges. 

Ce  genre  est  le  même  que  le  Lignone  de  Scopoli.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PEAU.  On  peut  regarder  la  peau ,  prise  dans  une  accep¬ 
tion  générale  ,  comme  un  organe  universel  pour  tous  les 
corps  organisés.  Toute  plante,  depuis  la  moisissure  jusqu’au 
chêne  ,  a  une  sorte  d epeau,  à’ écorce  ou.  à’ épiderme  qui  varie 
dans  chaque  espèce.  Ainsi  que  les  végétaux,  tous  les  animaux 
sont  recouverts  d’une  robe  ou  d’un  tissu  plus  dense  que  la 
plupart  de  leurs  parties  intérieures.  Il  est  bien  vrai  queFépz- 
derme  est  peu  visible  dans  les  zoophytes  et  les  radiaires  (; mé¬ 
duses,  actinies  ,  hydres ,  &c.).  Cependant  l’analogie  en  indi¬ 
que  l’existence  ,  et  la  transparence  de  ces  animaux  est  pro¬ 
bablement  la  cause  du  peu  d’apparence  de  cet  organe.  Le 
toucher  est  d’ailleurs  très-parfait  dans  cette  classe  d’êtres,  ce 
qui  fournit  un  nouvel  indice  de  l’existence  d’une  peau  déli¬ 
cate  et  nerveuse. 

Mais  dans  les  espèces  plus  parfaites,  c’est-à-dire  plus  com¬ 
pliquées  ,  la  peau  est  composée  de  quatre  substances  qui  ont 
une  organisation  fort  différente  entr’elles.  La  première,  qui 
est  la  plus  extérieure  ,  s’appelle  épiderme ,  c’est-à-dire  sur¬ 
peau  ;  la  seconde  est  le  tissu  muqueux  ou  réticulaire  ;  la  troi¬ 
sième  plus  profonde  est  le  corps  papillaire  ou  nerveux  ;  et 
enfin  la  dernière  qui  est,  à  proprement  parler,  la  peau ,  est 
le  cuir  ou  le  derme  qui  est  sous  les  précédentes.  Cependant 
ces  couches  successives  sont  plus  ou  moins  fines,  minces,  et 
ne  se  trouvent  pas  toutes  dans  chaque  classe  des  animaux. 

épiderme  paroît  être  la  partie  des  couvertures  des  êtres 
organisés  qui  est  la  plus  générale  et  qui  se  dément  le  moins 
de  son  organisation  dans  les  diverses  classes  de  la  nature.  On 
le  trouve  sur  l’écorce  des  arbres,  sur  la  tige  des  herbes,  surles 
pétales  des  fleurs,  sur  la  pellicule  des  fruits,  de  même  qu’à  la 
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surface  de  tous  les  animaux.  La  mue  des  êtres  vivans  dont  nous 
avons  parlé  n’est  que  la  chute  de  leur  épiderme .  Elle  es!  si  gé¬ 
nérale  qu’on  retrouve  même  dans  les  dépouilles  des  serpens 
et  des  lézards ,  la  portion  de  leur  épiderme  qui  recouvrait 
leurs  yeux. 

Dans  tous  les  animaux  à  sang  rouge,  à  deux  ordres  de 
nerfs  et  à  squelette  articulé,  Y  épiderme  s’enfonce  même  dans 
les  replis  de  la  peau  qui  tapissent  l’intérieur  du  nez  ,  de  la 
bouche ,  de  l’anus  ,  de  la  vulve ,  de  l’oreille  ,  &c.  Cette  pelli¬ 
cule  est  transparente  ;  elle  n’est  pas  sensible  ;  au  contraire, 
elle  empêche  le  contact  immédiat  des  corps  extérieurs  avec  les 
nerfs  de  l’animal;  contact  qui  seroifc  douloureux  parce  que  la 
sensibilité  serait  trop  vive.  Voyez  les  articles  Toucher  et  Sens. 

Dans  les  animaux  qui  vivent  à  l’air  ,  Y  épiderme  est  sec  ;  il 
est  muqueux  et  ramolli  dans  les  espèces  aquatiques.  Son 
épaisseur  est  plus  considérable  dans  les  parties  qui  éprouvent 
un  frottement  perpétuel,  comme  sous  la  plante  des  pieds, &c. 
il  se  durcit  même  comme  la  corne,  et  forme  des  callosités  ou 
durillons  dans  les  mains  des  hommes  de  peine,  les  manœu¬ 
vres,  forgerons,  la  queue  des  quadrupèdes  qui  s’en  servent 
pour  s’attacher  ,  comme  les  sagouins ,  &c. 

Dans  les  autres  lieux  de  la  peau  qui  ne  sont  jamais  exposés 
aux  mêmes  frottemens,  il  est  très-mince,  et  principalement 
lorsque  la  peau  est  recouverte  de  poils  très-serrés ,  comme 
chez  les  quadrupèdes  bien  fourrés ,  et  chez  les  oiseaux  ,  &c. 
Il  est  écailleux  sur  les  queues  du  castor  et  des  rats ;  dense  et 
hérissé  de  lamelles  dans  le  rhinocéros  ,  Y  éléphant ,  Y hippopo¬ 
tame  ,  le  tapir ,  &e.;  très-lisse  ,  oléagineux  et  gluant  dans  les 
cétacés.  Sur  les  pattes  des  oiseaux ,  Y  épiderme  se  montre  en 
plaques  cornées  ,  il  recouvre  aussi  les  écailles  des  lézards  et 
des  serpens.  Celui  des  grenouilles  ,  des  salamandres ,  des 
poissons  chondroptérigyens  et  des  poissons  épineux  ressemble 
à  une  membrane  visqueuse.  En  général ,  Y  épiderme  de  tons 
ces  animaux  se  renouvelle  chaque  année  ,  et  celui  de  l’année 
précédente  se  détache  par  écailles,  soit  en  détail, comme  chez 
l’homme,  les  quadrupèdes,  les  cétacés  et  les  oiseaux,  soit 
parlarnbeaux  et  en  une  seule  fois,  comme  dans  les  animaux 
à  sang  rouge  et  froid. 

Les  animaux  dépourvus  de  squelette ,  et  nommés  impro¬ 
prement  à  sang  blanc  ,  ont  aussi  un  épiderme  qui  est  mou 
et  visqueux  chez  les  mollusques,  qui  recouvre  aussi  la  co¬ 
quille  des  espèces  univaives  et  bivalves  ,  sous  la  forme  d’une 
pellicule  unie  le  plus  souvent ,  quelquefois  raboteuse  et 
velue. 

I Y  épiderme  des  crustacés,  des  insectes,  se  durcit  et  se  sèche 


î^G  PEA 

cle  manière  qu’il  n’est  plus  capable  de  s’étendre  en  raison  de 
l'accroissement  graduel  de  l’animal  ;  aussi  tombe-t-il  non- 
seulement  chaque  année  ,  mais  encore  l’animal  est  forcé  de 
muer  fort  souvent  selon  la  grandeur  qu’il  acquiert.  On  sait 
que  la  plupart  des  chenilles  qui  produisent  des  papillon s  et 
des  phalènes ,  renouvellent  six  à  sept  fois  ieüï*  peau  avant  de 
s’enfermer  sous  l’état  de  chrysalide  ;  on  prétend  même  que  la 
botnbix  caja  Linn. ,  ou  l’ écaille  martre ,  prend  encore  cm 
plus  grand  nombre  de  peaux  successives.  Il  ne  paroit  pas  que 
cette  mue  soit  aussi  fréquente  dans  les  autres  ordres  d’ani¬ 
maux.  D’ailleurs  la  pellicule  qui  recouvre  les  zoophyles  ou 
animaux  formés  en  rayons ,  est  très-délicate  et  même  trans¬ 
parente  ;  son  tissu  muqueux  se  décompose  facilement,  et 
ii  n’est  pas  facile  de  reconnoîlre  la  mue  de  ces  animaux. 

Sous  Y  épiderme  règne  une  matière  muqueuse  et  réticulaire 
qui  donne  communément  la  couleur  à  Y  épiderme.  C’est  elle 
qui  est  noire  dans  le  nègre , blanche  dans  l’européen ,  cendrée 
et  livide  dans  le  siamois ,  &c.  ,  épaisse  et  brune  sur  le  dos  du 
dauphin ,  noire  sur  les  pieds  des  cygnes ,  des  corbeaux,  cendrée 
dans  ceux  des  gallinacés  ,  jaune  dans  Y  aigle  ,  rouge  dans  la 
cigogne  et  Y  ibis  de  diverses  nuances  sous  Y  épiderme  des  gre¬ 
nouilles  ,  des  lézards,  d’un  éclat  métallique  fort  brillant  sous 
celui  des  poissons  ,  &c. 

La  peau  qui  revêt  la  base  du  bec  de  plusieurs  oiseaux  a  un 
tissu  muqueux  coloré  en  blanc  dans  Y  ara  bleu ,  vert ,  chez 
Yépervièr ,  jaune  chez  les  faucons  ,  rouge  dans  la  crête  des 
coqs ,  Sic.  Les  couleurs  de  l’écaille  de  la  tortue ,  des  anneaux 
cornés  des  serpens  sont  aussi  dues  au  tissu  muqueux.  C’est 
encore  lui  qui  brille  sur  les  coquillages  et  les  insectes,  mais 
il  est  mélangé  avec  la  substance  crétacée  des  premiers,  et 
cornée  des  seconds. 

Il  est  essenliel  de  remarquer  que  la  diverse  coloration  du 
tissu  muqueux  est  principalement  produite  par  l’action  de  la 
lumière  solaire  ,  car  les  parties  du  corps  de  tons  les  ani¬ 
maux,  sur  lesquelles  le  soleil  donne  rarement,  sont  toujours 
paies  et  ternes ,  tandis  que  les  teintes  les  plus  vives,  les  cou¬ 
leurs  les  plus  éclatantes  resplendissent  sur  les  corps  vivans 
bien  exposés  aux  rayons  du  jour.  Les  oiseaux  de  la  Torride 
sont  ornés  des  plus  riches  nuances  ,  les  Heurs  brillent  des 
plus  riantes  peintures  à  l’aspect  de  l’astre  du  jour,  mais  les 
sombres  demeures  ,  les  asyies  ténébreux  où  sa  lumière  ne 
porte  jamais  la  vie  et  la  beauté,  ne  recèlent  que  de  tristes  et 
livides  teintes.  Ainsi,  dans  toutes  les  espèces  ,  les  parties  su¬ 
périeures  du  corps  sont  toujours  plus  vivement  colorées  que 
les  parties  inférieures.  De  même  dans  l’homme ,  les  organes. 
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toujours  k  découvert ,  sont  moins  blancs  que  les  régions  du 
corps  toujours  cachées  par  l’habiliement. 

Sous  le  tissu  muqueux,  on  observe  clés  fibrilles  nerveuses, 
des  houppes  nombreuses  qui  y  sont  comme  cachées  molle¬ 
ment  pour  empêcher  le  contact  trop  rude  et  douloureux  des 
corps  extérieurs  qui  vient  ébranler  ces  rameaux  nerveux. 
Ces  papilles  forment  des  spires  ,  des  mamelons  rangés  en 
lignes,  comnfe  nous  Fappercevons  sur  la  peau  de  nos  mains. 
Ces  fibrilles  nerveuses  se  voient  aussi  sous  les  pattes  des 
oiseaux  et  des  quadrupèdes  ovipares  ,  mais  elles  ne  sont  pas 
visibles  chez  les  autres  animaux. 

Enfin  sous  ces  couches  successives,  on  rencontre  le  derme 
ou  cuir.  C’est  une  sorte  de  tissu  feutré  de  fibres  blanches  for¬ 
mées  de  gélatine  concrète  qui  peut  se  dissoudre  en  colle  dans 
l’eau  bouillante.  Ces  fibres  sont  mêlées  en  tout  sens  ,  de  sorte 
qu’elles  peuvent  s'étend  repartons  les  côtés,  se  mouler  à  la  sur¬ 
face  de  l’individu,  et  permettre  l’accroissement  des  membres. 

Le  derme  ou  cuir  est  très-extensible ,  comme  on  le  remar¬ 
que  chez  les  %dropiques  et  les  individus  très-gras  ,  dans  le 
scrotum,  &c. 

La  peau  ne  sert  pas  seulement  à  recouvrir  les  corps  ani¬ 
més,  c’est  un  organe  par  lui-même  ,  comme  tout  ce  qui  jouit 
de  la  vie;  elle  sert  à  exhaler  et  à  absorber  difïerens  fluides. 
La  matière  de  la  transpiration  en  sort  perpétuellement ,  et  les 
substances  qui  nous  entourent  y  sont  reçues  par  les  vaisseaux 
absorbans  dont  l’orifice  s’ouvre  à  l’extérieur.  Nous  parlerons 
1  à  l’article  du  Toucher  ,  de  ce  sens  dont,  elle  est  l’organe. 

On  prépare  les  peaux  de  diverses  manières  pour  F  usage 
économique  ;  c’est  sur  leur  utilité  que  sont  fondés  les  arts  des 
tanneurs,  des  corroyeurs  ,  hongroyeurs,  mégissiers ,  parche¬ 
min  iers,  pelletiers,  marroquimers  ,  chamoiseurs,  &c.  Avec 
les  peaux  des  squales ,  des  raies ,  qui  sont  couvertes  d’une 
multitude  de  tubercules  épineux,  on  fait  du  sagri ,  impro¬ 
prement  nommé  chagrin  ;  on  débourre  les  peaux  des  qua¬ 
drupèdes  par  la  chaux  ,  on  y  combine  la  matière  tannante, 
on  en  enduit  d’autres  d’huile,  dégraissé,  les  unes  sont  mises 
en  couleur,  les  autres  sont  ra tissées..,  &c.  Tous  ces  détails 
appartiennent  à  ces  arts. 

Les  peaux  des  oiseaux  sont  minces,  de  même  que  celles 
des  poissons  à  larges  éeaiiles.  Celles  deg  lézards ,  serpens  )gre~ 
nouilles  ,  sont  très-dures  et  tenaces m  mais  peu  épaisses.  En 
général  la  peau  est  plus  épaisse  sur  le  dos  que  sur  le  ventre 
des  animaux.  Le  rhinocéros  ,  V  éléphant,  F  hippopotame ,  le 
tapir ,  ont  des  peaux  d’une  épaisseur  et  d’une  ..aureté  très- 
considérables.  La  peau  àe  chamois  sert  pour  les  baudriers, &c. 
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Les  espèces  d'animaux  à  sang  blanc  n'ont  pas  de  véritables 
peaux  ,  excepté  les  sèches  et  poulpes.  Consultez  les  articles 
des  animaux  dont  les  peaux  sont  d’usage  dans  le  commerce 
et  les  arts. 

Beaucoup  de  causes  influent  sur  la  couleur,  la  consistance, 
la  solidité  et  l’épaisseur  des  peaux  ,  parce  qu’étant  placées  à 
l’extérieur  du  corps,  elles  sont  plus  exposées  à  en  éprouver 
toutes  les  vicissitudes.  D’ailleurs,  les  tempéramens  changent 
aussiia  couleur  de  la  peau.  Par  exemple,  les  hommes  bilieux 
sont  plus  bruns ,  les  flegmatiques  plus  blancs ,  les  sanguins 
plus  rougeâtres  que  les  autres  individus.  Dans  les  pays  froids, 
la  couleur  de  la  peau  humaine  est  plus  blanche  que  dans  les 
climats  brûlés  par  une  lumière  éternelle;  cependant  le  froid 
extrême  noircit  la  peau  des  Lapons,  des  Samoïèdes  ,  des  Ko- 
riakes ,  des  .Takutes  et  des  Kamtchadales.  On  connoît  la  peau 
noire  et  brunâtre  des  Nègres,  la  teinte  olivâtre  des  Abyssins, 
des  Malais,  la  couleur  de  marron  claire  des  naturels  d’Amé¬ 
rique,  &c.  Voyez  l’article  Homme  et  le  mot  Nègre,  où  nous 
traitons  cet  objet. 

Dans  presque  tous  les  animaux,  la  peau  a  plus  d’épaisseur 
sur  le  dos  que  sur  le  ventre  ,  elle  est  très-fine  sur  les  lèvres ,  le 
mamelon  et  le  gland  ;  elle  se  durcit,  devient  épaisse,  calleuse, 
pleine  cle  durillons,  de  tubercules  dans  les  endroits  du  corps 
qu’on  fatigue  par  beaucoup  d’exercice,  ou  qui  éprouvent  des 
froissemens  continuels  ,  comme  la  peau  du  dedans  des  mains 
et  de  la  semelle  du  pied  ;  néanmoins,  cette  peau  est  déjà  plus 
épaisse  et  plus  dure  dès  la  naissance ,  que  dans  les  autres  lieux 
du  corps ,  comme  si  la  nature  avoit  prévu  la  nécessité  de  ren¬ 
dre  la  peau  plus  épaisse  dans  ces  endroits.  Les  cors  aux  pieds 
sont  des  espèces  de  callosités  produites  par  l’épaisissement  des 
lames  de  Y  épiderme  et  du  derme .  Lorsqu’on  veut  couper  ces 
tubercules,  il  faut  les  ramollir  auparavant. 

On  sait  que  la  transpiration  est  l’une  des  plus  importantes 
fonctions  de.  la  peau.  Elle  se  distingue  en  sensible  qui  est  la 
sueur,  et  en"  insensible.  Elle  exhale  aussi  diverses  odeurs, 
comme  vers  les  glandes  inguinales  ,  les  aisselles ,  les  or¬ 
teils,  &c.  Chez  les  animaux ,  c’est  principalement  vers  l’anus 
ou  aux  aisselles  qu’elle  exhale  les  odeurs  les  plus  actives. 
Quand  on  considère  à  la  lumière  du  jour  une  grande  quan¬ 
tité  d’hommes  rassemblés,  il  s’en  élève  des  vapeurs  très-con¬ 
sidérables  qui  se  mêlent  à  l’air.  Dans  l’individu,  la  transpi¬ 
ration  de  la  peau  est  non-seulement  en  rapport  avec  celle 
des  poumons,  mais  encore  avec  la  quantité  de  l’urine.  Quand 
on  transpire  beaucoup  ,  on  urine  peu ,  et  le  contraire  a  beu 
de  même.  Dans  les  flux  de  ventre  ,  on  transpire  peu  ,  toute 
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t'excrétion  delà  matière  transpirable  se  faisant  dans  les  in 
ieslins.  Les  plantes  transpirent  aussi  comme  les  animaux,  et, 
comme  eux,  elles  deviennent  bydro piques  lorsque  la  trans¬ 
piration  ne  s’opère  pas.  Un  soleil  (heliantus  annitus  Linn.) 
transpire  dix-sepl  fois  plus  à  proportion  que  l'homme ,  qui 
exhale  ordinairement  3i  onces  par  jour;  mais  quelques  indi¬ 
vidus  exhalent  plus  que  les  autres  ;  la  chaleur  de  l’air ,  la  sé¬ 
cheresse,  la  quantité  de  nourritures  et  de  boissons ,  la  veille, 
le  repos,  le  mouvement ,  le  sommeil ,  les  passions  ,  font  ex¬ 
trêmement  varier  les  résultats.  Cependant  sur  huit  livres  de 
nourriture  et  de  boisson ,  Sanctorius  a  trouvé  qu’on  en  exha- 
îoit  cinq  par  la  transpiration. 

Non-seulement  la  peau  est  susceptible  d’exhalation,  mais 
aussi  elle  a  une  inhalation,  c’est-à-dire  qu’elle  peut  absorber, 
sucer  les  corpuscules  qui  l’environnent  et  s’en  imprégner. 
On  en  voit  la  preuve  dans  le  bain  ,  car  la  peau  y  prend  de 
l’eau;  si  l’on  louche  de  l’essence  de  térébenthine,  l’urine  en 
sera  imprégnée.  Dans  les  lieux  humides,  les  corps  absorbent 
des  vapeurs  aqueuses.  Ainsi  la  peau  est  un  organe  rempli 
d’une  foule  de  pores  qui  laissent  entrer  et  sortir  toutes  sortes 
de  fluides  ,  suivant  la  disposition  extérieure  du  corps  qui 
influe  également  sur  l’inhalation  et  sur  l’exhalation. 

Les  arts  de  la  tannerie,  de  la  corroyerie,  de  la  mégis¬ 
serie,  &c.  sont  très-nécessaires  dans  la  société ,  par  les  grands 
avantages  qu’ils  procurent.  D’abord  on  fait  débourrer  les 
peaux  en  les  mettant  dans  l’eau  avec  de  la  chaux  ;  ensuite  pu 
les  râcle,  on  leur  fait  dégorger  la  chaux  dont  elles  sont  impré¬ 
gnées,  ensuite  on  les  combine  avec  la  matière  du  tan  ou  le 
tannin.  Le  célèbre  chimiste  Séguin  a  trouvé  une  méthode 
plus  expéditive  pour  tanner.  11  plonge  les  peaux  apprêtées 
dans  une  forte  infusion  de  tan  elles  en  laisse  parfaitement  pé¬ 
nétrer.  Au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines,  le  cuir  est 
fait.  On  préfère  pour  les  semelles  de  souliers  les  cuirs  forts  de 
Bourgogne ,  de  Qoulomiers ,  de  Sedan  ,  de  Paris.  On  fait  des 
escarpins  avec  le  cuir  de  vache.  On  corroie  les  peaux  de  chien , 
de  chèvre ,  de  cheval ,  avec  l’huile  de  poisson,  dont  ou  les  im¬ 
bibe;  ensuite  on  les  noircit  d’un  côté  avec  une  dissolulion  de 
couperose  verte  ( sulfate  de  fer  ou  vitriol  vert )  qui  se  décom¬ 
pose  en  noir  par  la  matière  astringente  du  tan.  On  passe  en 
mégie  la  peau  de  veau ,  de  mouton ,  c’est-à-dire  on  les  met 
dans  la  chaux,  ensuite  on  les  plonge  dans  une  eau  rendue 
acide  avec  de  l’huile  de  vitriol  ( acide  sulfurique)  en  petite 
quantité  ,  puis  on  les  passe  au  lait.  Des  peaux  sont  blanches, 
c’est  ce  qu’on  nomme  de  la  basane.  On  peut  colorer  ensuite 
ces  peaux  en  manière  d^  marroquin  f  mais  celui-ci  se  prépare 


avec  du  peau.  La  peau  dq  peau  sert  aussi  à  faire  de  bonnes 
.empeignes  de  souliers;  après  les  avoir  passées  au  tan  ,  on  les 
trempe  dans  de  la  bière  aigrie  avec  de  la  vieille  ferraille 
qu’on  y  fait  macérer.  Ensuite  on  ÏQs.nourrlt  (imprègne)  de 
dégras  {liiiïle  de  poisson).  On  emploie  aussi  le  suif  en  quelques 
cas.  On  a  passé  en  mégie  la  peau  humaine,  et  on  en  a  fait  de 
Fexcelienie  basane.  On  l’a  trempée  dans  une'  eau  chargée 
d’alun ,  de  sel  commun  et  de  vitriol  romain  {sulfate  de  fer)', 
on  Fa  retirée,  on  Fa  séchée  à  l’ombre,  ensuite  on  l’a  passée 
en  mégie  ;  on  peut  aussi  3a  tanner  et  en  faire  des  souliers, 
comme  on  l’a  éprouvé.  Le  chagrin  des  gainiers  se  fait  avec  la 
peau  d’âne  ou  celle  de  mouton,  que  l’on  granule  avec  de  la 
semence  de  moutarde.  On  se  sert  aussi  du  sum'ach  pour  tan¬ 
ner,  car  son  écorce  est  encore  plus  astringente  que  celle  du 
chêne.  Le  tannage  ,  considéré  sous  un  point  de  vue  chimique, 
n’est  rien  autre  chose  que  la  combinaison  du  tannin  (ou  de 
la  matière  dissoluble  du  tan  dans  l’eau)  avec  l’albumine  et  la 
gélatine  de  la  peau.  S’il  y  reste  quelque  portion  de  chaux,  le 
cuir  devient  cassant.  On  peut  voir  à  chaque  article  des  ani¬ 
maux  l’usage  qu’on  relire  de  leurs  peaux.  Le  papier  vélin  se 
prépare  avec  du  jeune  veau ,  et  le  parchemin  avec  du  mouton 
ou  d’autres  peaux  minces.  On  a  trouvé  depuis  peu  Fart  de 
fendre  le  parchemin  en  plusieurs  feuillets  sur  son  épais¬ 
seur.  (V.) 

PEAU  D’ANE.  Les  marchands  appellent  ainsi  une  co¬ 
quille  du  genre  des  porcelaines ,  figurée  dans  Gualtieri ,  pl. 
i5,fig.  AA.  C’est  le  cyprœa  caurica  de  Linnæus.  Voyez  au 
mot  PORCELAINE.  (B.) 

PEAÜfDE  CHAGRIN.'  Les  marchands  donnen  t  ce  nom  à 
une  coquille  du  genre  cône ,  figurée  pl.  20,  lettre  L  de  Gual- 
liéri,  c’est-à-dire,  au  çonus  leucostrictus  de  Linnæus.  Voy. 
au  mot  Cône.  (B.) 

PEAU  DE  SERPENT.  C’est  le  nom  marchand  d’une 
coquille  du  genre  sabot  y  figurée  dans  Dargenville,  pl.  6  , 
lettre  C.  C’est  le  turbo  cochlus  de  Linnæus.  Voyez  au  mot 
Sabott  (B.) 

PEAU  DE  TIGRE,  nom  spécifique  d’une  coquille  du 
genre  porcelaine ,  le  cyprœa  tigris  de  Linnæus.  Voyez  au 
mot  PORCEEAINE.  (B.)  . 

PEC.  On  donne  ce  nom  aux  harengs  préparés  dans  le 
Nord  ,  et  qui  sont  regardés  comme  supérieurs  à  ceux  des 
côtes  de  France.  Voyez  au  mot  Hareng.  (B.) 

PECARI  (Sus  taj assit  Linn.  )  ,  quadrupède  du  genre  du 
Cochon.  (  Voyez  ce  mot.  )  Les  naturalistes  ne  Font  point  dis* 
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tingué  do  patira ,  dont  il  diffère  néanmoins  par  quelques 
traits  de  dissemblance,  et  sur-tout  par  les  habitude»,  (  Voyez 
Patira.)  L’animal  que  Daubenton  a  décrit  dans  l’Histoire 
'naturelle  générale  et  particulière  ,  sous  le  nom  de  pécari,  est 
le  patira ;  JBufFon  y  a  mêlé  plusieurs  détails  qui  appartiennent 
au  pécari  et  au  patira;  el  la  nomenclature  qu’iiy  a  jointe  arap- 
port  à  l’une  et  à  l’autre  espèce. 

Les  Essais  de  Don  Félix  d’Azara,  sur  Y  Histoire  naturelle 
des  Quadrupèdes  de  la  province  du  Paraguay  ,  contien¬ 
nent  de  fort  bonnes  observations  au  sujet  de  ces  deux  ani¬ 
maux  ,  que' Fauteur  a  très- bien  connus  et  séparés.  Aidé  du 
travail  de  ce  savant  Espagnol  ,  éclairé  par  ma  propre  expé¬ 
rience  ,  durant  près  de  quatre  années  de  voyages  dans  l’inté¬ 
rieur  clés  terres  de  la  Guiane,  ou  j’ai  vu  fréquemment  lespé- 
caris  et  les  pat  ira  s ,  qui  sont  les  hôtes  les  plus  nombreux  de 
forêts  immenses  et  solitaires,  je  vais  tracer  l’histoire  des  pre« 
rniers. 

Buffon  applique  à  celte  espèce  les  noms  de  pécari  et  de 
tajacu.  Le  premier  de  ces  noms  est  vraisemblablement  du 
langage  galibi,  et  adopté  par  les  Français  dans  quelques 
parties  méridionales  de  l’ Amérique  ;  le  second  est  brasilien  , 
et  a  été  écrit  diversement.  Pi  son  ,  Ma  regrave ,  et  Buffon 
d’après  eux,  écrivent  tajacu ;  De  Lery  emploie  le  mot  ta- 
jassou ,  et  Coréai  celui  de  tajoussou.  Ces  mots,  suivant  la 
remarque  de  Aï.  d’Azara,  doivent  être  remplacés  par  ceux 
de  tciyazou  ou  tay assoit  ;  mais  c’est  mal-à-propos  qu’ils  ont; 
été  attribués  exclusivement  au  pécari ,  puisque  ce  sont  les 
dénominations  génériques ,  non-seulement  du  pécari  et  du 
patira ,  mais  encore  du  cochon.  Le  nom  particulier  du  pécari 
au  .Brésil,  est  caaïgouara ,  qui  signifie  ressemblant  à  une 
montagne ,  parce  qu 'apparemment  les  Américains  ont  cru 
voir  quelque  analogie  entre  mi  monticule  et  le  dos  de  cefe 
animai.  Au  Paraguay,  on  l’appelle  coure  ou  tciyazou ,  noms 
q  ue  les  Guaranis  donnent  aux  deux  espèces  ,  ainsi  qu’au  porc 
d’Europe  ;  mais  la  dénomination  spécifique  est  taguicati 
c’esl-à-dire  mâchoire  blanche.  Quelques  Espagnols  du  Para¬ 
guay  le  nomment  sanglier ,  et  les  Français  comme  les  Créoles 
de  la  Guiane,  ne  le  connoissent  pas  autrement  que  parla 
désignation  de  cochon  dé  bois  :  fis  conservent  à  l’autre  espèce 
la  dénomination  américaine  de  patira. 

Le  pécari  est ,  avec  le  patira,  le  représentant  du  sanglier- 
d’Europe  dans  le  Nouveau-Monde.  Mais  quoiqu’au  premier 
aspect,  ils  semblent  ne  point  différer  du  sanglier,  l’on  net 
tarde  pas  à  se  convaincre  qu’il  s’en  faut  bien  que  celle  rc>- 
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sembiance  soif,  exacte.  Ces  deux  animaux  ont  la  tête  plus 
courte  et  plus  grosse,  proportion  gardée,  que  notre  sanglier  ; 
un  plus  petit  nombre  de  dents  aux  mâchoires  ;  le  rebord  du 
boutoir  plus  saillant  ;  le  corps,  le  cou ,  les  oreilles  et  les  jambes 
plus  courtes;  les  soies  plus  grosses ,  plus  longues ,  plus  rudes  et 
en  même  temps  plus  rares  ;  trois  doigts  seulement  aux  pieds 
de  derrière;  une  queue  si  courte  qu’on  Papperçoit  à  peine, 
large  ,  applatie,  tombante  ,  et  dont  l’extrémité  a  la  forme  du 
bout  de  la  langue  de  l’homme  ;  l’ouverture  de  l’anus  parois- 
sant  s'étendre  jusqu’au  bout  de  cette  petite  queue  ;  quatre  , 
et  quelquefois  six  mamelles  placées  sous  le  ventre,  et  jamais 
sur  la  poitrine.  Mais  l’attribut  le  plus  saillant  de  leur  organi¬ 
sation,  et  qui  les  sépare  plus  distinctement  du  sanglier  de 
nos  climats,  est  une  grosse  glande,  ronde  et  aussi  large  que 
la  paume  de  la  main,  qu’ils  portent  sur  le  milieu  du  dos;  il 
en  sort  continuellement  par  une  large  ouverture,  une  liqueur 
fort  épaisse,  blanchâtre,  et  de  très-mauvaise  odeur.  Si,  lors¬ 
qu’on  a  tué  un  de  ces  animaux ,  l’on  n’a  pas  l’attention  d’en¬ 
lever  sur-le-champ  avec  un  couteau  cette  sorte  de  fistule  na¬ 
turelle,  la  chair  contracte  un  goût  si  désagréable  qu’il  n’est 
presque  plus  possible  d’en  manger. 

Plusieurs  auteurs  ontpréiendu  que  la  liqueur  du  péeariet  du 
p  a  tir  a ,  qui  suinte  par  l’ouverture  de  leur  dos,  est  une  espèce 
de  musc  ,  un  parfum  agréable,  même  au  sortir  du  corps  de 
ces  animaux:  c’est  aussi  la  sensation  qu’elle  a  fait  éprouver  à 
M.  d’Azara.  Quant  à  moi,  j’en  ai  été  affecté  tout  différem¬ 
ment,  et  j’ai  vu  qu’à  la  Guiane  l’impression  étoit  la  même ,  non- 
seulement  chez  les  colons,  mais  encore  parmi  les  naturels  et 
les  nègres,  qui  s’empressent  de  couper  la  poche  du  dos  des 
pécaris  et  des  patiras  dès  qu’ils  en  ont  tué  ,  pour  éviter  que 
la  viande  ne  soit  infectée  d’une  odeur  qui  répugne ,  et  qu’on 
ne  peut  mieux  comparer  qu’à  celle  du  castor eum% 

Le  nombre  des  dents  n’est  que  de  trente-huit  dans  les  deux 
espèces,  savoir  :  quatre  incisives,  deux  canines  et  douze  mo¬ 
laires  à  la  mâchoire  supérieure;  et  six  incisives,  deux  ca¬ 
nines  et  douze  molaires  à  l’inférieure;  au  lieu  que  le  cochon 
a  quarante -quatre  dents.  L’estomac  est  volumineux,  très- 
irrégulier  et  partagé  en  trois  pariies  ;  il  y  a  un  cæcum  ;  le  foie 
se  divise  en  trois  lobes.  Dans  les  femelles,  la  vulve  est  grande 
et  fort  large  ;  la  matrice  a  peu  de  capacité;  mais  ses  cornes 
sont  très-grandes  et  les  ovaires  petits,  et  presque  ronds. 

Ce  que  nous  venons  d’exposer  relativement  à  la  conforma¬ 
tion  des  pécaris  et  des  patiras.,  suffît  pour  démontrer  qu’il 
n’existe  entr’eux  et  les  sangliers  de  nos  climats,  qu’une  fausse 
apparence  de  similitude*  et  que  les  méthodes  seules  peuvent 
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les  réunir  clans  le  même  genre.  Leurs  habitudes  présentent 
aussi  quelques  différences  ;  ils  aiment  moins  que  le  sanglier 
à  se  vautrer  et  à  se  coucher  dans  la  fange  ;  quand  ils  blessent , 
t  e  n’est  pas  du  bas  en  haut ,  comme  le  sanglier  ,  mais  par 
le  mouvement  contraire  ;  leur  fécondiié  est  moins  grande, 
car  ils  ne  produisent  qu’une  fois  par  an  et  que  deux  petits  à 
chaque  portée.  «  On  rapporte  ,  dit  M.  d’Azara  ,  que  les  petits 
naissent  unis  par  le  cordon  ombilical,  et  qu’ils  vont  collés 
derrière  la  mère  jusqu’à  ce  que  ce  cordon  pourrisse;  particu¬ 
larité  que  je  ne  suis  point  enclin  à  adopter.  »  Ces  espèces  se 
sont  conservées  sans  altération  et  ne  se  sont  point  mêlées  avec 
les  cochons  d’Europe  devenus  sauvages  en  Amérique  ,  ou 
cochons  marrons.  Ils  sont  fort  nombreux  clans  l’intérieur  des, 
terres ,  mais  la  chasse  qu’on  leur  a  faite  les  a  rendus  rares  dans 
le  voisinage  des  lieux  habités. 

Il  ne  reste  que  peu  de  chose  à  ajouter  au  sujet  de  la  des¬ 
cription  du  pécari.  Sa  longueur  est  communément  de  près 
de  trois  pieds  et  demi  ;  sa  queue  n’a  que  vingt  lignes  de  long, 
et  ses  oreilles  qui  sont  droites  ont  trois  pouces.  Ses  défenses  ne 
sortent  que  peu  hors  de  la  bouche.  Les  soies  de  l’espace  com¬ 
pris  entre  les  oreilles  et  les  épaules  sont  verticales ,  applaties , 
d’un  blanc  pâle  à  leur  racine,  et  noires  jusqu’à  leur  pointe ^ 
les  lèvres  et  toute  la  mâchoire  inférieure  sont  blanches  ;  le 
reste  de  la  robe  est  noir;  il  y  a  seulement  une  tache  blanche, 
peu  apparente  sur  les  soies  des  flancs ,  du  ventre  et  des  côtés 
de  la  tête.  Ces  teintes  ne  varient  point  ;  elles  sont  communes 
aux  deux  sexes  ;  mais  dans  le  jeune  âge  ,  les  pécaris  portent  la 
livrée  de  même  que  nos  marcassins  ;  ce  sont  des  bandes  blan¬ 
châtres,  pâles  et  noires  qui  couvrent  le  corps  et  qui  dispa- 
roissent  j:>eu  à  peu  avec  l’âge.  Quoique  d’un  naturel  grossier 
et  farouche,  ces  jeunes  animaux  se  privent  en  peu  de  temps, 
et  au  point  de  reconnoîlre ,  de  suivre  leur  maître,  et  de  lui 
donner  des  marques  d’attachement.  Les  pécaris ,  aussi  bien 
que  les  patiras ,  ont  le  musean  si  sensible  ,  qu’en  leur  don¬ 
nant  un  coup  de  bâton  sur  le  nez ,  on  les  fait  tomber  morts  à 
l’instant. 

Les  pécaris  parcourent  les  solitudes  que  couvrent  de 
vastes  forêts,  en  bandes  très  -  considérables  ,  et  quelquefois 
de  plus  de  mille,  dans  lesquelles  il  y  a  des  individus  de  tout 
âge,  et  souvent  de  fort  petits  qui  suivent  leur  mère.  Leur 
manière  de  marcher  est  la  même  que  celle  des  sangliers.  Ces 
grands  aüroupemens  qui  occupent  quelquefois  une  lieue  de 
loug,  paroissent  dirigés  par  un  chef  qui  tient  la  tête  de  la* 
marche.  S’il  se  rencontre  une  rivière,  ce  chef  s’arrête  mi 
instant,  se  jette  à  la  nage  et  toute  la  bande  le  suit.  Quelque 
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larges  et  rapides  que  soient  les  rivières ,  ils  les  traversent  très- 
aisément.  Lorsqu’ils  sont  parvenus  au  bord  opposé  ,  ils  con¬ 
tinuent  leur  rouie  sans  qu’aucun  obstacle  les  dérange  ;  l’on  en 
a  vu  quelquefois  traverser  les  plantations  et  les  cours  des  habi¬ 
tations  ,  quand  elles  sé  rencôniroient  sur  leur  direction.  Ils  se 
nourrissent  de  fruits;  sauvages’,  et  de  racines  qu’ils  cherchent 
en  fouillant  la  terre  comme  les  cochons  :  ils  mangent  aussi  les 
reptiiès  et  les  poissons. 

On  entend  de  Ipès-Ioin  le  grognement  de  ces  animaux  ;  mais 
l’odeur  pénétrante  de  la  liqueur  qui  suinte  de  leur  dos,  les 
décèle  encore  plus  sûrement  ;  les  lieux  qu’ils  habitent  ou  qu’ils 
traversent  en  sont  empestés;  elle  dirige  vers  eux  avec  cerli- 
titude  ,  et  donne  la  facilité  de  les  suivre  et  de  les  atteindre. 
Quand  quelque  objet  les  étonne,  ils  font  craquer  leurs  dénis 
d’une  manière  effrayante  ,  s’arrêtent  et  examinent  ce  qui  les 
inquiète.;  S’ils  reconnoisseht  qu'il  n’y  a  point  de  danger  ,  ils 
se  reih citent  à  marcher  et  n’attaquent  point  ;  mais  s’ils  sont 
.euixéraèraes  attaqués yieft s’ils  sont  en  grand  nombre,  car  les 
petites  trompes  prennent  la  fuite,  ils  viennent  sur  le  chasseur  , 
l’entourent  et  le  mettent  bientôt  en  pièces,  s’il  ne  se  hâte  de 
.monter  sur  un  arbre.  Je  me  suis  souvent  vu  au  milieu  d’un  trou¬ 
peau  de  pécaris ,  q  lie  des  coups  de  fusil  tirés  sur  eux  a  voient  mis 
en  fureur  ;  les  uns  se  pressoient  au  pied  des  arbres  sur  lesquels 
j’étois  placé,  ainsi  que  mes  compagnons  de  voyage  ,  à  peu  de 
distance  de  terre.  Les.  autres  sembloient  vouloir  ranimer  par 
leur  grognement  et  les  frottemens  de  leur  bots. loir,  ceux  d’entre 
eux  q  lie  près  balles  àyoient  attein  ts  ;  tous ,  les  soies  hérissées  et 
les.'yéuAéLi&ceîans ,  mepaçoient  de  nous  déchirer;  et  ce  n’é- 
toit  quelquefois  qu’au  bout, de  deux  ou  trois  heures,  et  à  la 
suite  d’un:  feu  continuel  ,  que  nous  parvenions  à  leur  faire 
abandonner  le  champ  de  bataille ,  qu'ils  laissoient  jonché  de 
cadavres,  Ces  jo  u  rs  de  victoire  remportée  sur  les  pécaris,  étaient 
aussiipoiu;  nous  des  jours,  d’abondance  dans  ces  immenses  et 
-silencieux  déserts  de  la  Guiane  ,  où  le  voyageur  n’a  de  res¬ 
source  que  la  chasse.  Un  énorme  gril,  construit  à  la  hâte,  avec 
des  piquets  fichés  en  terre  et  hauts  de  trois  pieds,  sur  lesquels 
posaient  en  travers  de  petites  branches  ,  suffisoit  pour  la  cuis¬ 
son  et  la  conservation  de  notre  gibier  ;  les  pécaris  dépécés  y 
éioient  étendus;  un  feu  doux  que  Ton  aiimentoit  pendant  une 
nuit  entière  ,  les  faisoit  cuire  doucement,  sans  qu’une  goutte 
de  graisse  ou  de  jus  s’échappât ,  et  sans  que  la  fumée  pût  coin» 
mu  niquer  une  mauvaise  odeur.  La  viande  ainsi  préparée, 
que  l’on  nomme  en  Amérique  viande  houcannée  ,  est  delrès- 
,b©m  goût’ ,  et  se  conserve  pendant  plusieurs  jours.  Combien 
.de  fois  n’ai-je  pas  regretté  ces  repas  simples  et  sauvages  i  Je 
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me  Irouvois  au  sein  du  domaine  de  la  nature  :  les  chagrins  et 
les  soucis  n’osoienl  y  pénétrer;  ils  m’ont  accablé  depuis  ;  et  la 
perversité  des  hommes  civilisés  m’a  fait  souvent  desirer  de  re¬ 
tourner  dans  ces  forêts  antiques  que  le  temps  seul  exploite  ,  et 
où  les  pécaris  sont  à-peu-près  les  seuls  ennemis  que  l’on  ait  à 

1CPEGH- BLENDE  ou  PECH-ERTZ,  URÂNE  NOIR  , 
minéral  d’une  couleur  noirâtre  et  d’un  éclat  demi-métallique, 
sa  pesanteur  est  à-peu-près  la  même  que  celle  du  fer.  Il  est 
composé  d’urane  un  peu  oxidé  ,  mêlé  de  galène,  d’oxide  de 
fer  et'de  silice.  Voy.  XJrane.  (Pat.) 

PÉCHER ,  Jhriygdalus  Persica  Linn. ,  petit  arhre  du 
genre  Amandier  [Voyez  ce  mot.),  qu’on  croit  originaire  de 
Perse,  et  qui  s’est  acclimaté  en  Europe  ,  où  on  le  cultive  dans 
les  jardins,  et  même  dans  les  champs.  Il  varie  suivant  la  cul¬ 
ture.  Sa  tige  est  naturellement  droite,  son  écorce  blanchâtre 
et  son  bois  dur.  Il  se  garnit  de  feuilles  alternes,  simples  ,  en¬ 
tières  ,  longues,  terminées  en  pointe,  dentelées  à  leurs  bords 
en  dentelures  très-aiguës,  H  portées  sur  de  cou  rts  pétioles.  Les 
fleurs  sont  solitaires,  presque  sessiies  et  distribuées  le  long  des 
jeunes  tiges.  Leur  couleur  est  colombine  ;  on  appelle  ainsi 
•  une  couleur  qui  tient  du  rouge  et  du  violet.  Chacune  d’elles 
est  composée  d’un  calice  à  cinq  divisons ,  qui  tombe  aussi¬ 
tôt  que  le  fruit  est  noué  ,  d’une  corolle  à  quatre  pétales,  d’en¬ 
viron  trente  étamines,  et  d’un  pistil  auquel  succède  un  drupe 
ou  fruit  à  noyau  connu  sous  le  nom  de  pêche.  Ce  fruit  varie 
beaucoup;  il  est  communément  obrond,  velu,  marqué  d’un 
sillon  longitudinal  ;  sa  chair  est  succulente ,  et  il  renferme  un 
noyau  ligneux,  creusé  ,  sillonné,  rusliqué  à  sa  surface ,  clans 
lequel  se  Irouve  une  amande  à  deux  lobes,  ayant  une  légère 
amertume.  Le  pédoncule  du  fruit  est  très-court,  et  s’implante 
clans  une  cavité  plus  ou  moins  profonde  suivant  la  variété. 

La  pêche  est  un  des  meilleurs  fruits  de  nos  vergers  ,  elle  est 
agréable  à  la  vue,  an  toucher,  à  l’odorat  et  au  goût.  Sa  gros¬ 
seur  présente  depuis  un  pouce  jusqu’à  quatre  pouces  de  dia¬ 
mètre.  Sa  peau  est  fine  ou  épaisse ,  velue  ou  lisse,  blanche, 
jaune,  violette,  rouge  ou  marbrée,  souvent  de  deux  cou- 
]e tirs  fondues  ensemble,  l’une  plus  intense  que  l’autre  du  côté 
où  le  soleil  a  frappé.  Sa  chair  est  plus  ou  moins  succulente  et 
fondante  ,  de  couleur  blanche  ,  rouge  ou  jaune,  ordinaire¬ 
ment  plus  foncée  près  du  noyau,  tantôt  y  adhérant,  tantôt 
iôeh  séparant  facilement. 

On  comprend  toutes  les  variétés  de  ce  fruit  sous  quatre  di¬ 
visions,  qui  sont  :  i°.  les  pêches  communes  à  fruit  velu  ,  quit¬ 
tant  le  noyau  ;  2°.  les  pavies  à  fruit  velu  tenant  au  noyau  ; 
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5°.  les  pêches  violettes  à  fruit  lisse  quittant  le  noyau  ;  40.  les 
brugnons  à  fruit  lisse  tenant  au  noyau.  Des  pavies  el  bru¬ 
gnons  ont  la  chair  plus  ferme  et  moins  succulente  que  les  pê¬ 
ches  proprement  dites  ;  ce  sont  les  espèces  les  plus  communes 
dans  le  midi  de  la  France. 

Dans  la  nomenclature  et  description  que  je  donne  des  va¬ 
riétés  de  pêches  les  plus  connues ,  je  n’ai  pas  suivi  les  divisions 
ci-dessus,  par  les  raisons  que  je  dirai  bientôt.  Il  m’a  paru 
plus  convenable  d’adopter  l’ordre  établi  par  Duhamel  et  par 
Xlozier.  Kecon,uoître  et  énoncer  en  termes  précis  les  véri¬ 
tables  caractères  distinctifs  de  chaque  variété  n’est  pas  une- 
chose  facile.  Parmi  ceux  que  chacune  d’elles  présente,  j’ai 
choisi  les  plus  iranchans ,  pour  être  à-la-fois  court  el  clair. 

Variétés  ou  espèces  jardinières  de  Pêches. 

1.  Avant-pêche  blanche .  La  plus  hâtive  de  toutes;  très-petit  fruit 
blanc ,  peu  succulent ,  sucré  ,  musqué  ;  noyau  presque  blanc ,  adhérent 
ordinairement  à  la  chair.  Mi-juillet. 

2.  Avant-pêche  rouge .  Fruit  moins  petit  ,  rouge  vif,  sucré;  petit: 
noyau.  Fin  de  juillet.  Les  fourmis  et  les  perce-oreilles  en  sont  très- 
avides. 

5.  *  Petite  mignonne  ou  Double  de  Troyes.  Fruit  plus  gros  que  les 
précédens ,  restant  long-temps  sur  l’arbre  ,  blanc  et  rouge  foncé;  chair 
line,  blanche ,  vineuse,  agréable  ;  très-petit  noyau  ,  se  détachant  diffi¬ 
cilement  de  la  chair.  Fin  d’août. 

4.  Avant-pêche  jaune.  Fruit  moins  gros  que  la  double  de  Troyes  ; 
peau  couverte  d’un  duvet  fauve;  chair  fine,  fondante  ,  d'un  jaune 
doré,  teinte  de  rouge  près  du  noyau  ;  noyau  rouge,  terminé  en  pointe 
obtuse.  Fin  d’août. 

5.  Alberge  jaune  ou  Pêche  jaune.  Chair  fine  et  fondante,  d’un  jaune 
vif,  rouge  près  du  noyau;  eau  sucrée  et  vineuse;  petit  noyau  brun 
©u  rouge  foncé,  terminé  par  une  très-petite  pointe.  Fin  d’août. 

6.  Rossane  ou  Rosane.  Variété  de  X Alberge  jaune. 

7.  *  Pavie  alberge  y  Fer  sais  d’ Angoumois  el  des  provinces  méridio¬ 
nales.  Peau  d’un  rouge  très-foncé  du  côté  du  soleil;  chair  un  peu 
faune ,  très-fondante,  rouge  auprès  du  noyau.  Fruit  excellent  dans. 
l’Angoumois.  Fin  de  septembre. 

8.  *  Madeleine  blanche.  Fruit  d’une  belle  grosseur  ;  peau  fine, 
quittant  aisément  la  chair  ,  et  d’un  blanc  jaune  ;  chair  délicate ,  fine  , 
fondante ,  succulente,  blanche,  mélée  de  quelques  traits  jaunâtres  p 
eau  abondante  ,  sucrée,  musquée  ;  petit  noyau  rond  et  d’un  gris  clair*. 
Mi-août.  Les  fourmis  en  sont  très-friandes.  y 

q.  Pavie  blanc  y.  Pavie  Madeleine.  Fruit  à-peu-près  de  même  gros¬ 
seur  et  figure  que  la  Madeleine  blanche  ;  peau  toute  blanche  ,  excepté* 
du  côté  du  soleil  ;  chair  ferme,  blanche,  succulente,  adhérente  au  noyau 
qui  est  petit  ;  eau  abondante  et  très-vineuse.  Très-bon  confit  tant  au: 
sucre  qu’au  vinaigre. 

*  Madeleine  rouge ,  Madeleine  de  Courson.  Fruit  rond;,  ÿenw. 
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d’un  beau  ronge  du  côté  du  soleil;  chair  blanche,  excepté  près  du 
noyait;  eau  sucrée  et. d’un  goût  relevé;  noyau  rouge  et  assez  petit. 
C’est  une  de  nos  meilleures  péc/ies.  Mi-seplembae.  Elle  a  une  variété 
tardive  qui  mûrit  à  la  fin  d’octobre. 

11.  Pèche  Malte .  Fruit  assez  rond  ,  un  peu  applati  de  la  tête  à  la 
queue;  peau  rouge  d’un  côté,  d’un  vert  clair  de  l’autre  ,  s’enlevant 
facilement;  chair  blanche  et  fine;  eau  un  peu  musquée  et  très-agréable  ; 
noyau  très-renflé  du  côté  de  la  pointe.  Mi -septembre. 

12. *  Pourprée  hâtive.  Gros  fruit ,  rouge  foncé,  fin  ,  fondant ,  très- 
bon  ;  noyau  rouge,  sillonné  profondément,  non  adhérent  à  la  chair. 
Commencement  d’aoul. 

i5.  Pourprée  tardive.  Grosse  pêche ,  bien  arrondie,  jaune  et  rouge 
pourpre;  eau  très-relevée.  Commencement  d’octohre. 

14.  *  Grosse  mignonne  ou  Mignonne  veloutée «  Grosse,  jaune  et 
rouge  très-foncé,  fine,  fondante,  délicate,  sucrée,  vineuse.  Mi- 
septembre. 

1 5.  Pourprée  hâtive  vineuse.  Fruit  d’une  belle  grosseur  ;  peau  fine  , 
par-tout  d’un  rouge  foncé  ,  quittant  facilement  la  chair,  et  couverte 
d’un  duvet  fauve;  chair  fine,  succulente,  blanche;  eau  abondante, 
vineuse  ,  quelquefois  aigrelette.  Variété  de  la  Grosse  mignonne. 

îfi.  *  Bourdin ,  Narbonne.  Belle  pêche ,  couleur,  forme  et  goût  de 
la  grosse  mignonne';  quand  le  fruit  est  bien  mûr,  il  reste  de  grands 
filamens  attachés  au  noyau.  Mi -septembre. 

17.  *  Chevreuse  hâtive.  Gros  fruit,  un  peu  aîongé,  jaune  el  rouge 
vif;  chair  blanche,  fine,  très-fondanle ;  eau  douce  ,  sucrée  et  de  fort 
bon  goût  ;  noyau  brun  ,  médiocrement  gros.  Fin  d’août.  La  pêche 
d' Italie  est  une  variété  de  la  Chevreuse  hâtive.  . 

18.  Belle  chevreuse.  Peau  jaune,  presque  par-tout  couverte  d’un 
duvet  qui  s’enlève  en  l’essuyant;  chair  jaunâtre  ordinairement,  peu 
fondante,  peu  délicate,  et  qui  lient  à  la  peau;  eau  sucrée,  assez; 
agréable;  gros  noyau  brun,  très-profondément  rustiqué ,  et  terminé 
par  une  pointe  fort  aiguë.  Commencement  de  septembre. 

19.  Chancelière  à  grande  /leur.  Fruit  d’une  belle  grosseur,  un  peu 
mains  alongé  que  la  chevreuse  hâtive  ;  peau  très-line,  eau  sucrée  et 
excellente. 

20.  Chevreuse  tardive  ,  pourprée.  Peau  verdâtre  et  d’un  très-beau 
rouge;  chair  jaunâtre;  eau  excellente;  noyau  médiocremenl  gros;  il 
y  demeure  beaucoup  de  lambeaux  de  chair  attachés  quand  on  ouvre 
le  fruit.  Mi-septembre.  11  y  a  des  chevreuses  tardives  qui  méritent 
peu  d’être  cultivées,  parce-qu'elles  mûrissent  rarement. 

21.  Pêche-cerise.  Fruit  petit,  bien  arrondi,  ressemblant  par  les 
couleurs  à  une  pomme  d’api  ;  chair  blanche  ,  un  peu  ci!  ri  ne ,  même 
auprès  du  noyau  ,  assez  fine  et  fondante;  eau  un  peu  insipide.  Com¬ 
mencement  de  septembre.  Cette  pèche  orne  bien  un  dessert,  c’est  sou 
principal  mérite. 

22.  *  Petite  violette  hâtive.  Petit  fruit  violet  clair  et  jaune  pâle, 
lisse,  sucré,  vineux,  très-bon.  Commencement  de  septembre.  Pour 
manger  celte  pêche  bonne,  il  faut  la  laisser  sur  l’arbre  jusqu’à  ce  qu’elle- 
commence  à  se  faner  auprès  de  la  queue. 

aS.  Grosse  violette  hâtive.  Gros  fruit,  moins  vineux,  plus  tardif  | 
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ordinairement  plus  il  est  gros,  plus  il  a  de  qualité.  Commencement 
de  septembre. 

2 4-  Violette  tardive  ou  Violette  marbrée.  Fruit  et  noyau  de  moyenne 
grosseur;  chair  blanche  tirant  sur  le  jaune;  eau  très-vineuse,  dans 
les  automnes  secs  et  chauds;  mais  dans  les  automnes  froids,  celte 
pêche  ne  mûrit  point,  elle  se  fend  et  n’est  bonne  qu’en  compote. 
Mi-octobre. 

25.  Violette  très-tardive  ou  Pêche-noix.  Fruit  rouge  du  côté  du 
«oleil  comme  une  pomme  d’api,  verte  du  côté  de  l’ombre  comme  le 
brou  d’une  noix;  chair  un  peu  verdâtre.  Fin  d’octobre.  Souvent  celte 
-pêche  ne  mûrit  point ,  et  par  conséquent  mérite  peu  d’être  cultivée. 

26.  Brugnon  violet  musqué.  Fruit  mo}'en  ,  violet;  chair  adhérente 
nu  noyau,  vineuse  ,  musquée ,  sucrée,  si  le  fruit  est  parfaitement  mûr. 
Fin  de  septembre.  Pour  que  sa  chair  soil  plus  délicale  ,  il  faut  piauler 
1  arbre  à  la  meilleure  exposition,  ne  cueillir  le  fruit  que  lorsqu'il 
commence  à  se  faner ,  et  même  lui  laisser  faire  son  eau  quelque  temps 
dans  la  fruilerie. 

27.  Jaune-lisse.  Fruit  petit,  jaune  et  un  peu  rouge,  sans  duvel  ; 
chair  jaune,  goût  d’abricot.  Mi-octobre.  On  peut  le  conserver  quinze 
jours  dans  la  fruiterie,  où  j1  acquiert  sa  parfaite  maturité;  on  en 
mange  jusqu’au  commencement  de  novembre. 

28.  *  Bellegarde  ou  Galande.  Gros  fruit  rond,  ressemblant  beau¬ 
coup  à  Y  admirable  ;  peau  presque  par-tout  d’un  rouge  pourpre,  tirant 
sur  le  noir  du  côlé  du  soleil,  dure,  très-adhérente  à  la  chair,  cou¬ 
verte  d’un  duvet  très-lin;  chair  de  couleur  rose  près  du  noyau,  ferme, 
comme  cassante,  cependant  fine,  et  plqine  d’une  eau  sucrée  etdetrés- 
Foti  goût;  noyau  de  médiocre  grosseur,  applati.,  terminé  en  pointe 
assez  longue.  Fin  d’août. 

29.  *  Admirable.  Très-gros  fruit  rond,  jaune  clair  et  rouge  vif; 
chair  ferme,  fine,  douce,  sucrée,  vineuse,  d’une  extrême  bonté. 
C’est  la  meilleure  des  pêches.  Mi-septembre. 

30.  A bricolée ,  Admirable  jaune  s  ou  grosse  Pêche  jaune  tardive. 
Gros  fruit  rond  /  applati ,  et  d’un  diamètre  beaucoup  moindre  vers  la 
fêle;  chair  jaune  de  couleur  de  l’abricot,  ferme,  quelquefois  un  peu 
sèche,  et  même  pâteuse  quand  les  automnes  sont  froids  ;,  eau  assez 
agréable,  ayant  un  peu  du  parfum  de  l’abricot  ;  noyau  petit,  ronge 
■tenant  un  peu  à  la  chair.  Cette  pêche  mûrit  vers  la  mi-oelobre.  Elle 
est  excellente  dans  les  provinces  du  midi.  Les  fruits  qui  restent  les 
derniers  sur  l’arbre  sont  les  meilleurs.  Cette  espèce  s’élève  bien  de 
noyau  et  en  plein  vent  ;  son  fruit  est  alors  beaucoup  meilleur  et  plus 
coloré,  mais  considérablement  moins  gros  qu’en. espalier. 

3 1 .  Pavie  jaune.  Fort  bon  fruit ,  quelquefois  plus  gros  que  le  Pavie 
de  Pomponne ,  applati  sur  les  côtés  comme  l’abricot,  ressemblant 
beaucoup  cà  Y  admirable  jaune ,  et  mûrissant  dans  le  même  temps.  Sa 
cbair  est  un  peu  sèche  et  adhère  au  noyau. 

32.  *  Jeton  de  Vénus.  Fruit  quelquefois  plus  gros  que  Y  admirable  , 
terminé  par  un  gros  mamelon  ;  chair  fine,  fondante,  blanche,  ros& 
près  du  noyau:  eau  d’un  parfum  très-agréable;  noyau  d’une  grosseur 
médiocre  ,  auquel  il  reste  des  morceaux  de  chair.  Fin  de  septembre*. 

33.  *  Royale.  Variété  de.  Y  admirable.  Fruit  moins  arrondi  * 
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tin  peu.  moindre  en  grosseur  ,  couleur  et  qualité.  Fin  de  sep- 
l.  nibre. 

3 4.  Belle  de.  Vitry ,  Admirable  tardive.  Fruit  gros,  plus  rond  que 
la  nivelle  (n°  07.)  ;  son  grand  diamètre  est  ordinairement  du  côté  de 
la  tète  ;  peau  assez  ferme  et  adhérente  à  la  chair,  d’une  couleur  ver¬ 
dâtre  d’un  côté,  d’un  rouge  clair  de  l’autre;  chair  ferme ,  succulente, 
fine  ,  blanche  ,  tirant  un  peu  sur  le  vert ,  et  devenant  jaune  en  mûris¬ 
sant;  noyau  long ,  large,  plat,  rus  tiqué  grossièrement;  beaucoup  de 
vide  entre  lui  et  la  chair.  Fin  de  septembre. 

33.  *  Pavie  rouge  de  Pomponne ,  Pavie  monstrueux  ou  Pavie  camus . 
C’est  la  plus  grosse  des  pêches.  Elle  est  blanche  et  d’un  beau  rouge, 
musquée,  sucrée  ,  vineuse.  Commencement  d’octobre. 

56.  Pe  indou  ou  Tein-doux.  Gros  fruit,  ayant  plus  de  diamètre  que 
de  longueur  ;  peau  fine,  d’un  rouge  tendre;  chair  fine  et  blanche; 
eau  sacrée  et  d’un  goût  délicat.  Fin  de  septembre. 

67.  *  ISTivette  ou  Velouté  tardive.  Gros  fruit  vert  et  rouge  foncé, 
velu  ,  ferme  ,  sucré  ,  d’un  goût  relevé  ,  quelquefois  un  peu  âcre.  Cette 
pêche ,  pour  être  bonne ,  doit  être  mûre ,  et  passer  quelques  jours  dans 
la  fruiterie.  Fin  de  septembre. 

38.  *  Persique.  Très-fécond,  même  en  plein  vent.  Fruit  alongé, 
anguleux  ,  semé  de  peti  tes  bosses  ,  d’un  beau  rouge ,  excellent.  Octobre 
eL  novembre.  C’est. la  plus  tardive  des  bonnes  pêches.  La  plupart  des 
jardiniers  la  confondent  avec  la  nivelle. 

09.  Pêche  de  Pau.  Gros  fruit  bien  arrondi;  chair  d’un  blanc  vert 
et  fondante;  eau  d’un  goût  relevé  et  assez  agréable.  Cette  variété  est 
si  tardive  ,  qu’elle  ne  peut  mûrir  que  dans  les  automnes  secs  et 
chauds. 

40.  Sanguinole ,  Bette-rave ,  Druselle.  Fruit  assez  rond  et  petit  ;  peau, 
teinte  d’un  rouge  obscur,  et  chargée  d’un  duvet;  roux  ;  toute  la  chair 
rouge  comme  une  bette-rave  et  très-sèche  ;  eau  âcre  et  amère  ;  noyau 
petit  et  d’un  rouge  foncé.  Cette  pêche  curieuse  est  aussi  bonne  en 
compote  qu’elle  est  peu  agréable  crue.  Elle  mûrit  après  la  mi- 


oclobre. 

41.  Cardinale.  C'est  à-peu-près  la  même  pêche  que  la  précédente  , 
mais  beaucoup  plus  grosse  ,  meilleure  et  moins  chargée  de  duvet. 

42.  Pêcher  à  fletir  semi-double.  Assez  bel  arbre,  d’un  coup-d’oeiï 
charmant ,  quand  il  est  en  pleine  fleur.  Ses  fleurs  sont  grandes,  com¬ 
posées  de  quinze  à  trente  pétales  de  .couleur  de  rose  vif.  Il  noue  des 
fruits  simples,  jumeaux,  triples  et  quadruples  .  d’une  forme  rarement 
régulière  et  agréable.  La  peau  en  est  velue  et  d’un  vert  jaunâtre  ,  la 
chair  blanche,  l’eau  d’un  assez  bon  goût,  le  noyau  plat  d’un  côté, 
convexe  de  l’autre.  Fin  de  septembre. 

40.  Pêcher  nain.  Il  ne  devient  pas  plus  grand  qu’un  pommier 
greffé  sur  paradis;  de  sorte  qu’on  l’élève  quelquefois  dans  un  pot  pour 
îe  servir  avec  son  fruit  sur  la  table.  Ce  fruit  est  rond,  assez  abon¬ 
dant  ,  et  gros  relativement  à  la  taille  de  l’arbre.  Il  a  la  peau  peu  colorée , 
la  chair  succulente,  l’eau  ordinairement  sûre  et  amère,  le  noyau 
petit  et  blanc.  Ce  joli  arbrisseau  est  très-propre  à  décorer  de  grandes 
plates-bandes,  au  premier  printemps  ,  par  la  masse  de  ses  fleurs. 

44.  Pêcher  nain  à  fleurs  doubles.  Cet  arbrisseau  ne  donnant  poinî 
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de  fruit,  on  ne  sait  si  on  doit  le  ranger  parmi  les  pêchers  ou  les 
amandiers ,  ou  s’il  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  prunier  ;  il 
demeure  très-nain  »  produit  beaucoup  de  fleurs  très-doubles  ,  de  cou¬ 
leur  de  rose  ,  et  d'une  forme  très-approchante  de  celles  du  pêcher .  11 
ne  doit  être  cultivé  que  dans  les  jardins  d’ornement. 

O  RJ)  ns  de  maturité  des  Pêches  dans  le  climat  de  Paris. 

Il  est  clair  que  les  époques  de  maturité  des  pêches  doivent  être  plus' 
ou  moins  avancées  ou  retardées,  suivant  le  climat,  l’exposition  et  la 
nature  du  terrein.  Mais  ,  dans  ces  différens  cas,  l’ordre  dans  lequel  ces 
fruits  mûrissent  est  peu  interverti. 

Juillet.  1.  Avant-pêche  blanche ;  2.  Avant-pêche  rouge. 

Commencement  d’août,  i  2.  Pourprée  hâtive  à  grandes  fleurs. 

Mi  -août.  8.  Madeleine  blanche;  i  b.  Pourprée  hâtive ,  vineuse 

Fin  d’août.  17.  Chev reuse  hâtive  ;  5.  Petite  mignonne  ;  4.  Avant — 
pêche  jaune;  5.  Alberge  jaune  ;  6.  Rossane. 

Commencement  de  septembre.  28.  B  elle- garde  ;  9.  Pavie  blanc  / 
18.  Belle  chev  reuse  ;  19.  Chanceliêre  ;  2 1 .  Pêche  -  cerise  ;  22.  Petite 
violette  ;  25.  Grosse  violette 

Mi-septembre.  10.  Madeleine  rouge;  16.  Sourdine  ;  ]  1 .  Pêche- 
Malle;  14.  Grosse  mignonne  ;  29.  Admirable ;  41 .  Cardinale  ;  20.  Che- 
vreuse  tardive. 

Fin  de  septembre.  7.  Persais  d’ Angoumois  ;  26.  Brugnon  musqué  ; 
32.  Téton  de  Vénus  ;  3  5 .  Royale;  34.  Belle  de  V dry  ;  36.  Tein-doux; 
37.  Nivelle;  42.  Pêcher  à  fleur  semi-double. 

Commencement  d’octobre.  i3.  Pourprée  tardive ;  35.  Pavie  de 
Pomponne. 

Mi-octobre.  24.  Violette  tardive  ;  27.  J  aune- lis  se  ;  5o.  Abricotée; 
3  j  .  Pavie  jaune;  43.  Pêcher  nain. 

Fin  d’octobre.  40.  Sanguinole  ;  20.  Violette  très-tardive ,  ou  Pêche- 
noix  ;  58.  Persique  ;  3g.  Pêche  de  Pau. 

Tonies  les  variétés  de  pêches  que  je  viens  de  nommer,  sont  décrites 
très  au  long  dans  Duhamel.  Comme  il  a  écrit  dans  le  climat  de  Paris  , 
il  a  restreint  beaucoup  le  nombre  des  Pavies ,  qui  généralement  mû¬ 
rissent  assez  mal  dans  les  provinces  du  nord.  Cependant  on  en  compte 
plus  de  vingt,  bonnes  variétés  dans  le  midi ,  et  la  plupart  sont  cultivées 
simplement  dans  les  vignes.  Mais  toutes  ces  variétés  ayant  chacune 
plusieurs  noms  vulgaires,  il  eût  été  embarrassant  d’en  faire  une  di¬ 
vision  particulière  dans  cet  article.  Ceci  s’applique  aux  brugnons. 
Quoique  Duhamel  n’en  compte  qu’une  seule  espèce,  la  Provence,  le 
Languedoc  et  l’Italie  en  commissent  beaucoup  d’espèces.  Le  caractère 
particulier  des  brugnons  est  d’avoir  la  chair  ferme  et  dure,  la  peau 
lisse,  unie,  sans  duvet,  et  les  noyaux  presqu’unis.  Les  Italiens  ap¬ 
pellent  ces  sortes  de  pêches ,  nectarines ,  sans  doute  parce  qu’ils  leur 
trouvent  un  goût  doux  et  parfumé,  qui  donne  l’idée  du  nectar. 

«.Le  pêcher  s’élève  peu  (  Rozier ,  Cours  d’Agric.  )  ;  il  se  charge 
de  beaucoup  de  feuilles,  et  chaque  feuille  nourrit  un  bouton.  Livré 
à  lui-même ,  il  se  défeuille  par  le  bas,  et  il  subsiste  pendant  peu 
d’années.  Plus  on  approche  des  provinces  méridionales  de  la  France, 
et  plu&  ses  fruits  sont  parfumés.  Os  sont  moins  juteux,  il  est  vrai. 
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que  dans  les  autres  provinces  plus  tempérées  ;  mais  si  on  a  la  facilité 
d’arroser  les  arbres  une  fois  ou  deux  pendant  la  grande  chaleur  ,  et 
.sur-tout  au  moment  où  le  fruit  se  dispose  à  mûrir,  il  réunit  alors 
nu  suprême  degré,  et  la  qualité  fondante  et  la  qualité  aromatique. 
Il  y  a  plusieurs  espèces  de  pêches  qui  ,  quoique  mûrissant  au  midi 
de  la  France  ,  ne  parviennent  jamais  à  une  maturité  complète  dans 
les  provinces  du  Nord,  malgré  les  meilleurs  abris  et  les  soins  les 
plus  assidus.  Ainsi,  en  supposant  que  les  pêches  sont,  généralement 
parlant,  plus  fondantes  dans  le  climat  de  Paris,  elles  sont  plus  aro¬ 
matisées  en  Provence  ,  en  Languedoc  ,  dans  la  Guienne  ;  et  outre 
les  espèces  propres  au  pays ,  on  a  l’avantage  d’y  cultiver  les  espèces 
du  Nord  ». 

J’ajouterai  aux  observations  de  Rozier  que  les  pêches  du  Midi,  les 
pctvies  sur-tout,  ont  encore  la  propriété  de  se  conserver  saines  pen¬ 
dant  long-temps,  après  avoir  été  détachées  de  l’arbre.  J’ai  mangé, 
dans  le  Médoc  ,  «à  douze  lieues  de  Bordeaux ,  des  pavies  d’une  gros¬ 
seur  prodigieuse  ,  venues  en  plein  vent ,  qui  avoient  été  cueillies  en 
novembre,  et  qui  ,  en  février  ,  étoient  très-bonnes  ,  quoique  moins 
succulentes  et  moins  parfumées. 

Culture  du  Pêcher. 


Le  pêcher  étant  originaire  des  pays  chauds  ,  exige  lin  certain  degré 
de  chaleur.  11  faut  donc  le  placer  à  une  bonne  exposition;  celle  du 
Midi  d’abord,  et  ensuite  celles  du  Levant  et  du  Couchant  sont  les 
seules  qui  lui  conviennent.  Il  aime  un  fonds  de  terre  doux  ,  sub¬ 
stantiel,  et  qui  ail  une  certaine  profondeur.  On  le  cultive  en  espalier 
ou  à  plein  vent.  Dans  le  Nord  ,  les  fruits  n’éprouvant  pas  la  cha¬ 
leur  nécessaire  à  leur  maturité,  très-peu  d’espèces  réussissent  à  plein 
vent.  On  y  a  recours  à  l’art  ,  c’est-à-dire  ,  à  l’espalier;  et  alors  les 
fruits  mûrissent  d’autant  mieux  que  les  murs  sont  plus  unis  et  mieux 
recrépis,  parce  qu’ils  réfléchissent  mieux  les  rayons  du  soleil.  Dans 
le  Midi,  l’espalier  est  presqu’inutile ,  et  les  fruits  que  l’on  y  cueille 
n’ont  ni  la  saveur  ,  ni  le  parfum  des  fruits  à  plein  vent. 

Plusieurs  pavies  et  quelques  pêches  se  reproduisent  par  les  noyaux, 
sans  avoir  besoin  de  greffe,  mais  beaucoup  d’espèces  ne  peuvent  s’en 
passer;  si  l’art  ne  venoit  à  leur  secours  ,  les  arbres  donneroient  de 
mauvais  fruits.  Aussi  les  pépiniéristes  font-ils  rarement  des  semis  de 
noyaux  de  pêche  ,  afin  de  greffer  dans  la  suite  les  sujets  qui  en  pro¬ 
viennent.  De  tels  arbres  sont,  disent -ils,  trop  sujets  à  la  gomme. 
Ce  sont  les  amandes  ,  les  noyaux  d’abricots  et  de  prunes  qu’ils  em¬ 
ploient  pour  les  semis  destinés  à  la  greffe  du  pêcher.  Parmi  les  es¬ 
pèces  de  prunes,  on  choisit  le  damas  noir,  la  ceriselte  elle  saint- 
julien.  On  en  plante  à  cet  effet  les  noyaux  à  la  fin  de  l’automne  ou. 
de  l’hiver ,  soit  à  demeure,  soit  en  pépinière.  Dans  les  terres  froides, 
par  leur  humidité  naturelle  ou  à  cause  de  celle  qu’ils  retiennent  , 
et  dans  les  terreins  forts,  on  greffe  communément  les  pêchers  sur 
prunier  ;  dans  les  autres  sols  ,  on  les  greffe  sur  amandier  ,  sur  abri¬ 
cotier  ,  ou  même  sur  franc.  Beaucoup  de  cultivateurs  ne  suivent 
point  cette  règle.  «Je  m’embarrasse  fort  peu,  dit  Laville-Hervé , 
v  de  la  distinction  des.  terres  fortes  ou  légères  ,  de  celles  qui  ont  du 
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»  fond  ou  qui  n’en  ont  pas ,  j’ai  toujours  préféré  do  greffer  sur  aman-» 
>rdier  dans  quelque  lerrein  que  ce  soit  ».  La  végétation  du  pécher  a 
en  effet  plus  d’analogie  avec  celle  de  l'amandier  et  même  de  l'abri¬ 
cotier  ,  qu’avec  celle  du  prunier.  Les  trois  premiers  fleurissent  près- 
qu’à  la  même  époque,  tandis  qu’ai  ors  la  sève  du  prunier  est  à  peine 
en  mouvement.  11  doit  en  résulter  ,  pour  les  pêchers  greffés  sur  pru¬ 
nier  ,  une  suspension  ou  intermittence  de  sève  qui  esL  peut  être  la 
cause  des  maladies  auxquelles  ces  sortes  de  pêchers  sont  plus  sujets 
que  les  autres.  On- greffe  en  écusson  et  à  œil  dormant,  depuis  juillet 
jusqu’en  septembre  ;  vers  la  fin  de  juillet  sur  le  prunier ,  un  peu  plus 
lard  sur  Y  abricotier  et  le  vieux  amandier ,  et  vers  la  mi-septembre 
sur  le  jeune  amandier.  Le  sujet  qui  reçoit  la  gréffe  doit  être  fort 
sain  ,  vigoureux  et  avoir  au  moins  un  pouce  de  grosseur  ;  autrement 
la  greffe  formera  bourrelet ,  et  l'arbre  ne  prospérera  pas.  A  la  fin  de 
l’hiver  on  supprime  au  -  dessus  de  l’œil  donnant  ,  l'excédant  de  la 
tige  ;  1  œil  pousse  ,  et  prend  sa  place. 

Il  faut  préparer  avec  soin  la  terre  destinée  à  recevoir  le  pêcher 
qui  sort  de  la  pépinière  ,  et  donner  à  la  fosse  une  profondeur  au 
moins  de  trois  à  quatre  pieds  sur  cinq  à  six  de  largeur.  Si  le  sol 
est  pauvre  et  maigre  ,  on  l’enrichit  par  des  gazonnées  de  prairies, 
par  des  fumiers  bien  consommes ,  par  des  terres  bien  substantielles 
et  qui  aient  du  corps;  s’il  est  trop  compacte,  on  l'ameubli l  avec 
du  sable,  des  plairas,  des  baies  de  bled,  d’orge,  d’avoine,  elc. 
Avant  de  placer  l’arbre  en  terre,  on  en  sonde  toutes  les  racines  ,  on 
supprime  celles  qui  sont  défectueuses,  ou  mortes,  ou  rongées  par 
les  vers  ,  ou  attaquées  de  chancres  ;  celles  qu’on  trouve  cassées  ou 
fendues  sont  raccourcies  ;  et  l’on  couvre  et  guérit  avec  l’onguent  de 
S.  Fiacre  les  racines  endommagées  par  les  plaies  ou  par  des  con¬ 
tusions,  et  dontle  retranchement feroit  tort  à  l’arbre.  Toutes  les  bonnes 
sont  conservées  et  rafraîchies  seulement  d’une  ligne  ,  à  l’endroit  où 
elles  sont  les  plus  menues  ;  on  fait  toujours  sa  coupe  par -dessous 
nette  et  en  bec  de  flûte.  On  doit  sur-tout  ménager  soigneusement  les 
pivots,  et  ne  toucher  en  aucune  manière  au  chevelu  ,  observer  aussi 
la  position  des  racines  et  une  juste  proportion  entre  elles  ,  de  manière 
que  les  fortes  et  les  foibles  soient  distribuées  dans  une  sorte  d’égalité. 
Enfin  il  est  de  la  dernière  importance  que  la  greffe  ne  soit  jamais 
enterrée;  et  ,  cependant ,  l’arbre  doit  être  planté  plus  profondément 
dans  les  terres  légères  que  dans  les  terres  fortes ,  parce  qu’elles  se 
dessèchent  plus  vile.  Ls  profondeur  doit  aussi  être  proportionnée  à 
la  nature  du  sujet  qui  a  reçu  la  greffe.  Le  prunier  trace  et  l’amandier 
pivote  ;  ainsi  celui-ci  veut  être  plus  chargé  de  terre  que  le  premier. 

11  est  essentiel  de  planter  le  pêcher  -  espalier  à  un  pied  de  la 
muraille.  On  remplit  les  trous  à  dix-huit  pouces  près  ;  ou  laisse  un 
pied  franc  depuis  le  mur  jusqu’à  l’ouverture  du  trou  ,  et  on  cambre 
l’arbre  de  façon  que  sa  tête  touche  au  mur  ,  tandis  que  sa  tige  est  à 
nn  pied  de  distance;  S’il  a  une  tige  courbe  ,  on  met  le  côté  creux 
en  devant  et  le  fort  du  côté  du  mur.  L’usage  de  planter  res  arbre» 
perpendiculairement  à  la  muraille  et  trop  près  d’elle,  a  été  reconnut 
nuisible  ;  il  présente  en  effet  une  foule  d’inconvéniens.  Leurs 
racines  alors  ne  trouvent  point  au  -  dessous  assez  de  terre  pour 
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s'étendre,  et  celle  qui  les  recouvre  ,  non-seulement  est  bien  lot  dessé¬ 
chée  par  le  soleil  qui  darde  à  plomb  sur  elle,  mais  elle  reçoit  diffi¬ 
cilement  les  influences  du  ciel  ;  les  pluies  et  les  rosées  y  parvien¬ 
nent  peu.  D’ailleurs,  les  mulots  et  les  souris  des  champs  élablissent 
leur  demeure  à  travers  ces  racines  ,  dans  le  pied  des  murs  ;  et 
lorsque  ces  murs  ont  besoin  d’une  réparation  ,  il  est  impossible  de 
la  faire  .  sans  endommager  ,  et  même  sans  abattre  quelquefois  les 
espaliers. 

Pour  la  taille  du  pêcher  en  espalier ,  on  suit  plusieurs  méthodes. 
Consultez  les  auteurs  qui  ont  traité  cet  objet,  Da  Quintynie ,  Scba-* 
bol ,  Rozier.  Dans  le  Cours  d’ Agriculture  de  ce  dernier  ,  toin.  7  , 
pag.  456  et  suiv. ,  on  trouve  l’analyse  raisonné©  de  chaque  méthode  , 
et  le  développement  entier  de  celle  qu’on  suit  à  Montreuil,  laquelle 
est  sans  contredit  la  meilleure.  Ce  village  et  celui  de  Bagnolet,  situés 
près  de  Paris  ,  fournissent  en  grande  quantité  les  belles  pêches 
qu’on  mange  dans  la  capitale.  C’est  à  Montreuil  que  tout  amateur 
de  ce  fruit  doit  aller  apprendre  à  cultiver  et  sur-tout  à  titiller  la 
pêcher. 

Pendant,  et  après  la  taille ,  il  y  a,  selon  Schabol ,  des  travaux  acces¬ 
soires  qui  ont,  pour  but  de  régler  la  pousse  des  branches  et  le  cours  d© 
la  sève,  de  renouveler  des  arbres  malades,  de  rendre  ceux  de  quatre 
ou  cinq  ans  aussi  productifs  qu’ils  le  sont  communément  à  dix  ou 
douze,  de  leur  donner  une  dimension  immense  relativement  aux 
bornes  étroites  dans  lesquelles  on  a  coutume  de  les  retenir,  d’en  faire 
grossir  la  tige  à  proportion  ;  enfin ,  de  leur  procurer,  pendant  plus  de 
cinquante  et  soixante  ans,  une  parfaite  santé,  et  de  reculer  ainsi  le 
termë  de  leur  vieillesse  trop  souvent  prématurée.  Ces  travaux,  indi¬ 
qués  et  développés  dans  le  Traité  de  la  culture  du  Pêcher ,  par  Sclia— 
bol,  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont  des  opérations  semblables  à 
celles  usitées  en  médecine  et  en  chirurgie  ,  telles  que  la  diète  et  l’absti¬ 
nence,  l’incision  et  la  saignée,  le  cautère  à  la  lige,  aux  branches,  aux 
racines,  la  scarification  ,  les  cataplasmes  et  les  topiques,  les  éclisses, 
les  bandages  et  les  ligatures  ;  les  autres  sont  des  inventions  ou  opéra¬ 
tions  particulières,  telles  que  de  courber  et  de  casser  les  branches,  de 
les  navrer,  de  les  éclater,  de  tordre  les  arbres,  de  déplanter  pour  re¬ 
planter  à  la  même  place  ,  de  11e  tailler  que  pendant  la  sève ,  etc. 

Dès  que  la  taille  est  finie,  on  donne  un  fort  labour  au  pied  des  ar¬ 
bres,  et  si  l’on  a  fumé  ,  on  enterre  l’engrais.  Viennent  ensuite  lebour- 
geonnement  et  le  palissage.  L’ébourgeonnemenl  se  fait  au  mois  de  mai. 
Après  le  palissage,  on  supprime  les  fruits  suraboudans,  relativement 
à  la  vigueur  de  l’arbre ,  sur-tout  ceux  qui  sont  venus  par  paquets.  Des 
autres  fruits  en  deviennent  plus  beaux,  et  la  sève  se  distribue  mieux 
dans  toutes  les  parties  de  l’arbre,  qui  n’est  point  ainsi  épuisé,  et,  pré¬ 
sente  un  coup-d’œil  plus  agréable.  Tant  que  les  fruits  sont  jeunes  ,  ils 
ont  besoin  d’être  protégés  et  couverts  par  les  feuilles;  mais  dès  ou’iîs 
se  disposent  à  mûrir  ,  il  faut  les  faire  jouir  de  toute  l’influence  du  so¬ 
leil. On  les  découvre  alors  peu  à  peu ,  en  supprimant  de  temps  en  temps 
quelques  feuilles ,  ou  plutôt  en  les  coupant  par  le  milieu  de  leur  lon¬ 
gueur  ou  de  leur  largeur,  afin  que  ce  qui  en  reste  puisse  achever  d© 
nourrir  le  bouton  placé  à  la  base  de  chacune;  car  il  ne  faut  pas  s’oe- 
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cuper  seulement  de  la  récolte  de  l’année,  mais  de  celle  des  années  sui¬ 
vantes. 

Les  gelées  du  printemps  font  quelquefois  beaucoup  de  tort  aux: 
•pêchers.  C’est  pour  les  en  garantir  qu’on  scelle  au  haut  des  murs  des 
bâtons,  sur  lesquels  on  met  des  planches  en  saillie  ;  comme  les  gelées 
tombent  perpendiculairement,  ainsi  que  les  pluies  froides,  cet  abri 
«si  suffisant.  On  peut  aussi  employer  des  toiles  et  des  paillassons. 

Les  feuilles  des  pêchers  sont  sujettes  à  une  maladie  appelée  cloque  ; 
elles  jaunissent  alors  ,  deviennent  épaisses ,  rouges  et  galeuses.  On  doit 
non-seulement  supprimer  toutes  ces  feuilles,  mais  couper  jusqu’au- 
dessous  du  mal  les  branches  qui  en  sont  infectées.  Les  fourmis  et  les 
pucerons  nuisent  aussi  très-souvent  aux  pêchers.  Ces  derniers  se  ni¬ 
chent  dans  les  feuilles  des  bouts  des  branches  qu’ils  entortillent,  et 
de-là  se  répandent  après  sur  toutes  les  parties  de  l’arbre.  Dès  qu’on 
s’en  apperçoit,  on  enlève  et  on  brûle  toutes  les  feuilles  en  tortillées» 
Pour  se  débarrasser  des  fourmis,  on  suspend  à  l’arbre  des  vases  à 
large  ouverture  remplis  à  moitié  d’eau  miellée,  qui  les  attire. 


Propriétés  du  fruit  du  Pécher  et  qualités  de  son  bois. 


La  pêche  se  mange  crue,  séchée,  cuite,  confite  à  l’eau-de-vie,  an 
vinaigre,  au  sucre  :  on  en  fait  du  vin.  Quand  elle  est  bien  mûre  et 
fondante,  et  qu’on  en  mange  modérément,  elle  est  saine,  elle  hu¬ 
mecte  et  rafraîchit,  mais  nourrit  peu.  Elle  a  un  goût  acidulé,  vineux 
et  sucré  très-agréable.  Quand  on  y  mêle  du  vin  ou  du  sucre,  c’est 
plutôt  par  sensualité  que  pour  corriger  ses  prétendues  mauvaises  qua¬ 
lités.  Les  coliques  dont  on  se  plaint  quelquefois  après  en  avoir  mangé, 
sont  l’effet  ou  de  la  disposition  de  l’estomac ,  ou  du  mauvais  choix  du 
fruit.  Si  on  veut  que  la  pêche  n’incommode  jamais,  il  faut  la  laisser 
quelques  jours  dans  la  fruiterie  avant  de  la  servir.  La  pavie  rouge  de 
Pomponne  est  bonne  confite  au  vinaigre,  la  petite  mignonne  à  l’eau- 
de-vie,  la  sanguinole  en  compolle. 

Les  fleurs  récentes  de  pêcher  sont  purgatives  et  vermifuges.  Le  sirop 
fait  avec  ces  fleurs  est  purgatif  aussi  :  la  dose  est  depuis  une  once  jus¬ 
qu’à  trois.  On  emploie  aussi,  pour  le  même  objet,  les  fleurs  en  infu¬ 
sion,  ainsi  que  les  feuilles,  sur-tout  celles  du  printemps.  Une  demi- 
once  des  unes  ou  des  autres  infusée  dans  un  demi-septier  d’eau ,  et 
édulcorée  avec  du  miel,  fournit  une  purgation  agréable.  L’amande 
est  plus  ou  moins  amère ,  suivant  les  espèces.  L’huile  qu’on  en  extrait , 
dit  Rozier,  ne  diffère  pas  de  l’huile  d’olive.  Selon  Bomare,  elle  est 
«mère. 

a  Lorsque  le  pécher,  dit  Feuille,  a  cru  en  plein  vent,  son  bois  est 
»  l’un  des  plus  beaux  que  l’ébéniste  puisse  employer  en  placage.  Le 
»  contact  de  l’air,  loin  d’altérer  sa  couleur,  ajoute  encore  à  sa  beauté. 
»  Ses  veines  sont  larges ,  bien  prononcées ,  d’un  beau  rouge  brun  , 
»  approchant  de  la  couleur  de  tabac  d’Espagne;  elles  sont  entremêlée* 
»  de  veines  d’un  brun  plus  clair  ;  son  grain  est  fin ,  et  prend  un  beau 
»  poli.  11  faut  le  débiter  en  feuilles  pendant  qu’il  est  vert,  sans  quoi  il 
»  y  auroit  beaucoup  deperte  pour  l’ébéniste,  car  il  est  sujet  à  se  gercer; 
3)  par  la  même  raison,  on  ne  doit  l’employer  pour  le  tour'  que  très-sec- i 
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»  il  pèse  alors  cinquante-deux  livres  six  onces  six  gros  par  pied  cube». 
Mém •  sur  V  Adininist.  for  est.  (D.) 


PECH-ERTZ.  Voyez  Pech-elende  et  Ueane.  (Pat.) 

PECHETEAU.  C  est  le  nom  vulgaire  de  la  Lophie  eau- 
deoie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PÊCHE- VERON ,  nom  du  Martin-pêcheur  dans  di¬ 
vers  cantons.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

PÊCHEUR.  Voyez  Martin-pêcheur. -(S.) 

PÊCHEUR  MARIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à 
la  lophie  baudroie ,  parce  qu’elle  attire  le  poisson  par  le 
moyen  d’une  espèce  d’amorce.  y  oyez  au  mot  Lophie.  (B.) 

PÊCHEUR  DU  ROI.  Voy.  Mari  in-pècheur.  (Vieill.) 

PÉCHEUR  DU  SÉNÉGAL.  Selon  plusieurs  voyageurs 
qui  le  nomment  kurbatos ,  c’est  un  oiseau  pêcheur  de  la  taille 
d’un  moineau,  et  dont  le  plumage  est  varié  ;  les  hurbatos  se 
balancent  avec  une  légèreté  étonnante  près  de  la  surface  de 
î’eau  pour  attraper  des  petits  poissons  ;  suspendent  leurs  nids 
comme  un  lustre  au  bout  d’une  brandie  flexible,  elle  com¬ 
posent  de  terre  gâchée  avec  de  la  mousse  et  des  plumes.  Ces 
nids  ont  une  telle  solidité  qu’ils  s’entre-choquent  impuné¬ 
ment  quand  le  vent  les  agite.  (Vieill.) 

PE-CHI-LY.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  à  une  race 
de  chats  à  longs  poils  e  t  à  oreilles  pendantes ,  (Desm.) 

PECH-KOHLE,  matière  bitumineuse  qu’on  trouve  dans 
les  couches  de  houille ,  et  qui  n’esi  qu’une  variété  moins  ter¬ 
reuse  de  ce  combustible.  Voyez  Houille.  (Pat.) 

PECII-OPALE ,  variété  à’halb-opale  d’une  couleur  brune 
et  qui  passe  au  pech-stein.  Voyez  Hale-opale  et  Pech- 
stein.  (Pat.) 


PECH-STEIN,  Pierre  de  poix ,  Pierre  résiniforme ,  sub¬ 
stance  qui  ressemble  pour  sa  contexture  et  sa  cassure,  à  une 
résine  ou  à  un  bitume  *,  sa  couleur  ordinairement  jaune  bru¬ 
nâtre  ajoute  encore  à  cette  ressemblance.  On  en  trouve  aussi, 
mais  plus  rarement ,  de  diverses  nuances  de  vert,  de  rouge  , 
de  grisâtre ,  &c.  Ces  couleurs  en  général  sont  ternes,  comme 
celles  de  tons  les  corps  dont  le  coup-d’œil  est  Un  peu  gras. 

La  cassure  du  pech-stein  est  concboïde,  elle  passe  à  la 
cassure  écailleusse  dans  les  variétés  qui  se  rapprochent  du 
pelrosilex. 

Il  y  a  peu  de  substances  parmi  les  matières  pierreuses  sim¬ 
ples  et  homogènes  ,  qui  présentent  autant  de  modifications 
et  de  gradations  différentes  que  \e pech-stein;  on  le  voit  passer 
par  nuances  insensibles,  depuis  la  demi-opale  jusqu’au  jaspe  ; 
on  observe  quelquefois  ces  transitions  dans  un  échantillon  des 
la  grosseur  du  poing. 
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3a  pesanteur  spécifique  change  également  suivant  ses  mo¬ 
difications  :  celui  qui  est  le  plus  tendre  ,  et  dont  le  tissu  est 
le  plus  lâche ,  pèse  tout  au  plus  deux  mille;  celui  qui  se  rap¬ 
proche  du  petrosilex  passe  deux  mille  trois  cents,  comme  l’a 
remarqué  Doiomieu. 

Il  en  est  de  même  de  la  fusibilité  ;  quoiqu’en  général  les 
j oech-stein  se  fondent  sans  addition  ,  Kirwan  et  d’autres  cé¬ 
lèbres  minéralogistes,  en  ont;  trouvé  qui  étaient  infusibles. 
Spallanzani  n’a  pu  parvenir  à  fondre  les  pech-stein  de  l’ile 
d’Elbe,  et  plusieurs  variétés  qu’il  avoit  reçues  de  diverses 
contrées  d’Allemagne  ,  tandis  que  ceux  des  Pyrénées  se  sont 
convertis  en  un  bel  émail  blanc  ,  et  qu’il  ne  lui  a  fallu  qu’un 
foible  degré  de  cbaleürpour  fondre  ceux  de  Saxe:  parmi  ceux 
des  monts  Euganéens  ,  qui  sont  des  produits  volcaniques  ,  les 
uns  se  fondent  sans  peine,  d’autres  résistent  long-temps  à  la 
fusion. 

L'analyse  chimique  des  différentes  variétés  de pech-stein , 
offre  aussi  des  dissemblances  très- marquées.  Gmelin  a  retiré 
d’un  pech-stein  :  silice  90 ,  alumine  7  ,  fer  5. 

Spallanzani  a  trouvé  dans  ceux  des  monts  Euganéens  : 
silice  71  ,  alumine  18  ,  chaux  4  ,  fer  5. 

Un  pech-stein  de.  Meisen  en  Saxe,  analysé  par  Wiegleb, 
conlenoit  :  silice  85,  alumine  ifi  ,  fer  5.  Il  s’est  trouvé  une 
perte  de  7^-,  et  il  est  probable  qu’elle  est  due  à  une  matière 
saline  que  renfermoit  ce  pech-stein  ,  comme  la  lave  analysée 
par  Vauquelin ,  qui  conlenoit  de  potasse  ;  et  le  porphyre 
sonore  du  Donnersberg,  analysé  par  Klaproth  qui  lui  a 
donné  de  soude.  Ce  porphyre  est  évidemment  une  lave 
porphyrique  ;  et  le  pech-stein  de  Wiegleb  éloit  aussi,  sans 
doute  ,  un  produit  de  volcan. 

Les  differentes  variétés  de  pech-stein  se  trouvent;  dans  presque  toutes 
les  contrées  de  la  terre,  et  dans  des  gîtes  fort  différens  :  on  en  voit 
dans  des  roches  primitives ,  dans  des  produits  volcaniques ,  et  dans 
des  terreins  (Valiuvion.  Les  parties  de  l’Europe  où  il  est  le  plus  abon¬ 
dant  sont  la  Hongrie,  la  Saxe  ,  l’Auvergne  ,  le  Padouan  ,  etc.  Il  s’y 
trouve  souvent  en  grandes  masses ,  et  il  n’esl  pas  rare  de  le  voir  for¬ 
mer  le  fond  ou  la  pâte  d’une  espèce  de  porphyre  ,  que  Werner  ap¬ 
pelle  pech-stein  porphyre ;  mais  dans  ce  cas  c’est  toujours  un  pro¬ 
duit  volcanique  ,  comme  l’a  reconnu  Spallanzani  dans  celui  des 
monts  Euganéens  près  de  Padoue. 

En  Auvergne,  de  même  qu’en  Hongrie,  on  trouve  fréquemment 
des  arbres  entiers  convertis  en  pech-stein  dans  des  terreins  d’allu- 
yion ,  qui  sont  des- débris  de  matières  volcaniques  charriées  par  les 
eaux.  Werner  a  cru  devoir  faire  une  espèce  à  part  de  celte  sorte 
de  pech-stein ,  sous  le  nom  de  holtzopale  ou  opale  ligni forme  :  mais 
ce  n’est  en  effet  autre  chose  que  du  bois  pétrifié  eu  pech-stein  t  comme 
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il  l’est  ailleurs  en  aga-e  ou  en  silex  :  ces  substances  d’ailleurs  se  rap¬ 
prochent  beaucoup  les  unes  des  attires. 

Il  est  assez  rate  de  trouver  1  q  pech-stein  dans  les  montagnes  pri¬ 
mitives,  et  pour  l’ordinaire  il  n’y  forme  point  de  grandes  masses  » 
mais  seulement  quelques  veines  ou  filons.  Nous  en  avons  un  exem¬ 
ple  remarquable  dans  un  grand  rocher  qui  se  trouve  aux  envi¬ 
rons  d’Ambierle,  à  trois  lieues  au  N.  O.  de  Roanne  en  Forez.  Ce  ro* 
cher  forme  la  crête  d’une  colline  qui  sépare  deux  vallons;  il  est  com¬ 
posé  de  spath  fluor  et  de  spath  pesant  en  grandes  masses,  confusé¬ 
ment  entrelacées  ,  et  traversées  en  tous  sens  par  des  veines  de 
quarizet  d’un  beau  pech-stein  de  couleur  jaune,  plus  ou  moins  trans¬ 
lucide,  qui  se  décompose  à  l’air  en  une  terre  de  couleur  lilas,  hap¬ 
pant  fortement  à  la  langue. 

J’ai  rapporté  de  Sibérie  différentes  variétés  de  pech-slein  que  j’ai 
recueillies  ,  soit  dans  les  monts  Oural  ,  soit  dans  les  monts  Altaï,  ou 
dans  les  contrées  orientales  qu’arrose  le  fleuve  Amour.  Quelques-unes 
présentent  dans  le  même  échantillon,  des  passages  gradués  depuis  le 
pech-stein ,  parfaitement  opaque  ,  jusqu'à  Y halb-opale ,  presque  aussi 
diaphane  que  le  verre.  Voyez  Hai>e-opale. 

Ou  trouve  dans  les  couches  marneuses  des  environs  de  Paris ,  et 
notamment  dans  la  colline  de  M enil- Montant ,  de  petits  rognons  dé¬ 
tachés  ,  d’une  substance  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
pech-stein.  Voyez  Meniuite.  (Pat.) 

PECTINE,  Pectinea,  genre  de  plantes  établi  parGærtner 
sur  un  fruit  venu  de  Ceylan.  Ce  fruit  est  une  capsule  bacci- 
forme,  uniloculaire,  renfermant  une  semence  osseuse  et  co¬ 
lorée  ,  dont  l'embryon  et  la  radicule  sont  recourbés  vers  le 
centre.  Voyez  Gærtner ,  Semin. ,  tab.  ni.  (B.) 

PECTINITES,  coquilles  fossiles  de  la  famille  des  Feignes. 
Voyez  Coquilles  et  Peignes.  (Pat.) 

PECTIS ,  Pectis  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées ,  de 
la  syngénésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  Corym- 
BieÈres,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  calice  très- 
simple,  pentapbylle  et  connivent ,  un  réceptacle  nu,  garni 
d’un  petit  nombre  de  fleurons  hermaphrodites  au  centre,  et 
d’un  à  six  demi-fleurons  femelles  fertiles,  à  languette  en¬ 
tière. 

Le  fruit  est  composé  d’une  à  six  semences  ovales  ,  oblon- 
gués  ,  surmontées  d’aigrettes  formées  par  un  petit  nombre 
d’arêtes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  684  des  Illustrations  de  Lamarcb.  Il 
renferme  quatre  à  cinq  plantes  à  feuilles  opposées  ,  entières, 
ovales  ou  linéaires  ,  et  à  fleurs  axillaires  ou  terminales,  qui 
viennent  toutes  des  Antilles  et  de  l’Amérique  méridionale, 
mais  qui  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.) 
PECTONCLE.  V oyez  au  mot  Pétoncle.  (B.) 
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PECTONCULITES  ou  PECTINITES.  Voyez  Peignes; 

(Pat.) 

PECTORAUX  (poissons) ,  nom  d’une  des  divisions  de 
la  classe  des  poissons.  'Cette  division  renferme  ceux  qui  sont 
osseux,  et  qui  ont  les  nageoires  ventrales  placées  sous  les  na¬ 
geoires  pectorales.  On  appelle  plus  communément  les  pois¬ 
sons  de  cette  division  du  nom  de  thoraciques.  Voyez  les  mots 
Poisson  et  Ichtyologie.  (B.) 

PEDALION  ,  J^edalium ,  plante  annuelle  à  tige  simple, 
à  feuilles  opposées  ,  ovales,  obtuses,  dentées,  tronquées, 
nues,  avec  une  glande  de  chaque  côté  de  leur  pétiole  ;  à  fleurs 
petites,  solitaires  et  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la 
didynamie  angiosperrnie  ,  ét  dans  la  famille  des  bigno- 
nées. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  538  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties,  une 
corolle  tubuleuse  ,  à  limbe  campanule,  divisé  en1  cinq  lobes 
inégaux  ,  quatre  étamines  ,  dont  deux  plus  courtes ,  à  fila- 
mens  velus  à  leur  base ,  et  à  anthères  rapprochées  par  paire, 
en  forme  de  croix;  le  rudiment  d’une  cinquième  étamine; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  un  drupe  à  quatre  côtés  ,  armé  à  la  base  de 
chaque  angle  d’une  épine  horizontale  ,  et  contenant  un  noyau 
Iriloculaire ,  à  loges  supérieures  fertiles  et  dispermes,  et  à 
loge  inférieure  stérile  ;  semences  à  arille  bivalve. 

Le pédalion  croît  dans  Fludeet  à  Ceyian.  Ses  fleurs  ont  une 
forte  odeur  de  musc.  (B.) 

PED  ANE,  nom  vulgaire  de  I’Onoporde  acanthjn.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

FEDERE  ,  Pœderus ,  genre  d’insectes  de  la  première  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Co  léoptères  et  de  la  famille  des  Staphi- 

LINS. 

Les  insectes  que  Liimæns  et  tous  les  auteurs  avoient  désignés 
sous  le  nom  de  staphylin ,  ont  été  divisés  par  Fabricius  en 
trois  genres  différens  ,  sous  les  noms  de  staphylinus ,  oxypo- 
rus  et  pœderus ,  d’après  les  différences  que  présentent  les  par¬ 
ties  de  la  bouche.  Le  premier  de  ces  genres  a  les  mandibules 
dentées  et  les  antennuies  filiformes  ;  le  second  a  les  mandi¬ 
bules  simples  et  les  antennuies  postérieures  sécuriformes,  et 
le  troisième  a  les  mandibules  dentées  et  les  antennuies  en 
masse. 

Le  corps  des pédères  est  aîongé ,  linéaire;  la  tête  à-peu-près 
de  la  largeur  du  corcelet,  est  portée  en  avant;  les  antennes 
sont  filiformes  ,  un  peu  plus  longues  que  le  corcelet  ;  èelui-ci 
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«st  arrondi ,  sans  rebord  ;  l’écusson  est  très-petit,  et  manque 
quelquefois;  les  élytres  sont  courtes,  convexes  ,  coriacées  ; 
elles  couvrent  deux  ailes  membraneuses,  repliées,  et  laissent 
à  nu  toute  la  partie  supérieure  de  l’abdomen.  Les  pattes  sont 
simples  ,  de  longueur  moyenne  ;  les  jambes  sont  munies  de 
quelques  poils  courts  ;  les  tarses  sonL  filiformes,  composés  de 
cinq  articles. 

Les  pédères  fréquentent  les  bords  sablonneux  des  rivières 
et  de  la  mer  ;  on  les  trouve  aussi  quelquefois  autour  des  mares 
et  des  étangs.  Ils  courent  avec  beaucoup  de  légèreté  ,  et  s’en¬ 
volent  aisément.  Semblables  aux  staphylins,  ils  relèvent,  lors¬ 
qu’on  les  saisit,  l’extrémité  de  leur  ventre,  et  en  font  sortir 
deux  petits  appendices  of longs.  Ils  se  nourrissent  d’autres 
petits  insectes  ,  qu’ils  rencontrent  ou  qu’ils  attrapent  à  la 
course.  Leur  larve  ne  diffère  pas  de  celle  des  staphylins. 

Les  pédères  forment  un  genre  composé  de  huit  à  dix  espèces  qui 
foules  ,  habitent  l’Europe.  Parmi  celles  des  environs  de  Paris  doué 
remarquerons  ; 

Le  PÊdkre  ruficolle  ( Pæderus  ruficollis'} ,  il  est  noir  ;  son  cor» 
eelet  est  fauve  ;  ses  élytres  sont  bleues. 

Le  PédÈre  riverain  (  Pæderus  ripcirius  )  ,  il  est  fauve  ;  ses  ély¬ 
tres  sont  bleues  ;  la  tête  et  l’extrémité  de  l’abdomen  sont  noires.  (O.) 

PEDESTRES ,  Pedestria.  C’est  le  nom  que  Scopoli  donne 
aux  insectes  Diptères.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

FED ICELL AIRE  ,  Pedicellaria ,  petit  arbre  à  feuilles  op¬ 
posées  ,  pétiolées,  lancéolées,  très-entières  ,  glabres,  à  fleurs 
pâles  ,  portées  sur  de  longues  grappes  terminales,  qui ,  se¬ 
lon  Loureiro,  forme  un  genre  dans  la  polygamie  dioécie. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  aiguës;  point  de  corolle ,  mais  en  place  cinq  glandes 
réunies  à  leur  base  ;  huit  étamines;  un  ovaire  supérieur  pé- 
diceilé  ,  à  trois  stigmates  sessiles,  aigus  et  recourbés  ;  les  fleurs 
mâles  ne  diffèrent  des  hermaphrodites  que  par  le  défaut 
d’ovaire. 

Le  fruit  est  une  capsule  pédiceilée  ,  presque  ronde,  à  trois 
valves,  et  contenant  une  seule  semence  arfilée. 

Le  pédicelle  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine* 
Il  a  quelques  rapports  avec  les  Gomarts.  Voyez  ce  mot. 

(B.) 

PEDICELLAIRE ,  Pedicellaria  ,  genre  de  polypes  nus 
qui  a  pour  caractère  un  corps  fixé,  pédoncule,  à  pédoncule 
grêle ,  roide  ,  et  terminé  supérieurement  en  massue  ou  en 
tête  ,  soit  nue ,  soit  écailleuse  ,  soit  garnie  de  lobes  arislés. 

Muller ,  qui  a  établi  ce  genre  ,  est  le  seul  jusqu’à  présent  qui 
en  ait  observé  les  espèces.  C’est  sur  un  oursin ,  propre  aux 
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côtes  cle  Norwege,  entre  ses  piquans,qu’il  les  a  trouvés  quel¬ 
quefois  en  très-grand  nombre.  Ce  naturaliste  n’a  pas  été  à 
portée  d’éiuclier  leur  histoire;  de  sorte  que  nous  ne  savons 
presque  rien  à  cet  égard  ;  mais  les  grands  rapports  qui  existent 
entre  ce  genre ,  les  Cokynes,  les  Hydres  ,  & c.  (  Voyez  ces 
mots.)  suffisent  pour  nous  faire  présumer  quelle  ne  s’éloigne 
pas  beaucoup  de  la  leur. 

Muller  a  décrit  et  figuré  ,  dans  sa  Zoologie  danoise  ,  trois  espèces  de 
pédicellaires  ,  et  elles  se  trouvent  copiées  dans  Y  Encyclopédie  ,  pl.  66  , 
fi  g.  ]  ,  2  et  3.  La  première,  la  Globifère,  a  la  tête  sphérique  ;  la 
seconde,  la  Triphylle  ,  fa  à  trois  lobes,  et  la  troisième,  la  Tri¬ 
dent,  l’a  à  trois  pointes.  (B.) 

PEDÎCELLE  ,  division  du  pédoncule  ou  péduncule  par¬ 
tiel.  (D.) 

PEDICULAIRE,  Vedicularis ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
mon opé talées,  de  la  didynamie  angiospermie  et  de  la  famille 
des  Rhinanthoïdes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
ventru  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  tubuleuse,  bilabiée  ,  à 
lèvre  supérieure  en  casque,  échancrée  ,  comprimée,  très- 
étroite  ,  à  lèvre  inférieure  plane  ,  ouverte  ,  presque  à  trois 
lobes,  le  moyen  plus  étroit  ;  quatre  étamines,  dont  deux  plus 
longues  et  courbées  sous  la  lèvre  supérieure  ;  un  ovaire  su¬ 
périeur  surmonté  d’un  style  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  bilocuiaire,  arrondie  ,  mucronee 
par  le  style  qui  persiste,  comprimée,  souvent  oblique,  ren¬ 
fermant  un  bon  nombre  de  semences  luniquées. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  517  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantes  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces,  à 
feuilles  opposées  ou  alternes,  le  plus  souvent  profondément 
découpées  ou  ailées  ,  à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux , 
rouges ,  blanches,  jaunâtres  ,  ou  variées  de  ces  couleurs.  On 
en  compte  trente-quatre  espèces,  presque  toutes  d’Europe  ou 
de  Sibérie.  Toutes,  excepté  deux  ,  se  trouvent  dans  les  mon¬ 
tagnes,  et  en  général  au-dessus  d’une  élévation  de  mille  toises. 
Elles  sont  fort  difficiles  à  déterminer,  même  sur  le  vivant. 

Les  deux  espèces  qu’on  trouve  dans  les  plaines  sont  * 

La  Pédiculaire  des  marais,  qui  a  la  tige  rameuse;  les  feuilles 
pinnées;  les  pinnules  pinnatifides,  dentées;  le  calice  ovale  ,  enflé , 
divisé  en  deux  et  crêté  ;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  obtuse  et 
tronquée.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  par  toute  l’Europe  dans  les 
lieux  aquatiques  :  sa  corolle  est  rouge.  Elle  passe  pour  vulnéraire  et 
astringente,  pour  propre  à  arrêter  toute  espèce  de  flux  ,  à  guérir  les 
fistules  et  les  ulcères  sanieux.  Ou  ne  sait  pourquoi  elle  éloit  autre¬ 
fois  regardée  comme  fournissant  aux  bestiaux  les  poux  qui  les  ron- 
|ei'.t  pendant  l’été. 
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La  PÉdtcülatre  des  bois  a  la  lige  rameuse  à  sa  base  ;  les  feuilles 
•planées  ;  les  pinnules  armées  de  dents  pointues;  le  calice  oblong , 
renflé  inégalement,  divisé  en  cinq  et  crêté;  la  lèvre  supérieure  de 
la  corolle  obtuse,  tronquée ,  avec  deux  dents  aiguës.  Elle  est  an¬ 
nuelle  et  se  trouve  dans  les  bois  un  peu  humides  ;  elle  diffère  fort 
peu  de  la  précédente  à  la  première  vue,  cependant  elle  en  est  bien, 
«lis  tin  clé. 

Parmi  les  autres  espèces  les  plus  remarquables  sont: 

La  Pédiculaire  sceptre  de  Charles,  qui  a  la  lige  simple;  les 
feuilles  pirmaiifldes  ;  les  pinnules  plissées  ,  crénelées  ;  le  calice  à  cinq 
divisions  crêtées  ,  et  la  corolle  fermée.  Elle  vient,  dans  les  Alpes  de 
la  Suisse  ,  de  la  Prusse  et  de  la  Hongrie  :  c’est  mie  très  -  belle  plante 
qui  s’élève  à  deux  ou  trois  pieds,  et  dont  l’épi  est  très- garni  de 
ileurs. 

La  Pédiculaire  feuillue  a  la  tige  simple  ;  les  feuilles  caulinai- 
res ,  profondément  pinnatifides  ;  les  pinnules  lancéolées  ,  aiguës;  pin¬ 
natifides,  dentées;  l’épi  feuillé  ;  le  calice  à  cinq  dents;  la  dent  supé¬ 
rieure  très -  grande  ;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  très-obtuse. 
Elle  est  bisannuelle  et  se  trouve  dans  les  Alpes  de  Suisse,  d’Italie, 
des  Pyrénées.  Sa  corolle  est  d’un  jaune  rouge  :  c’est  aussi  une  belle 
plante  qui  s’élève  à  un  pied  et  plus. 

La  Pédiculaire  du  Canada,  qui  a  la  tige  simple;  l’épi  à  demi- 
feuijlé ,  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  bidenlée  par  des  filamens  ; 
la  partie  supérieure  du  calice  tronquée.  Elle  est  vivace  et  se  trouve 
dans  l’Amérique  septentrionale.  Je  l’ai  observée  en  Caroline  ,  dans  les 
lieux  ombragés  et  exposés  au  nord. 

La  Pédiculaire  sans  tiges  est  sans  tige,  a  les  feuilles  pinnées , 
ovales,  oblusémenl  dentées;  a  les  pédoncules  uniflores  ;  le  calice  à 
cinq  dents  et  crêté;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  alongée  et  ob¬ 
tuse.  Elle  se  trouve  sur  les  Alpes  de  l’Allemagne. 

La  Pédiculaire  tubéreuse  a  la  tige  simple  et  droite  ;  les  feuilles 
pinnées  ;  les  pinnules  profondément  pinnatifides  et  dentées;  le  calice 
a  cinq  divisions  légèrement  crêtées;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolia 
pointue  ,  recourbée  et  bifide.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes  et  a  sa  ra¬ 
cine  épaisse  et  divisée  :  elle  est  vivace.  (B.) 

PEDTMANES ,  sous-ordre  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des 
Carnassiers.  Cet  ordre  ne  renfermait  d’abord  que  les  qua¬ 
drupèdes  du  genre  des  didelphes ,  et  iî  éî oit  alors  très-bien 
caractérisé  par  les  pieds  de  derrière  semblables  à  ceux  des 
singes ,  c’est-à-dire  dont  le  pouce  est  tout-à-fait  sans  ongles 
et  écarté;  une  poche  ou  bourse  sous  le  ventre  de  la  femelle 
pour  contenir  les  petits  qui  viennent  au  monde,  pour  ainsi 
dire,  avant  terme;  des  os  marsupiaux  dans  les  deux  sexes; 
les  trois  sortes  de  dents,  la  queue  nue  en  tout  ou  en  partie,  et 
plus  ou  moins  préhensile. 

Depuis  le  temps  où  cet  ordre  étoit  si  naturel, on  découvrit 
les  p  ha  langer  $  ;  animaux  qui  se  rapportent  à  cet  ordre,  mai* 
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dont  une  espèce  (le  Phalanger  volant)  n’a  pas  la  queue 
dépourvue  de  poil  et  préhensile.  Cook  fit  connoître  ,  en 
2  771 ,  la  grande  espèce  de  kanguroo  ,  ainsi  que  le  kanguroo - 
rat  ou  potoroo ,  et  avant  lui  Bruyns  avoit  décrit  le  filander 
( didelphis  brunii  Linn.)»  Ces  trois  animaux  se  convenoient 
bien  et  mériloient  de  former  un  genre  :  ce  que  le  professeur 
Cuvier  a  fait;  ils  ont  une  bourse  et  des  os  marsupiaux  comme 
les  sarigues ,  mais  ils  n’ont  que  deux  sortes  de  dents /des  inci¬ 
sives  et  des  molaires;  leur  queue  n’est  pas  prenante,  et  leurs 
pieds  de  derrière  n’ont  point  de  pouce  séparé,  mais  ils  sont 
munis  d’ongles  très-forts;  ils  doivent  donc  être  séparés  des 
jiédimanes  proprement  dits.  Les  Anglais  ont  fait  connoitre 
depuis  peu  le  dasyure  tacheté ,  et  le  capitaine  Baudin  a  fait 
parvenir  récemment  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Pa¬ 
ris  trois  autres  espèces  nouvelles  du  meme  genre  qui  se  con¬ 
viennent  par  de  nombreux  caractères,  mais  qui  n’ont  point 
la  queue  préhensile  comme  les  sarigues ,  ni  les  pouces  séparés 
aux  pieds  de  derrière;  ils  ont  aussi  la  jooche  sous  le  ventre. 
Enfin ,  le  même  capitaine  Baudin  a  envoyé  en  France  trois 
animaux  vivans  ( phascolomes  ) ,  dont  le  port  est  celui  de  la 
marmotte ,  les  dents,  celles  du  paca  (quadrupède  de  Fordre 
des  rongeurs)  et  qui  cependant  semblent  appartenir  à  l’ordre 
des  pédimànes ,  par  la  structure  de  leurs  pieds  de  derrière  et  par 
la  présence  sous  le  ventre  d’une  poche  soutenue  par  des  os 
marsupiaux.  Il  a  fait  parvenir  aussi  au  Muséum  d’histoire 
siaturelle  deux  peaux  bourrées  d’un  quadrupède  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  ,  dont  les  pieds  sont  ceux  du  kanguroo ,  la  tête 
celle  du  hérisson,  les  dents  celles  du  phalanger,  la  queue 
couverte  de  poils  assez  roides,  &c. ,  ainsi  que  deux  espèces 
nouvelles  de  kanguroos. 

On  voit  par  cette  comparaison  des  caractères  cle  tous  les 
quadrupèdes  de  l’ordre  des  pédimànes  ,  qu’ils  ne  convien¬ 
nent  qu’à  un  certain  nombre  et  n’appartiennent  nullement 
à  d’autres.  11  n’y  a  de  caractère  commun  à  tous  ces  quadru¬ 
pèdes  que  la  bourse  que  l’on  remarque  sous  le  ventre  des 
femelles.  Cette  raison  pourroit  d’abord  engager  à  faire  un 
ordre  des  quadrupèdes  à  bourse  ainsi  que  l’a  déjà  établi  Vicq* 
d’Azir  sous  le  nom  de  hourson ,  et  qu’il  seroit  possible  de  le 
rétablir  sous  un  autre  nom ,  moins  trivial ,  mais  cet  ordre 
21e  seroit  pas  plus  naturel  que  celui  des  pédimànes ,  car  il  ne 
contiendroil  pas  exclusivement  tous  lesquadrupèdes  à  bourses, 
puisqu’on  ne  pourroit,  sans  blesser  les  loix  qu’a  établies  en  zoo¬ 
logie,  la  subordination  des  caractères,  y  placer  Yéehidné ,  qua¬ 
drupède  de  la  Nouvelle-Hollande ,  dont  le  corps  est  couvert 
de  piquans  courts,  mais  forts  et  acérés,  dont  la  bouche  est 
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dépourvue  totalement  de  dénis,  et  dans  lequel  on  retrouve 
les 'os  marsupiaux  et  conséquemment  la  bourse  (i). 

Il  seroit  peut-être  convenable  de  n’adopter  pour  le  nom  de 
l’ordre  qui  renferme  les  quadrupèdes  qui  sont  l’objet  de  cet 
article,  ni  celui  de pédimane ,  ni  celui  de  bourson ,  ni  d’autres 
équivalens.  Il  faudrait  séparer  les  didelphes  et  autres  véritable- 
ment  pédimanes ,  des  kanguroos  et  autres  genres  voisins  qui 
sont  bien  digitigrades ,  et  en  former  ainsi  deux  ordres  parti¬ 
culiers  dont  l’un,  celui  qui  renfermerait  les  didelphes  et  les 
phalangers ,  seroit  le  passage  des  carnassiers,  à  celui  qui  con¬ 
tiendrait  les  kanguroos ,  et  celui-ci  mènerait  par  des  nuances 
joeu  sensibles  à  Tordre  des  rongeurs ,  lequel  ordre  des  rongeurs 
devrait  alors  être  ainsi  caractérisé  :  deux  incisives;  chaque  mâ¬ 
choire  ,  quelquefois  les  supérieures,  doublée  en  dedans;  des 
molaires;  point  de  canines;  point  de  bourse. 

Les  pédimanes  sont  ordinairement  d’une  taille  au-dessous 
de  la  moyenne;  tous  habitent  l’Amérique  entière,  à  l’excep¬ 
tion  des  pays  les  plus  septentrionaux  et  le  continent  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Aucun  ne  se  trouve  en  Europe  ni  en 
Afrique.  Ils  sont  vifs;  leur  pelage  n’est  jamais  brillant  en  cou¬ 
leur  ;  il  est  souvent  rude.  La  conformation  de  leurs  parties 
génitales  est  telle,  que  les  petits  viennent  au  monde  pour 
ainsi  dire  à  l’état  d’embryon.  La  mère  les  fait  alors  passer  dans 
îa  poche  qu’elle  a  sous  le  ventre,  et  qui  contient  les  mamelles. 
Ils  s’y  attachent  et  ne  sortent  de  cette  demeure  que  lorsqu’ils 
ont  atteint  un  certain  âge,  mais  ils  s’éloignent  d’abord  peu  de 
leur  mère,  et  se  réfugient  dans  sa  bourse  au  moindre  danger. 
Les  uns  se  nourrissent  de  fruit  et  d’herbe ,  les  kanguroos  ; 
d’autres  mangent  des  fruits  et  des  insectes,  les  sarigues.  Ces 
derniers  portent  leur  nourriture  à  la  bouche  avec  le  pied  de 
derrière.  Voy.  Sarigue,  Phalanges, Kan gjjroo,  Dasyure, 
Phascoeome,  &c.  (Desm.) 

PE  DINE ,  Pedinus ,  nouveau  genre  d’insectes  qui  appar¬ 
tient  à  la  seconde  section  de  Tordre  des  Coléoptères  et  à  la 
famille  des  Ténébrionïtes. 

Les  insectes  de  ce  genre  établi  par  Latreille ,  ont  été  placés  / 
par  Fabricius  dans  les  genres  blaps  et  hélops ,  et  par  Geof- 


(i)  Ce  quadrupède  ,  dans  la  méthode  du  professeur  Cuvier  ,  appar¬ 
tient  à  Tordre  des  édentés ,  et  Je  professeur  Geoffroy,  en  le  réunis¬ 
sant  avec  le  bec-dJ oiseau  ou  ornithorynque ,  en  a  fait  depuis  peu  un 
ordre  particulier  sous  le  nom  de  monoirèmes,  parce  que,  comme  dans 
les  oiseaux  ,  il  y  a  un  cloaque  ou  sac  commun ,  où  se  rendent  les  excré- 
mens  solides  et  liquides  ,  et  où  sont  placées  les  parties  externes  de  îa 
génération  ;  ces  quadrupèdes  sont  dépourvus  de  dents,  et  ont  la 
langue  rétractile» 
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frpy  dans  celui  des  ténébrions  ;  dans  mon  'Entomologie ,  je  les 
ai  rangés  parmi  les  hélops. 

Les  pédines  se  distinguent  des  hélops  par  les  aniennes  mo- 
niliformes  à  l’extrémité,  et  par  les  mandibules  bifides  ;  des 
ténébrions  ,  par  les  antennes  par-tout  de  la  même  grosseur ,  et 
par  la  forme  du  corps  plus  raccourcie  ;  enfin ,  ils  diffèrent 
des  b  laps  par  la  ganache  carrée.  Les  hélops  ont  les  antennes 
presque  sétacées  et  les  mandibules  entières.  Les  ténébrions 
ont  les  aniennes  moniliformes ,  grossissant  vers  l’extrémité, 
et  le  corps  alongé  ;  enfin  ,  les  blaps  ont  la  ganache  ar¬ 
rondie. 

Le  corps  des pédines  est  oblong,  convexe  en  dessus;  la  tète 
est  ovale,  à  moitié  enfoncée  dans  le  corcelet,  les  antennes  de 
fa  longueur  du  corcelet,  ont  leurs  derniers  articles  globuleux  ; 
le  corcelet  est  carré,  un  peu  échancré  antérieurement ,  légè¬ 
rement  rebordé;  les  élytres  sont  arrondies  postérieurement  ; 
les  jambes  sont  renflées  et  élargies  à  leur  extrémité,  sur-tout 
les  antérieures  ;  les  tarses  antérieurs  sont  courts  ,  larges  ,  ap- 
platis  ,  propres  à  fouiller  la  terre;  les  cuisses  postérieures  sont 
longues  ,  comprimées,  arquées,  ciliées. 

Nous  possédons  une  espèce  de  ce  genre  aux  environs  de  Paris  ; 
c’est  le  Pédine  uermestoïde;  il  a  quatre  lignes  de  longueur  sur  deux 
de  largeur;  il  est  entièrement,  noir;  la  tête  el  le  corcelet  sont  lisses, 
finement  pointillés;  les  élytres  sont  lisses  et  présentent  chacune 
huit  stries  longitudinales,  formées  par  des  points  enfoncés  :  ces  stries 
sont  disposées  par  paires  ou  deux  à  deux,  l’üiie  à  côté  de  l’autre, 
ayant  les  intervalles  qui  les  séparent,  allernativement  plus  ou  moins 
larges  ;  les  élytres  sont  soudées  ensemble,  et  il  n’y  a  point  d’ailes 
dessous. 

Cet  insecte  décrit  par  Geoffroy  sous  le  nom  de  ténébrion  à  stries 
jumelles ,  se  trouve  dans  les  endroits. sablonneux.  On  ignore  du  reste 
sa  manière  de  vivre  ;  sa  larve  et  ses  métamorphoses  sont  encore  in¬ 
connues.  (O.) 

PEDONCULE  ou  PEDICULE ,  Pedunculus  ,  lien  qui 
attache  la  fleur  ou  le  fruit  à  la  branche  ou  à  la  tige.  Sa  sub¬ 
stance  est  communément  plus  solide  que  celle  du  fruit  qu’il 
porte  par  un  de  ses  bouts,  et  moins  que  celle  du  bois  au¬ 
quel  il  est  attaché  par  l’a  litre.  Pour  l’ordinaire,  quand  le  fruit 
est  mur,  il  se  détache  et  tombe  avec  son  pédoncule  ;  niais  quel¬ 
quefois  le  fruit  tombe  et  le  pédoncule  reste.  Vulgairement,  le 
pédicule  du  fruit  se  nomme  queue.  (D.) 

PEGAFROLE  .Voyez  Oiseau-mouche.  (Viru.e;). 

PEGASE  ,  Pegasus  ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Branchiostéges  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  le  mu¬ 
seau  très- alongé,  des  dents  aux  mâchoires,  le  corps  couvert 
de  grandes  plaques,  et  cuirassé. 
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Ce  genre  tire  son  nom  des  rapports  qu'on  a  cru  ou  voulu 
trouver  entre  la  forme  des  espèces  qui  le  composent,  et  ce 
coursier  ailé  ,  ce  pégase ,  qui  broute  les  herbes  de  l’Hélicon , 
qui  boit  les  eaux  de  la  fontaine  Hypocrène,  et  qui  porte  dans 
tout  l’univers  la  gloire  des  poètes  favorisés  d’Apollon  et  des 
neuf  Muses.  On  a  aussi  comparé  ces  espèces  à  ce  dragon  fa¬ 
buleux ,  que  les  âges  se  sont  plu  à  orner  des  quai  dés  bril¬ 
lantes  et  terribles,  et  une  en  porte  le  nom.  Voyez  au  mot 
Dragon. 

On  connoît  trois  espèces  d o  pégases  : 

Le  Pégase  dragon  ,  qui  a  le  museau  très-peu  applati  et  sans  den¬ 
telures;  les  nageoires  pectorales  très-grandes.  Il  est  figuré  dans  Bloc?) , 
pi.  109  dans  Lacépède ,  vol.  2,  pî.  2,  et  dans  Y  Histoire  des  Pois¬ 
sons  ,  faisant  suite  au  Buff'on  ,  édition  de  Déterville ,  vol.  8  ,  pag.  121. 
On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes  où  il  ne  parvient  pas  à  plus  de 
trois  à  quatre  pouces  de  long.  I!  se  nourrit  de  petits  poissons  et  de 
crustacés;  sa  tête  n’est  pas  distinguée  du  tronc  ;  sa  mâchoire  supé¬ 
rieure  est  terminée  en  un  museau  plat;  l’ouverture  des  ouïes  est  in¬ 
férieure  devant  les  nageoires  pectorales  et  en  croissant ,  et  a  un  oper¬ 
cule  rayonné;  ses  deux  mâchoires  sont  garnies  de  dents  extrême¬ 
ment  petites  ,  et  la  supérieure  saillante;  ses  yeux  sont  latéraux  et  sail- 
lans  ;  ses  narines  sont  en  avant  ;  tout  son  corps  est  couvert  de  piè¬ 
ces  inégales  et  étendues,  assez  grandes ,  quadrangulaires  ou  triangu¬ 
laires,  dures,  écailleuses,  et  par  conséquent  analogues  à  celles  qu’on 
suppose  sur  les  dragons  ;  sa  queue  qui  est  longue  et  étroite,  est  ren¬ 
fermée  dans  un  étui  composé  de  liait  à  neuf  anneaux  écailleux  , 
articulés  ensemble  et  en  rapport  avec  ceux  des  Syngnathes.  {T'oyez 
ce  mot.)  Cette  queue  offre  quatre  faces. 

De  chaque  côté  du  corps  s’avance  un  prolongement  couvert  d’écail- 
les,  et  à  l’extrémité  duquel  est  attachée  la  nageoire  pectorale.  Cette 
nageoire  est  grande  ,  arrondie ,  et.  peut  être  d’autant  plus  aisément  dé¬ 
ployée  que  les  rayons  parlent  d'un  seul  point,  et  que  la  membrane 
qui  les  sépare  est  lâche.  Aussi  le  pégase  dragon  peut-il,  quand  il  est 
poursuivi  par  ses  ennemis  ,  s’élancer  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau  0 
voler  pendant  quelques  instans  ,  et  échapper  par  -  là  à  leur  vo¬ 
racité. 

Les  nageoires  ventrales  ne  consistent  que  dans  une  sorte  de  rayon 
très-long,  très-délié  et  très-flexible.  La  dorsale  est  située  surlaqueue  \ 
elle  est  très-petite  ,  ainsi  que  la  caudale  et  l’anale. 

La  couleur  générale  est  bleuâtre  ,  rayonnée  de  brun. 

Le  Pégase  volant  a  le  museau  applati  et  dentelé;  les  nageoires 
pectorales  très-grandes.  O11  Je  trouve  dans  les  mers  de  l'Inde  :  il  se 
rapproche  beaucoup  du  précédent  et  vole  beaucoup  mieux. 

Le  Pégase  spatüde,  Pegasus  natans  Linn.  ,  a  le  museau  eu 
forme  de  spatule  et  sans  dentelures;  les  nageoires  pectorales  médio¬ 
crement  grandes.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pi.  12  1  ,  et  dans  le  Euffoti 
de  Déterville  ,  vol.  8  ,  pag.  121.  O11  le  pêche  daus  la  mer  des  Grandes-* 
Indes.  On  le  trouve  fossile  dans  les  schistes  du  moût  Bolca  prés  do 
Véronne.  (Voyez  le  h  thy  o  l ith  0  logis  de  Véronne,  2,  pl.  b,  n°  3.} 
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Sa  couleur  est  jaune  en  dessus  ,  blanche  en  dessous  ,  avec  les  na¬ 
geoires  pectorales  violettes  et  les  autres  brunes.  (B.) 

PEGASE.  On  a  donné  ce  nom  à  une  des  constellations  sep¬ 
tentrionales.  Elle  est  située  entre  le  petit  cheval  et  la  constel¬ 
lation  des  poissons.  Pégase  est  une  des  quarante-huit  constel¬ 
lations  formées  par  Ptolêmêe.  (Lib.) 

PEGE-BUEY.  A  la  rivière  des  Amazones ,  c’est  le  La¬ 
mantin.  Voy.  ce  mot.  (Djîsm.) 

PEGON  ,  nom  d’une  coquille  du  genre  venus  figurée  par 
Adanson,  pl.  17  de  son  Histoire  des  Coquillages  du  Sénégal . 
C’est  la  vénus  dura  de  Gmelin.  Voy .  au  mot  Vénus.  (B.) 

PEGOT  ,  nom  que  l’on  donne,  dans  les  montagnes  du 
Haut-Comminge,  à  la  Fauvette  des  Alpes.  Voy .  ce  mot. 

(Vieill.) 

PE  GO  USE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Pleu- 
ronecte.  Voy .  ce  mot.  (B.) 

PEIGNE.  Voy •  Combbird.  (Vieill.) 

PEIGNE  ,  Pecten ,  genre  de  coquilles  de  la  classe  des  Bi¬ 
valves  régulières,  qui  a  pour  caractère  :  des  valves  iné¬ 
gales  ;  la  charnière  sans  dents,  le  plus  souvent  auriculée,  avec 
une  fossette  triangulaire  pour  le  ligament. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  huîtres  de  Linnæus,  mais  il  en 
avoit  été  distingué  de  tout  temps  par  les  concbyliologistes 
français.  Il  diffère  des  huîtres  par  la  régularité  des  valves,  et 
parce  que  toutes  deux  sont  libres ,  ou  pour  parler  plus  exac¬ 
tement,  parce  qu’aucune  des  deux  n’est  attachée  aux  rochers 
par  sa  substance  même. 

Tantôt  les  valves  des  peignes  sont  parfaitement  semblables, 
tantôt  l’une  est  plus  applatie  que  Pautrçe  ;  quelquefois  elles 
sont  légèrement  bâillantes;  ces  deux  dernières  circonstances 
peuvent  motiver  l’établissement  de  genres  distincts  pour  les 
espèces  qui  en  sont  pourvues. 

Des  côtes  plus  ou  moins  nombreuses  forment ,  sur  la  plu¬ 
part  des  espèces ,  des  sillons  plus  ou  moins  profonds.  Leur 
pourtour  est  généralement  circulaire  ;  leur  couleur  varie  dans 
les  nuances  du  rouge ,  du  brun  et  du  blanc.  Leur  solidité  est 
médiocre. 

Les  peignes  ont  les  oreilles  égales  ou  inégales.  Cette  cir¬ 
constance  les  a  fait  diviser  en  deux  sections.  Les  coquilles  qui 
ressemblent  à  celle-ci,  et  qui  n’ont  point  d’oreilles  apparentes, 
les  ont  très-petites  ou  font  partie  du  genre  Pétoncle.  Voyez 
ce  mot. 

L’animal  des  peignes  à  oreilles  a  un  manteau  composé  de 
deux  grandes  membranes  entourées  dé  longs  poils  blancs 


et  d’yeux  pédoncules  ;  quatre  feuillets  minces  finement  striés 
pour  ouïes,  et  un  corps  fort  petit,  à  raison  de  la  largeur  de  ces 
parties.  On  n’a  pas  de  notions  positives  sur  le  mode  de  sa  re¬ 
production;  mais  l’analogie  peut  faire  penser  qu’il  est  herma¬ 
phrodite;,  et  qu’il  n’a  pas  besoin  du  concours  d’un  autre  in¬ 
dividu  pour  concevoir.  Il  fait  partie  du  génre  argus  établi  par 
Poli  dans  son  ouvrage  sur  les  teslacés  des  mers  des  Deux- 
Siciles.  Voy .  au  mot  Argus. 

Les  naturalistes  grecs  et  romains  reconnoissoient,  dans  les 
peignes ,  la  possibilité  d’un  mouvement  assez  vif  pour  s’échap¬ 
per  ,  en  sautant  des  mains  des  pêcheurs ,  ainsi  que  la  faculté 
de  pouvoir  voguer  sur  la  surface  de  la  mer.  Dargenville  a 
confirmé  ce  fait  ;  il  rapporte  ,  dans  sa  Zoomorphose ,  que 
lorsque  le  peigne  est  à  sec  et  qu’il  veut  regagner  la  mer,  il 
ouvre  ses  deux  valves  autant  qu’il  lui  est  possible ,  et  les  re¬ 
ferme  ensuite  avec  tant  de  vitesse ,  qu’il  acquiert  assez  d’élas¬ 
ticité  pour  s’élever  à  trois  ou  quaire  pouces  de  haut,  et  avan¬ 
cer  par  ce  moyen  sur  le  plan  incliné  du  rivage. 

La  progression  des  peignes  dans  l’eau  est  bien  différente* 
Ils  commencent  par  gagner  la  surface  sur  laquelle  ils  se  sou¬ 
tiennent  à  demi-plongés.  Ils  ouvrent  alors  tant  soit  peu  leurs 
battans,  auxquels  ils  communiquent  un  battement  si  prompt, 
qu’il  acquiert  un  mouvement  de  tournoiement  fort  vif  de 
droite  à  gauche  ,  par  le  moyen  duquel  il  semble  courir  sur 
l’eau. 

Il  est  probable  que  les  espèces  qu’on  dit  se  fixer  aux  ro¬ 
chers  par  un  byssus  ,  appartiennent  aux  genres  Avicule  ou 
Lime  ,  et  ont  besoin  d’être  observées  de  nouveau.  Voyez  ces 
mots. 

Les  anciens  faisoient  un  très-grand  cas  des  peignes ,  comme 
on  le  voit  dans  Pline,  Athenée  et  Horace.  De  nos  jours  on  les 
regarde  aussi  comme  un  des  meilleurs  coquillages  de  nos  côtes. 
Malheureusement  ils  ne  sont  pas  très-abondans.  On  en  trouve 
davantage  sur  celles  d’Espagne  et  de  Portugal.  Aussi  les  ap¬ 
pelle-t-on,  dans  tous  les  pays  catholiques,  coquilles  de  Saint - 
Jacques ,  parce  que  lorsque  la  dévotion  poussoit  le  peuple 
à  Saint-Jacques  deCompostelle ,  en  Galice,  les  pèlerins  a  voient 
soin  d’orner  leur  camaii  de  ces  coquilles,  ramassées  sur  les 
bords  de  la  mer  voisine ,  afin  de  prouver  la  vérité  de  leur 
visite  à  Saint- Jacques. 

On  trouve  très-fréquemment  des  peignes  fossiles,  soit  dans 
les  terreins  primitifs  ,  soit  dans  les  secondaires,  soit  dans  les 
tertiaires. 

On  connoît  près  de  cent  espèces  de  peignes ,  dont  plusieurs 
appartiennent  aux  mers  d’Europe  ,  et  qu’on  divise  ^  comme 
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on  Va  déjà  observé ,  en  -peignes  à  oreilles  égales  et  en  peignes 
à  oreilles  inégales. 

Les  pl.us  communs  de  la  première  division  sont  : 

Le  Peigne  gigantesque,  qui  a  les  rayons  arrondis  et  situés  lon¬ 
gitudinalement.  11  est  figuré  dans  Guallieri ,  pi.  98,  let.  A,  B.  11  se 
trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe  ,  et  fossile  dans  quelques  can¬ 
tons  ,  sur-tout  dans  les  environs  d  Angers,  d’où  Reveillère-Léoaux 
en  a  rapporté.  11  a  souvent  plus  d’un  demi-pied  de  diamètre. 

Le  Peigne  commun  ou  Peigne  de  Saint-Jacques  ,  qui  a  qua¬ 
torze  rayons  anguleux  et  longitudinalement  striés,  il  est  figuré  dans 
Guallieri  ,  tab.  99  ,  lettre  B  ,  et  dans  Y  Histoire  des  Coquilles ,  faisant 
suite  au  Bujfon,  édition  de  Déterville ,  pi.  11  ;  et  avec  son  animal  , 
pl.  27  de  l’ouvrage  de  Poli  ,  précité. 

Il  se  troiive  dans  toutes  les  mers  d’Europe.  C’est  le  pliis  commun 
sur  nos  côtes,  et  c'est  lui  qu’on  mange  sous  le  nom  de  pectoncle  à 
oreilles.  Il  est  de  plus  de  moitié  plus  petit  que  le  précédent. 

Le  Peigne  ratissoir  a  les  valves  presque  égales;  douze  rayons 
convexes  ;  des  stries  en  sautoir  et  crénelées.  Il  est  figuré  dans  Gual- 
tieri,  tab.  74  >  lettre  L  ,  et  dans  X Histoire  naturelle  des  Coquilles , 
faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Déterville,  pl.  1 1  ,  u°  3.  Il  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Peigne  sinué  est  ovale,  à  stries  fines  et  striées,  et  le  bord 
crénelé  en  dedans.  Il  est  figuré  dans  la  Conchyliologie  de  Lister,  tab. 
372,  fig.  9.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

Le  Peigne  élégant  a  vingt  rayons  unis,  les  intervalles  striés 
transversalement  ,  et  le  bord  sinueux.  11  est  figuré  dans  la  Conchylio¬ 
logie  de  Lister,  tab.  5  ,  fig.  3o.  11  se  trouve  sur  les  côtes  d’ Angleterre. 

Le  Peigne  violet,  qui  est.  très-appiali ,  brun  en  dehors  et  violet 
en  dedans.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Les  plus  remarquables  de  la  seconde  division  sont  : 

Le  Peigne  noueux,  qui  a  neuf  rayons  avec  des  noeuds  vésicu¬ 
laires.  Il  est  figuré  pl.  24  ,  lettre  P1  de  la  Conchyliologie  de  Dargen- 
ville  ,  et  pl.  11  ,  n°  4  de  Y  Histoire  naturelle  des  Coquillages  ,  faisant 
suite  au  Bujfon  ,  édition  de  Déterville.  On  le  trouve  sur  les  côtes 
d’Afrique  et  d’Amérique, 

Le  Peigne  vAtué  a  les  valyes  égales  :  trente  rayons  hérissés,  com¬ 
primés  et  une  seule  oreille.  Il  est  figuré  dans  Dargenville  ,  pl.  24, 
Dg.  H  ,  et  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Peigne  uni,  qui  a  les  valves  égales;  dix  rayons  unis,  ap- 
pîalis  ;  l'intervalle  garni  de  deux  stries  élevées.  Il  est  figuré  dans 
Guallieri,  tab.  37  ,  iig.  1 1 .  11  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur 
la  côte  d’Afrique. 

Le  Peigne  operculaire,  qui  a  vingt  rayons  arrondis,  hérissés  , 
striés  en  sautoir;  les  valves  baillantes  ,  avec  un  opercule  convexe.  Il 
est  figuré  dans  Lister,  tab.  191  ,  fig.  27  ,  et  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe.  Celte  espèce  est  très-remarquable. 

Le  Peigne  d’Islande  est  orbiculaire,  a  cent  rayons,  et  des  cer¬ 
cles  pourpres.  Il  est  figuré  dans  Guallieri ,  tab.  7  3  ,  fig.  R  ,  et  se  trouve 
dans  les  mers  du  Nord. 

Le  Peigne  sanguin  est  presque  rond,  a  les  valves  égales,  en* 
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viroiî  vmgf-deux  rayons  ,  rudes  au  toucher  ;  les  oreilles  peu  inégales* 
et  la  charnière  drpiie.  11  est  figuré  dans  Gualtieri ,  pl.  74  ,  M  ,  et  avec 
son  animal  dans  l’ouvrage  de  Poli  .  précité,  il  se  trouve  trés-abon- 
damment  dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers  d’Afrique. 

O11  voit ,  dans  le  même  ouvrage  ,  plusieurs  espèces  nouvelles  d© 
peignes ,  décrites  et  figurées  avec  une  grande  exactitude.  (B.) 

PEIGNE.  On  a  donné  ce  nom  à  la  Gobie  pectinirostre 
et  à  I’Holacanthe  cilie'r.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PEIGNE  SANS  OREILLES.  C’est  le  pétoncle  sourdon 
( area  petonculus  Linn.).  Voyez  au  mot  Pétoncle.  (B.) 

PEIGNE  DE  VÉNUS ,  nom  vulgaire  du  Cerfeuil» 
aiguille.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PEIGNE  DEVENUS,  nom  vulgaire  duScANi/ix-pEiGNE. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PEINTADE  ( Numida  ),  genre  d’oiseaux. dans  l’ordre  des 
Gallinacés.  (  Voyez  ce  mot.  )  Caractères  :  tête  surmontée 
d’une  protubérance  osseuse  ;  cou  comprimé  et  coloré  ;  des 
caroncules  sur  les  côtés  de  la  mandibule  inférieure  du  bec  ;  à 
la  base  du  bec,  une  membrane  dans  laquelle  les  narines  sont 
siluées.  (S.) 

PEINTADE  ( Numida  meleagris  Lath. ,  fig.  pl.  enîum. 
de  Y Hist.  nat.  de  Buffon ,  n°  j  08.  ) ,  oiseau  du  genre  de  sou 
nom  et  de  l’ordre  des  Gallinacés.  Voyez  l’article  précédent 

Qui  ne  connoît  la  fable  louchante  des  soeurs  de  Méléagre, 
fils  cî’CEnée roi  de  Calydon ,  qui,  désespérées  de  la  mort  de  leur 
frère,  ne  voulurent  point  abandonnera  tombe,  et  que  Diane 
changea  en  oiseaux?  Qui  11e  sait  qu’après  cette  transformation, 
ces  tendres  filles,  victimes  de  l’amitié  fraternelle,  conservèrent 
sur  leur  robe  emplumée,  les  larmes  qu’il  ne  leur  étoit  plus 
permis  de  répandre,  et  pour  accens,  des  cris  de  douleur  ,  sou» 
îagement  amer  de  l’infortune? 

Cette  fiction  de  la  mythologie  des  anciensGrecs  est  un  abrégé 
de  la  description  de  leur peintade  ou  de  la  méléagride .  En  effet, 
des  taches  blanches,  plus  ou  moins  arrondies,  sont  semées  sur 
le  fond  gris  bleuâtre  de  son  plumage,  et  représentent  asseæ 
"bien  des  larmes  ;  leur  distribution  est  assez  régulière  pour 
qu’elles  paroissent  avoir  été  placées  par  le  pinceau  d’un  pein¬ 
tre  ,  d’où  est  venu  le  nom  de  peintade  ou  d'oiseau  peint,  que 
les  modernes  ont  imposé  à  cet  oiseau.  Quoique  sans  éclat, 
cette  parure  modeste,  mais  élégante,  plaît  et  intéresse. 

Les  mouchetures,  de  même  que  le  fond  cendré  bleuâtre, 
varient  sur  les  différens  individus,  et  la  domesticité  leur  fait 
acquérir  plus  ou  moins  de  blanc.  Les  anciens  désignèrent  la 
-peintade  parles  épithètes  de  varia  et  de  guttata ,  et  des  mo¬ 
dernes  l’ont  appelée  poule  perlée.  Varron  y  ajoutoit  la  dési- 
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gnatîon  de  gibhera  ( bossus ) ,  parce  que  îe  dos  de  la  peintade 
semble  s’élever  et  former  une  bosse  ,  qui  néanmoins  11’est 
qu’apparente;  c’est  l’effet  du  repli  des  ailes  et  de  la  queue, 
courte  et  pendante  comme  dans  la  perdrix. 

.Le  cou  de  la  peintade  est  fort  menu  et  légèrement  couvert 
de  duvet,  qui  laisse  voir  la  peau  d’un  bleu  rougeâtre.  11  n’y 
a  point  de  plumes  sur  la  tête ,  dont  le  sommet  porte  une  crête 
cartilagineuse,  haute  de  cinq  à  six  lignes,  et  dont  la  couleur 
varie  dans  les  différens  sujets  du  blanc  au  rougeâtre,  en  pas¬ 
sant  par  le  jaune  et  le  brun.  Gesner  compare  cette  espèce  de 
casque  au  cornu  du  bonnet  ducal ,  dont  se  coiffoient  les  doges 
de  Venise.  L’ouverture  des  oreilles  est  très-petite  et  décou¬ 
verte  ;  les  yeux  sont  grands ,  et  de  longs  poils  noirs  dirigés 
en  haut,  bordent  la  paupière  supérieure.  Des  caroncules  char¬ 
nues  pendent  de  chaque  côté  de  la  partie  inférieure  de  la  tête; 
elles  sont  hleues  dans  le  mâle  et  rougeâtres  dans  la  femelle. 
Cette  tête, si  singulièrement  affublée,  se  termine  par  un  bec 
de  gallinacé ,  mais  très-dur ,  pointu ,  rouge  à  sa  base ,  et  de  La 
couleur  de  la  corne  à  son  bout.  Les  pieds  sont  bruns  et  assez; 
élevés.  La  longueur  totale  de  l’oiseau  est  d’environ  vingt-deux 
pouces ,  et  sa  grosseur  celle  d’une  poule  commune  ;  l’ensemble 
de  ses  formes  la  rapproche  beaucoup  de  la  perdrix. 

La  description  anatomique  de  la  peintade  a  été  faite  parles 
académiciens  des  sciences,  en  1672.  Voyez  la  seconde  partie 
des  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  des  Animaux. 

De  même  que  la  perdrix  y  la  peintade ,  dont  les  ailes  sont  égale¬ 
ment  courtes,  ne  vole  ni  long-temps  ni  fort  haut  ;  mais  elle  court 
avec  une  vitesse  extraordinaire.  Elle  recherche  néanmoins  les 
arbres  pour  s'y  percher,  et  dans  l’état  de  domesticité,  elle 
aime  à  se  tenir  sur  les  combles  des  maisons.  Son  cri  aigu  et 
perçant  est  d’autant  plus  désagréable  qu’elle  le  fait  entendre 
sans  cesse.  C’est,  du  reste,  un  animal  extrêmement  vif,  in¬ 
quiet,  turbulent.  Dans  nos  basse-cours,  il  se  rend  le  maître 
des  autres  espèces  de  volailles,  qui  redoutent  son  humeur  que¬ 
relleuse  et  ses  violens  coups  de  bec.  Sallusle  compare  sa 
manière  de  combattre  à  celle  de  la  cavalerie  numide  :  «  Leurs 
charges,  dit  cet  historien,  sont  brusques  et  précipitées  ;  si  on 
leur  résiste,  ils  tournent  le  dos ,  et  un  instant  après  font  volte- 
face  ;  cette  perpétuelle  alternative  harcèle  extrêmement  l’en¬ 
nemi  ». 

C  est  de  la  Numidie  et  de  plusieurs  contrées  brûlantes  de 
l’Afrique,  que  les  peintades  sont  originaires.  Elles  y  volent 
en  troupes  et  passent  la  nuit  toutes  ensemble  sur  des  arbres. 
On  les  trouve  aussi  en  quantité  dans  les  parties  fertiles  de 
F  Arabie;  elles  sont,  au  rapport  de  Niébur ,  si  nombreuses 


dans  les  montagnes  près  du  Tahama ,  que  les  enfans  les  abat¬ 
tent  à  coups  de  pierres,  les  prennent  et  les  vendent  en  ville. 
Transportées  en  Amérique  par  les  Génois ,  dès  Fan  i5o8  ,  elles 
s’y  sont  propagées  et  tellement  acclimatées,  que  dans  les  pos¬ 
sessions  espagnoles  elles  errent  en  liberté  au  sein  des  bois  et 
des  savanes;  on  les  y  appelle  peintades  marrones.  La  grande 
chaleur  de  leur  pays  natal  ne  les  empêche  pas  de  supporter 
les  froids  de  nos  climats,  où  elles  11’existent  pas,  à  la  vérité, 
dans  l’état  sauvage  ,  mais  où  elles  ne  paroissent  pas  plus  souf¬ 
frir  du  froid  dans  les  basse-cours  que  les  autres  volailles,  en 
sorte  que  l’on  a  tout  lieu  de  présumer  que  placées  dans  les 
parcs,  les  peintades  y  vivroient  comme  \es  faisans,  dont  l’ori¬ 
gine  est  également  étrangère.  Ce  seroit  un  gibier  de  plus.  Il 
faisoit  chez  les  Romains  les  délices  des  meilleures  tables;  il  est, 
en  elfet,  très-savoureux;  les  gourmets  prétendent  que  son 
goût  ne  ressemble  à  celui  d’aucun  autre  oiseau ,  et  que  cha¬ 
cune  de  ses  parties  a  un  fumet  différent. 

Il  est  difficile  d’accoutumer  les  peintades  domestiques  à  pon¬ 
dre  dans  le  poulailler  ;  elles  aiment  à  déposer  leurs  oeufs  dans 
les  haies  et  les  broussailles  ,  et  elles  en  pondent  successivement 
jusqu’à  cent ,  si  l’on  a  la  précaution  en  les  enlevant  d’en  laisser 
toujours  un  dans  le  nid.  L’abondance  d’une  nourriture  tou¬ 
jours  prête,  et  que  l’oiseau  n’est  pas  obligé  de  chercher  par 
petites  portions ,  est  la  cause  d’une  pareille  fécondité  ;  dans 
l’état  de  nature,  la  peintade  ne  pond  guère  que  huit  à  dix  œufs; 
mais  elle  y  fait  très- vraisemblablement  plus  d’une  ponte  par 
année.  Ses  œufs  sont  plus  petits  que  ceux  de  poule  ;  leur  co¬ 
quille  est  plus  épaisse,  tirant  sur  la  couleur  de  chair,  avec  des 
taches  blanches  sur  ceux  de  la  peintade  sauvage,  au  lieu  que 
les  œufs  de  la  peintade  domestique  sont  d’un  rougeâtre  plus 
ou  moins  foncé,  mais  uniforme.  Les  uns  et  les  autres  sont 
très-bons  à  manger. 

L’on  fait  ordinairement  couver  les  œufs  des  peintades  par 
des  poules  ou  des  dindes,  qui  soignent  mieux  les  petits  que 
les  mères  mêmes.  A  leur  naissance ,  les peintadeaux  sont  fort 
jolis  et  ressemblent  à  de  petits  perdreaux  rouges.  Ils  sont  très- 
délicats  et  difficiles  à  élever  dans  nos  pays;  on  leur  donne  du 
millet ,  d’autres  graines,  aussi  bien  que  des  insectes  et  des  vers, 
qui  composent  une  portion  de  leur  subsistance  lorsqu’ils  sont 
adultes. 

La  Peintade  blanche  ,  variété  proprement  individuelle  de  la 
peintade.  Le  plumage  de  cet  oiseau  ,  comme  nous  l’avons  dit,  a  subi 
tant  d’altérations,  suivant  les  localités  ,  que,  si  on  vouloit  s’afta  bec 
à  noter  les  différences  de  couleur  de  chaque  sujet,  l’on  formeroit 
une  liste  de  variétés  sans  nombre. 
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La  Peintade  d’Egypée  (  Numida  Ægypliaca  Lith ,  fig.  Ger.  J 
Orniih. ,  tab.  20:2»)  ne  paroi!  pas  être  une  espèce  distincte,  sur-tout 
si  l’on  fait  attention  au  peu  d’exactitude  qui  caractérise  en  général  les 
figures  d’oiseaux  publiées  par  Gérini. 

La  Peintade  huppée  (  Numida  crislàta  Pal.  et  Latli. ,  fig.  Pallas, 
Spicil.  zool.  ,  fasc.  4  ,  tab.  a.).  Celle  espèce  vit  aux  Indes  orien¬ 
tales;  sa  taille  est  moyenne  entre  celle  de  la  perdrix  et  celle  de  la 
peintade  commune  ;  elle  manque  des  barbillons  charnus  qui  pendent 
sous  le  bec  de  l'espèce  ordinaire;  l’on  voit  seulement  une  sorte  de 
pli  membraneux  aux  angles  du  bec,  et  qui  s’étend  un  peu  sur  cha¬ 
cune  des  mandibules.  La  tête  est  presqu’entièrement  nue  ;  un  duvet 
très-clair  laisse  à  découvert  la  peau  qui  est  d’un  bleu  obscur;  mais 
une  huppe  large ,  épaisse ,  et  un  peu  recourbée  en  avant  s’élève  sur 
le  front.  Les  ouvertures  des  narines  sont  larges  et  bordées  d’un  duvet 
épais.  Le  cou,  bleu  en  dessus,  est  en  dessous  d’un  rouge  de  sang; 
les  plumes  de  la  huppe  et  du  corps  sont  noires,  avec  des  points  d’un 
blanc  bleuâtre  sur  la  moitié  postérieure  du  corps  ;  la  queue  a  des 
bandes  blanches  ;  les  ailes-sout  brunes  et  les  pieds  noirâtres. 

M.  Latham  fait  venir  cet  oiseau  d’Afrique;  cependant  M.  Pallas 
que  cite  l’ornithologiste  anglais ,  dit  positivement  qu’on  envoie  assez 
souvent  en  Hollande  la  peintade  huppée  des  Indes  orientales.  Il 
«croit  néanmoins  possible  que  la  méprise  fût  du  côté  de  M.  Pallas. 
En  effet ,  Marcgrave  parle  de  peiniades  huppées  qui  avoient  été  ap¬ 
portées  de  Sierra-Leona. 

La  Peintade  mitrée  (Numida  miirata  Latli ,  fig.  Fasc.  zooh 
Pallas,  fasc.  5  ,  n°  1.).  Il  est  fort  incertain  que  ce  soit  une  espèce 
distincte  de  l’espece  commune,  dont  elle  a  la  grosseur  et  presque 
toutes  les  formes  et  les  couleurs.  Son  casque  est  conique  et.  relevé  en 
mitre  d’évêque;  le  dessus  de  la  tête  et  le  tour  du  bec  sont  rouges. 
Outre  les  caroncules  de  la  peintade ,  celle-ci  a  sous  la  gorge  une 
peau  pendante  comme  celle  du  dindon.  Le  haut  du  cou  est  nu  et  bleu  ; 
les  plumes  qui  couvrent  la  partie  inférieure  sont  rayées  en  ondes, 

celles  du  corps  noires  et  parsemées  de  taches  plus  grandes  que  celles 
de  la  peintade.  Le  bec  est  jaunâtre,  et  les  pieds  sont  presque  noirs. 

Les  contrées  où  l’on  a  trouvé  Va.  peintade  mitrée ,  sont  les  mêmes 
que  celles  où  vit  la  peintade  commune ,  ce  qui,  joint  au  peu  de  dis¬ 
semblance  que  l’on  remarque  entre  l’une  et  l’autre  ,  ne  permet  guère 
de  douter  que  ces  deux  oiseaux  ne  soient  de  la  même  espèce. 

La  Peintade  a  poitrine  blanche  ,  variété  de  la  peintade  com¬ 
mune  :  on  la  trouve  à  la  Jamaïque.  (S.) 

PEINTADE.  On  appelle  ainsi  un  anguis  des  Grandes- 
Indes.  Voyez  au  mot  Anguis.  (B.) 

PEINTADE  AU ,  petit  de  la  Peintade.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
PEKAN.  Quelques-uns  ont  donné  ce  nom  au  Coase  ,  qua¬ 
drupède  du  genre  des  Mouffettes  (  V oyez  ces  mois.  );  mais 
il  appartient  à  une  espèce  du  genre  M  arte,  qui  ne  diffère  de 
la  marte  commune  qu’en  ce  qu'elle  a  le  poil  plus  brun,  plus 
lustré  et  plus  soyeux.  Elle  se  trouve  au  Canada,  où  elle  vit  à  la 
manière  des  martes ,  des  belettes ,  des  putois  et  autres  qua~ 
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drupèdes  du  même  genre»  C'est  la  mustela  Canadensis  du  Syst, . 
mamm.  d'Erxleben,  etdel’éd.  1 3  du  Syst .  nat.  deLinn.(DESM.) 

PÉKEA  ,  Pekea ,  genre  de  plan  les  établi  par  Aublet  et  figure» 
pl.  486  des  Illustrations  de  Lamarck.  11  a  été  appelé  Rhizo- 
33GIÆ  par  Gærtner ,  et  réuni  par  Schreber  et  Wildenow  aux 
Caryocar  de  Linnæus.  (  Voyez  ce  mot.)  Les  fruits  des pékém 
renferment  une  amande  assez  grosse  tjui  est  bonne  à  manger» 
et  dont  on  tire  une  huile  qui  sert  à  assaisonner  les  alimens, 
ou  mieux,  qui  remplace  le  beurre  à  Cayenne,  au  Pérou  et 
autres  endroits  de  F  Amérique  méridionale.  (B.) 

PELACHÜ ,  nom  chinois  du  Gaeécïrieère.  Voyez  et 
mot.  (B.) 

PELAGE.  C'est  la  peau  d'un  quadrupède;  ï hermine ,  la 
marte  ont  le  pelage  fin  et  soyeux ,  le  cerf  Y  a  de  couleur  fauve , 
le  tigre  Fa  marqué  de  larges  bandes  noires,  la  panthère  Fa 
parsemé  d'anneaux  de  la  même  couleur  sur  un  fond  égale¬ 
ment  fauve,  &c.  &c.  (Desm.) 

PEL  AMIBE.  On  donne  ce  nom  au  Centronote  vadigo  sur 
les  cèles  de  la  Méditerranée. 

C’est  encore  le  nom  latin  d'un  autre  poisson  du  genre  des 
Scombres  (Scomber pelamides  Linn.) ,  ou  de  la  Bonite. 

Il  paroît  aussi  que  les  anciensl'attribuoient  aux  jeunes  Thons. 
Voyez  ces  différens  mois.  (B.) 

PELAMES ,  Pelamis  .  genre  de  serpens  introduit  par  Bau¬ 
din  et  formé  aux  dépens  des  hydrophis.  Il  renferme  les  espèces 
de  ce  dernier  genre,  qui  sont  pourvues  de  cro.ch.els  à  venin. 
Voyez  au  mot  Hydrophis.  (B.) 

PELANDOR-AROË.  V.  KANGURoo-FinANDRE.  (Desm.) 

PELARGON,  Pélargonium  »  genre  de  plantes  nouvelle¬ 
ment  établi  dans  la  monadelphie  heplandrie  et  dans  la  famille 
des  GéranioÏdes.  Il  renferme  une  partie  des  géranions  àe 
Linnæus,  devenus  trop  nombreux  pour  ne  pas  être  divisés-, 
et  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties»  don  Lia 
supérieure  est  terminée  par  un  tube  capillaire  décurrent  le 
long  du  pédoncule;  une  corolle  irrégulière  de  cinq  pétales-; 
dix  étamines  inégales,  dont  trois,  quelquefois  cinq,  stériles; 
un  ovaire  supérieur  slipité ,  surmonté  d’un  style  à  cinq  siig- 
mates. 

Le  fruit  est  formé  de  cinq  coques  aristées  ,  presque  toujours 
monospermes,  à  arêtes  adnees  au  style  persistant,  roulées  en 
spirales,  barbues  intérieurement  et  s’ouvrant  avec  les  coques 
de  la  base  au  sommet. 

Ce  genre,  dont  une  trentaine  d’espèces  sont  figurées  pl.  7  et  sui¬ 
vantes  de  la  Géraniologie  de  l'Héritier,  renferme  cenl  vingt  espèces-, 
presque  toutes  du  Cap  de  Bonne-Espérance.-  C’est  la  plus  belle  moitié 
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des  plantes  que  Linnæus  avoit  rassemblées  sous  le  nom  de  gércinion  ; 
c’est  celle  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  d’espèces  à  la  culture  des 
fleuristes.  La  plupart  sont  frutescentes  et  remarquables  par  la  vive 
couleur  de.  leurs  fleurs.  On  a  mentionné  à  l’article  Géranion  les 
espèces  les  plus  communes  ou  les  plus  saillantes,  et  on  y  renvoie  le 
lecteur.  (B.) 

PÉLARGOS,  nom  grec  de  la  cigogne.  (S.) 

PELAS,  nom  du  Pécari  à  la  baie  de  tous  les  Saints.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

PÉLECANTÈS.  Il  est  question  dans  Aristophane,  d’un 
oiseau  pélécantès  ;  mais  nous  ne  savons  pas  à  quelle  espèce  ce 
nom  doit  s’appliquer.  (S.) 

PELECANUS,  en  latin  moderne,  c’est  le  pélican.  Quel¬ 
ques-uns  ont  appliqué  la  même  dénomination  à  la  spatule , 
au  cormoran  et  à  d’autres  espèces  d’oiseaux  aquatiques.  (S.) 

PELECINE ,  Pekcinus  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Névropteres  et  de  ma  famille  des Evaniaees.  Ses  caractères 
sont  :  une  tarière  clans  les  femelles  ;  abdomen  à  insertion  dis¬ 
tincte  ,  très -long,  menu,  filiforme,  articulé,  inséré  dans 
l’entre-deux  des  hanches  postérieures;  antennes  d’une  dou¬ 
zaine  d’articles,  droites,  longues;  palpes  maxillaires,  longs; 
mandibules  fortement  dentées. 

Les pélécines  ressemblent,  au  premier  coup-cl’oeil,  à  des 
ichneumons  à  ventre  longe!  menu  ;  aussi  Linnæus  et  M.  Fabri- 
cius  ont-ils  placé  la  seule  espèce  qu’ils  ont  connue  dans,  ce 
genre;  les  pélécines  diffèrent  des  ichneumons  par  leurs  an¬ 
tennes  qui  n’ont  qu’une  douzaine  d’articles ,  leurs  palpes 
maxillaires  à  six  articles,  et  des  fœnes  et  des  évanies  par  la 
manière  dont  l’abdomen  est  inséré,  l^es pélécines  ont  comme 
les  fœnes  les  jambes  postérieures  renflées. 

Le  type  de  ce  genre  est  l’insecte  que  Linnæus  nomme  ich- 
neumon polycerator,et  qui  est  figuré  dansDrury,  tom.2,pl.  4o , 

fig- /t- 

Il  se  trouve  en  Amérique,  d’où  il  a  été  rapporté  en  France 
par  M.  Beauvois,  (L.) 

PELEIAS.  C’est  en  grec  ,  le  nom  du  hiset ,  ou  pigeon 
sauvage.  Voyez  Pigeon.  (S.) 

PELEKAN  ,  le  pic  en  grec.  (S.) 

PÎELEKANOS  ou  PELEKINOS.  Les  anciens  Grecs  ap- 
peîoient  ainsi  le  pélican.  (S.) 

PELERIN  (  fauconnerie  ).  C’est  le  faucon  passager . 
Voyez  au  mot  Faucon  l’article  des  variétés  et  espèces  voi¬ 
sines  du  faucon.  (S.) 

PELERINE,  nom  vulgaire  du  Peigne  commun.  Voyez 
ce  mot.  (R.) 
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PÉL'IAS  OU  PELIE  ,  nom  spécifique  d’une  Couleuvee». 
Voyez  ce  mot  et  celui  de  Pjélie.  (B.) 

PELICAN  ( Pelecanus ) ,  genre  de  l’ordre  des  Palmipèdes. 

( Voyez  ce  moi.)  Caractères  :  le  bec  long,  droit,  ou  crochu  ,  ou 
incliné  à  son  extrémité;  les  narines  placées  dans  un  sillon  si¬ 
tué  sur  les  côtés  du  bec,  presque  invisible  dans  le  plus  grand 
nombre  des  oiseaux  classés  dans  ce  genre;  la  face,  dans  la 
plupart ,  dénuée  déplumés  et  seulement  couverte  d’une  peau 
nue  ;  poche  membraneuse  sous  la  gorge,  et  susceptible  d’une 
grande  distension  ;  quatre  doigts,  tous  liés  ensemble  par  une 
membrane.  Latham.  L’ornithologiste  anglais  a  cru  devoir,  à 
l’exemple  de  Linnæus,  classer  dans  le  même  genre  les  péli¬ 
cans  ,  frégates  ,  cormorans  et  fous  ,  d’après  la  grande  ana¬ 
logie  qu’il  trouve  dans  leurs  caractères  génériques.  Brisson  en 
fait  trois  genres  particuliers  ,  qui  diffèrent  entr’eux  par  quel» 
ques  disparités  dans  la  conformation  du  bec. 

Le  Pélican  ( Pelecanus  albus  Lath. ,  pl.  enl.  n°  87.).  Cet  oiseau 
de  mer  égale  le  cygne  en  grosseur  ;  mais  ses  ailes  ont  beaucoup  plus 
d’envergure,  aussi  son  vol  est-il  plus  aisé,  plus  soutenu  ;  tantôt  il 
s’élève  à  une  hauteur  prodigieuse,  tantôt  il  rase  la  surface  de  l’eau  ou  se 
balanceà  une  médiocre  élévation,  pour, de  là  ,  se  précipiter  d’à-plomb 
sur  sa  proie.  La  chute  violenle  d  un  animal  aussi  puissant  ,  le  lour- 
noyement,  le  bouillonnement  de  l’eau  qu’occasionne  la  grandeétendue 
de  ses  ailes  ,  étourdissent  les  poissons  au  point  que  peu  lui  échappent  ; 
se  relevant  ensuite  et  retombant  de  même,  il  contkiue  ce  manège 
jusqu’à  ce  qu’il  ail  rempli  sa  poche.  Telle  est  la  manière  de  pêcher 
du  pélican  lorsqu’il  est  seul  :  «  Mais  en  troupes  ,  dit  Buffon  ,  ils  savent 
varier  leurs  manoeuvres  et  agir  de  concert  ;  on  les  voit  se  disposer  en 
ligne  et  nager  de  compagnie ,  en  formant  un  grand  cercle  qu’ils 
resserrent  peu  à  peu  pour  y  renfermer  le  poisson  et  se  partager  la 
caplure  à  Taise)).  Le  matin  et  le  soir  sout  les  époques  du  jour  où  ces 
oiseaux  font  leur  pêche,  et  ils  savent  choisir  les  lieux  où  le  poisson 
est  le  plus  abondant  ;  quand  leur  sac  est  plein,  ils  se  retirent  sur  quel¬ 
que  pointe  de  rocher;  là,  ils  mangent,  digèrent  à  leur  aise  et  restent 
en  repos  jusqu’au  soir,  où  ils  recommencent  le  même  manège.  Cette 
poche,  susceptible  de  s’étendre  au  point  de  contenir  vingt  pintes 
d’eau,  est  composée  de  deux  peaux  ;  l’interne  est  continue  à  la  mem¬ 
brane  de  Toesophage  ,  l’externe  n’est  qu’un  prolongement  de  la  peau 
du  cou  ;  et  les  rides  qui  la  plissent  servent  à  retirer  le  sac  ,  lors- 
cpf étant  vide  il  devient  flasque  ;  et  afin  que  l’oiseau  ne  soit  point 
suffoqué  lorsqu’il  ouvre  à  l’eau  ce  sac  tout  entier,  la  trachée-artère 
quitte  alors  les.  vertèbres  du  cou  ,  se  jette  en  devant ,  et  s’attachant 
sous  celle  poche  ,  y  cause  un  gonflement  très-sensible  ;  en  même  temps 
deux  muscles  en  anneaux  resserrent  l’oesophage  de  manière  à  le  fermer 
tout  entier  à  Teau.  Le  pélican  presse  cette  poche  contre  sa  poitrine, 
pour  en  faire  regorger  le  poisson  ;  c’est  sans  doute  ce  qui  aura 
donné  lieu  à  la  fable,  qui  le  représente  se  déchirant  le  sein  pour 
nourrir  ses  petits. 
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Ces  oiseaux  sont  d’une  si  grande  voracité  ,  qu'un  seul  engloutit, 
clans  une  Seule  pêche  autant  de  poissons  qu’il  en  faudroit  pour  le 
repas  de  six  hommes.  En  capîiviîé  ,  il  mange  les  rats  et  autres  petits 
quadrupèdes  ;  et  si  on  lui  jette  un  morceau  ,  il  le  happe  et  le  mange 
de  côté. 

Celte  espèce  est  répandue  dans  toutes  les  contrées  méridionales  de 
notre  continent  ,  mais  elle  est  rare  en  France  ;  on  la  retrouve  dans 
le  Nord  de  l’Amérique  jusqu’à  la  baie  d’Hudson,  et  dans  le  Sud  jus¬ 
qu’aux  terres  Australes. 

Tête  et  haut  du  cou  couverts  d’un  duvet  blanc  et  court  ;  plumes  delà 
nuque  étroiîes,  longues,  pendantes  et  blanches,  ainsi  que  le  reste  du 
corps  ;  grandes  pennes  des  ailes  noires;  tempes  nues  et  de  couleur  de 
chair;  mandibule  supérieure  jaunâtre,  et  rouge  surson  arête;  inférieure 
rougeâtre;  poches  jaunâtres  ;  pieds  plombés.  Nid  au  bord  des  eaux  , 
posé  à  plaie  terre,  profond  et  garni  intérieurement  d’herbes  molles; 
ponte  de  deux  œufs  blancs  et  semblables  à  ceux  du  cygne.  Chair  de 
mauvais  goût  et  graisse  huileuse. 

JLes  anciens  ont  appelé  cet  oiseau  onocroidle  ,  parce  qu’ils  ont 
comparé  sa  voix  au  braiement  d’un  âne  ;  c’est  en  plein  air  qu’il  jette 
ses  plus  hauts  cris. 

Le  PÉLICAN  a  BEC  dentelé  ( Pelecctnus  thagus  Lath.  )  diffère  du 
premier  par  son  bec  découpé  en  scie  sur  les  bords.  On  le  trouve  au 
Mexique  et  au  Chili ,  où  il  niche  dans  les  rochers  entourés  des  eaux 
de  la  mer.  Ponte  de  cinq  œufs. 

Pélican  bru  N  (  Pelecanus  fuscus  Lath.  ,  pî.  enl.  n°  9^7)  se 
trouve  à  Saint-Domingue  et  dans  l’Amérique  septentrionale;  il  a  une 
taille  inférieure  à  celle  du  pélican  commun  ;  lebee  verdâlreà  la  base, 
bleuâtre  dans  le  milieu  et  rouge  à  l’extrémité  ;  la  poche  d’un  bleu 
cendré,  et  rayée  de  rougeâtre  ;  l’iris  bleuâtre  ;  la  tête  et  le  cou  blancs  ; 
le  corps  d’un  brun  cendré,  marqué  de  blanchâtre  sur  le  milieu  de 
chaque  plume -des  parlies  supérieures;  les  grandes  pennes  des  ailes 
noires  ;  les  secondaire  brunes  ;  les  pieds  plombés. 

Les  ornithologistes  modernes  décrivent  encore  plusieurs  pélicans 
comme  espèce  particulière;  mais  ils  ont  une  grande  analogie  avec  les 
précédons. 

Le  pélican  à  bec  rouge  ( pel .  crylhorinchos  Lath.).  Plumage  blanc  ; 
poche  rayée  de  noir. 

Le  pélican  de  la  Caroline  ( pel c  Carolinensis  )  est  brun  en  dessus 
et  blanc  en  dessous  ;  il  a  deux  variétés;  l’une  a  les  parties  infé¬ 
rieures  mêlées  de  brun  ;  l’autre  le  bas  du  dos  rayé  de  noir  et  de  blanc 
sale. 

Le  pélican  de  Cayenne  décrit:  par  Mauduyt  dans  VEncyc.  méth . 
Moitié  moins  gros  que  le  premier;  plumage  brun ,  plus  clair  en  des¬ 
sous;  bec,  pieds,  el  poches  jaunâtres. 

Le  pélican  de  Manille  ( pel .  Manillensis)  est  tout  brun.  Taille 
du  premier. 

Le  pélican  des  Philippines  (pel.  Philippensis  ).  Taille  du  précé¬ 
dent  ;  plumage  varié  de  brun  et  de  blanc.  Ces  deux  derniers  sont 
regardés  comme  des  jeunes,,  plus .  au  moins  avancés  en  âge,  du 
suivant» 
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Le  pélican  rose  ( pel .  roseus).  Plumage  rosé. 

Le  pélican  roussâtre  {pel.  rufescens  )  habite  l’Afrique  occidentale. 
Tête  et  cou  d’un  blanc  brunâtre;  queue  d’un  cendré  obscur  ;  Peste 
du  plumage  roussâtre;  bec,  pocïie  et  pieds  jaunes.  (Vieill  ) 

PÉLICINE,  Biserula  ,  petite  plante  à  feuilles  alternes  , 
ailées  avec  impaire,  stipulées,  à  folioles  ovales,  en  cœur  ren¬ 
versé,  à  fleurs  disposées  en  têle  sur  de  longs  pédoncules  axil¬ 
laires,  qui  forme  un  genre  dans  la  diadelphie  décandrie  et 
dans  la  famille  des  Légumineuses. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  tubuleux  à  cinq  dents  ; 
une  corolle  papilionacée,  dont  l’étendard  est  pl  us  long  que  les 
ailes  et  la  carène;  dix  étamines ,  dont  neuf  sont  réunies  à  leur 
basse  ;  un  ovaire  supérieur  oblong  surmonté  d’un  style  re¬ 
courbé  à  stigmate  simple. 

Le  fruit,  est  un  légume  oblong,  plane,  denté  sur  ses  bords, 
traversé  dans  le  milieu  par  une  suture  longitudinale,  bilocu- 
laire,  quadrivaive,  à  cloison  très-étroite,  simple,  opposée  aux 
valves,  et  contenant  dans  chaque  loge  huit  semences  arron¬ 
dies,  réniformes ,  compri niées. 

La pèlicine  est  figurée  pi.  622  des  Illustrations  deLaraarck , 
et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Elle  est 
annuelle ,  s’appelle  vulgairement  rateline  ,  et  n’est  remar¬ 
quable  que  par  la  structure  de  son  fruit,  qui  semble  être 
composé  de  deux  légumes  unis  étroitement  par  un  de  leurs 
bords.  (B.) 

PÊLIE  (  Coluber pelias) ,  reptile  du  genre  Couleuvre.  Ce 
serpent  est  noir  en  dessus ,  vert  en  dessous ,  avec  du  brun 
derrière  les  yeux  et  sur  le  sommet  de  la  tête.  Il  a  aussi  de 
chaque  côté  une  ligne  jaune.  Les  plaques  abdominales  sont 
au  nombre  de  cent  quatre-vingt-sept,  et  celles  de  la  queue 
au  nombre  de  cent  trente-deux  paires  de  petites. 

La  pélie  se  trouve  aux  Indes,  et,  dit-on,  dans  l’Amérique 
méridionale.  (Desm.) 

PELISTES ,  nom  que  les  babitans  du  Pérou  donnent  au 
verre  de  volcan  que  les  Espagnols  ont  nommé  pierre  de  galli- 
nace.  Voyez  ce  mot  et  Verre  de  Volcan.  (Pat.) 

PELLA,  Pella ,  genre  de  plantes  établi  par  Gærtner, 
d’après  un  fruit  de  Ceylan.  Ce  fruit  est  une  baie  à  calice  su¬ 
périeur  sans  dents,  et  renfermant  dans  une  seule  loge  un 
grand  nombre  de  semences  luisantes.  Gærtner  croit  que  ce 
fruit  appartient  à  quelque  Banistere  ,  ou  à  quelque  Lurhe- 
lie  de  Linnæus.  V'oyez  ces  mots.  (B.) 

PELLE.  Bloch  a  donné  ce  nom  h  un  poisson  qu’il  a 
placé  dans  son  genre  platyste ,  mais  dont  Lacépède  a  formé 
un  genre  particulier,  sous  le  nqra  de  caliiomore .  C’est  le  cal- 
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lionymus  indiens  de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Calliomoïie. 

■§  (B.) 

PELLETERIES  ou  FOURRURES.  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  à  quelque  peau  que  ce  soit,  garnie  de  son  poil,  qui 
entre  dans  le  commerce  des  marchands  pelletiers;  telles  sont 
les  Martes,  les  Renards,  les  Lours,  les  Chiens,  les  Cas¬ 
tors,  les  Ours,  les  Petits-gris,  I’Hermine,  la  Zibeline, 
FIsatis  ou  Renard  bleu,  le  Lapin,  le  Riche  (variété  du 
lapin),  le  Lièvre,  le  Chat,  &c. 

Plusieurs  oiseaux  fournissent  aussi  des  pelleteries  ;  ce  sont 
principalement  le  Coq ,  le  Toucan,  le  Grèbe  ,  I’Eider.  Voyez 
tous  ces  articles,  où  l’on  trouvera  la  valeur  et  les  qualités  res¬ 
pectives  de  chacune  de  ces  fourrures.  (Désm.) 

PELLICULE  ANIMÉE ,  nom  donné  par  Dicquemare 
dans  le  Journal  de  Physique  de  février  j  781,  à  un  ver  ma¬ 
rin  du  genre  des  planaires ,  qui  a  douze  yeux,  et  un  pouce  de 
long.  Voyez  au  mot  Planaire.  (B.) 

PELLOS  ou  PELLA  des  anciens;  c’est  le  héron.  (S.) 

PELON  -  ICHIATL  -  OQUITLI.  Hernandez  ,  dans  son 
Histoire  du  Mexique ,  pag.  660 ,  désigne  par  ce  nom  de  pays 
le  Lama.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PELOPEE,  Pelopœus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères,  et  de  ma  famille  des  Spiiégimes.  Ses  ca- 
ractères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure 
évasée,  à  trois  divisions  presque  égales  ;  antennes  presque  séta- 
cées,  insérées  vers  le  milieu  de  l’entre-deux  des  yeux;  man- 
dibules  sans  dentelures,  élargies  vers  la  pointe,  striées  en  dessus;, 
extrémité  des  mâchoires  presque  membraneuse. 

Les pélopées,  dont  la  dénomination  vient  du  Gyec,  et  si¬ 
gnifie  potier ,  ont  une  grande  conformité  extérieure  avec  les 
sphex  à  abdomen  pédicule  des  auteurs.  Mais  leurs  mâchoires 
et  leur  lèvre  inférieure  sont  droites*.  Les  chlorions  ont  bien 
aussi  cette  convenance  de  rapports  avec  les  pélopées  ;  mais 
leurs  mandibules  sont  très-arquées  ,  avancées  et  unidentées  ; 
leur  lèvre  inférieure  est  courte  et  arrondie  ;  quant  aux  pom- 
piles ,  larres ,  il  est  facile  de  les  distinguer  des  précédens  à  leur 
abdomen  sessile. 

Les  pélopées  ont  le  corps  alongé;  leur  tête  est  comprimée  , 
avec  le  devant  plane,  uni,  soyeux  :  leur  corcelet  est  légère¬ 
ment  rétréci  en  devant  ;  le  premier  segment  est  court  et  trans¬ 
versal  ;  le  second  est  obtus  postérieurement.  L’abdomen  est 
porté  sur  un  pédicule  formé  brusquement  et  long.  Les  jam¬ 
bes  postérieures  n’ont  pas  d’épines  ou  cle  dentelures  sensi¬ 
bles  ;  les  tarses  postérieurs  sont  légèrement  ciliés». 
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lies  espèces  connues  de  ce  genre  sont  toutes  propres  aux  pays 
chauds.  Le  midi  de  la  France  nous  en  offre  une,  celle  que  Lin- 
næus  nomme  spirifex  ou  faiseur  de  spirales.  Réaumur  a  désigné 
ces  insectes  sous  la  dénomination  de  guêpes  maçonnes ,  parce  qu’ils 
bâlissent  avec  de  la  terre  des  nids  de  plusieurs  cellules,  dans  les¬ 
quelles  ils  élèvent  leurs  petits.  Ce  grand  observateur  avoit  reçu 
d’Avignon  des  fragmens  du  nid  de  l’espèce  que  nous  avons  indi¬ 
quée  plus  haut;  mais  c’est  sur  des  nids  bien  conditionnés,  venus  de 
Saint-Domingue,  qu’il  a  mieux  connu  l’art  de  leur  construction.  Ils 
sont  composés  chacun  d’un  grand  nombre  de  tuyaux,  tous  parallèles 
les  uns  aux  autres ,  et  dont  la  masse  est  souvent  attachée  au  plancher 
d’une  chambre;  car  ces  insectes  entrent  et  bâlissent  hardiment  dans 
les  maisons.  Toutes  les  cellules  ont  leur  ouverture  en  bas,  et  leur 
arrangement  donne  au  corps  qu’elles  composent  une  ressemblance 
avec  l’instrument  connu  ,  dit  Réaumur ,  sous  le  nom  de  sifflet  de 
chaudronnier,  seulement  les  nids  ont  une,  deux,  et  même  trois  ran¬ 
gées  de  plus  de  trous.  L’ouverture  de  chacun  de  ces  trous  est  l’entrée 
d’une  cellule  en  tuyau.  L’insecte  construit  ces  cellules  les  unes  après 
les  autres,  avec  de  la  terre  qu’il  pétrit  de  manière  à  former  un 
cordon  qu’il  prolonge,  et  dont  il  applique  successivement  les  por¬ 
tions  les  unes  sur  les  autres  en  une  sorte  de  spirale.  C’est  égale¬ 
ment  de  la  même  manière  que  la  plupart  des  abeilles  maçonnes 
ferment  l’entrée  des  cellules  du  nid  de  leurs  petits. 

Bernard  de  Jussieu  assura  à  Réaumur  qu’on  avoit  trouvé  des  nids 
de  pélopée  attachés  à  des  habits.  Il  falloit  sans  doute  que  ces  habits 
eussent  resté  quelque  temps  en  place ,  alin  que  l’insecte  eût  eu  le 
temps  de  faire  sa  maçonnerie. 

Cossigni  écrivoit  à  Réaumur  que  l’espèce  de  pélopée  qui  se  trouve 
à  l’Ile-de-France,  bâiissoit  dans  les  chambres  les  plus  habitées;  qu'à 
la  façon  des  hirondelles  ,  elle  appliquoit  son  nid  contre  une  so¬ 
live  ,  dans  le  coin  d’une  fenêtre,  dans  l’angle  de  deux  murs.  Elle 
donne  à  chaque  nid  la  figure  d’une  boule  de  la  grosseur  du  poing. 
Ils  sont  faits  de  terre  que  l’insecte  pétrit  peu  à  peu  et  à  bien  des 
reprises  entre  ses  mandibules.  Les  boules  sont  chacune  un  assem¬ 
blage  de  douze  à  quinze  cellules,  tantôt  plus,  tantôt  moins.  A  mesure 
qu’une  cellule  est  construite ,  le  pélopée  y  porte  une  certaine  quantité 
d’araignées  vivantes,  qu’il  y  renferme  ensuite  avec  l’œuf  d’où  sor¬ 
tira  sa  larve.  Il  bouche  l’ouverture  avec  de  la  terre.  Cossigni  ayant 
détaché  de  ces  nids  et  brisé  à  dessein  plusieurs  de  leurs  cellules  , 
trouva  que  la  plupart  des  araignées  qui  y  avoient  été  renfermées, 
éloient  vivantes.  Les  coques  qui  enveloppent  les  nymphes  consistent 
en  une  pellicule  brune,  fine  et  cassante. 

J’ai  vu  quelquefois  dans  des  greniers,  le  nid  du  pélopée  spirailler. 

P élopeé  sp i RAILLE r  ,  Pelopœus  spirifex ,  Sphex  spirifex  Linn. , 
Fab.  Il  est  noir,  avec  le  coroelet  pubescent ,  sans  taches,  et  le  pédi¬ 
cule  de  l’abdomen  long,  d’une  seule  pièce  et  jaune. 

On  a  cité  pour  synonymie  de  celte  espèce  la  fig.  5  ,  pl.  2 8  du 
iom.  6~ de  Réaumur  ;  mais  il  est  bien  clair  que  celte  figure  se  rapporte 
à  la  suivante. 

Pélopée  a  croissant,  Pelopœus  lunalus ,  Sphex  lunata  Linn,  * 
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L'a  b.  Il  est  noir ,  avec  différentes  taches  jaunes.  Le  premier  anneau 
de  l’abdomen  a  une  raie  arquée  ou  en  croissant  jaune. 

C’est  de  celte  espèce  que  Réaumur  a  figuré  le  nid.  Elle  se  trouve 
aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  même  naturaliste  représente ,  tom  6  ,  pl.  28  ,  fi  g.  7  ,  une  espèce 
de  pélopée  qui  est  toute  noire. 

Elle  vient  probablement  de  file  de  France.  (L.) 

PELORE,  Peloria ,  nom  que  les  botanistes  de  Suède  ont 
donné  en  1742  au  nouveau  genre  de  plantes  qu’ils  suppo- 
soient  le  produit  de  la  fécondation  du  germe  d’une  linctire 
commune,  par  le  pollen  d’une  autre  piaule.  Dans  ce  genre,  la 
corolle  au  lieu  d’être  à  deux  lèvres,  a  le  limbe  divisé  en  cinq 
parties  ouvertes ,  obtuses  et  presque  égales.  Cette  plante  est 
toujours  stérile,  et  ne  se  multiplie  que  par  bouture. 

Depuis  on  a  trouvé  non-seulement  d’autres  espèces  de  li- 
naire  dont  la  corolle  avoit  également  pris  cette  forme,  mais 
encore  des  cocrètes ,  des  dracocéphales  ;  d’où  l’on  peut  con¬ 
clure  que  la  pélore  est  une  altération  produite  par  urte  mala¬ 
die  de  la  fleur  ,  que  toutes  les  plantes  anomales  peuvent 
éprouver. 

Il  est  possible  cependant  que  l’opinion  de  Linnæus  soit  fon¬ 
dée,  quoique  les  essais  qui  ont  été  faits  pour  rendre  artificielle¬ 
ment  pélore  différentes  plantes  n’ayeni;  point  réussi.  Loin  que 
la  théorie  s’oppose  à  l’admettre  ,  elle  semble  au  contraire  for¬ 
cer  à  l’adopter.  Voyez  au  mot  Puante.  (B.) 

PELORIDE,  nom  qu'on  donnoit  anciennement  et  qu’on 
donne  peut-être  encore  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  à 
une  coquille  du  genre  ccune ,  qui  est  bâillante ,  et  dont  la 
chair  est  estimée.  Il  est  probable  que  c’esl;  le  chama  gigas  de 
Linnæus,  ou  mieux  Je  Trïdacne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PELQRÎS,  Peloris ,  genre  de  vers  mollusques  établi  par 
Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux- 
Siciles.  Son  caractère  consiste  à  n’avoir  pas  de  siphon  ,  ni  de 
pied,  mais  un  abdomen  proéminent,  des  branchies  écartées 
en  leurs  bords,  mais  réunies  en  leur  limbe,  et  unies  légère- 
mentparîeurs  sommelsavéc  les  bords  du  manteau  \  le  muscle 
adducteur  unique  et  central. 

Les  animaux  des  huîtres  forment  ce  genre ,  qui  est  figuré 
pl.  3o  de  l’ouvrage  précité,  avec  des  détails  anatomiques  très- 
étendus.  Voyez  au  mot  Huître. 

Ces  animaux  sont  hermaphrodites  et  vivipares.  (B.) 

PELOTE  DE  MER-  On  donne  ce  nom  à  une  balle  arron¬ 
die  de  la  grosseur  du  poing,  de  couleur  fauve,  et  composée 
de  fibres  brisées  et  entrelacées,  qui  provient  de  la  destruction 
ûl  du  balof  terne  ht  par  les  vagues  des  feuilles  de  la  -zo'cstèrs 
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marine.  Ces  pelotes  de  mer  sont  excessivement  communes 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  près  de  Marseille.  On  les 
connoit  aussi  sous  le  nom  d ‘ égagropiles  de  mer ,  de  bézoards 
marins.  Voyez  au  mot  Zoqstère.  (B.) 

PELOTÉ  DE  NEIGE.  On  donne  ce  nom  dans  les  jardins 
aux  fleurs  de  FO  hier  cultivé,  qui  sont  toutes  stériles,  blan¬ 
ches,  et  forment  une  boule  semblable  à  une  pelote  de  neige. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

PE  LOURDE.  Voyez  Palourde.  (S.) 

PELOUSE,  lerrein  couvert  d’une  herbe  épaisse,  courte 
et  fine.  Voyez  G  azon.  (D.) 

PELTAIRE,  Peltaria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées,  de  la  tétradynamie  siliculeuse  et  de  la  famille  des  Cru¬ 
cifères  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  calice  de  quatre 
folioles;  une  corolle  de  quatre  pétales  oblongs  et  entiers;  six 
étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur  sur¬ 
monté  d’un  style  persistant  à  stigmate  capité;  une  silicule  en¬ 
tière  ,  presque  ronde,  comprimée,  ne  s’ouvrant  point,  et 
contenant  une  à  trois  semences. 

Ce  genre  a  été  appelé  Boadsciiie  par  plusieurs  botanistes.  Il  ren¬ 
ferme  trois  espères  qui  ont  été  réunies  par  quelques  botanistes  fran¬ 
çais  avec  les  Clypéoles.  Voyez  ces  mois. 

La  seule  connue  de  ces  espèces,  est  la  peltaire  alliacée,  qui  a, 
les  feuilles  amplexicaules ,  oblongues  et  entières.  Elle  est  vivace  et  se 
trouve  dans  les  Alpes  et  en  Allemagne.  Elle  répand ,  lorsqu’on  la 
froisse,  une  odeur  d’ail  très-prononcée.  (B.) 

PELTIDE,  Peltidea ,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la, 
famille  des  Algues,  établi  aux  dépens  des  lichens  de  Lin- 
næus.  Il  offre  des  scutelles  marginales ,  sessiles  sur  les  lobes  t 
qui  sont  le  plus  souvent  redressés,  situés  à  la  surface  supé¬ 
rieure  ou  inférieure  de  la  feuille,  rarement  éparses,  latérales 
€t  enfoncées  ;  des  feuilles  coriaces  non-imbriquées,  à  lobes 
plus  ou  moins  arrôndis ,  lisses  en  dessous  ou  veinées ,  et 
comme  cotonneuses. 

Les  types  de  ce  genre  sont  les  Lychens  veiné,  canin  r 

APHTEUX,  RÉSUPINÉ,  AROTIQUE,  &C. 

Quelques  dermatodes  de  Ventenat  en  font  partie.  Voyez 
aux  mois  Lichen  et  Dermatodée.  (B.) 

PELTIGERE ,  Peltigera ,  genre  établi  par  Ploffmann  aux 
dépens  des  lichens  de  Linnæus.  Il  rentre  dans  le  genre  Der¬ 
matodée  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pl.  4  des  Planlœ  lichenosœ 
du  premier  de  ces  auteurs.  Voyez  au  mot  Lichen  et  au  mot 
Dermatodée.  (B.) 

PELTIS.  Voyez  page  5 75. 

PELURE  D’OIGNON  ,  nom  donné  par  les  marchands 
à  une  espèce  de  coquille  figurée  dans  Dargenvilie,  pl.  19  * 
XVII»  * 
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lettre  C.  C’est  Yanomia  echippium  Linn.  Voyez  au  mot  Ano¬ 
mie.  (B.) 

PEMINA,  nom  de  pays  de  I’Oeier  du  Canada.  Voyez 
au  mot  Obier.  (B.) 

PEMPHIS ,  Pemphis ,  arbrisseau  à  feuilles  rapprochées  à 
l’extrémité  des  rameaux,  opposées,  oblongues,  entières,  à 
fleurs  axillaires  et  solitaires ,  qui  forme  un  genre,  selon  quel¬ 
ques  botanistes,  qui  fait  partie  du  genre  des  salie  aires  ,  selon 
quelques  autres. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  turbiné,  sillonné,  à 
douze  dents  alternativement  grandes  et  petites  ;  une  corofle 
.de  six  pétales;  douze  étamines,  dont  six  alternes  plus  courtes  ; 
un  ovaire  supérieur  terminé  par  un  style  à  stigmate  large  et 
étranglé. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  sphérique ,  acuminée  par 
le  style  persistant,  uniloculaire,  s’ouvrant  transversalement 
à  la  base,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  angu¬ 
leuses  portées  sur  un  placenta  central  denté  et  peu  saillant. 
Voyez  au  mot  Sauicaire. 

Lue  pemphis  croît  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  et  des  Mo- 
luques.  Ses  feuilles  et  ses  fruits  sont  acides.  Il  est  figuré  pl.  408 , 
fig.  2  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

PEMPHREDON,  P  emplir  edon,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  Crarronites.  Ses 
caractères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  lèvre  infé¬ 
rieure  évasée,  arrondie  ;  divisions  latérales  petites  ;  antennes 
filiformes  insérées  dans  la  ligne  du  bord  inférieur  des  yeux, 
droites;  palpes  maxillaires  longs,  à  articles  inégaux  ;  mandi¬ 
bules  unideniées,  pointues. 

Les  pemphrédons  sont  très-voisins  des  larres,  des  asiates  3  des 
crabrons  et  des  oxybèles.  Mais  les  larres  ont  leurs  mandibules  échan  — 
crées  inférieurement  à  leur  base  ;  les  asiates  on!  le  second  article  des 
palpes  labiaux  fort  dilaté,  et  l’abdomen  petit,  triangulaire,  sans  pé¬ 
dicule  ;  les  oxybèles  ont  leurs  mandibules  sans  dentelures  et  l'abdo¬ 
men  conique;  les  crabrons  ont  leurs  antennes  très-brisées. 

Les  pemphredons  ont  le  corps  alongé,  la  tête  grosse,  paroissant 
carrée  vue  en  dessus  ;  l’abdomen  ovale  et  distinctement  pédicule. 
Ils  doivent  avoir  les  habitudes  des  crabronites.  L’espèce  la  plus  com¬ 
mune  est  le  Pemphfédon  lugubre,  Crabro  lugubris  Eab.  Elle  est 
longue  de  trois  à  quatre  lignes,  et  entièrement  d’un  noir  luisant.  Elle 
se  trouve,  quoique  assez  rarement,  sur  les  Heurs  ,  aux  environs  de 
Paris.  (L.) 

PENARD.  C’est  le  canard  à  longue  queue  dans  quelques 
parties  de  nos  cèles  de  l’Océan.  Voyez  au  mot  Canard.  (S.) 

PENDEUR.  Voyez  PlE-GRlÈCHE.  (  VlEILL.) 

PENDU LINE  \  Parus  narbonensis  Lathv  pl.  enî.  n°  708  ^ 
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ordre  Passereaux  ;  genre  de  la  MésaUg-e.  Voy.  ces  mots.). 
Cette  mésange  habite  le  Languedoc  ;  elle  met  beaucoup  d’art 
dans  la  construction  de  son  nid,  qui  est  de  la  grosseur  ei  de 
la  forme  d’un  œuf  à* autruche ,  et  fermé  par-dessus;  elle  le 
suspend  à  la  bifurcation  d'une  branche  flexible  de  peuplier, 
qu’elle  entoure  de  laine  sur  une  longueur  de  plus  de  sept  à 
huit  pouces.  Outre  la  laine  qui  entre  dans  sa  composition  , 
elle  emploie  la  bourre  de  peuplier*et  de  saule.  L’entrée  est  par 
ce  côté,  près  le  dessus,  et  elle  est  recouverte  par  une  espèce 
d’avance  ou  d’auvent  continu  avec  le  nid,  et  qui  déborde  de 
plus  de  dix-huit  lignes. 

Cet  oiseau  a  le  dessus  delà  tête  gris;  le  dessus  du  corps  gris 
roussâtre  ;  le  dessous  blanc  roussâtre  ;  les  couvertures  supé¬ 
rieures  des  ailes  noirâtres,  bordées  de  roux,  ainsi  que  les 
pennes  moyennes  ;  fes  grandes  pennes  noirâtres ,  bordées  de 
blanchâtre;  celles  de  la  queue  pareilles,  bordées  de  roux 
clair;  le  bec  noir  ;  l’arête  supérieure  d’un  jaune  brun;  les 
pieds  de  couleur  plombée  :  longueur  un  peu  moins  de  quatre 
pouces.  /  ViEirm.) 

PENEE  ,  Pence ,  genre  de  crustacés  de  la  division  des 
Pediocees  a  longue  queue,  qui  a  pour  caractère  quatre 
autennes  ,  les  extérieures  placées  aU-dessous  des  intermé¬ 
diaires  ,  très-longues  ,  et  accompagnées  d’une  écaille  bifide 
et  épineuse  ,  les  intermédiaires  plus  courtes  et  bifides  ;  la  pre¬ 
mière  paire  de  pattes  terminée  par  des  mains;  les  antennules 
extérieures  longues  et  avancées. 

Ce  genre  est  extrêmement  voisin  de  celui  d epalœmon.  Il  com¬ 
prend  quatre  espèces  ,  dont  trois  viennent  de  la  mer  des  In 
des,  où  on  les  mange  ,  et  qui  n’ont  pas  encore  été  figurées ,  la 
quatrième  rapportée  par  moi  de  la  haute  mer  ,  et  figurée 
pi.  14,  fig.  3  de  Y  Histoire  naturelle  des  Crustacés  ,  faisant 
suite  au  Bujfon ,  édition  de  Déterville.  Cette  dernière  espèce 
est  remarquable  en  ce  qu’elle  n’a  que  trois  paires  de  pattes  , 
y  compris  ses  pièces  qui  sont  filiformes  et  cle  la  longueur  du 
corps.  Le  corcelet  est  très-alongé,  cylindrique,  terminé  par. 
un  rostre  court  et  denté.  Les  yeux  sont  placés  très  en  arrière. 
Ils  sont  gros  et  longuement  pédonculés.  La  queue  est  com¬ 
posée  de  quatre  articles,  dont  le  premier  est  plus  long  que 
les  autres ,  et  renflé  à  sa  partie  postérieure,  en  sorte  que  l’ani¬ 
mal  est  comme  bossu  dans  cet  endroit;  ce  pênêe  est  gris 
ponctué  de  rouge ,  d’où  lui  vient  le  nom  de  pénée  très-ponc- 
tuè ,  qu’il  porte.  (B.) 

PENELOPE ,  nom  que  les  ornithologistes  modernes  ont 
donné  au  marail  dans  les  ouvrages  écrits  en  latin ,  tandis  que 
des  naturalistes  plus  anciens,  tels  qu’ Adroyaude ,  Jonston  et 
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Cbarleton  ,  Favoient  appliqué  au  mîlouin ,  et  que  plus  ré^ 
cemment  il  a  été  donné  par  d’autres  au  canard  siffleur.  (S.) 

PENELOPS,  nom  grec  qui  paroit  avoir  été  donné  par 
les  anciens  au  canard  siffleur.  (S.) 

PENGUIN.  Vo y ez  Pingouin.  (Vieile.) 

PENINSULE  ou  PRESQU’ILE,  terre  environnée  d’eau 
de  tous  côtés,  excepté  par  un  point  où  elle  est  jointe  au  con¬ 
tinent.  (Pat.) 

PENNACHE  DE  MER,  nom  donné  par  Rondelet  aux 
différentes  espèces  de  Pennatules.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PENNAGE,  se  dit  des  plumes  qui  recouvrent  tout  le 
corps  d’un  oiseau ,  et  l’on  s’en  sert  plus  particulièrement 
pour  désigner  le  plumage  des  oiseaux  de  proie.  Voyez  Peu- 
mage.  (V.) 

PENNANTIE,  Pennantia ,  plante  trouvée  par  Forster 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  qui  forme  un  genre  daiîs  la 
polygamie  pentandrie,  et  dont  on  ne  connoît  encore  que  les 
parties  de  la  fructification. 

Ce  genre  a  pour  caractère  une  corolle  de  cinq  pétales  ou¬ 
verts  ;  cinq  étamines  dans  les  fleurs  mâles;  cinq  étamines- et 
un  ovaire  supérieur  à  stigmate  sessile ,  pelté ,  et  à  trois  lobes 
dans  les  fleurs  hermaphrodites.  II  est  figuré  pl.  804  des  Illus - 
trations  de  Lamarck.  (B.) 

PENNARD,  nom  vulgaire  du  pilet  en  Picardie.  Voyez 
Filet.  (S.) 

PENNATULE,  Pennatula,  genre  de  polypiers  libres  3 
qui  présente  pour  caractère  une  tige  non-articulée,  cartila- 
ginèuse,  recouverte  d’une  membrane  charnue,  simple  ou 
nue  inférieurement,  et  ailée  dans  sa  partie  supérieure;  aile¬ 
rons  applaiis,  en  crête  et  subimbriqués,  ayant  leur  bord  su¬ 
périeur  denté  et  polypifère. 

Les  pennatules  sont  communes,  et  par  conséquent  con¬ 
nues  depuis  long-temps  ;  mais ,  quoique  non-fixées ,  elles 
avoient  été  prises  pour  des  plantes.  Aujourd’hui,  on  sait  que 
ce  sont  des  composés  d’animaux;  mais  on  se  demande  en¬ 
core  ,  malgré  les  recherches  faites  par  les  Ellis ,  les  Muller , 
les  Palîas,  comment  elles  peuvent  croître,  comment  elles 
peuvent  se  mouvoir  ?  Ce  qui  est  encore  plus  difficile  à  con¬ 
cevoir,  c’est  comment  elles  peuvent  avoir  en  même  temps 
une.  vie  particulière  et  une  vie  commune  ,  telle  qu’une  dou¬ 
leur  éprouvée  par  un  seul  des  animaux  se  fait  sentir  à  tous 
les  autres  *  comme  si  elle  agissoit  sur  la  tige  qui  les  porte. 

Les  pennatules  sont  toujours  composées  par  une  souche 
charnue  à  l’extérieur ,  cartilagineuse  à  l’intérieur,  ordinaire- 
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ment  cylindrique ,  quelquefois  quadrangulaire,  plus  ou  moins 
longue,  plus  ou  moins  grosse,  selon  les  espèces,  mais  tou¬ 
jours  fort  alongée  comparativement  à  la  grosseur.  A  une  des 
extrémités,  qu’on  appelle  et  qu’on  doit  appeler  1’ 'extrémité 
antérieure ,  sont  ordinairement  deux  rangs  opposés  de  petites 
souches  de  même  nature  que  la  grande,  mais  plus  applaties, 
tantôt  simples,  tantôt  en  crête,  tantôt  imbriquées,  &c.  qui  por¬ 
tent,  dans  leur  côté  supérieur,  un  grand  nombre  de  polypes. 
Le  tout  représente  ce  que  le  mot  de pènnatule  indique,  c’est- 
à-dire  une  plume  garnie  de  ses  barbes. 

Les  polypes  des  pennatules  se  contractent  dès  qu'on  les 
touche,  et  sont,  par  conséquent,  fort  difficiles  à  observer; 
aussi  en  voit- on  fort  peu  de  figurés.  Il  paroi t  ,  par  les  obser¬ 
vations  d’Ellis ,  qu’elles  se  reproduisent  par  des  vésicules  ovi- 
fèr es ,  semblables  à  celles  des  Coraeines  [Voyez  ce  dernier 
mot  et  le  mot  Polype.  ),  qui  paroissent  en  été  ,  et  disparois¬ 
se  rit  dès  qu’elles  ont  rempli  leur  objet. 

On  trouve-  des  pennatules  dans  toutes  les  mers.  Souvent 
elles  nagent  à  la  surface  de  l’eau,  et  répandent,  pendant  la 
nuit,  une  lumière  phospliorique  du  plus  grand  éclat.  Pen¬ 
dant  l’hiver,  elles  se  tiennent  au  fond  de  l’eau  cachées  entre 
les  fucus  ou  dans  les  fentes  des. rochers.  Elles  sont  rares  dans 
la  haute  mer. 

On  coimoît  neuf  à  dix  espèces  dans  ce  genre ,  dont  les  plus  com¬ 
munes  sont  : 

La  Pe'nnatule  grise,  dont  la  souche  est  unie,  les  pinnules  im¬ 
briquées  ,  plissées  et  épineuses.  Elle  a  été  figurée  par  Ellis ,  vol.  53, 

■  tab.  'ai  ,  fîg.  6—10  des  Transactions  philosophiques.  Elle  se  trouve 
dans  la' Méditerranée. 

La'  Pennatuee  phosphqrique  a  la  souche  granuleuse  ,  les  pin- 
nuîes  simplement  imprimées.  Elle  est  figurée  tab.  î  q  ,  fîg.  j  - 5  de 
l’ouvrage  précédent.  Elle  se  .trouve -dans  toutes  les  mers.,  (B.) 

PENNES, [fauconnerie).  Ce  sont  les '-grandes  plumes  de§ 
ailes  et  de  laqueue:  Buffon  a  employé  cette  ex  pression  dans  son 
Histoire  des  Oiseaux  ,  ce  qui  l’a  fait  admettre  généralement 
par  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  d’être  clairs  dans  leurs  écrits. 

Les  fauconniers  regardent  comme  un  signe  de  la  bonté 
d’un  oiseau  de  vol,  d’avoir  les  pennes  croisées;  ils  appellent 
aussi  celles  de  la  queue,  le  balai.  (S.) 

PENO-ABSOU.  Voy.  Piné-aesou.  (S.) 

PÉNOMBRE.  On  nomme  ainsi  la  demi-clarté  que  con< 
serve  la  lune  dans  le  temps  dp  ne  éclipse,  lors  même  qu’elle 
commence  à  être  plongée  dans  P  ombre  de  la  terre.  Voyez 
Ombre.  (Pat.) 

PENRITH-OU SEL  {Turdusgularis  Lath.,  ordre  Passe- 
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beaux  ,  genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.)  est  un  peu  plus 
grand  que  le  merle  deau  ;  il  a  la  tête  ,  les  ailes  ,  le  dessus  du 
corps  et  la  queue  noirâtres  ;  le  dessous  blanc ,  avec  une  bande 
transversale  d’un  brun  noir  au  bas  du  cou,  et  de  petites  taches 
noires  longitudinales  sur  la  gorge  et  la  poitrine,  mais  plus 
nombreuses  sur  la  partie  postérieure  du  ventre,  qui  est,  ainsi 
que  l’anus  et  les  pieds ,  d'un  jaune  rouillé.  Espèce  nouvelle . 

(VlEiLL.) 

PENRU.  C’est  ainsi  que  les  Bas-Bretons  nomment  le  ca¬ 
nard  siÿleur ;  ce  mot ,  dans  leur  langage,  signifie  tête  rouge . 

(S.) 

PENSEE  ,  nom  d’une  espèce  de  plante  du  genre  violette . 
.Voyez  au  mot  Violette.  (B.) 

PENTACRINITES ,  nom  donné  par  quelques  natura¬ 
listes  aux  encrinites  ou  encrines  fossiles  à  cinq  rayons.  Voy . 
Encrine.  (Pat.) 

PENTADACTYLE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  PolynÈme  ( Polynemus  cjuinquarius  Linn.).  Voyez  au 
mot  POLYNÈME.  (B.) 

PENTAGLOSSE,  Peniaglossum ,  genre  de  plantes  établi 
par  Forskal  dans  la  diandrie  monogynie,  sur  une  plante  qui 
n’est  autre  que  la  salivaire  ci  feuilles  de  thym .  Voyez  au  mot 
Salicaire.  (B  ) 

PENTAEOBE  ,  Pentaloba ,  genre  de  plantes  établi  par 
Loureiro  dans  la  pentandrie  monogynie,  et  qui  paroît  ne  pas 
différer  du  vanguier  de  Jussieu,  quoique  son  expression  ca¬ 
ractéristique  ne  soit  pas  exactement  la  même.  Voyez  au  mot 
Vanguier. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  est  un  arbre  mé¬ 
diocre  à  feuilles  alternes,  lancéolées,  dentées  et  glabres,  et  à 
fleurs  pâles ,  sessiles  et  ramassées  en  tête.  Elle  croît  dans  les 
montagnes  de  la  Cochinchine.  (B.) 

PENTANDRIE.  C’est  la  cinquième  classe  du  système  de 
botanique  établi  par  Linnæus ,  c’est-à-dire  celle  qui  renferme 
les  plantes  pourvues  de  cinq  étamines.  Elle  est  la  plus  nom¬ 
breuse  de  toutes ,  et  celle  où  il  est  le  plus  difficile  de  faire  des 
coupures  naturelles.  On  y  trouve  des  plantes  monogynes, 
digynes,  trigynes ,  tétragynes  ,  pentagynes  ,  décagynes  et 
poligynes.  On  y  remarque  une  famille  fort  naturelle,  celle 
des  ombellifères.  Voyez  le  mot  Botanique  ,  et  les  Tableaux 
synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 

PËNTAPÈTES,  Pentapetes ,  plante  très-élevée  ,  à  feuilles 
alternes  ,  péliolées,  hastéês,  très-longues,  dentées  supérieu¬ 
rement^  crénelées  inférieurement,  accompagnées  de  stipules 
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lancéolées  et  caduques,  à  fleurs  axillaires,  soliîaires ,  pédon- 
culées  ,  jaunes,  qui ,  selon  quelques  auteurs,  fait  partie  du 
genre  des  dombey,e l  selon  d’autres,  forme  un  genre  particu¬ 
lier  qui  diffère  de  ce  dernier,  parce  que  si  capsule  est  sim¬ 
ple,  à  cinq  loges  remplies  de  semences  disposées  sur  deux 
rangs  au  bord  central  des  cloisons.  V oyez  au  mot  Domeey. 

Le pentapète  est  figuré  pl.  676,  n°  2  ,  et  pl.  45  ,  n°  1  des 
Dissertations  de  Cavanilles.  Il  est  annuel ,  vient  des  Indes 
orientales,  et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  (B.) 

PENTAPHYLLE  ,  Pentaphyllum  ,  genre  de  plantes 
établi  par  Gærtner  avec  la  potentille  de  Norwège  de  Linnæus. 
Il  lui  donne  pour  caractère  un  calice  à  dix  divisions;  une  co¬ 
rolle  de  cinq  pétales  ;  un  grand  nombre  d’étamines  insérées 
au  calice  ;  plusieurs  ovaires  surmontés  de  styles  simples;  un 
réceptacle  commun  fongueux  ,  tuberculeux  ,  portant  des 
semences  nues  et  rugueuses.  Voyez  au  mot  Potentille.  (B.) 

PENTATOME  >  Pentatoma ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hémiptères  ,  et  de  ma  famille  des  Cimicides,  ayant 
pour  caractères  :  élytres  de  consisiance  inégale  ;  bec  partant 
du  front;  antennes  découvertes,  plus  longues  que  la  télé; 
pattes  propres  uniquement  pour  marcher  ;  tarses  à  trois  arti¬ 
cles,  dont  le  second  plus  court  ;  antennes  de  cinq  pièces; 
abdomen  découvert  en  majeure  partie. 

Le  mot  de  pentatome  vient  du  grec,  et  signifie  cinq  pièces , 
les  antennes  de  ces  insectes  étant  de  cinq  articles.  JSous  de¬ 
vons  au  célèbre  historien  des  insectes  de  Paris  cette  distinction, 
lie u reuse  fondée  sur  le  nombre  des  pièces  des  antennes,  qui 
a  servi  à  couper  le  genre  cirnex  de  Linnæus.  Les  punaises  dn 
naturaliste  français  sont  divisées  en  deux  familles  ;  antennes 
de  quatre  et  antennes  de  cinq  articles.  Cette  seconde  famille 
comprend  celles  de  Linnæus,  de  M.  Fabricius,  qui  ont  le 
corps  arrondi  ou  ovale.  Olivier  a  converti  en  genre  cette  di¬ 
vision  de  Geoffroy. 

Les  cimicides  et  les  punaises  d'eau  ont  leurs  élytres  coria¬ 
ces  ,  avec  l’extrémité  membraneuse ,  ce  qui  les  distingue  des 
autres  familles  où  les  élytres  sont  par-tout  de  la  même  con¬ 
sistance.  Les  cimicides  ont  leurs  antennes  saillantes  ou  décou¬ 
vertes  ,  plus  longues  que  la  tête,  les  pattes  simplement  am¬ 
bulatoires,  et  s’éloignent  ainsi  des  punaises  d'eau ;  leurs  tarses 
ont  trois  ariicles,  dont  le  second  plus  court, caractères  propres 
aux  scutelières ,  corés ,  lygées ,  néides  et  miris.  Leurs  antennes 
ont  cinq  articles,  ce  qui  ne  convient  plus  qu’aux  scutelières. 
Leur  écusson  ne  couvre  pas  tout  le  dessus  de  l’abdomen  ;  les 
pentatomes  ne  se  confondent  donc  pas  avec  les  scutelières . 

Ces  insectes  se  trouvent  sur  les  plantes .  et  se  nourrissent 
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de  leur  suc.  Bien  souvent  aussi  les  Irouve-t-oii,  et  quelquefois 
en  troupe,  ayant  leur  bec  avancé,  enfoncé  parle  bout  dans 
le  corps  d’une  chenille  d’un  autre  insecte.  Ils  répandent 
souvent  une  odeur  forte  et  désagréable ,  qu’ils  communiquent 
aux  corps  sur  lesquels  ils  se  promènent.  Les  larves  et  les  nym¬ 
phes  des  pentatomes  ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait  qu’en  ce 
que  les  premières  n’ont  ni  élylres  ni  ailes,  et  que  les  secondes 
en  ont  les  rudimens. 

Nous  couperons  ce  genre  en  deux  sections. 

La  première  renfermera  les  pentatomes  qui  ont  le  corps  ovale, 
dont  le  second  article  des  antennes  est  plus  long  que  le  troisième, 
et  dont  les  pattes  ne  sont  point  ou  que  très*peu  épineuses.  La  se¬ 
conde  sera  composée  des  pentatomes  dont  le  corps  esl  presque  rond, 
dont  le  second  article  des  antennes  est  plus  court  que  le  troisième, 
et  qui  ont  les  pattes  épineuses,  les  antérieures  même,  ordinairement 
beaucoup  plus  courtes  que  les  autres. 

I.  Pentatomes  à  corps  ovale . 

Fentatome  du  EOUEEAU ,  Pentatoma  belulæ ,  Cimex  betulcü 
Degéer,  Linn.  tl  esl  d’un  gris  verdâtre  ou  rougeâtre,  avec  les  antennes 
grises  à  extrémité  noire,  l’écusson  marqué  d’une  tache  noire,  et  le 
dessus  du  ventre  noir,  avec  des  taches  d’un  faune  clair  ou  cou¬ 
leur  de  chair  et  des  taches  noires ,  disposées  alternativement  sur 
les  bords. 

Cette  espèce  vit  sur  le  bouleau,  dont  les  feuilles  lui  servent  de 
nourriture.  Degéer  trouva,  au  commencement  de  juillet,  plusieurs 
femelles  accompagnées  de  leurs  petits.  Chacune  en  avoit  autour 
d’elle  vingt,  trente  et  même  quarante,  et  se  tenoil  constamment  au¬ 
près  d’eux,  le  plus  souvent  sur  les  châlons  du  bouleau,  quelquefois 
sur  une  feuille.  Dès  qu’une  de  ces  mères  quittoit  sa  place  et  mar- 
clioil ,  tous  ses  petits  la  suivoienl ,  et  faisoient  halte  si  elle  s’arrêtoit. 
Elle  les promenoit  ainsi  d’un  endroit  à  un  autre,  les  conduisant  comme 
nue  poule  mène  ses  poussins  ,  et  faisant  la  garde  pour  les  garantir. 
Le  même  observateur  a  vu  une  fois  une  de  ces  mères  battre  sans 
cesse  des  ailes  avec  un  mouvement  très -rapide*  sans  cependant 
changer  de  place,  comme  pour  éloigner  rennemi  qui  l’approchoif. 
Modéer  observe  que  c’est  spécialement  contre  le  mâle  que  cette  mère 
inquièle  esl  obligée  de  se  mettre  en  défense,  parce  qu’il  cherche  ïi 
détruire  sa  postérité.  Les  petits  sortent  de  la  tutèle  de  leurs  mères 
lorsqu’ils  sont  assez  forts  pour  n’avoir  plus  besoin  de  ses  secours. 

cc  Ü  m’est  arrivé,  dit  Degéer,  de  voir  sur  une  de  ces  jeunes 
punaises ,  placée  sous  le  microscope ,  que  sa  trompe  s’étoil  entière¬ 
ment  dégagée  hors  de  la  coulisse  du  fourreau  ;  elle  pendoit  alors  aie 
bout  de  la  languette  comme  un  fort  long  filet  :  je  vis  encore  qu’au 
bout  du  filet  les  trois  pièces  dont  il  est  composé  étoient  séparées 
l’une  de  l’autre.  Le  lendemain  j’observai  sur  la  même  punaise  que 
tout  étoit  remis  à  sa  place;  que  sa  trompe  éloit  placée  comme  au¬ 
paravant  dans  la  coulisse  du  fourreau.  Il  paroît  donc  que  la  panais® 
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peut  tirer  sa  trompe  hors  du  fourreau,  et  l’y  remettre  quand  elle 
veut.  Je  tirai  la  trompe  encore  une  fois  hors  de  son  fourreau  ;  je 
vis  alors  comment  la  partie  intermédiaire  de  la  trompe  et  de  l’ai¬ 
guillon  jouoit;  comment  la  punaise  l’alongeoit  et  le  râccourcissoit 
alternativement;  je  vis  des  gouttes  de  liqueur  sortir  et  rentrer  dans 
la  trompe;  les  deux  demi -fourreaux  qui  l’accompagnent  jouoient 
aussi  alternativement  en  avant  et  en  arrière.  J’étois  attentif  à  voir 
comment  la  punaise  feroit  rentrer  sa  trompe  dans  la  coulisse  du 
fourreau,  et  j’y  parvins  enfin , -après  l’avoir  observée  sans  disConli- 
ïiuation  plus  d’un  quarl-d’heure.  Elle  mit  d’abord  sa  trompe  dans 
ïme  ligne  parallèle  avec  le  fourreau ,  ou  bien  elle  la  tient  étendue 
tout  le  long  du  dessous  du  fourreau;  ensuite  elle  fait  une  inflexion  au 
fourreau,  environ  au  milieu  de  son  étendue;  elle  le  plie  comme  en 
genou  ;  elle  applique  alors  ce  genou  contre  le  milieu  de  sa  trompe 
ou  contre  la  partie  de  la  trompe  qui  se  trouve  vis-à-vis  du  'genou. 
31/es  pattes  antérieures  viennent  alors  à  l’aide  ;  la  punaise  presse  la 
trompe  avec  ses  pattes  contre  le  fourreau ,  de  sorte  que  celte  portion 
de  sa  trompe  est  alors  arrêtée  dans  la  coulisse;  ensuite  elle  plressë 
le  reste  de  la  trompe  contre  le  fourreau  avec  les  mêmes  pattes,  et  la 
fait  ainsi  glisser  dans  la  coulisse;  dès  que  la  trompe  y  est  une  fois 
rentrée,  elle  y  reste». 

Je  pense,  contre  le  sentiment  de  Degéer,  qué  cette  espère  est 
distincte  du  ciniex  griseus  àè  Linnæüs ,  que  nous  allons  décrire. 

Pent atome  gris,  Pentatoma  grisect »  Ciniex  griseus  Linn.’  Il  a 
environ  six  lignes  de  longueur;  le  dessus  du  corps  est  d’un  gris  'jau¬ 
nâtre  obscur,  pointillé  et  lavé  de  brun.  Les  deux  premiers  articles 
des  antennes  sont  noirs,  et  les  deux  derniers  entrecoupés  de  noir  et 
de  blanc;  le  chaperon  est  arrondi  et  entier  en  devant;  le  bout  de 
l’écusson  est  jaunâtre  ;  les  angles  du  corcelel  sont  mousses  ;  lés  appen¬ 
dices  membraneuses  de  ses  ailes  sont,  blanches,  transparentes  avec 
des  points  bruns;  les  bords  de  l’abdomen  sont  dentés  et  tachetés 
alternativement  de  noir  ét  de  jaunâtre;  le  dessous  du  corps  est  jars- 
nâtre-pàle,  pointillé  de  noir;  la  base  de  l’abdomen  a  au  milieu  nue 
pointe  conique  qui  s’avance  entre  les  pattes;  l’anus  est  é.chancré  et 
a,  dans  l’un  des  .sexes  ,  quatre  divisions,  dont  les  latérales  plus  fortes 
et  aiguës.  Wolff  l’a  bien  figurée  dans  son  second  Fascicule  des  Pu¬ 
naises  ,  pl.  vi,  fig.  56. 

Pe nt atome  des  baies  ,  Penlalomçi  baccarum  ,  Ciniex  baccarwn 
Linn.,.  Fab. , — Wolif,  ïcon.  Cini.  F.ascic/  2  ,  pl.  vi,  n°  67.  Cette 
espèce  est  d’un  tiers  plus  petite  que  la  précédente ,  à  laquelle  elle 
ressemble  beaucoup  ;  mais  ses  antennes  sont  presque  entièrement  pa¬ 
nachées  de  noir  et  de  blanc;  la  saillie  sur  laquelle  elles  sont  insérées 
est  terminée  en  pointe;  le  chaperon  est  échancré  ;  les  appendices  des 
ailes  ne  sont  pas  ponctuées  de  brun  .  le  dessous  du  corps  n’a  pas 
d’avancement  en  forme  d’épines;  le  corps  est.  velu  ;  les  bords  de  l’ab¬ 
domen  ne  sont  pas  dentés.  Degéer  l’a  trouvé  sur  le  bouillon  blanc; 
il  vient  aussi  sur  diflerens  arbres  à  fruits  en  baie  ,  les  groseilliers 
sur-tout.  Il  pue  très-fort,  et  perce  avec  sa  trompe  les  él'ytres  de* 
coléoptères  qu’il  vent  sucer. 

GeoflVoi  me  paraît..  avoir  confondu  celle  espèce  avec  la  précé- 
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dénié,  sons  la  dénomination  de  punaise  brune  à  antennes  et  bords 
panachés . 

Pent  atome  des  genévriers,  Pentaioma  juniperina ,  Cimex  ju- 
niperinus  Linn. ,  Fab.  ;  la  punaise  verte  Geoff.  Cel  in  se  cle  esl  d'un 
beau  verl  en  dessus  bordé  de  jaune,  el:  en  dessous  d’un  vert  jau¬ 
nâtre.  Le  dernier  article  des  antennes  est  un  peu  fauve  ;  les  angles 
du  corcelel  sont  obtus. 

Pentatome  du  chou,  Penlaloma  ornaia ,  Cimex  ornai  us  Linn.  j 
la  punaise  rouge  du  chou  Geoff.  Cel  insecte  est  noir  ,  avec  quatre 
taches  rouges  sur  le  corselet,  et  une  de  la  même  couleur  fourchue 
sur  l’écusson;  les  étuis  sont  rouges  avec  trois  taches  noires;  les  bords 
du  ventre  sont  entrecoupés  des  deux  couleurs. 

Il  se  trouve  en  abondance  sur  le  chou  et  plusieurs  plantes  cruci¬ 
fères.  Ses  œufs  sont  nombreux  et  rangés  en  lignes  très-^serrées  ;  ils 
ont  la  forme  d’un  petit  baril  gris  et  pointillé  de  brun  au  milieu  ,  et 
fascié  de  brun  aux  deux  bonis;  ils  sont  collés  par  L’extrémité  infé¬ 
rieure  ;  la  supérieure  est  brune,  avec  un  cercle  gris  étroit, et  un  point 
de  la  même  couleur  au  milieu  :  celle  extrémité  s’ouvre  comme  un 
couvercle  lorsque  la  larve  éclot. 

On  placera  dans  celle  division  la  Funajse  a  bec  ,  Cimex  acumi - 
natus  Linn.  Son  corps  va  en  pointe  en  devant;  il  est  jaunâtre  avec 
des  raies  obscures,  en  dessus;  ses  antennes  sont,  rougeâtres. 

Nous  figurons  ici ,  pour  exemple ,  1  epenl.  siamoise  d'Olivier  ;  mais 
par  un  travail  subséquent,  nous  placerons  cel  insecte  dans  le  genre 
SCUTELLERE. 


II.  Pentatomes  à  corps  rond. 


Pentatome  morto,  Pentaioma  morio ,  Cimex  morio  Linn. ,  Fab. 
Il  est  poir  ,  avec  les  tarses  d’un  rouge  brun  el  les  ailes  blanches  : 
c’est  la  punaise  noire  de  Geoffroi. 

Pentatome  des  potagers,  Pentaioma  oleracea ,  Cimex  olera- 
ceus  Linn.,  Fab.  Il  est  d’un  vert-bleuâtre  luisant  avec  une  ligne  sur 
Je  corcelet ,  une  tache  sur  l’écusson  et  sur  chaque  élytre,  blanches 
ou  rouges. 

Pentatome  bleu,  Pentaioma  ccerulea ,  Cimex  cœruleus  Linn., 
Fab  ;  la  punaise  verte-bleuâtre  Geoff’.  Il  est  entièrement  d'un  bl 
verdâtre. 

Pentatome  bicolor,  Penlatoma  bicolor,  Cimex  bicolor  Linn.  , 
Fab.  ;  la  punaise  noire  à  quatre  taches  blanches  Geoff.  Il  esl  d’un 
noir -violet  luisant,  avec  des  taches  blanches  sur  le  corcelel,  les 
étuis  et  les  jambes.  (  L.  ) 

PENTHOEE  ,  Penthcrum ,  plante  herbacée  à  tige  angu¬ 
leuse  ,  rameuse,  rude  au  loucher,  à. feuilles  alternes,  ob ion- 
gu  es  ou  lancéolées  ,  déniées,  à  peine  charnues,  à  fleurs  dis¬ 
posées  en  épis  terminaux  ,  recourbés,  presque  unilatéraux  , 
qui  forme  un  genre  dans  la  décandrie  pentagynie,  et  dans 
la  famille  des  succulentes, 

Ce<  genre,  qui  est  figuré  pl.  5qo  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; 
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ime  corolle  de  cinq  pétales  très-petits ,  alternes  ,  avec  les  di¬ 
visions  du  calice,  et  manquant  quelquefois  ;  dix  étamines; 
cinq  ovaires  supérieurs  adhérens  intérieurement  à  leur  base, 
à  stigmate  sessile  et  aigu» 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  pointes  et  à  cinq  loges,  ren¬ 
fermant  des  semences  nombreuses,  très-petites ,  insérées  sur 
les  cloisons. 

La penthore  est  une  plante  vivace  qui  croît  dans  les  marais 
de  F  Amérique  septentrionale.  J’en  ai  observé  d’immenses 
quantitésen  Caroline,  où  elle  lieu  rit  pendant  l’été.  Sesfleursen, 
masse  ont  une  légère  odeur  qui  n’est  pas  désagréable.  Les 
bestiaux  ne  la  mangent  pas.  (B.) 

PENTISULCE ,  dénomination  générique  des  quadru¬ 
pèdes  dont  les  pieds  sont  divisés  en  cinq  doigts.  (S.) 

PENTON  DE  MER.  Bloch  donne  ce  nom  au  Téteodon 
«penglerien.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PENTSTEMON  ,  Pentstemon  ,  genre  de  plantes  établi 
pour  placer  quelques  espèces  de  galanes ,  dont  ie  cinquième 
filament  des  étamines  est  velu  à  sa  partie  supérieure ,  et  dont 
la  corolle  est  bilabiée.  Ce  caractère  ne  paroît  pas  devoir  être 
regardé  pour  séparer  ces  espèces  qui  ne  sont  qu’au  nombre 
de  quatre  du  genre  qui  n’en  a  pas  davantage.  Voyez  au  mot? 
Gala  ne.  (B.) 

PENV1SCH.  En  Flandre  on  appelle  ainsi  une  espèce  de 
eétacé  qui  paroît  être  la  baleine  de  la  Nouvelle’- Angle  terre,  de~ 
Brisson.  (Desm.) 

PEPATZCÀ.  Les  Mexicains  nomment  ainsi  la  petite 
sarcelle %  (S.) 

PEPERINO,  tuf  volcanique  de  couleur  grise,  composé 
de  cendres  volcaniques  et  de  pouzzolane,  et  tout  parsemé 
de  leucites  de  la  grosseur  d’un  grain  de  poivre,  c’est  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  pépérino.  Comme  celte  pierre  est 
aussi  solide  que  légère  ,  elle  est  fort  employée  à  Home  dans 
les  constructions;  on  la  fait  entrer  aussi  dans  l’espèce  de  ma¬ 
çonnerie  dont  on  revêt  les  statues  de  marbre  qu’on  envoie 
au  loin  ;  comme  on  l’a  pratiqué  pour  préserver  de  la  frac¬ 
ture  les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  qui  ont  été  transportés 
d’Italie  à  Paris. 

Il  y  a  de  grandes  carrières  de  pépérino  au  mont  Albano  a; 
six  lieues  au  S*  E.  de  Rome,  et  dans  les  collines  des  environs. 
Les  anciens  même  en  faisoient  usage ,  et  le  temple  de  Jupiter-- 
Lalial  en  est  construit.  Il  est  en  forme  de  rotonde,  sur  le 
sommet  du  mont  Albano  ,  aujourd’hui  monte  Cavo.  Le  monts 
Aldigé  dont  parle  Horace,  est  attenant  à  cette  montagne  ; 
aussi  composé  de  lave  eide  pépérino *- 
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Il  ne  faut  pas  confondre  celle  pierre  avec  îé  piperno der 
Naples,  qui  n'est  point  un  tuf,  mais  une  vraie  lave.  Voyez 
Piperno.  (Pat.) 

PEPEROMIE,  Peperomia,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom¬ 
plètes  ,  de  la  diandrie  monogycie ,  qui  offre  pour  caractère 
line  spathe  très-courte,  ovale  et  caduque,  un  spadix  cylin¬ 
drique,  couvert  de  fleurs  très-rapprochées,  sans  calice  ni 
corolle  ,  et  placées  sur  de  petites  saillies  ;  deux  éiamines 
insérées  sous  un  ovaire  ovale ,  à  stigmate  sessile ,  à  peine 
visible.  , 

Le  fruit  est  une  baie  sèche  et  monosperme. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  dans  la  Flore  du  Pérou,  diffère 
à  peine  des  poivres  ,*  mais  comme  ces  derniers  sont  nombreux 
en  espèces  ,  et  d’une  contexture  fort  différente,  il  est  bon  de 
saisir  les  petits  caractères  qui  l’en  séparent. 

Les  pepéromies sont  des  plantes  herbacées,  charnues,  plu® 
Ou  moins  odorantes,  à  tiges  sans  noeuds  ,  à  feuilles  opposées 
ou  verticillées,  très-entières,  à  spadix  axillaires  ou  terminaux- 
On  en  trouve  vingt-quatre  espèces  de  figurées  dans  la  Flore 
du  Pérou  ;  mais  il  est  probable  que  beaucoup  d’autres  ont 
été  placées  parmi  les  poivres,  telles  que  les  plantes  que'Plumier 
avoit  décrites  et  figurées  sous  le  nom  de  scaururus. 

Parmi  celles  de  la  Flore  du  Pérou ,  on  doit  distinguer  : 

La  Pepéromie  cristalline,  qui  a  les  feuilles  oblongues,  ponc¬ 
tuées  en  dessous  par  des  excavations,  et  dont  les  épis  sont  comprimés 
et  opposés  aux  feuilles.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  pierreux  ,  et  son 
odeur  suave  ,  semblable  à  celle  de  Y  unis  t  la  fait' rechercher  pour  faire 
des  liqueurs. 

La  Pepéromie  a  veuilles  inégales,  dont  les  feuilles  sont  ver- 
iicillées  ,  presque  ovales,  les  florales  plus  grandes;  les  épis  souvent 
quatre  par  quatre,  terminaux  et  inégaux.  Elle  est  figurée  pl.  46-de  la 
Flore  du  Pérou ,  où  elle  se  trouve  dans  les  lieux  pierreux  et  même 
sur  les  arbres.  Elle  fleurit  toute  l’année.  Elle  a  l’odeur  encore  plus 
agréable  que  celle  de  la  précédente.  Elle  est  employée  dans  les  maux 
d’oreille  et  de  tète,  en  cataplasme,  et  en  infusion  dans  les  coliques 
venteuses  et  dans  les  foiblesses  d’estomac.  (B). 

PEPIE  ( économie  rurale  et  fauconnerie) ,  maladie  des  vo¬ 
lailles  et  des  oiseaux  de  vol;  le  manque  d’eau  ,  l’eau  sale  ou 
bourbeuse  ,  la  chair  corrompue ,  en  sont  la  cause  ordinaire. 
Cette  maladie  se  manifeste  par  une  petite  peau  blanche  qui 
couvre  le  bout  de  la  langue  des  oiseaux,  et  elle  se  guérit  en 
arrachant  cette  peau  ;  011  lave  ensuite  la  langue  avec  du  vin 
ou  avec  un  peu  d’eau  et  de  sel.  (S.) 

PEPIN,  Granum ,  semence  recouverte  d’une  enveloppe 
coriace,  qui  se  trouve  dans  certains  fruits.  Telles  sont  le® 
semences  de  pommes ,  de  poirés ,  de  raisin  ÿ  de  melon  ,  de 
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marge,  &c.  On  dit  pourtant  graine  de  melon, graine  de  courge, 
mais  c’est  parce  que  l’usage  a  prévalu,  car  ces  graines  sont  de 
véritables  pépins  ,  et  en  ont  tous  les  caractères.  Voy.  les  mois 
-Fruit  ,  Graine,  Semence.  (D.) 

PEPINIERE.  Oîi  donne  ordinairement  ce  nom  à  un  ter- 
rein  clos  ou  non  clos  dans  lequel  on  élève  des  arbres  fruitiers, 
forestiers  ou  d’agrément ,  soit  de  graines.,  soit  de  marcottes  , 
soit  de  boutures  ,  pour,  après  qu’ils  ont  acquis  une  certaine 
grosseur,  et  qu’ils  ont  été  greffés  ,  pour  ceux  qui  les  de¬ 
mandent  ,  être  transplantés  à  demeure  dans  un  autre  en¬ 
droit. 

Les  anciens  ont  connu  les  pépinières,  dont  Futilité  n’a 
jamais  été  contestée;  cependant  ce  n’est  que  depuis  peu  d’an¬ 
nées  que  leur  nombre  s’est  accru  en  Europe ,  et  encore  en  ce 
moment  il  n’est  en  rapport  avec  les  besoins  de  l’agriculture 
que  dans  quelques  cantons  et  autour  des  grandes  villes. 

Les  avantages  qu’un  pays  retire  des  pépinières  publiques 
sont  si  considérables ,  qu’on  en  a  vu  changer  de  face  par  l’é¬ 
tablissement  d’une  seule.  En  effet,  les  fruits  fournissent  des 
ressources  telles  jbour  les  habitans  des  campagnes,  qu’on  a 
évalué  à  plus  de  moitié  le  pain  qu’ils  économisent  pendant  le 
cours  d’un  été  ,  qu’on  peut  citer  plusieurs  endroits  en  France 
où  leur  vente  paie  seule  la  totalité  des  impositions.  Qu’est-ce 
qui  doutera  aujourd’hui,  où  les  bois  de  chauffage,  de  bâtisse 
et  de  charronnage  sont  devenus  si  rares,  de  la  nécessité  de  mul¬ 
tiplier  les  arbres  isolés,  sur  les  routes,  dans  les  baies,  &c.?Eh 
bien  !  c’est  sur  les  pépinières  que  les  amis  de  leur  patrie 
doivent  fonder  leur  espoir.  Là,  et  là  seulement,  on  trouve  de 
jeunes  arbres  forestiers  d’une  belle  venue,  d’une  transplanta¬ 
tion  assurée,  en  assez  grand  nombre  et  d’un  prix  modique. 
On  ne  peut  trop  engager  les  riches  propriétaires  ,  pères  de  fa¬ 
mille,  à  former  auprès  de  leur  demeure  des  pépinières  ,  où 
ils  puissent  prendre  annuellement  des  plants  des  meilleurs 
arbres  fruitiers,  des  plus  utiles  espèces  d’arbres  forestiers, 
pour  planter  sur  leurs  terres.  On  ne  peut  trop  conseiller  aux 
cultivateurs  pauvres,  mais  actifs  et  industrieux ,  d’en  établir 
de  semblables  pour  en  vendre  le  produit  à  leurs  concitoyens, 
car  l’expérience  prouve  que  si  les  entreprises  de  ce  genre  lan¬ 
guissent  d’abord  par  l’effet  de  l’ignorance  et  de  l’insouciance, 
elles  finissent  toujours  par  prospérer  lorsque  l’expérience  a 
ouvert  les  yeux  sur  les  profits  qu’on  peut,  espérer  des  planta¬ 
tions  qu’elles  favorisent. 

Une  pépinière  peut  être  établie  dans  toute  espèce  de  lerréin; 
mais  il  faut  cependant  éviter,  autant  que  possible,  de  la  placer 
dans  celui  qui  est  trop  mauvais  et  dans  celui  qui  est  trop 
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bon.  Dans  un  mauvais  ,  parce  que  les  arbres  végètent  trop- 
lentement,  se  rabougrissent  avant  l’âge;  dans  un  trop  bon*, 
parce  qu’ils  poussent  avec  trop  de  vigueur,  et  que  lorsqu’on, 
les  transplante  dans  un  terrein  inférieur  en  qualité  ,  ils  s’y 
accoutument  difficilement  et  périssent  même  souvent.  Cette 
dernière  cause  a  indisposé  beaucoup  de  personnes  contre  les- 
arbres  tirés  des  pépinières ,  parce  que  la  plupart  des  entre¬ 
preneurs  de  ces  élablissemens  s’inquiètent  fort  peu  de  ce  que 
deviendront  ce;  x  qui  sortent  de  chez  eux  ,  et  qu’un  arbre 
cm  dans  un  terrein  gras  et  humide,  ayant  à  trois  ans  plus 
d’apparence  que  n’en  aura  à  six  celui  cultivé  dans  un  sol 
maigre  et  sec ,  lui  coûte  moins  et  se  vend  davantage  à  l’acqué¬ 
reur  ignorant. 

Pour  être  bien  placée  ^  il  faut  donc  qu’une  pépinière  soi! 
dans  un  terrein  de  moyenne  bonté,  à  l’exposition  du  levant  , 
en  plaine  plutôt  que  sur  un  coteau.  Le  sol  doit  être  défoncé 
au  moins  à  quatre  pieds  de  profondeur,  débarrassé  de  toutes 
les  grosses  pierres,  et  préservé  par  une  clôture  quelconque,  de 
la  dent  des  bestiaux.  On  la  divise  ordinairement  en  planches 
de  huit  à  dix  pieds  de  large ,  entre  lesquelles  on  laisse  un  sentier 
suffisant  pour  qu’au  moins  deux  personnes  de  front  puissent  y 
passer.  Quelques-unes  de  ces  planches  sont  destinées  aux  semis, 
soit  des  arbres  fruitiers  qui  doivent  recevoir  la  greffe  (soit  des. 
arbres  forestiers),  soit  aux  souches  ou  mères  qui  par  marcottes 
fournissent  les  sujets  pour  ces  deux  objets.  Il  faut  choisir  les 
planches  où  l’on  doit  planter  telle  ou  telle  espèce,  de  manière 
que  l’ombre  de  ces  espèces,  qui  acquièrent  une  certaine  gran¬ 
deur  avant  d’être  replantées,  comine  les  cerisiers,  les  noyers, 
les  ormes,  les  tilleuls,  &c.  ne  nuise  pas  à  celles  qui  restent  tou¬ 
jours  naines  ou  qui  se  vendent  la  troisième  année  au  plus,  et 
éviter  de  mettre  la  même  nature  d’arbre  dans  la  même 
planche  lorsqu’on  a  enlevé  la  totalité  de  ceux  qu’elle  con- 
ten  oit. 

Dans  quelques  cas  ,  on  disperse  assez  les  graines  sur  les 
planches,  pour  que  les  jeunes  plants  qui  en  proviennent 
puissent  resterdans  la  même  place  jusqu’à  l'âge  où  iJssont  en¬ 
levés  ;  dans  d’autres,  on  les  répand  très-serrés,  et  lorsqu’ils  ont 
acquis  assez  de  force,  on  les  lève  pour  les  placer  en  quinconce 
dans  un  autre  lieu  delà  pépinière.  Ce  sont  principalement  les 
plants  d’arbres  fruitiers  destinés  à  être  greffés,  quiexigent  cette, 
première  transplantation. 

L’époque  de  la  transplantation  des  arbres  de  pépinière Tarie- 
selon  les  espèces,  mais  en  général  elle  se  fait  la  seconde  ou  la* 
troisième  année  et  en  automne.  Celle  de  l’enlèvemen  t  pour/ 
être  planté  à  demeure  hors  de  la  pépinière ,  varie  encore 
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plus,  puisque,  outre  les  causes  qui  tiennent  à  la  nature  de 
chaque  arbre,  elle  est  soumise  aux  besoins  ou  aux  demandes 
du  consommateur.  Aussi  est-il  difficile  de  donner  des  pré¬ 
ceptes  généraux. 

La  distance  qui  doit  se  trouver  entre  chaque  arbre  dans  la 
pépinière ,  varie  également  selon  les  espèces  et  le  temps  pré¬ 
sumé  qu’elles  doivent  y  rester.  Ainsi  le  noyer  sera  plus  espacé 
que  le  cerisier ,  le  chêne  plus  que  le  tilleul ,  &c.  [1  est  bon  en 
général  de  garder  un  terme  moyen  clans  ce  cas,  car  les  arbres 
serrés  dans  la  pépinière  filent  mieux,  produisent  une  plus 
belle  tige  que  ceux  qui  sont  trop  écartés  ;  mais  ces  derniers 
sont  moins  sensibles  à  la  transplantation  et  aux  effets  des  mé¬ 
téores,  &  c. 

L’entretien  d’une  pépinière  exige  de  continuels  travaux. 
Il  faut  la  labourer  profondément  une  fois  dans  l’année,  et 
la  sarcler  à  la  houe  deux  ou  trois  fois  au  moins.  Au  premier 
printemps  on  fait  les  semis,  les  boutures,  on  transplante  les 
marcottes,  &c.  Ensuite  vient  la  greffe,  objet  de  première 
importance  pour  un  pépiniériste  ,  et  qui  l’occupe  presque 
exclusivement  à  différentes  époques.  L’automne,  il  fait  ses 
marco  (tes,  dé  barrasse  ses  arbres  des  branches  nuisibles,  trans¬ 
plante  ceux  qui  demandent  à  l’être ,  &c.  &c. 

On  trouvera  au  mot  Arbre  une  partie  des  principes  d’après 
lesquels  on  doit  diriger  les  travaux  d’une  pépinière  à  l’ar¬ 
ticle  de  chaque  espèce  d’arbre  ce  qu’il  convient  de  pratiquer 
plus  particulièrement  pour  elle.  ÎVoyez  les  mots  Jardin  et 
Verger.  L’on  peut  aussi  consulter  le  Traité  complet  des  Pé¬ 
pinières  ,  par  Calvel ,  publié  depuis  peu.  (B.) 

PEPITES  ,  morceaux  d’or  natif  ,  détachés  de  leur  gangue 
et  roulés  par  les  eaux  ;  on  leur  donne  ce  nom  dès  qu’ils  ont 
à-peu-près  la  grosseur  d’une  lentille  :  au-dessous  ce  sont  des 
paillettes  ou  àes grains  d’or.  On  a  souvent  trouvé  au  Mexique 
et  au  Pérou  des  pépites  du  poids  de  plusieurs  marcs.  On  en  a 
même  vu  qui passoient ,  dit-on,  soixante  marcs,  ce  qui  feroit 
une  valeur  d’environ  cinquante  mille  francs;  mais  on  conçoit 
bien  que  de  semblables  morceaux  sonL  infiniment  rares.  Voyez 
Or.  (Pat.) 

PEPLIS,  Peplis ,  petite  plante  rampante,  à  feuilles  ovales, 
opposées,  et  à  fleurs  très-petites,  axillaires  ,  solitaires,  qui 
forme  un  genre  dans  i’hexandrie  monogynie  et  dans  la  famille 
des  C  A  L  Y  C  A  N  THE  MES. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  2  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  a  pour  caractère  un  calice  campanulé  à  douze 
dents,  dont  six  alternes  plus  courtes;  une  corolle  de"six  pé¬ 
tales  ,  qui  manquent  quelquefois  j  six  étamines  à  anthères  ai- 
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rondies;  un  ovaire  supérieur ,  surmonté  d’un  style  à  stigmate 
capité. 

Le  fruit  est  une  capsule  recouverte  par  le  calice  bilocu- 
laire ,  évalve ,  renfermant  un  grand  nombre  de  semences 
attachées  à  un  placenta  charnu ,  adné  aux  deux  côtés  de  la 
cloison. 

Le  peplis  est  annuel  et  croît  dans  les  lieux  où  l’eau  séjourne 
«ne  partie  de  l’année  ,  souvent  même  dans  beau  ,  mais  on 
ne  le  trouve  ordinairement  pas  dans  les  marais  proprement 
dits.  Il  ressemble  au  pourpier ,  par  ses  feuilles  et  même  ses 
fleurs.  (B.) 

PEPON  ,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  Courge, 
ou  mieux  d’une  race  de  Courge.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PEPU  ,  P1PU  ,  PUPE  ;  en  difiérens  endroits,  c’est  la 
Huppe.  Voy.  ce  mot.  (Vielle.) 

FERA  ,  Fera  ,  genre  de  plantes  établi  par  Mu  iis  dans  les 
Nouveaux  Actes  de  la  Société  de  Stockholm ,  année  1 784.  H  est 
de  la  dioécie  polyandrie ,  et  a  pour  caractère  un  calice  de  deux 
folioles  caduques  ;  un  pétale  concave,  et  même  demi-globu¬ 
leux  et  pendant;  un  grand  nombre  de  découpures  linéaires, 
plissées  et  droites  autour  de  l’ovaire;  dans  les  fleurs  mâles  , 
vingt -quatre  à  trente  étamines  sur  deux  rangs.  Dans  les 
fleurs  femelles  un  pistil  surmonté  de  trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges ,  à  trois  valves  bi¬ 
fides,  et  contenant  une  seule  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  11e  contient  qu’une  espèce.  C’est  un  arbre.  (B.) 

PERAGU ,  Clerodendron,  genre  déplantés  à  fleurs  mono- 
pétaiées,  de  la  didynamie  angiospermie  et  de  la  famille  des 
Pyrénacées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tur¬ 
biné  ,  à  cinq  dents  ;  une  corolle  infundibuliforme  ,  à  tube 
grêle  ,  cylindrique ,  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  presque 
égales ,  mais  d’un  seul  côté  ;  quatre  étamines  très-saillantes , 
dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  sur¬ 
monté  d’un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  recouverte  par  le  calice  ,  unilocu¬ 
laire,  contenant  quatre  osselets  monospermes,  s’ouvrant  sou¬ 
vent  en  quatre  parties  dans  la  maturité. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pî.  547  des  Illustrations  de  Lamarck , 
renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées ,  et  à  fleurs  disposées  en 
panicules  axillaires  ou  terminales.  On  en  compte  finit  espèces,  toutes 
appartenantes  aux  Indes  et  contrées  voisines  ,  et  parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer  : 

Le  Pjbragu  infortuné,  qui  a  les  feuilles  en  coeur  et  velues.  Tl  sè 
trouve  dans  l’Inde ,  et  est  figuré  vol.  4  ,  pl.  49  de  V Herbier  d’ Amboine 3 
par  Rumpfiius. 
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Le  Perâgü  FORTUNÉ,  qui  a  les  feuilles  lancéolées  très-entières. 

Le  Péragu  trichotome  ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  tantôt  entières,, 
tantôt  lobées,  et  la  panicule  trichotome.  11  croît  au  Japon.  Il  naît  sur 
ses  branches  une  larve  d’insecte  qui  passe  pour  spécifique  contre  les 
vers  des  enfansg  (B.) 

PER  AME  ,  MaituscliJoea  ,  petite  plante  à  feuilles  opposées 
ovales ,  sessiles ,  hérissées  de  poils,  à  fleurs  disposées  en  tête  » 
et  reposant  sur  quatre  larges  bractées,  velues,  et  sur  des  pé¬ 
doncules  axillaires  et  dichotomes. 

Cetle  plante,  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie,  et  qui  est  figurée  pi.  68  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre  parties  ;  une 
corolle  infundibuliforme,  à  quatre  divisions;  quatre  étami¬ 
nes  ;  un  ovaire  supérieur  ,  à  style  filiforme  et  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  ou  quatre  semences  nues , 
très-petites. 

La  pérame  a  été  découverte  par  Aublet  dans  les  lieux  hu¬ 
mides  el  sablonneux  de  la  Guiane.  Elle  est  annuelle.  (B.) 

PERCE-BOIS  ,  famille  d'insectes  de  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères,  établie  par  Duméril,  et  correspondant  aux  familles  des 
Ptiniores  et  des  Sternoxes  de  Latreille.  Les  coléoptères 
perce-bois  ont  quatre  palpes,  cinq  articles  à  tous  les  tarses, 
les  antennes  filiformes ,  et  les  élytres  dures  :  ce  sont  les  vril- 
lettes ,  les  ptines,  les ptilins,  les  taupins ,  les  mélasis  et  les  bu¬ 
prestes.  (O.) 

PERCE-BOIS,  nom  d’insecte  qui  répond  au  lignîperda 
de  quelques  auteurs  latins,  et  primitivement  au  xylophtoros 
d’Aristote,  cc  Le  petit  ver  qu’on  nomme  perce-bois ,  n’est  pas 
moins  singulier  qu’aucun  des  précédens;  il  montre  hors  d’un, 
étui  une  tête  tachetée  ;  ses  pieds  sont  près  de  la  tête  comme 
dans  les  autres  vers.  Le  surplus  de  son  corps  est  enveloppé 
d’une  tunique  de  la  nature  de  la  toile  d’araignée ,  couverte 
de  brins  de  bois  qu’on  croîroit  que  le  ver  a  rassemblés  en. 
marchant ,  mais  ces  brins  de  bois  sont  tissus  avec  la  tunique 
même,  et  le  tout  ensemble  est  au  ver  ce  que  la  coquille  est 
au  limaçon.  Cette  étui  ne  tombe  point  de  lui -même,  pour 
l’ôter  il  faut  l’arracher  comme  s’il  étoit  adhérent  à  son  corps. 
Dépouiller  ce  ver,  c’est  le  faire  mourir;  il  n’est  plus  après 
cela  capable  de  rien ,  comme  le  limaçon  auquel  on  a  enlevé 
sa  coquille  :  avec  le  temj>s ,  ce  ver  devient  chrysalide,  de 
même  que  les  chenilles  ;  il  vit  sans  mouvement  :  mais  on 
n’a  pas  encore  observé  quel  est  l’animal  ailé  que  donne  cette 
métamorphose  ».  Camus,  traduct.  de  VHist.  des  Animaux 
d’ 'Aristote ,  tom.  i ,  pag.  3/3.  Pline  met  cet  insecte  avec  1®$ 
teignes ,  et  ne  fait  que  rapporter  la  substance  de  ce  que  dit 
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Aristote.  Nous  pensons  avec  Charleton  et  Réaumur,  qu'il 
s’agit  ici  d’une  larve  de  frigane.  Quelques  chenilles  de 
bombix  vivent  bien  dans  des  fourreaux  recou  ver  Is  de  ma¬ 
tières  végétales  ;  mais  comme  elles  sont  bien  moins  commu¬ 
nes  que  les  larves  de  frigane ,  que  les  fourreaux  n’offrent  pas 
d’une  manière  aussi  expresse  que  ceux  des  friganes  les  ca¬ 
ractères  qu’Aristole  assigne  au  fourreau  des  xylophtoros ,  que 
ce  grand  naturaliste  distingue  cel  animal  des  chenilles ,  nous 
ne  croyons  pas  qu’il  ait  entendu  parler  de  ces  chenilles. 

Réaumur  désigne  encore  sous  le  nom  de  perce-bois }  l’a- 
beille  violette  de  Linnæus.  Voyez  Xylocope. 

Les  ligrùperdes  de  Pallas,  sont  pour  nous  des  bostriches. 

(L.) 

PERCE-BOSSE,,  nom  vulgaire  de  la  Lisimaque.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PERCE -FEUILLE.  On  donne  ce  nom  vulgairement  à 
la  Bu  plèvre  perfoliée  et  à  la  Büpeevre  en  faülx.  Voy. 
ces  mots.  (B.) 

PERCE  -  MOUSSE.  C’est  le  Polytric  commun.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PERCE-MURAILLE ,  nom  vulgaire  de  la  Pariétaire. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

PERCE  -  1NEIGE  ,  nom  vulgaire  de  la  Galanthine. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PERCE-OREILLE.  Voyez  Forficule.  (L.) 

PERCE-PIER,  Aphones  9  petite  plante  annuelle  à  feuilles 
alternes  ,  tripartiles  et  à  tleurs  axillaires,  dont  on  avoit  fait 
un  genre  dans  la  tétrandrie  digynie  ,  mais  qu’on  pense  au¬ 
jourd’hui  devoir  réunir  aux  alchimilles. 

Le  perce-pier  se  trouve  très-abondamment  dans  les  champs 
arides,  et  passe  pour  vulnéraire,  astringent  et  diurétique. 
Voyez  au  mot  Alchimie  le  ,  où  il  est  mentionné  ,  et  pl.  87 
des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  il  est  figuré.  (B.) 

PERCE  -  PIERRE.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  à  la 
'Blennie  baveuse  f  parce  qu’elle  est  toujours  cachée  dans  les 
fentes  des  rochers.  On  le  donne  encore  par  extension  à 
d’autres  espèces  du  même  genre.  Voy.  au  mot  Blennie.  (B.) 

PERCE-PIERRE  ,  nom  vulgaire  de  la  bacille  maritime  , 
qui  lui  a  été  donné  parce  qu’elle  croît  entre  les  fentes  des 
rochers,  dans  des  endroits  où  il  y  a  à  peine  de  la  terre.  Voy. 
au  mot  Bacille.  (B.) 

PER.CE-POT.  Voyez  Sittelle.  (Vieill.) 

PERCERAT.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  cantons 
a  la  raie  pastenague  et  à  la  raie  aigle .  Voyez  au  mot  Raie. 

(B.) 
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PERCH  4QUEUE ,  nom  vulgaire  de  la  mésange  à  longue 
qpieue.  (Vieill.) 

PERCHE  (  terme  de  vénerie).  On  appelle  ainsi  la  lige  du 
bois  ou  de  la  tête  du  cerf ,  et  des  autres  quadrupèdes  rumi- 
nans  du  même  genre»  (Desm.) 

PERCHE,  Perça ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thoraciques,  auquel  Linnæus  avoit  donné  pour  caractère 
d’avoir  les  mandibules  inégales,  armées  de  dénis  aiguës  et 
ï-ecourbées  ;  un  opercule  de  trois  lames  écailleuses,  dont  la 
supérieure  est  dentée  en  ses  bords;  six  rayons  à  la  membrane 
branchiostège  ;  la  ligne  latérale  suivant  la  courbure  du  dos  ; 
les  écailles  dures;  les  nageoires  épineuses;  l’ouverture  de  l'a¬ 
nus  plus  proche  de  la  queue  que  de  la  tête. 

Ce  genre  ainsi  établi ,  contenoit  dans  Gmelin  une  cin¬ 
quantaine  d’espèces  qui,  la  plupart,  s’éloignoient  autant  les 
unes  des  autres  que  des  genres  voisins ,  principalement  des 
SciÈnes,  des  Scae.es,  des  Gastérostes  {Voyez  ces  mots.) , 
ce  qui  autorisoit  à  beaucoup  d’arbitraire  dans  le  placement 
de  ces  espèces,  et jetoit  par  conséquent  une  grande  confu¬ 
sion  dans  leur  nomenclature. 


Cet  étal  de  choses  appeloit  un  réformateur.  Lacépède, 
plus  qu’aucun  autre  ichtyologiste ,  ayant  pu  observer  et 
comparer  un  grand  nombre  d’espèces  de  ces  trois  genres, 
s’appercevoir  de  leur  hétérogénéité  ,  et  du  peu  de  précision 
des  caractères  qui  avoient  servi  à  les  réunir,  a  dû  être  ce  ré¬ 
formateur,  et  en  effet  il  l’a  été.  Profitant  des  travaux  de  ses 
prédécesseurs,  et  sur-tout  de  Bloch,  après  avoir  passé  en 
revu  tous  les  thoracins  des  genres  voisins ,  en  avoir  ôté  les  es¬ 
pèces  qui  ne  concordoient  pas  avec  les  autres,  il  a  formé  dans 
le  voisinage  du  genre  perche ,  une  famille  composée  de  dix- 
huit  genres ,  dont  il  a  précisé  les  caractères  d’une  manière 
positive  ,  et  auxquels  il  a  rapporté  des  espèces  qui  se  con¬ 
viennent  toutes  avec  autant  d’exactitude  que  possible.  Ces 
genres  sont ,  Labre  ,  Chéiline  ,  ChéieodiptÈre  ,  Ophicé- 

PHALE  ,  HOLOGYMNOSE  ,  ScARE  ,  OsTORHINQUES ,  SPARE , 
Di  PTÉRODON  ,  T_ENI  ANOTE,  MlCROPTERE  ,  SciENE  ,  LUTJAN  , 
CeNTROPOME  ,  BODIAN  ,  POMACENTRE  et  HoLOCENTRE  , 
parmi  lesquels  les  cinq  derniers  sont  principalement  établis 
aux  dépens  des  perches  de  Linnæus ,  dont  ctes  espèces  entrent 
aussi  dans  quelques  autres  lettres  que  celui  de  spare. 

Aujourd’hui  donc  le  genre  des  perches  ,  que  Lacépède  ,  à 
l’imitation  de  Daubenton,  appelle  Persegue  ,  ne  renferme 
plus  que  quatorze  espèces  qui  ont  pour  caractère  commun  , 
un  ou  plusieurs  aiguillons ,  et  une  dentelure  aux  opercules  £ 
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un  barbillon  ou  point  de  barbillon  aux  mâchoires,  deux  na¬ 
geoires  dorsales. 

Ces  quatorze  espèces  se  divisent  en  perches  qui  ont  la  na¬ 
geoire  de  la  queue  échancrée  ,  et  en  perches  qui  Font  entière. 

Dans  la  première  division  se  trouve: 

La  Perche  feu viatiee ,  qui  a  quinze  rayons  à  la  première  na¬ 
geoire  du  dos  ,  quatorze  rayons  à  la  seconde ,  deux  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus;  les  deux  mâchoires 
également  avancées;  les  ihoracines  rouges.  Elle  est  figurée  dans  Bloch , 
pl.  52,  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffon , 
édition  de  Déterville,  vol.  4  ,  pl.  107  ,  el  dans  beaucoup  d’autres  ou¬ 
vrages.  On  la  trouve  en  Europe  et  en  Asie  septentrionale,  dans  les 
eaux  douces  ,  vives  ou  tranquilles.  Elle  parvient  souvent  à  la  longueur 
de  deux  pieds,  et  au  poids  de  trois  à  quatre  livres;  mais  on  en  cite 
de  beaucoup  plus  grosses.  C’est  un  des  plus  beaux  poissons  de  nos 
contrées,  sur-tout  lorsqu’il  vit  dans  les  eaux  vives  et  pures;  alors 
une  couleur  d’or  interrompue  par  des  bandes  noires ,  brille  sur  son 
corps ,  et  est  relevée  par  le  beau  rouge  de  feu  des  nageoires.  Dans 
les  eaux  stagnantes  el  Boueuses,  cette  couleur  s’obscurcit  au  point  de 
devenir  d’un  gris  légèrement  jaune. 

L’ouverture  de  la  bouche  de  la  perche  est  large';  ses  deux  mâchoires 
sont  d'égale  longueur  el  armées  de  petites  dents  pointues;  son  palais 
en  a  dans  trois  endroits  différens,  el  son  œsophage  dans  quatre;  sa 
langue  est  courte  et  unie;  ses  narines  sont  doubles  et  peu  éloignées 
des  yeux  ;  ses  yeux  sont  grands  ;  l’opercule  de  ses  ouïes  est  garni  de 
très-petites  écailles,  el  sa  lame  supérieure  est  dentelée  en  ses  bords; 
ses  écailles  sont  dures  et  fortement  attachées  à  la  peau  ;  son  anus  est 
plus  près  de  la  queue  que  de  la  tête  ;  la  première  de  ses  nageoires 
dorsales  a  ses  rayons  épineux,  et  une  tache  noire  à  sa  partie  pos¬ 
térieure. 

Cette  perche  fraie  au  commencement  du  printemps,  sur  le  bord  des 
rivières  ,  des  lacs  ou  des  étangs.  Elle  peut  peupler  beaucoup  ,  car  une 
perche  du  lac  de  Genève  a  été  trouvée  avoir  992,000  œufs,  et  elle 
produit  dès  sa  troisième  année  ;  mais  son  frai  ,.ses  petits  et  elle-même 
sonlexposés  à  la  voracrtéd’un  nombre  considérable  d’ennemis,  de  sorte 
que  de  ce  grand  nombre  à  peine  en  arrive-t-il  à  bien ,  la  centième 
partie.  La  manière  dont  elle  se  défait  de  ses  œufs  est  remarquable. 
Elle  cherche  un  morceau  de  bois  ou  tout  autre  corps  solide  terminé 
en  pointe,  et  s’en  frotte  le  trou  ombilical  ;  les  œufs  sortent  par  l'effet 
de  la  compression,  s’attachent  à  ce  corps,  et  ensuite  la  perche  les 
Die  pour  ainsi  dire,  en  passant  et  repassant  autour  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  tous  sortis.  Ces  œufs  sont  renfermés,  quatre  ou  cinq  ensemble  , 
dans  une  membrane  commune  ,  ce  qui  donne  à  l’ensemble  1’apparence 
d’un  réseau  à  mailles  hexagones. 

Les  lacs  d’eau  pure  sont  les  lieux  où  les  perches  se  plaisent  le  plus  ; 
elles  les  quittent  cependant  lorsqu’elles  le  peuvent ,  pour  remonter 
les  rivières  dans  le  temps  du  frai.  Elles  nagent  avec  beaucoup  de  ra¬ 
pidité,  et  se  tiennent  habituellement  assez  prés  de  la  surface  de  l’eau  , 
ce  à  quoi  elles  sont  sans  doute  déterminées  par  la  grande  capacité  de 
leur  vessie  natatoire  ;  elles  nagent  avec  une  grande  vélocité;  vivent 
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de  petits  poissons ,  de  reptiles ,  d'insecles ,  etc.  On  les  voit  souvent 
pendant  l’été  s’élancer  hors  de  l’eau  ,  pour  saisir  au  vol  les  insectes 
qui  passent  à  leur  portée.  Elles  sont  si  voraces,  qu’elles  se  jettent  sui¬ 
des  hameçons  seulement  garnis  de  plumes  ,  et  qu’elles  11e  craignent 
point  de  se  jeter  sur  le  Qastékoste  épinoche  (  Voyez  ce  mot.)  ;  mais 
ce  dernier  poisson,  en  relevant  les  rayons  épineux  de  sa  nageoire 
dorsale,  les  fait  mourir  de  faim,  en  les  mettant  dans  l’impossibilité 
de  fermer  la  bouche  et  de  se  débarrasser  d’eux.  Les  pêcheurs  ont 
observé  que  lorsqu’ils  prenoient  une  perche  dans  cet  état,  qu’ils  lui 
ôtoient  X épinoche  et  la  remeltoienl  dans  l’eau  ,  elle  reprenoit  son 
embonpoint,  mais  ne  pouvoit  refermer  sa  bouche.  Sans  doute  ce  cas 
n’arrive  que  lorsque  l 'épinoche  est  déjà  depuis  long-temps  cloué  au. 
palais  de  ce  poisson  :  on  en  sent  la  raison. 

Les  perches  elles-mêmes  n’ont,  d’autre  moyen  d’échapper  à  leurs 
ennemis ,  que  celui  qu'emploient  les  épinoches  à  leur  égard  ,  du  moins 
les  rayons  épineux  de  leur  première  dorsale  empêchent  les  brochets  et 
autres  poissons  voraces  de  vivre  à  leurs  dépens. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  les  perches ,  et  faisoient  le 
même  cas  que  nous  de  leur  chair.  Ausone,  dans  son  Elégie  sur  la 
Moselle,  dit: 

Mec  te  delicias  mensamm  ,  perça,  silebo, 

Aninigenos  inter  pisces  dignande,  marinis 
Solus  puniceis  faeilis  contendere  inullis. 

En  effet,  la  chair  de  ce  poisson  est  blanche,  ferme  et  d’un  goût 
exquis,  sur-tout  lorsqu’il  a  vécu  dans  une  eau  pure  comme  celle  de 
îa  Moselle,  «lu  Rhin  ,  et  sur-tout  des  lacs  de  la  Suisse.  On  peut,  sans 
inconvénient,  la  donner  aux  convalesceus  et  aux  personnes  dont 
l’estomac  est  foible. 

L’art  du  cuisinier  sait  varier  ce  mets  de  beaucoup  de  manières  ;  îa 
plus  en  usage  est  celle-ci.  On  écaille  la  perche ,  on  la  vide  de  ses  ouïes 
et  de  ses  intestins,  on  la  lave  dans  deux  eaux,  on  la  fait  cuire  dans  un. 
court-bouillon  avec  du  vin  blanc,  et  ensuite  on  la  sert  entière  avec 
une  sauce  blanche  aux  câpres  ou  toute  autre ,  maigre  ou  grasse.  On 
les  fait  aussi  fréquemment  entrer  dans  les  matelotes,  dont  elles  relèvent 
le  goût.  On  vante  beaucoup  un  mets  qu’011  fait  à  Genève  avec  de  très- 
petites  perches  qu’on  pêche  dans  le  lac,  sous  le  nom  de  mille  cantons j 

Les  Lapons  préparent  avec  la  peau  des  perches ,  qui  sont  fort  grosses 
et  fort  abondantes  dans  les  lacs  de  leur  pays,  une  colle  identique,  pour 
la  nature  et  la  qualité  ,  avec  celle  que  produit  1  ’acipensère  esturgeon , 
"Voyez  au  mot  Colle  de  Poisson  et  au  mol  Esturgeon. 

La  perche  a  la  vie  dure;  011  peut  la  transporter  facilement  dans 
de  l’herbe  fraîche  d’ün  étang  à  un  autre,  pourvu  que  la  distance  et 
la  chaleur  de  l’atmosphère  ne  soient  pas  trop  considérables.  Elle  varie 
beaucoup  en  couleur  et  en  saveur ,  selon  les  temps  et  les  lieux.  On 
îa  prend  avec  des  filets  et  à  l’hameçon,  que  l’on  garnit  d’un  très-petit 
poisson,  d’un  lombric  ou  d’une  patte  d’écrevisse.  On  la  saisit  fort 
aisément  à  la  main ,  sur  le  bord  des  trous  qu’on  fait  à  la  glace  des 
étangs  où  elle  est  abondante.  Cette  abondance  est  quelquefois  un  grand 
mal  pour  les  étang3,  parce  qu’elle  s’oppose  à  la  multiplication  des 
poissons  qui  croissent  plus  vite  et.  sont  d’une  nourriture  moins  dis-* 
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pendieuse  ,  tels  que  les  carpes ,  les  tanches,  elc.  Aussi  ceux  qui  pos¬ 
sèdent  des  étangs  n’en  mettent-ils  que  très-peu  dans  ceux  qui  sont 
destinés  à  ces  sortes  de  poissons  ;  ils  préfèrent ,  lorsqu’il  leur  est 
avantageux  d’en  posséder  beaucoup,  d’en  mettre  exclusivement  dans 
un  étang  particulier  avec  les  petites  espèces  de  cyprins  ,  qui  multi¬ 
plient  prodigieusement  et  qui  n’ont  aucune  valeur  commerciale. 

Il  est  probable  que  c’est  par  erreur  qu’on  a  dit  que  la  perche  se 
trouvoit  dans  la  mer  Caspienne. 

La  Perche  américaine  a  neuf  rayons  à  la  première  dorsale,  treize 
à  la  seconde  ,  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à  la  nageoire 
de  l’anus;  le  corps  alongé  ;  point  de  bandes  transversales  ni  de  raies 
longitudinales.  On  la  trouve  à  l’embouchure  des  rivières  de  l’Amé¬ 
rique. 

La  Perche  de  Brunich,  Perça  pusilla  Linn. ,  a  neuf  rayons  à 
la  première  dorsale ,  vingt-trois  à  la  seconde ,  trois  rayons  aiguillonnés 
et  vingt-un  articulés  à  la  nageoire  de  Panus;  la  mâchoire  inférieure 
un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure;  le  rayon  aiguillonné  de  chaque 
llioracine,  dentelé  sur  son  bord  antérieur.  On  la  pêche  dans  la  Médi¬ 
terranée.  Elle  brille  de  l’éclat  de  l’argent  et  du  rubis. 

La  Perche  umbre,  Sciœna  cirrhosa  Linn.,  a  dix  rayons  à  la 
première  nageoire  du  dos,  vingt-six  à  la  seconde,  deux  rayons  aiguil¬ 
lonnés  et  sept  rayons  articulés  à  celle  de  l’anus;  un  barbillon  au  bout 
de  la  mâchoire  inférieure.  Elle  est  figurée  dans  Bloch ,  pl.  3oo ,  et  dans 
le  Buffon  de  Déterville,  vol.  4  ,  p.  5g,  sous  le  nom  de  sciene  barbue , 
et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  O11  la  pêche  dans  la  Méditerranée 
et  dans  les  mers  d’Amérique.  Elle  est  connue  sur  nos  côtes  sous  le 
nom  à’ombre ,  de  maigre ,  de  daine  et  de  sciène-corps.  Elle  a  été  con¬ 
fondue  très-fréquemment  avec  la  sciene  ombre ,  même  par  Linnæus 
et  Bloch  (  Voyez  au  mol  Sciene.  ) ,  quoiqu’elle  en  difière  considéra¬ 
blement.  Elle  a  été  connue  d’Aristote  et  de  Pline  ,  qui  vantent  la  bonté 
de  sa  chair  ,  et  sur-tout  de  celle  de  sa  tête  :  on  l’estime  encore  beau¬ 
coup  aujourd’hui.  Elle  parvient  à  environ  deux  pieds. 

La  Perche  diacanthe  ,  qui  a  neuf  rayons  à  la  première  dorsale , 
treize  à  la  seconde,  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  articulés  à  l’anale  ; 
deux  orifices  à  chaque  narine;  deux  aiguillons  à  chaque  opercule; 
un  grand  nombre  de  raies  longitudinales ,  étroites  et  dorées.  Elle  es t 
figurée  dans  Bloch  ,  pl.  3o5  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  4  , 
pag.  5g ,  sous  le  nom  de  sciene  diacajithe.  On  la  trouve  dans  la  Mé¬ 
diterranée. 

La  Perche  pointillée  a  neuf  rayons  à  la  première  nageoire  du 
dos,  douze  à  la  seconde,  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  articulés 
à  lanale;  deux  orifices  à  chaque  narine;  deux  aiguillons  à  chaque 
opercule  ;  un  grand  nombre  de  raies  longitudinales,  étroites  et  dorées. 
Elle  est  figurée  dans  Bloch  ,  pl.  3o5  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  , 
vol.  4 ,  p.  55  ,  sous  le  nom  de  sciene  pointée.  On  la  trouve  dans  la 
Méditerranée. 

La  Perche  mürdjan  a  dix  rayons  à  la  première  dorsale,  quinze, 
à  la  seconde,  quatre  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à  l'anale; 
le  sommet  de  la  teîe  déprimé  et  marqué  par  quatre  raies' saillantes  eî 
longitudinales  ;  la  lèvre  supérieure  extensible  et  moins  avancée  qu© 
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l’inféfièufè ;  un  aiguillon  à  chaque  opercule;  les  nageoires  rouges, 
Elle  vit  dans  la  nrer  Rouge. 

La  Perche  porte-épine  a  dix  rayons  à  la  première  nageoire  du 
dos  j  quinze  à  la  seconde,  quatre  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés 
à  la  nageoire  de  l’anus;  une  fossette  alongée  et  profonde,  et  deux 
pelits  faisceaux  de  stries  saillantes  sur  le  sommet  delà  tête;  un  aiguillon 
blanc,  fort  et  très-long  à  la  première  pièce  de  chaque  opercule;  la 
nuque  relevée  en  bosse.  On  la  trouve  avec  la  précédente. 

La  Perche  kirker  a  onze  rayons  à  la  première  dorsale,  quinze 
à  la  seconde,  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à  l’anale;  la 
couleur  générale  d’un  bleu  argenté;  trois,  quatre  ou  cinq  raies  longi¬ 
tudinales,  brunes,  de  chaque  côté  du  corps  et  de  la  queue.  Elle  se  trouye 
encore  avec  les  précédentes  dans  la  mer  Rouge  ,  et  a  été  décrite  ainsi 
qu’elles  parForskal,  sous  le  nom  de  sciœna . 

La  Perche  loubine  a  huit  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos , 
onze  à  la  seconde,  trois  rayons  aiguillonnés  et  six  articulés  à  la  na¬ 
geoire  de  l’anus;  les  deux  mâchoires  arrondies  par-devant  et  échan— 
crées;  l’inférieure  beaucoup  plus  avancée  que  la  supérieure,  deux 
aiguillons  à  la  première  pièce  de  chaque  opercule;  les  écailles  rhom- 
boïdales  et  ciliées;  la  ligne  latérale  s’étendant  sur  la  caudale  jusqu’à 
l’angle  rentrant  de  cette  nageoire.  Leblond  l’a  envoyée  de  Cayenne 
au  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

La  Perche  praslin  a  dix  rayons  à  la  première  dorsale,  treize 
à  la  seconde  ,  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à  l’anale  ;  un 
rayon  aiguillonné  et  sept  articulés  à  chaque  thoracine;  deux  aiguillons 
à  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule;  quatorze  raies  longitudinale» 
alternativement  brunes  et  blanchâtres  de  chaque  côté  de  l’animal. 
Elle  a  été  observée  par  Commerson,  autour  de  l’île  de  Praslin. 

On  trouve  dans  la  seconde  division  du  genre  des  perches  : 

La  Perche  triacanthe  a  six  rayons  à  la  première  nageoire  du 
dos  ,  quatorze  à  la  seconde  ,  neuf  rayons  à  la  nageoire  de  l’anus,  trois 
aiguillons  à  chaque  pièce  de  chaque  opercule;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure;  les  écailles  petites  et  relevées  par  une 
arête  ;  la  caudale  arrondie  ;  huit  raies  longitudinales  blanches.  On 
ignore  sa  patrie. 

La  Perche  pentacanthe  a  cinq  rayons  à  la  première  dorsale s 
quatorze  à  la  seconde,  dix  rayons  à  l’anale,  deux  ou  trois  aiguillons 
à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  la  mâchoire  inférieure  beau¬ 
coup  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  les  écailles  très-petites  ;  la 
caudale  arrondie;  la  ligne  latérale  courbée  vers  le  bas,  ensuite  vers 
le  haut ,  et  de  nouveau  vers  le  bas  ;  quatre  raies  longitudinales  blanches 
de  chaque  côté.  Son  pays  natal  est.  inconnu. 

La  Perche  fourcroy  a  dix  rayons  à  la  première  nageoire  du  dos  , 
vingt-huit  à  la  seconde,  deux  rayons  aiguillonnés  et  six  articulés  à 
l’anale  ,  un  aiguillon  à  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule;  les  écailles 
arrondies  et  dentelées;  la  caudale  eu  forme  de  fer  de  lance  ;  de  petites 
écailles  sur  la  base  de  cette  nageoire,  ainsi  que  sur  celle  des  pecto¬ 
rales  et  de  la  nageoire  du  dos.  On  ignore  également  quelle  est  s» 
patrie.  (B.) 
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PERCHE  DORÉE,  C’est  PHorocenttre  post  ,  Percz 
cernua  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PERCHE  GOUJON1ÈRE.  C’est  I’Holocentre  post  de 
Lacépède.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PERCHE  DE  MER.  On  appelle  de  ce  nom  I’ITorocen- 
tre  marin  ,  Perça  marina  Linn.  Voyez  au  mot  Horocen¬ 
tre.  (B.) 

PERCHE  (E5ILLEE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  des  perches ,  que  Lacépède  a  placé  parmi  ses  centro¬ 
somes.  Voyez  au  mot  Centropome.  (B.) 

PERCHEUSE,  dénomination  sous  laquelle  on  connoit 
la  farlouse  dans  quelques  parties  de  la  France,  à  cause  de 
l’habitude  qu’a  cet  oiseau  de  se  percher  quoique  difficilement 
sur  les  arbres.  Voy  ez  Y \Keoe  se.  (S.) 

PERCIDI  ,  genre  de  poissons  établi  par  tScopoli,  mais 
réuni  aux  cottes  par  Pallas.  11  a  pour  type  le  cotte  du  Japon. 
Voyez  au  mot  Cotte.  (B.) 

PERCNOPTÈRE.  Voyez  au  mot  Vautour.  (S.) 
PERCNOPTEROS.  C’est  en  grec  le  percnoptère ,  espèce 
de  Vautour.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PERDICIE  ,  Perdicium  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue,  dont  le  carac¬ 
tère  consiste  en  un  calice  commun,  oblong,  imbriqué;  un 
réceptacle  nu  qui  supporte  à  sa  circonférence  des  demi-fleu¬ 
rons  linéaires,  lingulés,  tridentés  à  leur  pointe,  et  bidentésà 
leur  base,  et  femelles,  et  dans  son  disque  des  fleurons  tubu¬ 
leux  ,  hermaphrodites  ,  semi  -  trifides  ,  à  lèvre  inférieure 
divisée  en  deux  parties  ,  et  à  lèvre  extérieure  divisée  en  trois 
parties. 

Le  fruit  est  formé  par  plusieurs  semences  ovales,  surmon¬ 
tées  d’une  aigrette  sessile,  capillaire  et  très-garnie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  ph  677  des  Illustrations  de  La- 
xnarck ,  renferme  des  arbrisseaux  ou  des  plantes  à  feuilles 
alternes  et  à  fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires  ou  ter¬ 
minaux. 

On  connoit  cinq  à  six  espèces  de  ce  genre,  dont  la  plus  commune 
est: 

La  Perdicie  radiale  ,  qui  a  les  fleurs  radiées  accompagnées  de 
quatre  bractées.  Elle  se  trouve  à  la  Jamaïque  ,  et  est  figurée  dans  l’ou¬ 
vrage  de  Brown  sur  les  plantes  de  celle  ile. 

Walter  avoil  placé  dans  ce  genre  une  plante  de  la  Caroline  ,  que 
Michaux  regarde  comme  un  Tussilage  dans  sa  Flore  de  la  Caro¬ 
line ,  et  dont  Ventenat  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Chaptalie. 
Voyez  ces  mots.  (B.  ) 

PERDIX ,  nom  latin  de  la  perdrix.  (S.) 
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PERDREAU  ,  nom  que  l’on  donne  aux  perdHx  dans 
leur  premier  âge.  (Vieill.) 

PERDRIX  ( Perdix ),,  genre  de  l’ordre  des  Gallinacés* 

(  Voyez  ce  mot.)  Caractères  :  le  bec  convexe  ,  fort  et  court; 
les  narines  à  demi-recouverles  par  un  opercule  ;  les  yeux  , 
dans  plusieurs  espèces  ,  entourés  de  petites  excroissances  ma¬ 
melonnées;  les  pieds  dénués  de  plumes,  et  dans  quelques 
espèces,  armés  d’un  éperon;  la  queue  courte;  quatre  doigta 
privés  de  membranes  ,  trois  en  avant ,  un  en  arrière ,  tous 
séparés  environ  jusqu’à  leur  origine.  Latham. 

Ce  genre  est  une  des  sections  de  celui  du  tétras  ,  tebrao  de 
Linnæus ,  édit.  i3. 

La  Perdrix  d’Amérique,  de  Brisson  (  Perdix  Virginiana  Lalh.  ) , 
est  un  oiseau  de  l’espèce /de  la  Perdrix  de  la  Nouvelle- Angle¬ 
terre  et  du  C’olenicui.  Voyez  ces  mots. 

La  Perdrix  des  Antilles.  Voyez  Pigeon  violet  de  la  Mar¬ 
tinique. 

La  Perdrix  d’Aragon  ( Perdix  Aragonicct  Lalh.)'.  Taille  supé¬ 
rieure  à  celle  de  la  perdrix  commune;  bec  et  gorge  noirs  ;  tête  cen¬ 
drée  ;  cou  ferrugineux  ;  poi  trine  rousse  ,  avec  des  bandes  Iranversales 
noires  ;  dos  varié  de  brun  et  de  ferrugineux  ;  ventre  ,  jambes  et 
pennes  des  ailes  noirs  ;  couvertures  supérieures  des  ailes  jaunâtres 
en  dessus  ;  couvertures  inférieures  blanches  ;  queue  d’un  brun  cendré 
et  arrondie  à  son  extrémité  ;  les  deux  pennes  extérieures  terminées 
de  blanc  ;  pieds  cendrés ,  gris  blanc  dans  la  plupart  ;  tubercule  an 
lieu  d’ergot. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu’elle  a  la  poitrine  grise  et  des  bandes 
noires,  moins  nombreuses  et  plus  étroites  que  dans  le  mâle. 

Celle  espèce  habile  en  Aragon,  aux  environs  de  Saragosse  ,-où  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  charra ;  elle  fait  son  nid  à  terre,  et  ne 
pond  que  quatre  à  cinq  œufs  tachetés  de  brun.  FùanX  Arag. ,  p.  81  , 
n°  5 ,  pl.  7  ,  fîg.  2. 

La  Perdrix  de  la  baie  d’Hudson.  Voyez  Gelinotte» 

La  Perdrix  du  Brésil.  Voyez  Yambou. 

La  grosse  Perdrix  du  Brésil.  Voyez  Magona  et  grand  Ti¬ 
namou. 

La  Perdrix  du  Cap  de  Bonne  -  Espérance  (  Perdix  Capensis 
Lalh.  )  a  la  taille  de  la  perdrix  rouge  ;  dix-sept  pouces  et  demi  de 
longueur  ;  le  bec  d’une  couleur  de  corne  rougeâtre  ;  le  plumage  en 
général  d’un  cendré  sombre  ,  varié  de  lignes  grises  ,  irrégulières  et 
en  forme  de  croissant,  si  ce  n’est  sur  la  tête,  qui  est  d’une  teinte 
uniforme  ;  les  plumes  de  la  poitrine  ont  un  trait  blanc  dans  leur 
milieu  ;  les  pieds  sont  rouges  ;  un  ergot  assez  court  est  à  un  pouce 
au-dessus  du  doigt  postérieur ,  ainsi  que  Je  commencement  d’un  autre  ; 
les  ongles  sont  noirs. 

Cette  espèce  se  plaît  dans  les  lieux  sablonneux  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  quoiqu’elle  ne  fuie  point  à  l’aspect  de  1  homme ,  elle  ne 
s’approche  pas  des  habitations. 
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Latham  soupçonne  que  celte  perdrix  esl  de  l’espèce  de  celle  du 
Sénégal  ou  du  bis- ergot,  et  que  les  dissemblances  qu’on  remarque 
entre  les  deux  sont  dues  ou  au  sexe,  ou  au  plumage  qui  n’est  pas 
dans  son  étal  parfait. 

La  Perdrix  cendrée  de  Cayenne.  Voyez  Tinamou. 

La  Perdrix  de  la  Chine.  Voyez  Perdrix  ferlée. 

La  Perdrix  de  Chittygono,  Chiltygong  esl  le  nom  de  la  pro¬ 
vince  du  Bengale  où  celte  espèce  de  perdrix  se  trouve  en  plus  grande 
abondance.  Sa  taille  est  celle  du  faisan s  et  sa  longueur  de  quinze 
pouces  trois  quarts  ;  elle  a  le  bec  cendré,  les  yeux  entourés  d’une 
peau  nue  d’un  rouge  foncé  ;  celle  peau  s’étend  depuis  les  narines  jusque 
derrière  l’œil,  où  elle  se  termine  en  pointe  ;  les  narines  sont  placées 
dans  une  espèce  de  cire  ;  des  lignes  noires  sont  parsemées  sur  le  fond 
blanc  de  la  tête  et  du  cou;  une  large  tache  brune  couvre  les  oreilles; 
les  plumes  du  dos  et  les  couver! ures  des  ailes  sont  agréablement  variées 
de  lignes  et  de  raies  transversales  noires,  brunes  et  blanches;  celle 
dernière  couleur  est,  sur  les  bords  et  à  le  xl  rémi  té  ;  la  poitrine  a  des 
traits  demi -circulaires  blancs  sur  un  fond  noir;  le  ventre  esl  d’uu 
brun  rougeâtre  pâle,  el  chaque  plume  ale  contour  blanc  et  des  marques 
irrégulières  noirâtres  dans  le  milieu  ;  la  queue  offre  un  mélange  de 
blanc  et  de  brun,  varié  de  raies  et  de  lignes  en  zigzags  noires  et.  blanches; 
les  pieds  sont  de  la  couleur  du  bec  et  n’ont  point  d’éperons. 

Cet  oiseau  n’est  pas  bien  délerminè.  Latham  ,  qui  l’a  décrit  le  pre¬ 
mier  dans  le  1er  Suppl,  to  the  G  en.  Synop.,  dit  que  ,  s’il  falloit  hasarder 
une  opinion,  il  croiroit  que  ce  seroit  la  femelle  du  bis-ergot  de  Ceylan , 
dont  la  taille  n’est  pas  connue  (Ce  bis-ergot  n’est  guère  plus  gros  que 
la  caille  commune  dans  la  figure  14  de  la  Zoologie  indienne .  );  cepen¬ 
dant  il  a  déjà  signalé  une  femelle,  dont  le  plumage  esl  différent ,  lors¬ 
qu’il  a  décrit  le  mâle.  (  Gener.  Synop.,  vol.  4.)  Enfin  il  ajoute  que 
des  personnes  ont  pris  cel  oiseau  pour  la  femelle  du  inomoul ,  mais 
qu’elles  se  sont  trompées.  D’après  celte  incertitude,  on  doit  isoler  cet 
oiseau  jusqu’à  ce  qu’il  soit  mieux  connu, 

La  Perdrix  cul-rond.  Voyez  Soui, 

La  Perdrix  de  Damas.  Voyez  petite  Perdrix  grise. 

La  Perdrix  ferrugineuse  ( Perdix  ferruginosa  Lath. ,  pl.  64  du 
Gen.  Synop.  ).  Cette  perdrix  de  la  Chine,  que  Laiham  a  vue  dans  le 
Muséum  Leverian,  porte  au-dessus  du  cou  une  espèce  de  fraise,  com¬ 
posée  de  plumes  longues  de  près  d’un  pouce  et  demi,  terminées  en 
pointe,  d’un  brun  noir  dans  leur  milieu,  jaunâtres  dans  leur  contour  , 
el  diminuant  de  longueur  et  de  largeur  ,  à  mesure  qu’elles  approchent 
de  la  tête.  Cet  ornement  que  l’oiseau  relève  lorsqu’il  est  agité,  le  rap¬ 
proche  de  la  caille  du  même  pays,  désignée  par  le  nom  de  fraise  ; 
mais  il  est  beaucoup  plus  grand  ,  ayant  douze  pouces  de  longueur  ,  et. 
cette  caille  étant  à  peine  longue  de  six  pouces.  Outre  cela,  celle-ci 
porte  sa  fraise  sur  le  devant  du  cou,  et  cette  perdrix  la  porte  en  arrière  ; 
une  teinte  sombre  foibîement  mélangée  de  ferrugineux  couvre  la 
têie  ;  cette  dernière  teinte  légèrement  nuée  de  noir  se  rembrunit  sur 
les  parties  supérieures  du  corps  ;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  ont 
des  stries  d’un  fauve  jaunâtre;  les  pennes  sont  brunes  el  frangées  de 
noir  ;  la  queue  est  d’un  brun  profond,  çt  sans  aucun  mélange  s.m; 
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froîs  premières  pennes  latérales  de  chaque  côté  ;  les  autres  ont  à  l’ex¬ 
térieur  une  frange  noire  ;  le  devant  du  cou  est  ferrugineux  et  un  peu 
nuancé  d’une  teinte  plus  pâle  ;  un  rouge  brun  colore  la  poilrine  et  le 
ventre,  mais  il  s’éclaircit  sur  cette  dernière  partie,  et  s’obscurcit  sur 
le  bas-ventre  ;  les  pieds  et  le  bec  sont  bruns. 

Sonnerai  a  fait  connoître  une  grande  caille  du  même  pays,  dont 
les  couleurs  sont  plus  vives  et  plus  brillantes;  ce  qui  paroîl  indiquer 
un  mâle  de  la  même  espèce;  il  a  l’iris  rouge ,  les  plumes  du  dos  et  du 
croupion  assez  longues  pour  s’étendre  sur  la  queue  ;  les  ailes  ont  à 
leur  extérieur  des  taches  rondes,  noires,  ainsi  que  les  côtés  du  ventre; 
du  reste,  cet  oiseau  diffère  très-peu  du  précédent. 

La  Perdrix  franche  est,  dans  Belon ,  la  Perdrix  rouge.  Voyez, 
ce  mot. 

La  Perdrix  Gaille  ,  Gaule  et  Gaye  de  Belon.  Voyez  Per¬ 
drix  rouge. 

La  Perdrix  de  la  Gambra.  Voyez  Perdrix  de  boche. 

La  Perdrix  de  Gingi  (Perdix  GingicaLtaÛi.') .  Sonnerai  arencon— 
t ré  cette  espèce  de  perdrix  auprès  de  Gingi ,  sur  la  côte  de  Coroman¬ 
del  ;  taille  inférieure  «à  celle  de  la  perdrix  grise  ;  bec  noir  ;  iris  jaune  ; 
dessus  de  la  lèle  d’un  brun  foncé;  ligne  blanche  qui  part  du  bec., 
passé  au-dessus  des  yeux  et  se  perd  à  l’occiput  ;  gorge  d’un  roux  pâle; 
tou  et  joues  pareils,  avec  une  strie  longitudinale  noire  sur  chaque 
plume;  deux  taches  sur  la  poilrine,  l’une  noire  et  l’autre  marron , 
séparée  sur  chaque  côté  par  une  tache  blanche  ;  plumes  du  ventre 
de  celle  dernière  couleur  ,  avec  une  double  raie  roussâtre  ;  dos  d’un 
gris  roux  sale;  petites  couvertures  des  ailes,  de  couleur  marron,  et 
bordées  de  gris  roux  sale,  avec  une  lâche  de  celle  teinte  près  l'ex¬ 
trémité  de  chaque  plume  ;  couvertures  moyennes,  bordées  de  jaune 
sale  ,  avec  une  tache  noire  à  l’extrémité;  secondaires  pareilles  ;  pennes 
primaires  d’un* brun  noirâtre;  croupion  et  queue  d’un  gris  roux  , 
avec  des  taches  noires  ;  pieds  d’un  jaune  roux. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ;  elle  porte  des  lignes  noires 
sur  les  pennes  de  la  queue  ;  son  ventre  est  roussâtre,  et  ses  pieds  sont 
d’un  gris  sale. 

La  Perdrix  grecque.  Voyez  Bartavelle. 

La  Perdrix  grieche  est,  dans  Belon ,  la  Perdrix  grise. 

La  Perdrix,  gringette  de  Belon.  Voyez  Perdrix  grise. 

La  Perdrix  grise  ( Perdix  cinerea  Lath  ,  pl.  enl.  n°  27.  ).  Quoi¬ 
que  cet  oiseau  soit  très-connu,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’en 
donner  la  description  ,  puisqu’il  y  a  des  pays  où  il  ne  l’est  pas;  de 
plus  nous  écrivons  l’histoire  naturelle  pour  les  étrangers  comme 
pour  les  habilans  de  nos  contrées;  il  a  de  douze  à  treize  pouces  de 
longueur  ;  le  front,  les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge,  d’un  roux  clair  ; 
le  dessus  de  la  tête  d’un  brun  roussâtre,  varié  de  lignes  jaunâtres; 
le  dessus  du  cou  parsemé  de  traits  cendrés,  noirs  et  roux,  ainsi  que 
les  autres  parties  supérieures  du  corps  ;  le  dessous  varié  de  même 
sur  un  fond  bleuâtre;  une  large  tache  de  couleur  marron  en  forme 
de  croissant  sur  la  poitrine  (Les  femelles  en  sont  privées,  sur-tout  dans 
la  première  année,  mais  en  vieillissant  elles  portent  un  fer  à  cheval 
de  même  couleur  et  moins  grand.);  le  bas-ventre  blanc  sale  et  j.aiu-» 
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nâtre  ;  Tes  grandes  pemies  des  ailes  brunes  et  rayées  transversale¬ 
ment  de  blanc  roussâtre  ;  les  moyennes  variées  de  brun  ,  de  roux  et 
de  blanc  sale  ;  la  queue  composée  de  dix-huit  pennes  ,  dont  les  six 
intermédiaires  sont  pareilles  au  dos,  les  autres  sont  d’un  beau  roux, 
et  terminées  de  cendré;  le  bec  et  les  pieds,  d’un  cendré  bleuâtre. 
Le  mâle  a  un  ergot,  obtus  :  cette  description  convient  au  plus  grand 
nombre;  mais  il  en  est  qui  diffèrent  plus  ou  moins  dans  les  nuances 
et  la  distribution  des  couleurs. 

On  voit  dans  cette  espèce  plusieurs  variétés,  dont  la  plupart  sont 
accidentelles.  Telles  sont  les  perdrix  couleur  de  crème  ,  à  collier 
blanc  ,  brunes,  à  menton  et  collier  roux,  variées  de  blanc  et  tota¬ 
lement  blanches,  .l’observerai  que  \e.s  perdrix  blanches  peuvent  de¬ 
venir  race  constante,  quoique  ce  ne  soit  pas  l’opinion  de  Mauduyt 
et  de  plusieurs  chasseurs,  parce  qu  elles  se  mêlent,  disent-ils,  avec 
les  perdrix  grises  au  temps  de  la  pariade,  observation  qu’on  s’est  trop 
pressé  de  généraliser  ,  puisqu’il  a  existé  dans  le  pays  de  Caux,  et 
ce,  pendant  plus  de  vingt  aus  ,  mais  avant  la  révolution  ,  plusieurs 
paires  qui  ne  s'allioient  jamais  qu’entre  elles,  et  vivoient  pendant 
î  hiver  par  compagnies  particulières.  -T’ajouterai  à  cela  qu’elles  étoient 
d’un  blanc  pur  ,  et  nullement  variées  de  lignes  sombres  et  en  zigzags, 
ainsi  qu’on  le  voit  sur  les  autres. 

X.>a perdrix  grise  diffère  à  bien  des  égards  de  là  rouge  ;  elles  ne  se 
mêlent  point  l’une  avec  l’autre  ,  quoiqu’elles  se  tiennent  quelquefois 
dans  les  mêmes  endroits;  on  ne  les  a  jamais  vu  s’accoupler  ensem¬ 
ble,  quoiqu’un  mâle  venant  de  l’une  des  deux  espèces  se  soit  quel¬ 
quefois  attaché  à  une  paire  de  l’autre  espèce.  La  perdrix  grise  est  d’un 
naturel  plus  doux,  s’apprivoise  plus  facilement ,  se  familiarise  aisé¬ 
ment  avec  liiomme,  cependant  on  n’en  a  jamais  formé  de  troupeaux 
qui  sussent  se  laisser  conduire  comme  font  les  perdrix  rouges.  Voyez 
Olina ,  pag.  57 1 . 

Les  perdrix  grises  d’un  instinct  social  vivent  toujours  réunies  en 
famille  jusqu’au  temps  des  amours;  celles  même  dont  les  poules 
n'ont  pas  réussi  ,  se  rejoignent  avec  les  autres  sur  la  fin  de  l’été  ,  et 
restent  dans  leur  compagnie  jusqu'à  la  pariade  de  l’année  suivante. 
Si  l’on  disperse  la  volée,  ils  savent  se  réunir,  ce  qu’ils  font  eu  se 
rappelant  par  un  cri  connu  de  tout  le  monde;  ce  cri  ou  chant  est 
aigre,  et  imite  assez  bien  le  bruit  d’une  scie.  Le  chant  du  mâle  ne 
diffère  de  celui  de  la  femelle  qu’en  ce  qu’il  est  plus  fort  et  plus 
traînant. 

Les  perdrix  grises  se  plaisent  dans  les  pays  à  blé  ,  aiment  la  pleine 
campagne,  11e  se  réfugient  dans  les  taillis  et  les  vignes  que  lorsqu’elies- 
sont  poursuivies  par  le  chasseur  ou  l’oiseau  de  proie,  mais  elles  ne 
s’enfoncent  jamais  dans  les  forêts.  Ces  oiseaux  sédentaires  passent 
assez  constamment  leur  vie  dans  le  canton  où  ils  sont  nés;  s’ils  s’en 
écartent,  ils  y  reviennent  toujours.  Pour  Tes  y  conserver  on  y  établit 
des  remises  auxquelles  il  11e  faut  pas  donner  une  étendue  moindre  que 
d’un  arpent  planté  de  buissons  fourrés  d’épines',  etc. 

L’homme  n’est  pas  le  seul  ennemi  des  perdrix  elles  sont  souvent  les 
victimes  des  oiseaux  de  rapines,  aussi  les  craignent-elles  beaucoup; 
dès  quelles  les  ont  apperçus,  elles  se  mettent  en  tas  les  unes  contre- 
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les  autres  ,  s’accroupissent  contre  terre  et  s’y  tiennent  immobiles  9 
quoique  l'oiseau  de  proie  les  approche  de  très -près  en  rasant  la; 
terre  pour  tâcher  d’en  faire  lever  quelqu’une  et  de  la  prendre  au  vol  . 
.Avec  autant  d’ennemis  et  de  dangers  ,  peu  de  perdrix  parviennent  à 
un  âge  avancé  ;  quelques  auteurs  fixent  la  durée  de  leur  vie  à  sepl  ans , 
et  prétendent  que  la  force  de  l’âge  et  le  temps  de  la  pleine  ponte,  est 
de  deux  à  trois  ans,  et  qu’à  six  elles  ne  pondent  plus.  Olina  dit 
qu’elles  vivent  douze  à  quinze  ans. 

Les  perdrix  grises  commencent  à  s’apparier  dès  la  fin  de  l’hiver, 
et  le  choix  ne  se  fait  pas  sans  qu’il  y  ait  auparavant  des  combats  très- 
vifs  entre  les  mâles  et  quelquefois  entre  les  femelles:  une  fois  appa¬ 
riés  ,  le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  plus,  et  vivent  dans  une 
parfaite  union.  Elles  ne  s’accouplent  qu’à  la  fin  de  mars,  plus  d’un 
mois  après  la  pariade,  et  ne  pondent  guère  dans  nos  climats  avant 
le  mois  de  mai.  Elles  placent  leur  nid  dans  les  blés  ou  les  prairies; 
se  contentent,  pour  le  construire ,  d’un  peu  de  paille  ou  d’herbe  gros¬ 
sièrement  arrangée  ;  les  vieilles,  dit-on ,  prennent  plus  de  précaution 
pour  le  garantir  des  eaux  qui  pourroient  le  submerger,  en  choisis¬ 
sant  un  endroit  un  peu  élevé  et  défendu  naturellement  par  des  brous¬ 
sailles.  La  ponte  estde  quinze  à  vingt-cinq  œufs  ,  de  la  grosseur  de  ceux 
du  pigeon ,  et  d’un  gris  verdâtre.  Celles  des  jeunes  et  des  toutes  vieilles 
sont  les  moins  nombreuses ,  ainsi  que  les  secondes  couvées  qu  elles  font 
si  les  premières  n’ont  pas  réussi  :  on  les  appelle  en  certains  cantons 
des  recoquées.  L’incubation  est  de  vingt  à  vingt-un  jours.  La  femelle 
se  charge  seule  de  couver  ,  et  pendant  ce  temps  elle  éprouve  une 
mue  considérable ,  car  presque  toutes  le«  plumes  du  ventre  lui  tom¬ 
bent  ;  elle  couve  avec  beaucoup  d’assiduité.  Le  mâle  se  lient  cons¬ 
tamment  aux  environs  du  nid  et  suit  sa  compagne  lorsqu’elle  se  lève 
pour  chercher  sa  nourriture.  L’on  prétend  qu’avant  de  s’éloigner  de 
ses  œufs  ,  elle  les  couvre  de  feuilles  ;  mais  ce  fait  paroît  douteux. 
Les  petits  courent  aussi-lot  qu’ils  sont  éclos;  le  mâle  partage  alors 
avec  la  mère  le  soin  d’élever  les  petits,  ils  les  mènent  en  commun  , 
les  réchauffent,  les  appellent  sans  cesse,  et  leur  montrent  la  nourri¬ 
ture  qui  leur  convient.  Un  de  leurs  mets  favoris  ,  sont  les  chrysalides 
des  fourmis  ,  qu’on  nomme  vulgairement  œufs  de  fourmis .  A  cette 
époque  on  détermine  difficilement  le  mâle  et  la  femelle  à  partir  ;  mais 
lorsqu’ils  y  sont  forcés,  c’est  toujours  le  mâle  qui  part  le  premier, 
en  poussant  des  cris  qu’il  ne  fait  entendre  que  dans  cette  circons¬ 
tance;  il  ne  fuit  pas,  il  n’abandonne  pas  sa  famille,  il  ne  cherche 
qu’à  tromper  son  ennemi,  il  vole  pesamment  en  traînant  l’aile,  se 
pose  à  une  petite  distance  et  ne  s’éloigne  qu’à  pas  lents.  La  femelle 
qui  part  un  instant  après  lui ,  s’éloigne  beaucoup  plus  et  toujours  dans 
une  autre  direction  ;  à  peine  s’est-elle  abattue  ,  qu’elle  revient  en  cou¬ 
rant  le  long  dessillons,  et  s’approche  de  ses  petits  qui  se  sont  blottis 
dans  les  herbes  chacun  de  leur  côté  ,  les  rassemble  promptement  et 
s'enfuit  avec  eux. 

La  première  nourriture  de  la  jeune  famille  sont  les  petits  insectes  , 
les  œufs  de  fourmis  et  les  vermisseaux,  que  les  père  et  mère  leur 
découvrent  en  grattant,  la  terre,  et  ce  n’est  que  plusieurs  mois  après 
sa  naissance  quelle  vit  de  grains  et  patine  l’herbe  tendre.  C'est 
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principalement  de  la  pointe  verte  du  blé,  dont  les  perdrix  se  nour¬ 
rissent  pendant  l’hiver  ;  et  elles  savent  bien  l’aller  chercher  sous  la 
neige  dans  les  grands  froids. 

Les  perdreaux  ont  les  pieds  jaunes  en  naissant  ;  cette  couleur 
s’éclaircit  ensuite,  et  devient  blanchâtre,  puis  elle  brunit ,  et  enfin 
devient  tout-à-fait  noire  dans  les  perdrix  de  trois  ou  quatre  ans.  On 
connoît  encore  les  jeunes  à  la  forme  de  la  première  penne  de  l’aile, 
elle  finit  en  pointe  après  sa  première  mue,  et  est  arrondie  à  son  ex¬ 
trémité  après  la  seconde.  Ce  n’est  qu’après  trois  mois  passés  que  les 
perdreaux  commencenlà  se  parer  des  plumes  rousses  qui  sont  à  côlé 
des  tempes,  entre  l'œil  et  l’oreille  ;  le  moment  où  cette  couleur  com¬ 
mence  à  paroilre,  est  pour  eux  un  temps  de  crise  ;  et  ils  ne  devien¬ 
nent  robustes  qu’après  qu’il  est  passé.  Dans  cette  espèce,  il  naît  plus 
de  mâles  que  de  femelles  ,  et  il  importe  pour  la  réussite  des  couvées 
de  détruire  les  mâles  surnuméraires.  On  les  prend  au  filet  en  les  fai¬ 
sant  rappeler  au  temps  de  la  pariade  par  une  femelle  apprivoisée  , 
qu’on  appelle  chanterelle.  (Voyez  ci -après  la  Chasse.  )  La  perdrix 
prise  n’est  point  connue  en  Orient  ;  on  commence  à  la  rencontrer 
dans  le  nord  de  la  Turquie  ,  aux  environs  de  Constantinople  et  de 
Salonique  ,  où  elle  se  tient  dans  les  plaines,  ainsi  qu’ailleurs  :  on  n’en 
voit  point  en  Afrique  et  en  Laponie,  selon  Montbeillard ;  elle  se 
trouve  aussi  en  Suède  ,  où  ,  dit  Linnæus ,  elle  passe  lhiver  :  enfin  les 
lieux  où  l’on  en  voit  le  plus,  sont  les  plus  tempérés  de  la  France  et 
de  l’Allemagne. 

Ceux  qui  veulent  peupler  les  terres  qui  sont  dénuées  de  perdrix ,  les 
élèvent  à-peu-près  comme  on  éiève  1  es  faisans.  Il  ne  faut  pas  complet- 
sur  les  œufs  de  perdrix  domestiques  ,  quoiqu’elles  s’apparient ,  s’accou¬ 
plent  ,  et  pondent  quelquefois  dans  cet  état  ;  mais  on  ne  les  a  jamais  vu 
couver  en  prison,  c’est-à-dire  renfermées  dans  un  endroit  quelcon¬ 
que.  Pour  se  procurer  des  œufs  ,  il  faut  les  faire  chercher  par  la  cam¬ 
pagne,  les  faire  couver  par  des  poules  ;  chaque  poule  peut  en  faire 
éclore  environ  deux  douzaines,  et  mener  pareil  nombre  de  pelils 
après  qu’ils  sont  éclos.  Us  suivront  celle  étrangère,  comme  ils  au~ 
roient.  suivi  leur  propre  mère  ;  mais  ils  ne  reconnoissent  sa  voix  que 
jusqu’à  un  certain  point ,  et  l’on  a  vu  des  perdrix  ainsi  élevées  con¬ 
server  toute  leur  vie  l’habitude  de  chanter  aussi -tôt  qu’elles  enten- 
doient  des  poules.  Qn  lient  la  couveuse  enfermée  dans  une  chambre  ou 
autre  endroit  sec  et  clos  ,  afin  que  les  pelils  s’accoutument  avec  elle. 
On  doit  avoir  soin  de  les  remetlre  sur  leurs  jambes,  quand  ils  lom- 
Tbejil  les  trois  ou  quatre  premiers  jours.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  leur 
donner  des  œufs  de  fourmis  ,  cependant  si  l’on  peut  s’en  procurer 
facilement,  c’est  pour  eux  la  meilleure  nourriture,  puisqu’elle  leur 
est  naturelle  ;  à  défaut  on  les  nourrit  comme  les  poulets  ordinaires.* 
et  ils  s’accommodent  bien  de  mie  de  pain,  d’œufs  durs  hachés  et  de 
millet.  Lorsqu  ils  sont  un  peu  forts,  on  leur  donne  du  froment  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  soient  maillés;  et  quand  ils  commencent  à  trouver  eux- 
mêmes  leur  subsistance',  ou  les  lâche  dans  l’endroit  que  l’on  veut  peu¬ 
pler  et  dont  ils  ne  s’éloignent  jamais  beaucoup,  si  c’est  celui  où  ils 
put.  été  élevés. 

lUes,  personnes  qui  veulent  se  procurer  le  plaisir  de  les  retenir  dans 


PER  2  B  £ 

J.i  basse-cour ,  el  les  apprivoiser  chez  eux  ,  doivent ,  avant  qu'ils  soient 
maillés  ,  les  faire  mener  de  temps  en  temps  avec  leur  mère  couveuse 
parmi  les  autres  poules,  pour  les  y  accoutuiner  peu  à  peu,  elles  te- 
nir  même  quelque  temps  enfermés  tous  ensemble  ;  les  perdreaux  en 
essuieront  d’abord  quelques  coups  de  bec,  mais  bientôt  ils  vivront 
el  mangeront  en  société ,  sans  se  battre.  On  doit  avoir  la  précaution 
de  leur  arracher  de  bonne  heure  les  deux  plus  fortes  plumes  de  chaque 
aile,  et  de  leur  couper  un  peu  l’extrémité  des  autres. 

Afin  de  les  habituer  plus  aisément,  il  ne  faut  pas  ,  i°.  prendre  des 
œufs  qui  aient  été  trouvés  auprès  de  l’habitation  où  l’on  veut  les 
faire  couver,  parce  que  1  es  perdreaux  qui  en  viennent  connoissenl  , 
par  un  instinct  particulier ,  le  cri  de  leur  vraie  mère,  quoiqu'ils  ne 
l’aient  jamais  vue,  et  y  volent  sur-le-champ  pour  ne  plus  la  quitter  ; 
2°.  il  faut  les  accoutumer  avec  la  poule ,  en  les  tenant  dans  un  jar¬ 
din  ou  verger,  clos  el  bien  fermé,'  garni  de  broussailles  el  de  bos¬ 
quets  ,  et  où  on  leur  donne  à  manger  à  des  heures  réglées.  Ils  s’y 
plairont  tellement,  que,  quoiqu’ils  s’envolent  au -dehors,  ils  y  re¬ 
viendront  aux  heures  du  repas  ,  y  passeront  la  nuit,  et  même  y  pon¬ 
dront  et  couveront.  On  a  rendu  des  compagnies  d e  perdrix  ainsi 
élevées  si  familières,  qu’elles  revenoienl  au  son  du  tambour  et  au 
premier  coup  de  sifflet  de  celui  qui  en  prend  soin. 

Pour  donner  à  la  chair  des  perdrix  plus  de  délicatesse  el  la  rendre 
plus  succulente  ,  on  les  tient  dans  un  petit  endroit  clos  de  mur  de  tous 
côtés ,  couvert  de  tuiles  ou  de  bardeaux,  qui  n’aura  de  jour  que  par 
une  fenêtre  formée  d’un  réseau  à  grandes  mailles  :  ils  ne  doivent 
avoir  de  jour  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  voir  et  prendre  leur  nour- 
rilure.  On  les  laisse  ainsi  renfermées  durant  un  mois,  temps  suffisant 
pour  les  engraisser.  La  perdrix  ,  pour  être  bonne  à  manger,  doit 
être  moriiliée ,  et  se  gardera  long  -  temps,  si  ,  après  lui  avoir  tiré 
le  gros-boyau  qui  se  corrompt  promptement,  on  la  laisse  à  la  cave 
ou  dans  un  tas  de  blé  sans  y  toucher;  mais  l’on  aura  soin  de  ne  pas 
l’y  mettre  toute  chaude,  ni  après  un  dégel,  ni  dans  un  endroit  trop 
humide ,  parce  que  sa  chair  prendront  un  goût  de  relan. 

La  petite  Perdrix  grise  ( Perdix  damascena  Latli.  )  ressemble 
à  la  perdrix  commune  par  la  couleur  de  son  plumage,  mais  elle  en 
diffère  par  sa  taille  plus  petite,  par  son  bec  plus  alongé,  et  par  la 
couleur  jaune  de  ses  pieds.  Montbeillard  en  fait  une  variété  de  la 
précédente  ;  cependant  il  paroîl  certain  que  les  autres  ornithologistes 
ont  eu  raison  d’en  faire  une  espèce  distincte  ,  puisqu’elle  a  un  genre 
djg  vie  très-opposé  ;  la  perdrix  gi'ise  est  sédentaire,  celle-ci  au  con¬ 
traire  est  très-voyageuse.  S  on  ni  ni  l’a  vue  en  Orient;  «mais,  dit-il , 
elle  ne  suit  pas  constamment  les  mêmes  routes;  elle  est  de  passage 
dans  plusieurs  contrées  de  la  France  ;  elle  y  paroît  en  grandes  troupes, 
mais  de  loin  en  loin  ,  non  pas  régulièrement  chaque  année,  et  seule¬ 
ment  pendant  quelques  jours  ;  en  sorte  que  le  passage  de  ces  oiseaux 
très- vagabonds  ne  peut  être  fixé  ,  ni  le  chemin  qu’ils  tiennent  bien 
connu,  non  plus  que  le  motif  de  cette  vie  errante.  Il  paroît  mémo 
que  ni  la  saison  ni  la  nature  du  climat  n’influent  en  rien  sur  les  courses 
de  ceite  espèce  d  e  perdrix  ».  Ce  savant  voyageur  l’a  souvent  trouvée  , 
et  en  grand  nombre ,  sur  les  sables  échauffés  de  l’Iigypte  ,  où  on 
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l’appelle  Icatta.  «D’un  autre  côté,  ajoute-t-il,  elle  paroil  aussi  sou¬ 
vent  pendant  les  mois  froids  de  décembre  et  de  janvier  au  nord  de 
la  Turquie  ,  où  elle  arrive  en  automne,  et  j’en  ai  vu  des  bandes  très- 
nombreuses,  qui  ne  se  m on Ir oient  que  pendant  quelques  jours  dans 
un  canton  de  la  Lorraine,  pendant  l’hiver  de  1783».  (  Voyez  son 
Voyage  en  Grèce ,  tom.  2.)  Il  en  passe  quelquefois  dans  la  Brie  ; 
Montbeillai  d  dit  qu’on  en  a  vu  aux  environs  de  Monlbard  une  volée 
de  cent  cinquante  à  deux  cents  qui  ne  firent  que  passer  :  elle  est  aussi 
connue  dans  la  N  ormandie  ,  aux  environs  de  Rouen  ;  mais  ,  là  comme 
ailleurs  ,  son  passage  n’a  rien  de  constant  ni  de  réglé. 

La  Perdrix  de  la  Guiane.  Voyez  Tocro. 

La  Perdrix  de  Java  ( Perdu:  Javanica  Lafib.  ).  Cet  oiseau  est 
figuré  dans  les  Illustrât,  zoolog.  de  Brown  ,  pi.  17.  Il  a  le  front 
orangé;  une  tache  de  cette  couleur  à  l’occiput  ;  le  sommet  de  la  télé 
cendré  ;  les  joues  noires  ,  bordées  d’un  trait  orangé  qui- descend  de 
chaque  côté  jusqu’au  haut  de  la  gorge;  le  dos  et  la  poitrine  cendrés,* 
avec  des  taches  demi-circulaires  noires;  les  scapulaires,  les  couver¬ 
tures  et  les  pennes  secondaires  des  ailes  ,  variées  de  noir  ,  de  cendré , 
et  bordées  de  jaune  ;  les  primaires  grises  et  frangées  de  noir  ;  la 
queue  cendrée  ,  avec  des  marques  noires  en  forme  de  croissant  ;  le 
ventre  d’un  orangé  terne;  le  bas-ventre  rouge,  rayé  en  travers  dé 
cendré  et  de  noir  ,  et  les  pieds  couleur  de  chair. 

La  Perdrix  de  la  Martinique.  Voy ez  Pigeon. 

La  Perdrix  de  montagne  ( Perdrix  montana  Lalli. ,  pl.  enL 
n°  i56.).  Cette  perdrix  est  plus  rare  que  les  autres  :  on  la  trouve 
sur  les  montagnes  ,  d’où  elle  descend  quelquefois  dans  la  plaine  et  se 
mêle  avec  les  perdrix  grises.  Sa  taille  est  un  peu  au-dessous  de  celle 
de  ces  dernières  ;  une  teinte  fauve  est  répandue  sur  la  tête,  la  gorge > 
le  haut  du  corps,  et  un  marron  clair  sur  le  bas  du  cou  ,  la  poitrine  , 
le  haut  du  ventre,  les  côtés  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 
celte  couleur  domine  sur  les  parties  supérieures,  et  se  rembrunit 
sur  le  contour  de  chaque  plume  ;  un  gris  brun  colore  les  grandes 
pennes  des  ailes,  et  est.  nué  de  roussâtre  sur  le  bord  extérieur  ;  les 
moyennes  sont  pareilles  à  la  poitrine,  et  variées  sur  leurs  bords 
de  quelques  traits  gris  et  blancs  ;  les  six  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  sont  d’un  marron  brun  ,  et  ont  leur  extrémité  variée  de  gris  et 
de  blanchâtre  ;  les  latérales  sont  d’un  marron  clair  ;  le  bec  et  les 
pieds  d’un  gris  brun. 

La  Perdrix  de  montagne  du  Mexique.  Voyez  Ococolin. 

La  Perdrix  de  la  Nouvelle-Angleterre  (  Per  dix  marylanda 
Latîi. ,  pl.  imp.  en  coul.  de  mon  Hist.  nat.  des  Ois ,  de  V Am.  sept .  )- 
Cette  perdrix  a  été  décrite  dans  les  oruithologies  et  méthodes  sous  di¬ 
verses  dénominations.  On  la  trouve  dans  Brisson  sous  celle  de  caille  de 
la  Louisiane ,  de  caille  de  Virginie  ,  de  perdrix  d' 'Amérique ,  de  per¬ 
drix  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  et  dans  Buffon  sous  le  nom  de  Cole- 
Nïcui.  (  Voyez  ce  mot.)  Enfin  Mauduyt  (Encyclop.  méthodique  ) 
l’a  décrite  sous  celui  de  caille  à  gorge  blanche  ;  elle  diffère  du  cote— 
nicui  ,  en  ce  qu’elle  n’a  pas  le  bec  rouge ,  mais  noir;  peut-être  Buf~ 
fon  décrit-il  une  variété  accidentelle*  Quoi  qu’il  en  soit,  celle  espèce 
est  répandue  dans  l’Amérique  septentrionale  jusqu’au  Canada,  et  pr-s* 
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bablement  plus  au  nord,  car  elle  supporte  les  plus  grands  froids 
comme  lèys  plus  grandes  chaleurs;  onia  retrouve  au  Mexique  ainsi  qu’à 
la  Jamaïque  5  mais,  selon  les  fauteurs  anglais,  elle  nés!  connue  dans 
celle  île  que  depuis  qu’on  l’y  a  naturalisée.  Il  seroiî  facile  de  1  accli¬ 
mater  en  France  ,  car  elle  est  naturellement  dôm  e  et  s’accommode  de 
tout;  ce  serait  augmenter  nos  jouissances,  puisque  sa  châir  ,  sans 
être  grasse,  est  d’un  goût  délicat. 

La  femelle,  qui  diffère  du  male  par  des  couleurs  plus  ternes,  est 
privée  de  noir  à  la  tête  et  au  cou,  et  a  la  gorge  rousse  ,  làiidis  que  le 
mâle  l’a  blanche.  Ces  oiseaux  ne  s’éloignent  des  perdrix  que  par  une 
taille  moindre ,  ce  qui,  sans  doute,  a  décidé  des  ornithologistes  à  la 
rangèr  parmi  les  cailles ,  et  à  lui  en  donner  le  nom  ,  comme  font  les 
voyageurs  et  les  Américains,  qui  réservent  le  nom  de  perdrix  aux 
gelinottes.  Du  reste,  elle  a  le  naturel  et  les  habitudes  des  perdrix. 
File  fait  deux  couvées  par  an.  et  chaque  ponte  est  de  vingt  à  vingt- 
quatre  œufs.  Elle  fréquente  les  plaines,  mais  se  plaît  davantage  dans 
les  laillis  et  les  broussailles  :  lorsqu’elle  est  trop  inquiétée  par  les 
chasseurs,  elle  échappe  aux  chiens  en  se  réfugiant  sur  les  arbres. 

La  Perdrix  du  pays  des  Marhattes  (Perdlx  Asiatiça  Lalh.  ) 
a  six  pouces  de  longueur  ;  le  bec  brun  ;  la  tête  et  la  gorge  d’un  jaune 
rembruni  ;  le  dessus  du  corps  varié  de  roux  ,  de  jaune  et  de  brun  , 
mélangé  çà  et  là  de  noir;  le  dessous  blanchâtre;  chaque  plume  mar¬ 
quée  de  deux  bandes  noires,  les  pennes  d’un  roux  jaunâtre  varié  de 
brun  ;  les  pieds  rougeâtres ,  armés  d’un  ergdt  obtus. 

La  Perdrix  de  passage.  Voyez  petite  Perdrix  crise. 

La  Perdrix  peintade.  Voyez  Tinamou  varié. 

La  Perdrix  peintadée.  Voyez  Fr ancolin  de  Madagascar. 

La  Perdrix  perlée  de  la  Chine  (  Perdix  perlala  Lalh.). ‘Cette 
perdrix ,  que  les  Chinois  nomment  tche-cou  ,  est  un  peu  plus  grosse 
que  notre  perdrix  rouge  ;  elle  a  le  sommet  de  la  tête  brun  et  varié 
de  lâches  blanches  ;  quatre  bandes  transversales  sur  les  joues  ,  qui 
parlent  de  la  base  du  bec  et  se  prolongent  sur  les  côtés  de  la  tête  ; 
elles  sont  noires,  blanches  et  roussâlres  ;  la  gorge  est  blanche;  le 
cou,  le  dessous  du  corps  et  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  sont 
brunes  et  variées  de  taches  rondes,  les  unes  blanchâtres,  les  autres 
roussâtres  ;  cette  dernière  couleur  et  le  brun  forment  des  raies  sur  les 
parties  supérieures  du  corps;  des  raies  blanches  et  pn  demi-cercle  se 
font  remarquer  sur  le  fond  brun  des  pennes  de  l’aile,  et  des  bandes 
transversales  sur  le  fond  roussâtre  de  la  queue  qui  est  terminée  de 
noir;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirâtres  :  les  pieds  roux  ;  l’ergot  du 
mâle  est  long  de  deux  lignes  et  demie,  et  terminé  en  pointe. 

Si  l’on  en  croit  Osbeck,  les  Chinois  se  servent  de  cet  oiseau  comme 
de  la  caille  pour  s’échauffer  les  mains  pendant  l’hiver. 

Latham  lui  donne  pour  variété  une  perdrix  qui  a  été  apportée  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  ;  elle  n’eu  diffère  essentiellement  qu’en  ce 
que  le  dessus  des  yeux  est  tacheté  de  blanc  et  de  noir,  et  que  le  bec 
et  les  pieds  sont  bruns. 

La  Perdrix  de  Pondichéry  (  Perdix  Pondiceriana  Lath,  ).  Son¬ 
nerai,  qui  a  fait  connoître  cette  espèce  ,  lui  donne  la  taille  de  \a per¬ 
drix  commune  ;  le  bec  noirâtre  ;  l’iris  rouge;  le  dessus  de  la  tête  d’un 
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roussâtre  terreux  ;  les  plumes  de  la  base  du  bec  et  le  haut  de  la 
gorge  jaunâtres,  avec  des  marques  noires  sur  cette  dernière  ;  le  dessus 
du  cou  grisâtre  et  ondulé  de  noir  ;  le  dos  roux  avec  des  bandes 
blanches  en  zigzag;  la  poitrine  d’un  roux  pâle,  ondé  de  noir;  le 
ventre  blanc ,  avec  des  lignes  demi-circulaires  noires  ;  les  côtés  ,  avec 
des  taches  mordorées;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
rousses,  avec  de  nombreuses  lignes  brunes  anguleuses,  et  traversées 
de  quatre  bandes  d’un  blanc  jaunâtre,  les  autres  mordorées  et  bor¬ 
dées  de  noir;  le  croupion  gris  ,  varié  de  raies  blanchâtres  bordées  de 
noir  ;  les  pennes  moyennes  des  ailes  rousses  et  bordées  de  blanc;  les 
plus  grandes  d’un  gris  sale  foncé,  et  les  pieds  rouges.  Un  fort  ergot 
distingue  le  mâle. 

Cette  espèce,  peu  commune  dans  l’Inde,  y  est  connue  sous  le  nom 
de  ghoori  tetur ,  ou  pigeon  de  roche  ;  d’autres  la  nomment  perdrix  , 
parce  que  son  cri  est  pareil  à  celui  de  cet  oiseau.  Il  est  difficile  de  la 
tuer,  car  elle  est  très-défiante  et  vole  haut.  Ces  perdrix  se  réunissent 
rarement  par  compagnies  comme  font  les  nôtres  ;  chaque  couple  vit 
presque  toujours  isolé. 

La  Perdrix  de  roche  ( Perdix  pelrosa  Lath.).  Celte  espèce  qui 
se  plaît ,  comme  la  perdrix  rouge ,  parmi  les  rochers  et  les  précipices, 
a  le  plumage  généralement  d’un  brun  obscur,  avec  une  tache  cou¬ 
leur  de  tabac  d’Espagne  sur  la  poitrine;  les  pieds,  le  bec  et  le  tour 
des  yeux  sont  rouges.  Elle  est  moins  grosse  que  la  perdrix  rouge  , 
mais  elle  a  la  même  forme  ;  sa  chair  est  excellente.  Elle  court  très- 
vite  ,  et  retrousse  sa  queue  en  courant. 

La  Perdrix  rouge  d’Afrique  ( Perdix  rubricollis  Lath.  ,  pl. 
enl.  n°  180.).  Montbeillard  a  écarté  cet  oiseau  du  genre  Perdrix  ; 
Lalham  et  Grnelin  n’ont  pas  adopté  son  opinion.  Elle  a  douze  pouces 
de  longueur;  le  bec  court  et  rouge;  l’œil  placé  dans  un  espace  dénué 
de  plumes;  la  gorge  nue  et  rouge;  le  plumage  en  dessus  générale¬ 
ment  brun  et  tacheté  d’un  brun  plus  sombre;  les  sourcils  blancs; 
une  raie  de  même  couleur  passe  au-dessous  des  yeux  et  entoure  la 
peau  nue  de  la  gorge  ;  deux  aulres  raies  naissent  à  la  base  du  bec  ;  lés 
côtés  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  blancs  et  marqués  de  brun 
particulièrement  sur  le  milieu  delà  poitrine  et  du  venlre;  la  queue 
est  très-courte  ,  ayant  tout  au  plus  un  pouce  ,  et  l’oiseau  la  porte 
épanouie.  Les  pieds  sont  rouges,  et  l’ergot  dont  ils  sont  armés  est 
courbé  et  aussi  long  que  l’ongle  du  doigt  postérieur. 

On  ne  sait  rien  du  genre  de  vie  de  cet  oiseau. 

La  Perdrix  rouge  de  Barbarie  ( Perdix  rufa  Barbarica ,  var. 
Lath.)  est  moins  grosse  que  la  perdrix  grise  ;  elle  a  le  dessus  de  la 
tête  d’un  brun  marron  ;  les  côtés  et  la  gorge  d’un  cendré  clair  et 
bleuâtre;  le  dessus  du  cou  et  le  dos  d’un  cendré  brun;  le  croupion  et 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  cendrés  ;  les  plumes  qui  re¬ 
couvrent  les  ailes  et  les  scapulaires,  d’un  beau  bleu  et  bordées  de 
marron;  un  collier  brun  ,  composé  de  points  blancs,  au  haut  du  cou , 
dont  le  devant  est  d’un  cendré  qui,  s’affoiblissaut  vers  la  poitrine, 
prend  une  teinte  de  couleur  de  rose  pâle;  le  ventre  et  les  parties  sub¬ 
séquentes  sont  d’un  brun  clair;  les  plumes  des  flancs  ont  du  cendré  à 
leur  origine,  trois  bandes  transversales  dans  le  reste  de  leur  Ion- 
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gueur,la  première  blanche,  la  seconde  noire,  et.  la  troisième  orangée; 
les  pennes  des  ailes  sont  d’un  brun  qui  s'éclaircit  vers  leur  extrémité; 
les  deux  intermédiaires  de  la  queue  d’un  cendré  foncé,  avec  des  raies 
transversales  brunes;  les  autres  cendrées  dans  leur  première  moitié,  et 
d’une  teinte  orangée  terne  dans  l’autre  ;  le  bec,  les  pieds,  le  tour  des 
yeux  d’un  rouge  écarlate,  elles  ongles  bruns.  Les  couleurs ,  leur  distri¬ 
bution  et  la  petitesse  de  celle  perdrix  la  distinguent  des  races  de  per¬ 
drix  rouges  qui  sont  connues  en  Europe ,  et  ne  permettent  pas  d’adopter 
l’opinion  de  Latham,  qui  en  fait  une- variété  de  la  perdrix  rouge.  On 
la  trouve  en  Barbarie,  près  de  Santa-Cruz. 

La  Perdrix  rouge  d’Europe  { Perdix  rufa  Lath. ,  pl.  enl. ,  n°  1 5o. ) 
est  un  peu  plus  petite  que  la  bartavelle ,  et  a  douze  pouces  de  lon¬ 
gueur  ;  le  bec,  l’iris  et  les  pieds  rouges;  le  front  d’un  gris  brun;  la 
télé  d’un  brun  roux,  varié  de  taches  noires  obliques  sur  les  plumes 
de  l’occiput;  la  gorge  d’un  blanc  pur  encadré  de  noir;  une  bande 
blanche  au-dessus  des  yeux;  le  dessus  du  cou  et  les  côtés  cendrés,  avec 
deux  taches  noires  isur  chaque  plume;  le  dos,  les  couvertures  des 
ailes  et  le  croupion  d’un  brun  verdâtre  ;  la  poitrine  d’un  cendré  pâle  ; 
les  parties  postérieures  rousses  ;  les  flancs  variés  de  lunules  noires  et 
orangées  ;  les  pennes  des  ailes  d’un  gris  brun  et  bordées  de  jaunâtre  , 
la  queue  composée  de  seize  pennes,  dont  les  quatre  intermédiaires 
sont  pareilles  à  celles  des  ailes,  les  plus  proches  ont  leur  bord  intérieur 
roux,  et  les  cinq  plus  extérieures  sont  de  cette  couleur  sur  les  deux 
côtés. 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  un  tubercule  sur  chaque 
pied.  On  reconnoît  les  jeune  de  l’année  à  la  forme  pointue  de  la  pre¬ 
mière  penne  de  l’aile  ,  et  à  la  teinte  blanchâtre  de  son  extrémité. 

Celte  espèce  est  répandue  dans  les  pays  montagneux  de  l’Europe, 
de  l’Asie  et  de  l’Afrique;  elle  est  très-commune  dans  divers  cantons 
de  la  France,  et  est  très-rare  dans  d’autres;  elle  fréquente  les  îles 
Madère,  de  Guernesey  et  de  Jersey,  mais  elle  ne  niche  point  eu 
Angleterre. 

L  es  perdrix  rouges  se  plaisent  sur  les  terreins  élevés ,  sur  le  penchant 
des  collines  et  des  montagnes;  on  les  trouve  quelquefois  en  plaine, 
sur  la  lisière  et  dans  les  clairières  des  bois,  où  elles  se  cachent  dans 
les  bruyères  et  les  broussailles.  Elles  se  nourrissent  de  grains ,  d’herbes 
de  limaces,  d’œufs  de  fourmis  et  d’autres  insectes.  Leur  vol,  quoique 
pesant,  est  roide  ;  si  on  les  surprend  sur  les  lieux  escarpés,  elles 
plongent  dans  les  précipices;  si  on  les  poursuit  dans  la  plaine ,  elles 
gagnent  le  sommet  des  montagnes  ;  lorsqu’elles  sont  suivies  de  trop 
près  et  poussées  vivement,  elles  se  réfugient  dans  les  bois,  à  portée 
desquels  elles  ont  coutume  de  se  tenir;  elles  s’enfoncent  dans  les 
h  Jliers,  se  perchent  même  sur  les  arbres  et  se  terrent  quelquefois, 
habitudes  que  n’ont  pas  les  perdrix  grises.  Elles  eu  diffèrent  encore 
par  leurs  mœurs  et  leur  naturel  ;  elles  sont  moins  sociables ,  quoi¬ 
qu’elles  se  réunissent  aussi  par  compagnie;  elles  se  tiennent  plus 
éloignées  les  unes  des  autres  ,  ne  parlent  pas  toutes  à-la-fois ,  prennent 
souvent  leur  essor  de  difl'érens  cô.iés ,  et  montrent  beaucoup  moins 
d’empressement  à  se  rappeler.  Elles  fréquentent,  pendant  l’hiver, 
les  coteaux  exposés  au  midi ,  et  se  réfugient  la  nuit  sous  des  avances 
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de  rockers  ou  parmi  les  broussailles.  Chaque  coupe  s’isole  au  prin¬ 
temps  ;  mais  lorsque  les  mâles  ont  satisfait  à  la  loi  de  la  nature ,  et  que 
les  femelles  couvent,  ils  les  laissent  seules  chargées  du  soin  de  la 
famille,  et  se  réunissent  par  compagnies  fort  nombreuses;  on  peut 
donc  tirer  sur  ces  bandes  sans  crainte  de  détruire  l’espèce,  et  s’il  s’y 
trouve  quelques  femelles  ,  qui  sont  plus  petites  ,  ce  sont  celles  qui  ont 
.passé  l’âge  de  se  reproduire.  Le  temps  de  celle  chasse  est  depuis  la  fin 
de  juin  jusqu’à  la  fin  de  septembre  ;  après  celte  époque  elles  se  mêleut 
aux  nouvelles  couvées.  Les  femelles  construisent  leur  nid  dans  les 
bruyères  ,  les  broussailles  et  les  blés  qui  sont  à  la  proximité  des  bois; 
la  ponte  est  de  quinze  à  vingt  œufs  blancs,  semblables  à  ceux  du 
pigeon. 

Ces  oiseaux  ont  généralement  les  habitudes  moins  douces,  moins 
sociales  que  les  perdrix  grises,  et  sont  d’un  naturel  plus  sauvage; 
aussi  celles  que  l’on  lâche  de  multiplier  dans  les  parcs  ,  et  que  l’on 
soigne  à-peu-près  comme  les  faisans ,  sont  encore  pins  difficiles  à 
élever,  exigent  plus  de  soins  et  de  précautions  pour  lesaccoulumer 
à  la  captivité  ;  et  rarement  elles  s’y  accoutument,  puisqu  e\es  perdreaux 
rouges  qui  sont  éclos  dans  la  faisanderie,  et  qui  n’ont  jamais  connu 
la  liberté,  languissent  dans  cette  prison  ,  et,  malgré  tous  les  agrémens 
qu’on  leur  procure ,  meurent  bientôt  d’ennui  ou  de  maladie,  si  on 
ne  les  lâche  dans  le  temps  où  ils  commencent  à  avoir  la  tête  garnie  de 
plumes.  Quant  aux  perdrix  rouges  qu’on  prend  déjà  formées  et  adultes , 
elles  sont  si  sensibles  à  la  perte  de  leur  liberté ,  elles  s’agitent  si  brus¬ 
quement  et  avec  une  telle  impétuosité,  qu’elles  périssent  des  coups 
qu’elles  se  donnent:  cependant  on  peut  parvenir  à  la  longue  à  les 
apprivoiser;  mais  il  faut  les  tenir  dans  mie  volière  entourée  de  toile, 
les  abandonner  à  elles-mêmes  dans  un  lieu  solitaire,  et  ne  les  accou¬ 
tumer  qu’insensiblemenl  aux  objets  qui  les  troublent  et  les  agitent. 
Quant  aux  perdreaux  ,  il  paroît  plus  aisé  d’adoucir  leur  caractère  ; 
mais  ils  demandent  plus  de  soins  que  lés  gris ,  et  on  les  fait  élever  de 
même  par  une  poule,  qu’on  choisit  la  plus  douce  et  la  plus  familière. 
Si  l’on  en  croit  Tourneforl,  on  en  voit  dans  file  de  Scio  et  en  Pro¬ 
vence,  des  troupes  nombreuses  tellement  apprivoisées,  qu’elles  obéissent 
à  la  voix  de  leur  conducteur  avec  une  docilité  singulière.  (Voyez  son 
Voyage  au  Levant ,  tom.  1.  ) 

Comme  l’espèce  de  la  perdrix  rouge  ne  se  plaît  pas  par-tout ,  et 
quelle  veut  choisir  elle-même  le  lieu  qui  lui  convient,  ce  seroit  eu 
vain  qu’on  transportent  ces  oiseaux  sur  une  terre  où  il  n’y  eu  a  pas, 
s’ils  n’y  trouvent  une  habitation  qui  réunisse  ce  qui  les  fixe  ailleurs; 
enfin,  elles  ne  multiplient  pas  également  par- tout,  et  ne  sont  pas 
d’une  grosseur  égale  dans  tous  les  pays:  elles  sont  plus  grosses  en 
général  dans  les  cantons  montueux  que  dans  les  plaines,  sur  les  tei'~ 
reios  secs  que  sur  ceux  qui  sont  humides,  dans  les  contrées  méridio¬ 
nales  que  dans  les  septentrionales. 

Leur  chair  est  sujette  à  participer  du  goût  des  ali  mens  dont  elles 
%e  nourrissent;  c’est  pourquoi  il  est  des  cantons  où  elles  sont  d’un 
goût  exquis  ,  et  dans  d’autres  un  très-mauvais  gibier. 

Comme  dans  l’espèce  de  la  perdrix  grise ,  il  y  a  dans  celle-ci  des 
variétés  accidentelles  ;  les  unes  totalement  blanches ,  avec  une  nuança 
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ïroussâlre  sur  quelques  parties  du  corps ,  et  d’aulres  dont  le  plumage 
est  varié  de  blanc  par  plaques  plus  ou  moins  grandes. 

La  Perdrix  rouge  de  Madagascar  ( Perdix  spadicea  Lath.  ). 
Cette  perdrix  ,  dont  nous  devons  la  counoisfsance  à  Sonnerai ,  a  la  taille 
de  la  perdrix  commune ;  le  bec  jaune;  l’iris  rouge;  tout  le  plumage 
du  corps  de  couleur  de  peau  d’oignon  ou  d’un  roux  brun  terne;  cette 
couleur  devient  plus  foncée  sur  le  haut  de  la  tête  et  le  derrière  du 
cou  ;  les  pieds  sont  d’un  beau  rouge  et  armés  de  deux  ergots. 

La  Perdrix  du  Sénégal.  Voyez.  Bis-ergot. 

La  Perdrix  de  Syrie.  Voyez.  Ganga  et  petite  Perdrix  grise. 

La  Perdrix  des  Terres-Neu ves  de  Belon ,  est  la  Peintadje. 
Voyez,  ce  mot.  (Vieill.) 

Chasse  des  Perdrix. 

La  chair  de  ces  oiseaux,  sur-tout  lorsqu’ils  sont  jeunes,  offrant 
une  nourriture  aussi  succulente  que  délicate,  et  par  sa  qualité  et  par 
son  fumet,  on  a  multiplié  les  manières  de  les  chasser  et  de  s’en 
procurer.  Fusils ,  lacets ,  pièges .  filets ,  appeaux,  tout  est  employé 
par  les  chasseurs;  et  il  est  peu  de  gibier  auquel  ils  fassent  une  guerre 
aussi  vive  et  aussi  continue.  Je  vais  donner  une  idée  suffisante 
de  toutes  les  méthodes  usitées  dans  celte  chasse,  en  distinguant  celles 
qni  réussissent  contre  les  perdrix  grises  d’avec  celles  qui  conviennent 
contre  les  rouges. 

Temps  de  la  chasse  aux  perdrix.  Dans  les  terres  bien  gardées  ,  on 
cesse  dans  les  premiers  jours  de  mars  de  chasser  la  perdrix  ,  et  on 
ne  recommence  à  la  tirer  que  vers  la  fin  de  juin,  d’où  s’est  établi  le 
proverbe:  A  la  saint  Jean ,  perdreaux  volans.  Cependant  il  est  avéré 
qu’elles  11e  sont  véri  tablement  bonnes  à  tirer  et  à  paroilresur  les  tables 
que  daus  le  milieu  du  mois  suivant,  temps  auquel  elles  commencent 
à  perdre  leur  première  queue ,  et  à  s’appeler  brechos ,  pour  pousser  du 
revenu ,  c’est-à-dire  les  plumes  de  la  nouvelle. 

A  mesure  que  cette  seconde  queue  revient  et  s’alonge  ,  les  premières 
plumes  du  dessous  de  la  gorge  et  du  jabot,  jusque-là  d’un  blanc  sale 
et  jaunâtre,  se  trouvent  renforcées  par  des  plumes  mouchetées  de 
gris  ;  et  à  la  mi-septembre,  lorsque  toutes  ces  nouvelles  plumes  ont 
paru  ,  on  dit  que  les  perdreaux  sont  maillés. 

Les  plumes  rousses  sur  la  tête,  ainsi  que  le  rouge  des  tempes, 
entre  l’œil  et  l'oreille  ,  ne  lardent  pas  alors  à  se  montre^  ;  c’est  ce  qu’on 
appelle  pousser  le  rouge. 

Enfin  ,  sur  l’estomac  des  mâles  commence  à  se  dessiner  fortement, 
et  d’une  manière  plus  foibîe  sur  celui  des  femelles,  un  fer  à  cheval; 
la  nature  donne  ce  dernier  Irait  du  plumage  des  perdrix  au  commen¬ 
cement  d’octobre,  et  alors,  comme  on  dit,  à  la  saint  lie  mi ,  tous 
perdreaux  sont  perdrix. 

A  celte  dernière  époque  ,  on  ne  peut  plus  distinguer  les  vieilles 
d’avec  les  jeunes  qu’à  l’inspection  de  la  première  plume  ou  fouet  de 
l’aile.  Dans  les  premières,  elle  est  arrondie  à  son  extrémité  ;  au  lieu 
que  chez  les  autres,  elle  s’aiguise  en  pointe  comme  une  lancette,  et 
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celle  dissemblance  continue  jusqu'à  la  première  mue,  en  juillet 
l’année  suivante:  on  peut  encore  remarquer  que  les  jeunes  ont  les 
pieds  jaunâtres,  et  les  vieilles,  gris. 

Quant  aux  différences  essentielles  qui,  à  l’extérieur,  caractérisent, 
le  mâle  d’avec  la  femelle,  lorsque  ces  oiseaux  ont  pris  loute  leur  con¬ 
sistance,  elles  consistent  dans  le  fer  à  cheval  dont  je  viens  de  parler  , 
et  dans  un  ergot  obtus  au  derrière  du  pied,  qu’on  voit  au  mâle,  et 
dont  la  femelle  est  privée;  d’ailleurs  le  premier  est  un  peu  plus  gros. 

Le  fusil.  Celte  première  espèce  de  chasse  aux  perdrix  est  sans 
contredit  la  plus  agréable  ,  la  plus  prompte  el  la  plus  sure,  lorsque  le 
chasseur,  accompagné  d’un  bon  chien  d’arrêt ,  est  sage,  adroit,  ne  sa 
presse  pas,  et  sait  habilement  manier  son  arme. 

Les  heures  les  plus  convenables  pour  cette  chasse,  sont ,  dans  l’au¬ 
tomne,  depuis  dix  heures  jusqu’à  midi,  et  depuis  deux  jusqu’à  quatre. 
Le  malin,  à  midi  et  le  soir,  les  perdrix  relèvent  pour  manger,  et 
alors  elles  sont  presque  toujours  en  mouvement. 

On  sait  que  pour  faire  réussir  cette  chasse,  le  chasseur,  l’arme  an 
bras  el  l’œil  au  guet,  suit  doucement  el  presque  pas  à  pas  le  chien, 
qui,  ayant  éventé  une  compagnie,  la  rassemble  en  un  centre  com¬ 
mun  ,  en  décrivant  continuellement  autour  une  spirale,  qui  les  en¬ 
ferme  ,  précisément  comme  le  limier  ,  par  rapport  à  la  bête  fauve. 
Dès  que  le  chien  voit  les  perdrix  entassées  et  immobiles,  il  s’arrête, 
les  fixe  imperturbablement,  lient  une  patte  levée,  et  indique  le  gibier 
au  chasseur  ,  qui ,  arrivant  aussi-tôt,  l’arme  en  joue,  et  assurant  le  chien 
de  la  voix  ,  approche  le  plus  que  possible  ,  lire  à  vue,  ou  au  moment 
où  la  compagnie  prend  le  vol,  à  la  hauteur  du  fusil. 

Un  point  essentiel  et  difficile  à  obtenir  constamment ,  à  moins  que 
le  chien  ne  soit  très-sage  el  parfaitement  dressé  ,  c’est  qu’après  le  feu 
il  ne  se  livre  pas  à  son  ardeur;  lie  poursuive  pas  de  toute  l’impul¬ 
sion  de  l’instinct,  le  gibier  qui  fuit  à  tire-d’aile;  ne  l  oblige  pas  à  se 
remiser  fort  loin  ,  et  ne  donne  pas  au  chasseur  la  peine ,  quelquefois 
infructueuse  alors,  d’aller  le  rejoindre  pour  le  tirer  de  nouveau. 

Lorsque  l’on  veut  chasser  aux  perd >  A  dans  une  contrée  où  elles 
ïi’ abondent  pas,  et  qu’on  ne  veut  point  se  fatiguer  inutilement,  il  faut 
user  de  la  préparation  suivante.  La  veille  de  la  chasse,  depuis  la  chute 
du  jour  jusqu’à  la  nuit,  ou  s’arrête  au  milieu  d’une  plaine  ,  au  pied 
d’un  arbre  ou  d’une  baie  ,  et  là  on  allend  ,  immobile,  l’heure  où  les 
perdrix  font  retentir  la  campagne  de  leur  chant,  ce  qu’elles  ne  manquent 
jamais  de  faire  à  cette  époque  de  la  journée,  ou  pour  s’égajœr,  ou 
rassembler  en  compagnie  les  individus  dispersés.  Ce  chant  est  toujours 
suivi  d’un  premier  vol,  plus  ou  moins  long,  dont  la  chute  indique 
sûrement  le  lieu  où  elles  passent  la  nuit,  à  moins  que  quelque  bruit 
ou  quelqu’aocident  extraordinaire  ne  trouble  et  ne  fasse  décamper  le 
paisible  ménage. 

Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour,  le  chasseur,  de  retour  au  pied 
de  l’arbre  ou  delà  haie,  auxquels  il  attache  son  chien,  à, moins  qu’il 
ne  soit  bien  à  commandement,  entend  le  même  chant  et  voit  le  même 
vol  que  la  veille,  c’est-à-dire  qu’il  apperçoil  les  perdrix  se  poser  à 
ppu  de  distance,  el  quelquefois  après  un  second  chant  ,  tenter  un 
second  vol.  Alors,  dès  que  le  jour  le  permet,  on  peut  commencer 
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la  chasse  ,  bien  assuré  de  trouver  le  gibier  et  de  ne  pas  perdre 
ses  pas. 

Comme  dans  les  perdrix  il  naît  beaucoup  plus  de  coqs  que  de  fe¬ 
melles ,  et  qu’au  temps  de  la  pariade  les  mâles  en  se  disputant  une 
poule  la  fatiguent  et  souvent  l’obligent  de  quitter  le  canton  ,  on  a  soin 
de  tuer  une  partie  des  coqs  dans  la  saison  où  ces  oiseaux  commencent 
à  s’apparier,  c’est-à-dire  depuis  le  commencement  de  mars  jusqu’au 
milieu  d’avril. 

Mais  il  est  bien  important  alors  de  ne  point  se  tromper ,  et  de  savoir 
que  le  coq  part  toujours  le  dernier,  si  c’est  au  commencement  de  la 
pariade,  au  lieu  qu’à  la  fin  d’avril  c’est  le  contraire.  Si  on  découvre 
le  couple  à  terre,  en  y  faisant  bien  attention  ,  on  verra  que  la  poule 
a  la  tête  rase ,  et  que  celle  du  coq  est  haute  et  relevée. 

Quoique  les  perdrix  rouges  se  trouvent  souvent  dans  les  plaines, 
comme  les  grisés,  cependant  on  remarque  qu’en  général  elles  pré¬ 
fèrent  les  coteaux,  les  lieux  élevés,  secs  et  pierreux,  les  jeunes  taillis, 
les  bruyères,  de  même  que  les  endroits  couverts  de  genêts  et  de  brous¬ 
sailles.  Elles  sont  plus  paresseuses  à  partir,  volent  pesamment,  et, 
en  s’abattant,  courent  beaucoup  plus  que  les  grises.  Elles  se  tiennent 
plus  écartées  les  unes  des  autres,  et  bien  rarement  la  compagnie  se 
lève  à-la-fois,  même  au  premier  vol  ;  aussi  lorsqu’une  perdrix  rouge 
part  seule,  il  faut  avoir  sur-le-champ  grand  soin  de  battre  le  ter  rein, 
aux  environs  de  l’endroit  d’où  elle  s’es!,  élevée:  faute  de  celte  pré¬ 
caution  ,  on  risqueroit  de  laisser  derrière  soi  le  reste  entier  de  1$ 
compagnie. 

L’habitude  des  perdrix  rouges  de  ne  point  se  réunir  en  pelotons 
comme  les  grises ,  de  partir  en  détail  et  de  tenir  davantage,  fait  que 
cette  chasse  est  bien  plus  sûre,  plus  agréable  et  moins  pénible  pen¬ 
dant  l’hiver,  si  ce  n’est  dans  les  pays  de  montagnes,  où  elles  volent 
d’un  coteau  à  l’autre,  et  obligent  le  chasseur,  pour  les  joindre,  de 
descendre  et  de  remonter  par  des  èscarpemens  très-difficiles,  et  sou¬ 
vent  à  franchir  de  dangereux  précipices'. 

En  temps  de  neige ,  il  est  fort  aisé  de  tuer  les  perdrix  à  terre,  de¬ 
vant  un  chien  d’arrêt,  leur  couleur  qui  tranche  avec  le  blanc  de  la 
neige,  les  faisant  appercevoir  au  premier  coup-d’œil.  Ce  temps  est’ 
celui  des  braconniers,  sur-tout  lorsqu  il  se  rencontre  avec  un  clair  de 
lime.  Ainsi  debout  toute  la  nuit  dans  les  plaines,  une  chemise  sur 
l’habit  et  un  bonnet,  blanc  à  la  tête,  faisant  feu  sur  le  gibier,  qui 
alors  se  rassemble  en  pelotons,  souvent  d’un  seul  coup  ils  détruisent 
la  moitié  d’une  compagnie. 

Aussi  la  neige  en  général  est-elle  regardée  comme  le  temps  le  plus 
funeste  pour  la  perdrix  ;  pour  peu  qu’elle  dure,  elle  donne  lieu  à  ce 
braconnage  destructeur.  Si  elle  reste  long-temps,  elle  les  fait  périr  de 
faim ,  comme  dans  l’hiver  de  1783  à  1784  ,  où  la  neige  ayant  couvert 
la  terre  pendant  plus  de  six  semaines ,  on  a  vu  les  perdrix  si  exténuées , 
faute  de  nourriture,  qu’on  pouvoit  les  prendre  à  la  main,  après  mi 
premier  vol,  et  que  les  corneilles,  qui  en  tout  autre  temps  ne  les 
attaquent  point,  lomboient  dessus  et  les  dévoroient. 

La  bartavelle ,  qui  ne  descend  des  montagnes  et  des  bois  du  Dau¬ 
phiné  que  vers  le  temps  des  neiges,  y  trouve  la  mort,  par  la  facilité 
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qu’on  a  de  la  trouver  dans  les  petits  bois  ,  les  bruyères  ,  les  lavandes 
et  les  broussailles ,  où  elle  se  lient  cachée.  On  n’en  tue  guère  dans  la 
belle  saison  ;  les  pays  déserts  ,  les  montagnes  coupées  de  torrens,  de 
ravins  et  de  précipices  qu’habite  alors  ce  gibier,  en  rendent  la  chasse 
aussi  pénible  que  dangereuse;  en  sorte  que  celles  que  l’on  peut  avoir 
à  cette  époque  ,  sont  apportées  par  les  paysans  qui  les  ont  prises  à 
quelques-uns  des  pièges  dont  je  parlerai  dans  la  suite  de  cet  article. 

La  tonnelle  de  Sardaigne.  En  Espagne,  en  Corse  et  en  Sardaigne, 
on  ne  connoît  que  les  perdrix  rouges  ;  elles  sont  si  abondantes  dans 
cette  dernière  île,  elles  s’y  sont  tellement  multipliées ,  que,  quoique 
la  chasse  y  soit  absolument  libre,  un  chasseur  peut  aisément  en  tuer 
cinquante  ou  soixante  par  jour,  et  qu’en  peu  de  temps,  un  habitant 
de  la  campagne  peut  eu  prendre  jusqu’à  cinq  cents  avec  un  filet  assez 
semblable  à  celui  que  nous  appelons  tonnelle:  on  s’en  sert  également 
avec  succès  en  Corse,  et  voici  la  description  de  cette  chasse,  qui  se 
fait  de  nuit. 

Deux  hommes  se  réunissent  ;  l’un  a  soin  de  remarquer  ,  à  la  chute 
du  jour  ,  une  compagnie  de  perdrix  ,  et ,  suivant  leur  appel ,  I endroit 
où  elle  doit  passer  la  nuit.  Alors  il  revient  dans  les  ténèbres  au  meme 
lieu,  et  s’approche  du  gibier,  arme  d’un  tison  de  sapin  résineux  et 
enflammé;  son  compagnon,  qui  le  suit  à  quelques  pas  de  distance, 
porte,  au  bout  d’une  perche  de  huit  à  dix  pieds,  un  filet  monté  sur 
un  cerceau  de  Irois  à  quatre  de  diamètre,  en  forme  de  poche. 

Le  porteur  du  flambeau  s’approche  peu  à  peu  et  sans  bruit  de  la 
compagnie  livrée  au  sommeil  ,  qui,  bientôt  réveillée,  tremblante  à 
cette  lueur,  se  tapit  et  demeure  immobile.  Approché  à  la  distance 
convenable ,  il  s’arrête  ;  l’autre  chasseur  arrive ,  apperçoit  les  perdrix  ; 
et  pendant  que  le  premier  se  baisse  pour  le  laisser  opérer,  il  jette 
son  filet  sur  les  perdrix ,  dont  à  peine ,  sur  dix  ou  douze  ,  il  s’en  peut 
échapper  deux  ou  trois. 

Cette  espèce  de  chasse  au  reste  n’est  point  particulière  à  la  Corse 
et  à  la  Sardaigne ,  on  la  pratique  en  Italie,  sur-tout  dans  la  Campagne 
de  Rome  et  dans  la  Toscane;  mais  là ,  au  lieu  d’un  tison  brûlant ,  les 
chasseurs  portent  une  espece  de  lanterne  de  fer-blanc,  bien  étamée 
à  l’inlerieur,  pour  mieux  réfléchir  la  lumière  d’une  forte  mèche  dont 
elle  est  garnie. 

La  lanterne  est  appelée  en  italien  frugnuolo  ,  et  le  filet  lanciatoja  , 
ce  qui  a  fait  donner  à  celte  chasse  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  noms 
dans  le  pays. 

La  tonnelle  française.  On  ne  fait  usage  de  ce  filet  pour  prendre 
des  perdrix ,  que  dans  les  blés  verts  ,  dans  les  terres  en  friche  et  dans 
les  plaines  d’où  l’on  peut  découvrir  des  compagnies  :  les  blés  élevés  , 
les  broussailles  et  les  vignes  ne  serviroient  qu’à  dérouler  les  chasseurs. 

Cette  chasse  a  lieu  pendant  tout  le  jour ,  lorsqu’on  a  un  chien  d’arrêt 
pour  quêter  les  perdrix  ;  sans  chien ,  on  n’y  va  qu’à  la  pointe  du  jour. 
Quand  le  tonueleur  a  trouvé  le  gibier,  il  dresse  son  équipage,  et  il 
déploie  sur-tout  sa  vache  artificielle,  dont  VA viceplologie  française 
donne  l’exacte  construction. 

La  vache.  On  commence  par  faire  une  cage  ou  châssis  de  bois 
léger,  de  la  longueur  d’une  vache,  en  la  mesurant  des  épaules  à  la 
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queue;  au  derrière  de  la  cage  et  en  dedans»  doivent  être  attachés 
des  morceaux  de  bois  de  la  longueur  et  de  la  tournure  des  jambes 
de  cet  animal  ;  les  quatre  membres  principaux  de  la  cage  ont  deux 
pouces  d’équarrisage,  et  les  traverses  sont  proportionnées.  Tout  doit 
être  à  tenons  solidement  emmanchés  et  collés»  afin  qu'en  le  portant  on 
n’entende  pas  le  moindre  criaillement. 

On  attache  sur  le  châssis  quatre  cercles,  dont  le  diamètre  est  égal 
â  la  grosseur  d’une  vache  ;  le  premier  doit  être  fort,  et  on  le  garnit 
de  bourre  pour  que  le  porteur  n’en  soit  point  incommodé.  On  couvre 
d’une  toile  légère  tout  le  corps  de  la  vache,  et  on  la  coud  après  chaque 
cercle  ,  ou  bien  on  la  colle  seulement  ;  les  cuisses  et  les  jambes  se  gar¬ 
nissent  de  mousse  ou  de  paille,  et  la  queue  se  fait  d’une  corde  effilée 
par  un  bout.  Toute  la  machine  est  peinte  à  l'huile,  car  à  la  colle,  les 
brouillards  et  les  rosées ,  auxquels  on  est  souvent  obligé  de  s’exposer, 
enléveroient  bientôt  la  couleur. 

Le  chasseur  doit  avoir  une  grande  culotte  ou  pantalon  de  toile  de 
même  couleur,  sur  la  ceinture  duquel  doivent  tomber  les  barbes  du 
domino ,  c’est-à-dire  de  la  tête  et  du  cou  de  la  vache  qui  se  portent 
comme  un  domino. 

Il  est.  fait  de  carton,  excepté  les  côtés  qui  doivent  être  souples  et 
flexibles,  pour  que  le  chasseur  puisse  ajuster  le  gibier  sans  trouver 
aucun  obstacle.  Il  est  nécessaire  ,  lorsqu’on  a  revêtu  le  domino ,  qu’on 
puisse  découvrir  ,  au  premier  coup-d’œil ,  le  canon  du  fusil  horizon¬ 
talement  d’un  bout  à  l’autre. 

Toute  la  tête  se  recouvre  d’une  toile  peinte  comme  le  reste  de  la 
vache  ;  le  con  ,  également  de  toile,  doit  être  assez  long  pour  pouvoir 
s’élendre  de  quelques  pouces  sur  le  dos ,  et  les  barbes  sous  lesquelles 
les  bras  du  chasseur  sont  cachés  doivent  passer  la  ceinture  du  panta¬ 
lon.  On  peut  y  attacher  des  cornes  naturelles  sans  prendre  la  peine 
d’en  faire  d’artificielles. 

Quoiqu’en  suivant  toutes  ces  indications ,  la  vache  soit  assez  bien 
imitée  pour  faire  illusion  même  aux  hommes,  elle  ne  serviroit  point 
encore  à  approcher  du  gibier  si  on  alloit  à  grands  pas  et  en  direction 
de  son  côté  ;  il  faut ,  tout  au  contraire  ,  ne  l’approcher  que  doucement, 
en  tournant,  s’arrêtant  et  baissant  souvent  la  tête  pour  imiter  la  vache 
qui  prend  la  pâture  ;  et  sur-tout ,  à  mesure  qu’011  approche  ,  il  faut  rai- 
ïenlir  la  marche ,  s’éloigner ,  revenir  ,  toujours  en  faisant  semblant  de 
brouter ,  et  en  tournant  le  flanc  au  gibier  plus  souvent  que  la  tête ,  parce 
que  les  grands  yeux  qu’on  est  obligé  de  laisser  à  la  figure  pourroient 
faire  soupçonner  quelque  mystère. 

Arrivé  à  portée  du  coup ,  on  sort  du  corps  de  la  vache  le  fusil ,  qu’il 
est  prudent  d’avoir  à  double  batterie,  et,  tout  en  se  retournant,  sans 
marquer  trop  d’empressement  et  de  précipitation  ,  on  f  ait  feu  à  coup- 
sur  au  vol  ou  à  terre. 

Il  y  a  des  chasseurs  qui ,  pour  mieux  réussir  encore  au  moyen  de  la 
vache  factice,  s’attachent  au  cou  une  sonnette  pareille  à  celles  dont  on 
se  sert  pour  le  bétail,  et  ils  ont  soin  d’en  faire  entendre  le  son  de  temps 
à  autre. 

Z*a  tonnelle  proprement  dite .  Quelquefois,  en  mettant  en  visage  U> 
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piège  de  la  vache ,  au  lieu  de  l’arme  à  feu,  on  se  sert  d'une  espèce  de 
filet  appelé  tonnelle. 

Il  a  quinze  pieds  de  queue  ou  de  longueur,  dix-huit  pouces  de  largeur 
ou  d’ouverture  par  l’entrée.  Il  est  construit  de  fil  retors  en  trois  brins, 
qui  ne  doivent  pas  être  trop  gros,  et  teint  en  vert  ou  jaune.  Les  mailles 
sont  d’un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces  de  largeur.  On  peut  lui  en 
donner  trente  de  hauteur  ,  plus  ou  moins  ,  selon  la  largeur  des  mailles. 

Lorsque  ce  filet  est  achevé  ,  on  passe  dans  les  dernières  mailles  du 
bout  le  plus  large  une  baguette  bien  unie,  grosse  comme  celle  d’un 
fusil ,  ployée  en  rond  comme  un  cercle  de  tonneau  ;  puis  on  attache  ces 
deux  bouts  ensemble  l’un  sur  l’autre  pour  tenir  le  cercle  en  état.  On 
en  met  d’autres  plus  petits  par  degrés,  éloignés  les  uns  des  autres  à 
proportion  de  la  longueur  de  la  tonnelle ,  et  jusqu’au  bout  de  la  queue 
terminée  en  pointe. 

Pour  joindre  ou  attacher  ces  cercles  au  filet,  il  faut  les  faire  passer 
dans  le  rang  des  mailles  du  tour  ,  puis  lier  avec  du  fil  les  deux  bouts 
de  la  baguette  ensemble,  afin  qu’ils  ne  s’ouvrent  pas  plus  qu’il  ne  faut, 
et  qu’ils  restent  toujours  dans  le  même  étal.  On  attache  aux  deux  côtés 
du  cercle  de  l’entrée  deux  piquets  ,  longs  d’environ  un  pied  et  demi, 
qui  serviront  à  tenir  la  tonnelle  droite  et  bien  tendue.  On  en  met  un 
autre,  long  d’un  pied,  à  la  queue  du  filet,  pour  la  fixer,  invaria¬ 
blement. 

Cetle  tonnelle  est  accompagnée  de  deuxhalliers  simples,  qui  seront 
de  mailles  à  lozange  ou  carrées  ,  d’un  pied  de  haut  ;  chaque  hallier  aura 
sept  ou  huit  toises  de  long.  Quand  ils  seront  faits  ,  on  attachera  ,  de  deux 
en  deux  pieds  ,  des  piquets  gros  comme  le  petit  doigt ,  longs  d’un  pied 
et  demi ,  afin  de  les  pouvoir  tendre  aux  deux  côtés  de  la  tonnelle  lorsque 
vous  voudrez  vous  en  servir. 

A  3a  première  lueur  du  jour,  le  chasseur  qui  doit  tonnele r  étant 
assuré  du  lieu  où  les  perdrix  ont  chanté  la  dernière  fois,  charge  ses 
épaules  de  la  tonnelle  et  des  halliers,  ayant  la  vache  à  la  main.  Aussi¬ 
tôt  il  s’y  enferme,  et.  regardant  par  les  deux  trous  des  yeux,  il  s'avance 
doucement  dans  Je  champ  jusqu’à  ce  qu’il  ait  découvert  les  perdrix. 
Dès  qu’il  les  apperçoit,  il  approche  et  recule  en  tournant  alentour, 
lorsqu'il  les  voit  eu  assurance  ,  il  tâche  de  conjecturer  de  quel  côté 
elles  ont  plus  d’inclination  de  se  porter. 

L’ayant  reconnu  ,  il  sort  de  Ig  vache  ,  fait  le  tour  bien  loin  ,  et  dé¬ 
ploie  son  filet  ,  c’est-à-dire  la  tonnelle  et  les  deux  halliers  qui  sont 
attachés  à  son  ouverture. 

Tout  étant  en  état ,  le  tonnelleur  rentre  dans  la  vache,  s’écarte ,  fait 
le  tour  derrière  les  perdrix ,  et  regardant  par  les  deux  Irous,  il  approche 
peu  à  peu,  non  en  droiture,  mais  en  allant  de  côté  et  d’autre.  S’il  voit 
qu’elles  s’arrêtent  et  lèvent  la  tête,  ce  qui  est  un  signe  de  peur,  il  se 
recule  de  côté ,  se  couche  à  la  renverse ,  se  remuant  comme  une  vache 
qui  se  vautre  ;  puis  se  relevant,  il  se  met  en  marche  lentement ,  et  fait 
semblant  de  brouter. 

Si  les  perdrix  rassurées  se  remettent  et  cherchent  à  manger,  le 
cnassc-ur  approche  peu  à  peu  et  les  conduit  vers  le  filet.  S’il  en  voit 
quelqu’une  qui  s’écarte,  il  la  détourne  et  la  ramène  à  la  compagnie. 

Quand  elles  sont  proche  des  halliers,  elles  y  donnent  de  la  tête  ei 
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de  l’estomac,  et  comme  leclmsseur  les  presse,  elles  veulent  avancer  ; 
de  celle  manière,  suivant  la  direction  de  biais  des  pans  du  hallier , 
elles  arrivent  nécessairement  à  l’entrée  de  la  tonnelle ;  et  pendant  que 
le  bourdon  ou  chef  de  la  compagnie  délibère  s'il  la  laissera  entrer  ,  les 
plus  craintives,  poussées  par  le  chasseur,  se  pressent,  entrent,  pé¬ 
nètrent  jusqu’à  la  queue  du  filet,  et  bientôt  y  attirent  toutes  les 
autres. 

Alors  le  tonnelleur  se  débarrassant  promptement  de  la  vache,  court 
à  l’entrée  de  la  tonnelle  pour  la  fermer  et  s’assurer  du  gibier.  Si  la 
campagne  en  est  bien  fournie,  rien  n’empêche  le  chasseur  de  recom¬ 
mencer  sa  chasse  dans  le  même  jour. 

La  hutte  ambulante.  L’usage  de  la  hutte  ambulante  est  aussi  connu 
et  aussi  ancien  que  celui  de  la  vache.  C’est  la  chasse  favorite  des  bra¬ 
conniers,  par  rapport  aux  perdrix.  Lorsqu'ils  ont  découvert  que  quel¬ 
ques  pelouses  ou  friches  sont  le  passage  ordinaire  des  perdrix  grises , 
à  la  sortie  des  vignes  ou  du  bois  où  elles  ne  couchent  jamais,  ils  y 
portent  la  hutte,  et  quand  le  gibier  *  passe,  ils  ne  manquent  pas  de 
faire  feu  presque  à  coup-sur  et  d’en  abattre  beaucoup. 

Cette  hutte  ,  appelée  ambulante ,  parce  que  le  chasseur  peut  la 
transporter  à  son  gré,  doit  être  de  six  pieds  et  demi  de  hauteur  ;  on 
y  laisse  un  jour  par  lequel  on  puisse  découvrir  le  gibier  et  le  tirer 
aisément. 

Pour  la  construire ,  on  prend  quatre  bâtons  longs  de  six  pieds,  qu’011 
attache  solidement  à  deux  ou  trois  cercles  assez  forts  pour  qu’on  y 
puisse  lier  tiîus  les  branchages  qui  couvrent  cette  loge,  et  s’en  servir 
comme  d’anses  pour  la  transporter  d’un  lieu  dans  un  autre.  Il  faut 
bien  entrelacer  toutes  ces  branches  ,  et  imiter  le  plus  que  possible  un 
buisson  naturel  ,  en  évitant  la  rondeur  et  la  régularité,  qui  ne  man- 
qüer oient  pas  de  devenir  suspectes  au  gibier. 

Le  traîneau.  Le  chasseur,  d’après  les  méthodes  ci-dessus  expli—' 
quées,  ayant,  à  l’arrivée  de  la  nuit ,  apperçu  le  lieu  où  s’est  couchée 
une  compagnie  de  perdrix  ,  dans  un  endroit  qui  est  assez  près  il  fait 
une  marque  avec  une  branche  piquée  en  terre ,  pour  pouvoir  la  nuit 
le  retrouver.  11  s'en  retourne  ensuite  chez  lui,  prépare  deux  perches 
légères,  longues  de  trois  toises  ,  aussi  fortes  à  un  bout  qu’à  l’autre  ;  il 
prend  son  filet ,  ses  perches  et  un  compagnon  ,  et  au  moment  où  la  nuit 
est  la  plus  noire,  ils  vont  droit  au  champ  où  sont  les  perdrix ,  et  com¬ 
mencent  à  déployer  le  filet. 

Ils  l’étendent  sur  la  terre,  dans  un  lieu  où  il  n’y  a  ni  herbes  ni  buis¬ 
son  ;  en  couchant  une  perche,  ils  y  attachent  le  traîneau  tout  au  long 
par  des  bouts  de  fil  qui  y  sont  préparés;  puis  ils  mettent  des  ficelles; 
dans  le  bas  du  filet,  qu’ils  attachent  tout  au  bord.  Ces  ficelles  doivent 
avoir  environ  deux  pieds  et  demi  ou  trois  de  longueur,  et  tenir  par 
l’autre  bout  chacune  une  petite  branche  de  quatre  ou  cinq  feuilles,  pour 
faire  lever  les  perdrix  qui  pourroient  peut-être  laisser  passer  le  traî¬ 
neau  par-dessus  elles,  sans  le  bruit:  de  ces  petites  branches ,  qui  les- épou¬ 
vante  lorsque  le  filet  tombe  sur  elles.  Cette  attention  doifc  avoir  lien 
sur-tout  à  l’égard  des  rouges ,  plus  paresseuses  à  partir  que  les  grises  ~ 

Dés  que  le  filet  est  tendu  et  garni  aux  deux  perches  comme  an  vient 
tk>  l’expliquer  par  rapport  à  une,  chaque  chassent?  prend  la 
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le  milieu  ,  îa  lève  inclinée ,  el  la  tire  à  lui ,  en  .sorte  que  rien  ne  traîne! 
que  les  feuilles  dont  on  a  parlé.  Dans  cet  état,  ils  marchent  droit  aux 
perdrix  lentement  et  sans  bruit,  tenant,  le  filet  en  l’air;  le  devant 
élevé  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  terre,  le  derrière  d’un  demi-pied 
seulement.  Quand  les  perdrix  se  lèvent ,  en  ouvrant  tous  deux  les 
mains,  ils  laissent  tomber  le  traîneau,  el  courent  prendre  ce  qui  s’y 
trouve. 

Si  les  perdrix  volent  avant  d’être  couvertes  par  le  traîneau,  comme 
il  arrive  assez  souvent,  les  chasseurs  se  reposent  une  heure  ou  deux 
pour  laisser  rendormir  le  gibier;  puis  ils  battent  toute  la  pièce  de 
terre  avec  le  filet,  et  il  est  rare  qu’ils  ne  prennent  pas  quelques  per¬ 
drix. 

Lorsqu’ayant  passé  le  lieu  de  leur  coucher,  elles  ne  sont  point  par¬ 
ties  ,  les  chasseurs  reviennent  sur  leurs  pas,  laissant  un  peu  toucher 
le  filet  à  terre,  par  derrière  seulement ,  afin  de  les  obliger  de  se  lever 
si  elles  y  sont;  el  si  elles  ne  s’y  rencontrent  point ,  c’est  parce  qu’elles 
ont  encore  couru  après  le  dernier  chant.  Dans  ce  cas,  les  chasseurs, 
comme  ci-dessus,  parcourent  le  voisinage  de  l’endroit  où  elles  ont 
chanté  la  dernière  fois,  et  ils  sont  assurés  de  les  y  renconlrer. 

Quelques  paysans  ,  pour  mieux  assurer  cette  chasse ,  y  portent  du 
feu  pour  découvrir  les  perdrix  ;  ces  oiseaux,  croyant  vraisemblable¬ 
ment  que  c’est  le  retour  de  la  lumière,  étendent  les  ailes  el  commencent 
à  se  remuer  comme  à  leur  réveil  :  alors  celui  qui  porte  le  feu  le  dé¬ 
tourne  un  peu  à  côté  pour  n’êlre  pas  vu  des  perdrix,  et  quand  le 
traîneau  est  dessus,  on  le  laisse  tomber  et  on  s’empare  du  gibier. 

Le  feu  dont  on  vient  de  parler  pour  celte  chasse  n’est  autre  chose 
qu’une  lampe  de  fer  blanc  garnie  d’une  assez  grosse  mèche ,  et  posé© 
au  fond  d’un  boisseau  attaché  à  la  boutonnière  du  chasseur,  qui  de 
cette  manière  voit  tout  ce  qui  se  passe  devant  lui ,  sans  pouvoir  être 
apperçu. 

Souvent  un  paysan  qui  craint  d’ètre  vendu  par  un  compagnon,  ou 
qui  ne  veut  partager  avec  personne,  entreprend  seul  cette  chasse  noc¬ 
turne. 

Dans  cette  hypothèse,  cet  homme  ayant  fait  à  la  campagne  ses  re¬ 
marques,  prépare  en  secret  chez  lui  deux  perches  de  saule  ou  d’autre 
bois,  bien  droites,  légères,  plus  grosses  à  un  bout  qu’à  l’autre  ,  lon¬ 
gues  de  douze  ou  quinze  pieds,  et  il  y  attache  son  filet. 

Les  perches  doivent  être  attachées  bien  ferme  le  long  des  deux  côiés 
avec  des  ficelles,  en  sorte  que  leur  extrémité  la  plus  grosse  soit  ducôlé 
le  plus  étroit  du  filet.  Le  traîneau  étant  ajusté,  le  chasseur  va  au  lieu  de 
ses  remarques,  portant  le  filet  de  manière  que  le  bord  étant  contre 
son  ventre,  les  bouts  des  perches  lui  froissent  les  côtés.  En  alongeant 
les  bras,  il  prend  des  deux  mains  les  deux  perches  le  plus  loin  qu’il 
peut ,  afin  que ,  pressant  la  corde  contre  son  ventre  ,  il  en  ail  plus  de 
force.  Tenant  ainsi  le  haut  du  filet  élevé  de  terre  de  quatre  on  cinq 
pieds,  il  s’avance  le  long  d’un  sillon  de  blé,  posant  contre  terre,  à  droite 
et  à  gauche,  le  bord  inférieur  du  filet  sans  le  quitter,  si  ce  n’est  que 
les  perdrix  se  trouvent  au-dessous  :  alors  il  laisse  tomber  les  perches , 
de  même  que  le  filet,  et  il  se  hâte  de  prendre  tout  ce  qui  s’y  trouve. 

Si  les  perdrix  ne  sont  pas  levées  quand  le  chasseur  est  au  bout  de  la 
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raie,  il  bal  le  resle  du  champ ,  s’écartant  du  lieu  où  il  a  déjà  passé,  de 
deux  fois  la  longueur  du  filet,  afin  d’aller  toujours  en  le  posant  à  droite 
ou  à  gauche  comme  il  a  fait  la  première  fois. 

Jj es  halliers .  Quand  un  chien  dressé  à  la  quête  a  fait  partir  une 
compagnie  de  perdrix ,  on  va  tendre  des  halliers  à  deux  ou  trois  cents 
pas  de  la  remise  ;  ensuite  les  chasseurs  font  un  grand  tour,  et  vont  se 
placer  derrière  le  gibier  dans  une  distance  égale  à  celle  des  halliers. 
Arrivés  à  l’endroit  désigné,  ils  marchent  en  silence  et  en  serpentant 
pour  chasser  le  gibier  contre  le  piège,  ayant  grand  soin  de  ne  point  le 
presser;  car  alors,  au  lieu  de  piéter  vers  le  hallier ,  il  prendroil  le  vol, 
et  la  chasse  seroit  finie. 

L'appât.  Dans  un  lieu  où  l’on  veut  attirer  les  perdrix ,  on  met  en 
monceaux  cinq  ou  six  poignées  de  froment,  d’avoine  ou  d’orge,  au 
milieu  de  quatre  bâtons  hauts  d’un  pied  ,  de  la  grosseur  du  doigt,  dis— 
tans  de  quatre  pieds  les  uns  des  autres.  On  prend  ensuite  le  chemin 
d'une  vigne  éloignée  de  trente  ou  quarante  pas,  en  laissant  tomber  du, 
grain  le  long  de  la  route,  et,  ce  jour,  on  se  relire  chez  soi. 

Lorsqu’on  s’apperçoit  que  les  perdrix  viennent  souvent  à  l’appât, 
on  attache  à  chaque  bâton  une  branche  de  genêt  pour  les  accoutumer 
au  piège,  et  on  se  retire. 

Retourné  une  troisième  fois  vers  l’appât,  si  on  s’apperçoit  qu’elles 
y  sont  venues  ,  on  attache  des  ficelles  au  haut  des  piquets  et  en  tra¬ 
vers,  on  arrange  au-dessus  de  la  paille  en  forme  de  filet. 

Si  après  toutes  ces  épreuves ,  les  perdrix  pleinement  rassurées ,  con-' 
tinuent  à  venir  manger  le  grain,  011  prend  un  filet  à  mailles  carrées 
et  011  l’étend  fortement  sur  les  bâlons.  Les  bords  en  étant  relevés/ 
on  fait  passer  une  ficelle  dans  toutes  les  mailles  de  ces  bords,  ainsi  que 
dans  les  boucles  placées  au  bas  de  chaque  piquet,  et  on  la  noue  à 
«ne  autre  un  peu  plus  forte,  qui  aboutit  à  un  buisson  derrière  lequel 
le  chasseur  est  caché  le  mieux  qu'il  lui  est  possible;  au  moment  où 
les  perdrix ,  familiarisées  avec  le  piège  ,  accourent  de  nouveau  ,  le 
filet  s’abat  et  le  gibier  ne  peut  s’échapper. 

Le  tréhuchet.  Ce  piège  qui  demande  du  chasseur  beaucoup  moins 
de  patience  que  le  précédent ,  se  tend  indifféremment  dans  les  bois, 
les  vignes  ,  ou  tous  autres  endroits  fréquentés  par  les  perdrix  y  en  ob¬ 
servant  néanmoins  que  dans  un  champ  il  faut  trouver  un  buisson  oui 
une  haie  pour  cacher  le  trébuche!  :  dans  une  vigne  on  choisit  un 
endroit  près  d’un  buisson,  d’une  haie  ou  d’une  touffe  d’osier,  afin  de 
cacher  à  tous  les  yeux  le  piège,  et  de  pouvoir  seul  en  recueillir  le  fruit, 
et  en  même  temps  pour  ne  point  épouvanter  le  gibier  à  l’aspect  d’un 
objet  auquel  il  11’est  point  accoutumé. 

Ce  piège  se  compose  de  quatre  morceaux  de  bois  ou  bâtons,  longs 
chacun  de  deux  pieds  et  demi  on  trois  pieds,  percés  à  deux  pouces 
près  de  chaque  bout  d’un  trou  assez  grand  pour  y  passer  le  doigt.  On 
les  pose  à  terre  les  Uns  sur  les  autres  en  forme  d’un  carré.  Il  est  aussi 
nécessaire  qu’ils  soient  entaillés  autour  des  trous  jusqu'à  la  moitié  de 
l’épaisseur  du  bois  pour  les  faire  tenir  ensemble,  les  bouts  l’un  dans 
l’autre,  de  manière  qu’ils  fassent  quatre  angles  droits.  Dans  le  coin 
d’un  angle  où  se  trouve  un  trou  ,  il  faut  mettre  le  bout  d  une  verge 
de  bois,  de  la  grosseur  du  doigt,  de  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur , 
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laquelle  entrée  dedans  comme  une  cheville , passe  d’un  boni  à  l’autre, 
d’angle  en  angle  opposés ,  et  on  met  ensuite  une  autre  verge  de  la 
même  façon  dans  les  deux  angles  restans ,  et  celle-ci  croise  la  pre¬ 
mière. 

On  prend  alors  plusieurs  bâtons  bien  droits  ,  de  la  grosseur  du 
doigt,  et  par  degré  un  peu  plus  courts  les  uns  que  les  autres  ;  on  les 
place  tout  autour  des  verges  ,  de  manière  qu’ils  se  croisent  du  bout 
les  uns  sur  les  autres  jusqu’au  sommet  du  trébuchet.  11  faut,  en  cet 
endroit,  ménager  une  ouverture  pour  pouvoir  en  tirer  les  perdrix , 
et  observer,  en  posant  ces  bâtons,  de  mettre  les  plus  longs  les  pre¬ 
miers,  afin  que  la  cage  aille  en  diminuant  et  en  s’arrondissant  par  le 
haut. 

Tous  ces  bâtons  étant  ainsi  disposés  et  ajustés,  on  les  fixera,  en  les 
liant  autour  des  verges  ou  arçons  avec  des  liens  ou  des  cordes.  Alors 
prenant  une  verge  ou  bâton  gros  comme  le  petit  doigt,  de.trois  pieds 
de  longueur  ,  et  applati  .en  dessus  et  en  dessous  ,  on  l’attache  au 
moyen  dune  ficelle,  d’un  bout,  au  milieu  du  bâton.  Celle  verge 
mouvante  aura  une  petite  entaille  éloignée  d’un  pouce  ou  deux  du 
bout. 

Pour  tendre  le  piège  ,  il  faut  avoir  un  piquet  long  d’un  pied  et  demi , 
avec  une  ficelle  attachée  au  bout  d’en  haut  pour  y  placer  un  petit  bâton 
de  la  longueur  d’un  demi-pied,  ayant  un  bout  coupé  comme  un  coin 
à  fendre  le  bois.  On  fiche  en  terre  le  piquet,  de  manière  que  le  tré- 
bur.het  qu’il  tient  levé  le  froisse  eu  tombant.  Lorsque  ce  piquet  est 
suffisamment  enfoncé  pour  être  solide.,  on  lève  le  côté  supérieur  de 
la  cage,  on  met  .dessous  le  bout  du  petit  bâton  pour  le  soutenir  eiv 
cet  état  ,  et  l’autre  bout  façonné  en  forme  de  coin  ,  se  place  dans 
l’entaille  qui  est  au  bout  de  la  marchette.  Dans  relie  situation  du  piège, 
laissant  biçn  doucement  peser  le  trébuchet ,  il  demeure  tendu  et  élevé 
en  l’air  d’un  côté,  environ  un  pied  de  haut,  et  la  marchette  de  trois 
pouces  seulement,  afin  que  1  es  perdrix  mangeant  le  grain  de  l’intérieur 
de  la  cage  ,  puissent  se  poser  sur  celte  marchette,  et  fassent  ainsi  tom¬ 
ber  le  trébuchet  qui  les  enferme. 

Afin  de  placer  ce  piège  d’nne  manière  utile  ,  lies!  nécessaire,  comme 
dans  l’usage  des  précédens ,  de  s’assurer  que  l’endroit  est  fréquenté 
par  le  gibier.  Celte  connoissance  acquise ,  on  prépare  quelques  poignées 
d’orge  ou  de  froment,  frit  à  sec  dans  ïapqêle  ,  et  on  en  fait,  de  distance 
à  autre  et  d’assez  loin ,  une  espèce  de  traînée  pour  attirer  insensible¬ 
ment  la  perdrix  au  monceau. 

Lorsque  les  fientes  prouvent  qu’elles  y  sont  venues  ,  on  tend  le  tré¬ 
buche!  au  lieu  meme  où  elles  ont  mangé,  avec  la  précaution  de  lo 
couvrir  de  feuillage  ,  de  genêt  ou  de  feuilles  de  vigne,  et  après  avoir 
mis  dessous  sept  à  huit  poignées  de  grain  qui  se  lient  à  une  longue 
traînée. 

Les  perdrix  affriandées  par  l’appât  des  jours  précédens ,  ne  manquent 
pas  de  revenir ,  et  se  jettent  précipitamment  en  foule  sous  la  cage  pour 
manger.  Naturellement  gourmandes  ,  et  sautant  les  unes  sur  les  autres 
pour  prendre  le  grain,  elles  marchent  nécessairement  sur  le  bâton 
ou  sur  la  marchette  qui  lient  la  machine  suspendue  ,  font  détendre  le 
ferébuchel  et  s’enferment  elles-mêmes. 
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ïî  paroi t  essentiel,  pour  ne  pas  être  frustré  du  fruit  de  ses  peines, 
que  le  chasseur  en  tendant  ce  piège,' si  îa  cage  est  légère  et  la  com¬ 
pagnie  de  perdrix  nombreuse ,  charge  le  haut  du  Irébuehel  d’une  pierre 
assez  forte,  afin  que  la  charge  empêche  qu’une  seule  perdrix  ne  la 
fasse  détendre  ;  car  sans  cela,  on  risqueroit  de  n’en  prendre  qu’une 
ou  deux. 

D’autres  experts  n’emploient  qu’un  panier  d’osier,  au  haut  duquel 
^ls  pratiquent  une  ouverture  formée  de  quelque  chose  qui  leur  laisse 
la  liberté  de  l’ouvrir  pour  en  tirer  le  gibier.  Ce  panier  se  tend  comme 
le  trébuchet  et  avec  les  mêmes  hâtons.  A  mesure  qu’on  en  tire  les 
perdrix ,  on  les  met  dans  des  cages  préparées  pour  les  transporter 
vives,  si  le  dessein  du  chasseur  est  d’en  peupler  un  autre  canton. 

On  peut,  sans  inconvénient,  tendre  plusieurs  fois  de  suite  le  tré- 
buchet  ou  le  panier  au  même  endroit;  car  si  la  compagnie  de  perdrix 
est  fort  nombreuse,  et  que  toutes  n’aient  pu  entrer  avant  le  jeu  de  la 
machine,  celles  qui  ont  échappé,  attirées  par  la  traînée  et  l’appât , 
ne  manqueront  pas  de  revenir  au  piège. 

Celle  méthode  peut  aussi  servir  à  conserver  ce  gibier  dans  une  terre, 
en  ne  mangeant  l’hiver  que  les  mâles,  nourrissant  les  femelles  jus¬ 
qu’au  carême ,  et  alors  leur  rendant  îa  liberté. 

Le  leure.  Après  avoir  remarqué  l’endroit  où  repose  une  compa¬ 
gnie  de  perdrix ,  on  tend  dans  le  champ  un  filet  à  trente  ou  quarante 
pas.  Alors  le  chasseur ,  couvert  de  ramée  et  portant  devant  lui  une 
espèce  de  bouclier  formé  de  petites  baguettes  ,  au  milieu  duquel  est 
un  morceau  d#  drap  rouge,  gagne  le  derrière  des  perdrix  et  s’en  ap¬ 
proche  lentement.  Loin  de  s’épouvanter,  le  gibier  regarde  toujours 
fixement,  recule  et  donne  dans  Je  filet. 

Les  collets  ou  lacets.  Quand  on  a  reconnu  un  de  ces  endroits  où  les 
perdrix  se  plaisent  beaucoup,  et  où  elles  reviennent  souvent,  on  y 
tend  des  lacets.  Si  c’est  dans  un  bois  ,  011  fait  un  grand  cercle  ou  cir¬ 
cuit,  de  vingt  ou  trente  pas  de  rayon.  Entre  les  souches  des  taillis 
qui  forment  cette  enceinte,  on  pratique  de  petites  haies  d’un  demi- 
pied  de  haut,  avec  des  genêts  et  de  petites  branches  piquées  en  terre, 
ne  laissant  au  milieu ,  de  distance  en  distance  ,  que  l’espace  où  une 
perdrix  peut  passer. 

Aux  deux  côtés  de  ces  petites  ouvertures,  on  plante  un  piquet  gros 
comme  le  doigt,  auquel  est  attaché  un  collet  de  crin  de  cheval ,  qui 
demeure  ouvert  et  qui  est  placé  à  la  hauteur  du  cou  de  la  perdrix.  En 
se  promenant  pour  chercher  la  nourriture,  elle  veut  passer  ;  la  tête 
s’avance  ,  et  en  tentant  de  poursuivre  sa  route ,  elle  serre  le  lacet  Ü  se 
trouve  prise. 

S’il  est  question  de  tendre  ce  piège  dans  une  bruyère  ,  et  qu’il  y 
ait  de  petits  sentiers  ou  des  clairières  par  où  les  perdrix  ont  coutume 
de  courir,  on  pratique  une  petite  haie,  comme  dans  le  bois,  et  011 
y  laisse  des  passées  garnies  de  collets,  qu’il  faut  visiter  régulièrement 
à  une  heure  après-midi,  et  le  soir  au  coucher  du  soleil  pour  ne 
point  laisser  enlever  le  gibier.  Peut-être  seroit-il  à  propos  en  toute 
hypothèse  de  garnir  ces  passées  et  les  alentours  de  quelques  poignées 
de  froment  ou  d’autre  grain. 

Celle  chasse  par  oit  encore  plus  sûre  dans  mi  temps  où  la  terre  est 
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couverte  de  neige  ,  car  alors  le  gibier  affamé  cherche  par-tout  les 
endroits  découverts ,  au  pied  des  arbres  touffus ,  et  même  autour  des 
maisons  où  la  neige  est  plutôt  fondue  ou  débarrassée  qu’ailleurs. 

Dans  cette  saison,  le  chasseur  ayant  remarqué  quelques  perdrix 
dans  un  champ  couvert  de  neige,  va  le  soir  dans  cet  endroit,  décou¬ 
vre  une  place  de  trois  ou  quatre  toises  en  carré.  Quand  la  neige  est 
bien  rangée,  il  fait  au  milieu  de  la  place  une  petite  haie  d’un  pied 
et  demi  de  haut,  qui  la  traverse  toute  entière;  il  laisse  au  milieu  du 
fond  de  chaque  raie  du  champ  ,  dans  la  partie  déblayée ,  la  passée 
d’une  perdrix ,  et  y  place  un  collet  de  crin  à  la  hauteur  du  cou,  puis 
il  jette  du  grain  des  deux  côtés  de  la  haie,  pour  attirer  le  gibier  et  l’en¬ 
gager  à  la  passer.  Le  matin,  voyant  cet  endroit  découvert,  il  ne 
manque  pas  d’accourir  et  de  se  prendre  au  piège. 

Ce  qui  assure  le  succès  de  cette  espèce  de  chasse  ,  c’est  que  les  per¬ 
drix  ayant  mangé  le  grain  d’un  côté  de  la  haie ,  et  découvrant  par 
les  passées  celui  qui  est  de  l’autre  côté,  se  prennent  nécessairement 
aux  lacets  ;  car  ces  oiseaux  ne  volent  point  en  mangeant,  si  quelque 
chose  ne  les  y  force  absolument ,  et  en  prenant  la  nourriture  ils  cou- 
irentet  piétent  toujours,  comme  les  poules  dans  les  basse-cours. 

Les  lacets  réussissent  encore  fort  souvent  dans  la  saison  où  les  per- 
fîrix  s’adouent  ou  s’accouplent ,  c’est-à-dire  au  premier  dégel.  Alors 
on  les  voit  courir  les  unes  après  les  autres  le  soir  et  le  matin,  sur¬ 
tout  lorsqu’une  gelée  blanche  a  rendu  le  terrein  un  peu  plus  ferme  ; 
pour  courir  plus  vite  et  plus  librement,  elles  suivent  les  sentiers  qui 
se  rencontrent  autour  des  blés  verds. 

Le  chasseur  qui,  pendant  la  journée  a  distingué  un  endroit  où  ce 
gibier  a  beaucoup  couru,  se  rend  le  soir  aux  environs  ,  et  de  vingt 
ou  vingt-cinq  pas ,  il  forme  de  petites  haies ,  dans  le  milieu  desquelles 
il  place  des  lacets  aux  endroits  où  il  a  laissé  des  passées.  Ces  lacets 
ne  se  placent  pas  tout  droit,  comme  ceux  dont  on  vient  de  parler  ; 
mais  en  sorte  que  le  bout  d’en  haut  penche  à  moitié  sur  la  passée; 
sans  cette  précaution  on  neprendroit  rien  ;  car  alors  les  perdrix  cou¬ 
rant  les  unes  après  les  autres,  elles  vont  tête  levée,  et  en  passant 
elles  rangeroient  le  collet  avec  l’estomac;  au  lieu  que  de  la  ma¬ 
nière  dont  on  vient  de  dire,  le  piquet  avançant  dans  la  passée  ,  la 
perdrix  est  obligée  de  baisser  la  tète  pour  passer  par-dessous,  et  alors 
eile  se  pend  au  collet. 

Pour  bien  faire  les  collets  ou  lacets  dont  on  parle  ici,  on  prend 
quatre  crins  blancs,  à-peu-près  d’un  pied  et  demi  ;  on  met  les"  extré¬ 
mités  supérieures  de  deux  crins  avec  les  inférieures  des  deux  au¬ 
tres,  noués  dans  le  milieu  d’un  simple  nœud.  Ces  crins  doivent  être 
tors  comme  des  cordes,  de  façon  que  quand  le  nœud  est  fait,  il  ne 
puisse  plus  se  détordre.  Lebon  moyen  de  réussir  à  les  bien  tordre, 
est  de  prendre  de  la  main  gauche,  les  quatre  crins  séparés  par  un 
nœud  dans  le  milieu  ;  de  sorte  que  les  doigts  de  la  même  main  fas¬ 
sent  la  séparation  de  ces  crins  ,  que  la  main  droite  tord  jusqu^à  ce 
qu’on  ait  rencontré  quelque  extrémité,  qu’on  arrête  d’un  nœud  fixe; 
après  cela  on  coupe  les  extrémités  des  crins  qu’on  n’a  pas  mises  en 
œuvre. 

Les  collets  traînans.  Cette  chasse  se  fait  dans  les  mois  de  mars  et 
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d’avril.  Lorsque  l’on  a  remarqué  un  cliamp  011  les  perdrix  commen¬ 
cent  à  se  rassembler,  on  attache  de  deui:  en  deux  pouces  ,  sur  une 
ficelle  longue  de  vingt  on  trente  pieds,  des  collets  faits  de  deux  crins 
de  cheval  seulement ,  avec  un  certain  nombre  de  ficelles  de  la  meme 
longueur  ;  on  garnit  les  raies  des  champs  fréquentées  par  les  perdrix , 
après  les  avoir  semées  d’un  peu  de  grains  répandus  de  loin  en  loin  : 
bientôt  elles  arrivent  attirées  et  conduites  par  ces  petites  traînées,  piè- 
tenl  et  se  prennent  au  piège. 

De  peur  qu’une  perdrix  prise  n’entraîne  la  ficelle  en  se  débattant, 
on  a  soin  de  mettre  à  la  distance  de  deux  pieds  ,  de  petits  crochets 
de  bois  fichés  enterre  et  qui  assujettissent  la  ficelle. 

JLa  chanterelle.  On  chasse  avec  la  chanterelle  ,  ou  perdrix  femelle  , 
dont  le  chant  appelle  les  mâles,  depuis  le  milieu  de  janvier  jusqu’au 
mois  d’août,  et  pour  le  faire  avec  succès  on  choisi  l  le  temps  des  deux 
crépuscules.  Les  pièces  de  blé  verd  et  les  chaumes  sont  les  endroits 
les  plus  propres  pour  cette  chasse,  et  ceux  où  les  perdrix  abondent  : 
il  est  à  propos  qu’il  y  ait  une  haie  ou  quelque  lisière  de  bois  ,  der¬ 
rière  lesquelles  le  chasseur  puisse  être  couvert  et  retiré. 

On  pose  la  chanterelle  près  de  cette  haie  ,  on  pique  des  hall i ers 
tout  autour  à  trois  toises  de  rayon  de  la  cage  ,  et  on  regagne  la 
haie.  La  perdrix  entendant  chanter  un  mâle  ne  manquera  pas  de 
l’appeler,  ni  lui  d’accourir.  Quelquefois  même  ils  arrivent  trois  ou 
quatre  ensemble ,  qui  se  battent  autour  des  h  ailiers ,  à  qui  restera  la 
femelle  dont  la  voix  les  a  frappés.  Le  plus  pressé  se  prend  bien  vite  , 
mais  gardez-vous  de  courir  pour  vous  en  emparer,  attendez  que 
les  au  1res  aillent  le  joindre  et  partager  sa  captivité  ;  ce  moment  de 
patience  vous  en  fera  prendre  plusieurs  autres. 

Afin  de  ne  pas  perdre  son  temps  et  ses  peines  en  entreprenant  celle 
chasse ,  il  est  à  propos  ,  si  quelque  mâle  11’a  pas  encore  chanté,  d’at¬ 
tendre  que  l’on  en  entende  un  ;  et  c’est  le  cri  qui  doit  déterminer 
l’emplacement  des  halliers  ;  car  il  faut  faire  en  sorte  que  la  chante¬ 
relle  que  vous  allez  établir  ne  se  tréuve  qu’à  cinquante  pas  du  mâle, 
afin  que  s’entendant  bien  ils  puissent  se  répondre,  et  que  celle-ci  attire 
le  coq. 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  des  mâles  naturellement  fort 
défians  ,  qui  ont  vu  en  prendre  d’autres  ,  et  le  chasseur  poser  sa  cage 
à  terre,  refusent  obstinément  d’en  approcher;  pour  parer  à  cet  in- 
vénient  ,  il  est  indispensable  d’avoir  de  ces  cages  de  plus  d’une  sorte  , 
d’après  les  indications  suivantes  : 

i°.  Une  cage  peut  être  composée  de  deux  morceaux  de  fond  de  ton¬ 
neau  ,  taillés  en  rond  par  le  haul,  de  neuf  pouces  d’élévalion  et  d’un 
pied  de  large  ;  ils  sont  attachés  par  le  bas  à  un  autre  morceau  de  bois, 
de  meme  largeur  ,  long  de  quinze  ou  dix-huit  pouces  ;  au-dessus  est 
une  tringle  de  bois  longue  de  quinze  ou  dix-huil.  pouces,  large  et 
épaisse  d’un  demi ,  clouée  aux  deux  ais  roilds  pour  les  tenir 
en  état. 

On  couvre  le  vide  de  cette  cage  avec  de  la  toile  verte  ou  tirant 
sur  le  brun  ,  que  l’on  fixe  avec  de  petits  clous  ,  en  y  faisant  trois  ou 
quatre  petits  trpus  au  travers  desquels  la  perdrix  passe  la  tête  pour 
chanter  ou  écouter.  On  fera  aussi  une  petit  e  porte  à  un  des  bouts  pour 
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pouvoir  mettre  ou  retirer  l’oiseau  à  volonté  :  on  pratique  encore  deux 
ouvertures  à  l’autre  ais,  longues  et  étroites,  pour  que  la  perdrix  puisse 
boire  et  manger;  aux  deux  bouts  de  la  tringle  supérieure  on  attache» 
une  sangle  ou  une  courroie  pour  pendre  la  cage  au  cou  lorsqu’on 
voudra  la  transporter. 

2°.  Lorsque  la  chanterelle  est  sauvage  ,  etqu’ellese  débat  vivement 
dans  sa  prison,  il  arrive  que  ,  posée  sur  le  lieu  de  la  chasse  ,  elle  est  si 
fatiguée,  qu’elle  refuse  absolument  de  chanter,  alors  voici  l’espèce  de 
cage  qu’il  faut  lui  donner. 

On  prend  deux  ais  d’environ  quinze  pouces  en  carré ,  et  deux  ar¬ 
çons  de  gros  fil  de  fer  faits  comme  une  porte  :  ces  deux  arçons  se 
clouent  aux  deux  ais  carrés ,  et  par-dessus  on  attache  un  ais  de  même 
largeur  que  les  deux  autres  ,  et  long  d’un  pied  et  demi ,  de  manière 
que  le  côté  des  arçons  qui  est  quarré  soit  au  niveau  du  grand  ais  ; 
après  quoi  on  coud  une  toile  par-dessus  les  deux  arçons  pour  former 
entre  les  deux  ais  une  cage  pareille  à  la  précédente  ;  de  manière 
que  les  trois  ais  débordent  tout  alentour  d’environ  trois  à  quatre 
doigts. 

Lorsque  l’on  aura  mis  à  tous  les  coins  des  morceaux  de  bois  pour 
tenir  les  côtés  en  état  et  faire  roidirla  toile  du  milieu,  on  couvrira 
le  tout  de  fil  de  laiton  ou  de  fer  de  la  grosseur  d’une  épingle  com¬ 
mune.  Pour  donner  à  manger  à  la  chanterelle  ,  il  y  a  un  petit  auget 
avec  un  abreuvoir  qui  se  met  par  un  des  côtés  entre  la  cage  et  le 
fil  de  fer  ;  c’est  pourquoi  il  est  nécessaire  que  le  côté  de  la  cage  de 
toile  qui  joint  cette  mangeoire  soit  ouvert  avec  des  barreaux  espacés 
enlr’eux ,  pour  que  la  perdrix  puisse  facilement  passer  la  tête  entre 
deux,  et  boire  et  manger. 

3°.  On  emploie  aussi  une  cage  de  fil  de  fer  assez  grande  pour  ren¬ 
fermer  la  précédente,  dans  laquellç  sera  la  perdrix  ;  et  si  pendant  le 
jour  elle  a  refusé  de  chanter,  laissez-la  coucher  ainsi  dans  le  champ, 
sans  craindre  le  renard,  et  sûrement  le  matin  eile  chantera. 

4°.  On  fait  aussi  la  cage  de  la  chanterelle  sauvage  avec  un  vieux 
chapeau  dont  le  bord  est  coupé;  le  dessous  est  une  planche  légère  qui 
s’ouvre  et  se  ferme  pour  mettre  et  ôter  la  perdrix  ;  vers  le  fond  du 
«hapeau  est  un  trou  par  où  l’oiseau  passe  la  tête  pour  chanter;  on  y 
ménage  aussi  une  ou  deux  ouvertures  pour  qu’il  puisse  prendre  la 
nourriture. 

5°.  On  fait  construire  quelquefois  la  cage  de  ficelle  ;  elle  est  compo¬ 
sée  de  trois  arçons  de  gros  fil  de  fer  façomiés  en  porte  ronde,  haute 
d’un  pied  et  large  de  neuf  pouces  :  ces  arçons  sont  éloignés  les  uns  des 
autres  de  huit  à  neuf  pouces,  et  couverts  d’un  filet  assez  fort  et  fait 
à  grandes  mailles;  cette  cage  est  fermée  par  un  bout,  au  haut  duquel 
il  y  a  une  ficelle  attachée ,  ainsi  que  dans  le  bas  pour  la  faire  tenir 
au  piquet. 

L’autre  bout  de  la  cage  est  fait  de  manière  qu’on  puisse  l’ouvrir  ou 
la-  fermer  au  moyen  d’une  ficelle  qui  passera  dans  les  dernières  mail¬ 
les  ,  pour  mettre  et  ôter  les  perdrix  quand  on  voudra,  et  en  même 
temps  pour  pouvoir  la  fermer  comme  une  bourse  et  la  fixer  au  pi¬ 
quet  ,  en  sorte  que  la  cage  soit  tendue  fortement  et  élevée  sur  le  haut 
d’une  planche  de  blé.  Dès  que  la  chanterelle  a  chanté,  les  mâles  ae— 
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courent,  et  n’appercevant  point  la  cage,  ils  approchent  et  se  met  lent 
dans  le  filet. 

Si  au  lieu  d’être  farouche  et  sauvage  ,  la  chanterelle  e&\  douce  et  pri¬ 
vée  ,  on  peut,  se  servir  de  la  méthode  suivante,  si  simple  que  le  mâle 
pourroil  venir  couvrir  la  perdrix ,  si  on  Je  laissoit  faire. 

Attachez  au  dos  de  la  -chanterelle  une  boucle  de  rideau,  avec  un 
ruban  de  soie  étroit  ou  quelque  cordon,  dont  on  passe  deux  brins  sous 
les  ailes  et.  deux  par-dessus  les  côtés  du  cou,  et  qu’on  rejoint  ensem¬ 
ble  sous  le  ventre:  à  cette  boucle  est  attachée  une  ficelle  de  deux  pieds 
de  longueur,  garnie  à  son  autre  bout  d’une  boucle  pareille ,  et  dans  la¬ 
quelle  passe  une  autre  ficelle  longue  de  deux  ou  trois  toises  ,  fixée  k 
deux  piquets,  élevés  de  terre  d’un  pied  on  d’un  pied  et  demi. 

O11  attache  à  celte  ficelle  deux  petites  boucles  qui  sont  arrêtées  à 
deux  pieds  près  de  chacun  des  deux  piquets,  après  avoir  fait  passer 
la  première  boucle  entre  ces  deux  nouvelles  bouclettes,  afin  que  la 
perdrix  puisse  se  promener  tout|  au  long  de  la  ficelle  sans  pouvoir 
tourner  autour  des  piquets;  ce  qu’elle  feroit  si  les  bouclettes  ne  l’eu 
empêchoient  pas  :  ce  piège  paraît  le  pins  sur  et  aucun  mâle  ne  fera 
difficulté  d’en  approcher. 

Appeau  des  perdrix  grises.  TJ appeau  des  perdrix  grises  est  plat  des 
deux  côtés  ,  excepté  que  du  centre  il  s’élève  un  peiit  bouton  assez 
ressemblant  à  un  mamelon  :  ce  boulon  doit  se  trouver  par-devant, 
quand  l’appeau  est  entre  les  dents  et  les  lèvres  ;  le  cri  de  la  perdrix 
est  d’autant  plus  difficile  à  imiter  ,  qu’il  contient  un  roulement  que 
doit  faire  la  langue  sur  le  passage  de  L’air  de  l’extérieur  cà  l’inté¬ 
rieur  ;  et  ce  n’est  qu’après  bien  de  l’étude  et  des  tentatives  qu’ou 
réussit  à  contrefaire  parfaitement  la  perdrix  grise ,  qui.  vient  facile¬ 
ment  à  l’appeau. 

Il  faut  bien  observer  en  construisant  cet  instrument ,  qui  peut 
avoir  un  pouce  et  quelques  lignes  de  diamètre  ,  de  faire  les  deux 
tables  parallèles  parfaitement  égaies  en  tout;  la  convexité  du  bou¬ 
ton  qui  se  trouve  à  clxacune  doit  être  la  même,  et  il  faut  que  son 
épaisseur  soit  bien  moindre  que  celle  du  reste  de  la  table. 

De  tous  les  appeaux  de  perdrix  grises  ,  il  n’eu  est  point  de  préfé¬ 
rable  à  celui  qui ,  plat  d’un  côté  ,  convexe  de  l’autre  ,  s’accommode 
très-aisément  à  la  forme  interne  des  lèvres  ,  et,  réunit  d’ailleurs  tous 
les  avantages  des  autres.  .La  calotte  ou  table  convexe  doit  être  de 
moilié  moins  épaisse  que  la  table  de  dessous;  on  relire  également  à 
soi  l’air  extérieur  pour  former  le  cri  des  perdrix. 

Appeau  des  perdrix  rouges.  Il  se  fait  d’un  morceau  de  bois  creusé 
en  rond.  A  une  de  ses  extrémités  on  place  une  plume  ou  un  tu  3^1 11 
de  cuivre  ou  de  fer-blanc,  dont  Lautre  extrémité  aboutit  à  un  tuyau 
de  rencontre  plus  gros  ,  également  de  fer-blanc  ,  de  cuivre  ou  de  l’os 
de  la  cuisse  d’un  lièvre.  Celte  description  est  empruntée  de  V  Avicep- 
lologie  française.  On  peut  l’éclaircir  par  la  suivante  ,  donnée  par 
Je  Diction,  économique. 

U  appeau  des  perdrix  rouges  est  de  buis  ,  de  cormier  ou  de  noyer, 
en  forme  de  navette  et  presqu’aussi  gros  qu’un  oeuf  de  poule. 

Imaginez  un  oeuf  commun  qui  ail  comme  deux  queues  à  ses  deux 
bouts,  et  qui,  dans  son  ventre,  ait  une  ouverture  grande  comme 
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un  écu.  Il  doit  être  creux  en  dedans  jusqu’au  fond.  Il  faut  avoir  un 
os  de  pied  de  chai  qui  soit  ouvert  par  un  bout,  et  que  vous  ferez 
entrer  dans  un  trou  pratiqué  à  l’une  des  extrémités  de  l'instrument. 
On  le  pousse  jusqu’à  ce  qu’il  soit  environ  au  milieu  de  l’ouverture 
dans  le  fond  ;  l’autre  bout  de  l’os  resie  bouché. 

On  prend  ensuite  un  tuyau  de  plume  à  écrire  percé  aux  deux 
bouts  ,  que  l’on  introduit  par  l’autre  extrémité  de  l’instrument  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  bout  intérieur  approche  le  bord  de  l’os,  et  que,  souf¬ 
flant  par  le  bout  extérieur  de  la  plume  ,  on  imite  le  ton  de  la  per¬ 
drix  rouge ,  ce  à  quoi  vous  atteindrez  en  approchant  ou  reculant  le 
bout  intérieur  de  la  plume  du  bout  également  intérieur  de  l’os. 

Usage  de  l’appeau  pour  les  perdrix  rouges.  Outre  l’appeau  ,  il  faut 
avoir  un  petit  filet,  le  matin  à  la  pointe  du  jour  ouïe  soir ,  au  soleil 
couché,  et  même  quelquefois  eu  plein  midi,  Lorsqu’on  entend  chan¬ 
ter  le  mâle  dans  une  vigne  ou  dans  un  taillis,  on  se  place  dans 
quelque  petit  chemin  ou  sentier ,  où  il  y  ait  un  endroit  pour  se 
cacher. 

Alors  on  tend  le  filet  en  travers  du  chemin  ou  sentier  que  l’on  a 
choisi ,  de  manière  que  rien  ne  puisse  passer  sans  donner  dedans;  on 
ne  place  à  côté,  couché  sur  le  ventre,  la  léte  sur  le  bord  du  chemin  , 
à  deux  ou  trois  toises  du  filet ,  du  côté  opposé  à  celui  par  où  le  gibier 
doit  arriver,  immobile  et  caché  de  manière  que  la  perdrix  ne  puisse 
rien  découvrir. 

Dès  qu  elle  chantera  on  donnera  deux  ou  trois  coups  d’appeau  foi- 
bîes  ,  lents,  et  précisément  pour  être  entendus;  la  perdrix  volera 
sur-le-champ  à  vingt  pas  du  chasseur,  et  se  jettera  dans  le  chemin 
pour  écouter  ,puis  elle  chantera  un  peu.  On  lui  répond  d'un  petit  coup 
d’appeau  seulement  ;  à  ce  cri  elle  accourt  le  long  du  chemin  jusqu’au- 
p rès  du  filet  qu’elle  considérera  d’abord;  chante  de  nouveau,  puis 
donnant  dans  le  milieu  du  filet ,  elle  s’y  enferme  elle-même;  vous  l’en 
retirerez  pour  le  retendre,  s’il  y  a  d’autres  perdrix. 

Cette  chasse  ne  se  fait  qu’aux  mois  d’avril ,  mai  ,  juin  et  juillet ,  à 
l’époque  où  les  femelles  s’accouplent  ou  couvent  ,  car  on  n’y  prend 
que  les  mâles  qui  sont  sans  compagnie ,  en  contrefaisant  avec  l’appeau 
le  cri  de  la  femelle. 

Usage  de  l'appeau  pour  les  perdrix  grises.  On  pourroit  quelquefois 
prendre  de  la  même  façon  les  perdrix  grises  ;  mais  elles  ne  se  jettent 
guère  dans  les  chemins,  accoutumées  qu’elles  sont  à  traverser  les 
sillons  de  blé;  les  rouges ,  au  contraire,  n’aiment  pas  à  courir  dans 
les’lieux  mal  unis  et  embarrassés;  c'est  pourquoi  leur  mâle  se  pose 
toujours  dans  le  premier  sentier,  afin  de  courir  plus  vite  vers  la  fe¬ 
melle  qu’il  a  entendue. 

L,e  vol.  En  parlant  des  différentes  manières  de  faire  la  chasse  aux 
perdrix ,  je  ne  parle  point  de  celle  du  vol ,  parce  que  cet  article  ap¬ 
partient  à  celui  de  la  fauconnerie ,  et  que  d’ailleurs  ,  par  rapport  à  la 
perdrix ,  il  n’offre  rien  de  particulier. 

Olivier  rapporte  en  ces  termes  la  manière  dont  les  Grecs  des  Dar¬ 
danelles  font  la  chasse  aux  perdrix ,  moins  dans  la  vue  tie  se  procu¬ 
rer  un  gibier  excellent,  que  pour  diminuer  le  nombre  des  ennemis 
de  leur  récolte  :  «Cette  chasse  consiste  à  porter  un  fusil  et  une  espece 
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'de  bannière  roulée,  bariolée  de  couleurs  très- vives,'  à-peu-près 
semblables  à  un  habit  dlarlequin.  Dès  qu’on- apperçoit  de  loin  une 
compagnie  de  perdrix ,  on  déroule  la  bannière  et  on  s’approche  peu 
à  peu  de  ces  oiseaux,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à  la  portée  du. 
fusil.  Le  chasseur  enfonce  dans  la  terre  le  bâton  de  la  bannière,  et 
par  une  ouverture  pratiquée  exprès ,  il  tire  sur  les  perdrix  ,  qui  sont 
tellement  épouvantées  ,  qu’elles  se  tapissent  et  se  laissent  tueries  unes 
après  les  autres  plutôt  que  de  s’envoler.  La  plus  grande  difficulté 
qu’éprouve  le  chasseur  ,  c’est  de  les  appercevoir  ;  pour  cela ,  il  tourne 
autour  d’elles,  toujours  caché  derrière  la  bannière  ,  et  dès  qu’il  en 
découvre  une,  il  la  tire  ,  et  il  continue,  de  même  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
détruit  la  compagnie  entière.  Cette  chasse  n’est  praticable  ,  comme 
on  voit,  que  dans  les  plaines  cultivées  et  sur  les  ter  rein  s  peu  couverts 
d’herbes  et  de  broussailles.  [Voyage  dans  T  empire  Ottoman .) 

Les  Grecs  de  l’Archipel  ne  tirent  presque  jamais  au  vol  les  nom¬ 
breuses  perdrix  qui  peuplent  les  montagnes  incultes  de  leurs  îles  ;  ils 
les  attendent  le  long  des  ruisseaux  où  elles  vont  boire  par  compagnies 
comme  des  alouettes ,  et  ils  en  tuent  sept  à  huit ,  et  quelquefois  jus¬ 
qu’à  quinze  ou  vingt  d’un  seul  coup  de  fusil.  (S.) 

PERDRIX.  Anderson  a  désigné'  par  cette  dénomination 
le  lagopède  de  la  baie  d\ Hudson.  (jS.) , 

PERDRIX.  C’est  une  coquille  du  genre  des  tonnes  [buc^ 
cinum perdix  Linn.)  Voyez  au  mot  Tonne.  (B.)  ; 

PERDRIX  .BLANCHE,  Belo n  appelle  pinsi  I &  lagopède 
dans  son  habit  d'hiver.  Voyez  Lagopède. 

Dans  Y  Histoire  naturelle  des  Oiseaux  par  Edwards,  c’est 
le  Lagopède  de  la  baie  d’Hudson.  Voyez  cet  article.  (S.) 

PERDRIX  DES  CHAMPS.  C’est ,  dans  Belon,  la  perdrix 
grise.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PERDRIX  DE  DAMAS  ou  DE  SYRIE.  Selon  appelle 
ainsi  le  Ganga.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PERDRIX  D’EAU  DOUCE.  On  a  donné  ce  nom  à  la 
perche  vulgaire ,  parce  qu’on  a  comparé  sa  chair  h  celle  de 
la  perdrix  grise.  (JB.) 

PERDRIX  DE  GARRIRA.  Les  Catalans  connaissent 
sous  ce  nom,  suivant  Barrère,  le  Ganga.  Voyez  ce  mot. (S.) 

PERDRIX  GOACHE  ou  GOUACHE.  Nos  aïeux  don- 
noient  ce  nom  à  la  perdrix  grise.  [S.) 

PERDRIX  DES  INDES  ,  qui ,  suivant  Strabon,  ne  sont 
pas  moins  grosses  que  des  oie.?.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
ces  prétendues  perdrix  sont  des  outardes.  (S.) 

PERDRIX  DE  MER  ( Glareola  austriaca  Lath.,  pl.  enl. , 
n°  882  ;  genre  de  la  Guaréore  ,  ordre  des  Echassiers.  Voyez 
ces  mots.).  Le  nom  de  glaréole  appliqué  à  cet  oiseau  par  des 
naturalistes ,  a  rapport  à  sa  manière  de  vivre  sur  les  grèves  des 
rivages  de  la  mer  ;  il  fréquente  aussi  le  bord  des  ruisseaux  et 
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des  rivières  ;  sçs  ali  mens  sont  les  vermisseaux  et  les  insectes 
aquatiques. 

Taille  du  merle  ;  longueur  ,  neuf  pouces  un  quart;  bec 
rouge  à  la  base,  et  noir  dans  le  reste  ;  parties  supérieures  d’un 
brun  grisâtre;  grande  tache  blanche  sur  la  gorge,  bordée  en 
entier  d’un  irait  noir  qui  part  de  l’angle  inférieur  de  l’œil  ; 
dessous  d’un  gris  roux ,  plus  clair  sur  le  bas-ventre  ;  croupion 
et  couvertures  supérieures  de  la  queue  blancs;  pennes  des 
ailés  et  de  la  queue  noirâtres;  cette  dernière  est  très-fourchue 
et  bordée  de  gris  du  côté  interne;  les  pennes  latérales  sont 
blanches  à  l’extérieur  dans  toute  leur  longueur,  et  les  pieds 
rouges.  Cette  espèce  se  trouve  en  France,  mais  elle  y  est  rare; 
elle  est  commune  au  contraire  dans  les  déserts  de  la  Tartarie 
et  en  Sibérié. 


La  Perdrix  de  mer  ,  brune  (  Glareolci  Senegaïensis  Latli.)  ,  est 
dé  la  taille  de  la  précédente  pelle  difîère  en  ce  que  le  brun  dominé 
sur  tout  son  plumage  ainsi  que  sur  le  bec  et  les  pieds. 

La  Perdrix  de  mer  a  collier  (  Glareola  auslriaco ,  var. ,  Latli.) 
habile  l’Allemagne  ;  étant  presque  toujours  en  mouvement.,  s’agitant 
dès  qu'elle  entend  quelque  bruit ,  les  Allemands  lui  ont  donné  le  nom 
de  riegerïe.  Elle  niche  sur  les  bords  sablonneux  des  rivières,  pond 
sept  œufs  obtongs  ,  ;Cour1  fort  vile,. et  fait  entendre  pendant  les  nuits 
d’été  un  pet  iL  cri,  lui ,  tul ,  d’une  voix  retentissante.  On  trouve  aussi 
celle  espèce  dans  les  Vosges  Lorraines. 

Taille  à  peine  aussi  grande  que  celle  du  cincle  ;  bec  et  tète  noirs  ; 
(leux  lignes  blanches  sur  les  yeux;  dos  et  couvertures  dés  ailes  cen¬ 
drés  ;  grandes  pennes  noirâtres;  queue  gris-biun;  devant  du  cou 
blanc  entouré  au  bas  par  un  cercle  brun  ;  dessous  du  corps  blan¬ 
châtre  ;  pieds  jaunâtres. 

La  Perdrix  de  mer  de  Coromandel  (Glareolct  auslriaca ,  var. 
Latli.  )  a  la  tète  et  le  manteau  gris-roussâti  e  ;  la  poitrine  et  la  gorge 
d’un  blanc  roux;  les  pennes  de  la  queue  blanches  jusqu’à  moitié  de 
leur  longueur,  ensuite  brunes  et  terminées  par  une  tache  d’un  gris 
terreux  ;  du  reste  ,  elle  ressemble  à  la  perdrix  de  mer  des  Mal¬ 
dives. 

La  Perdrix  de  mer,  crise.  Ployez.  Perdrix  de  mer. 

La  Perdrix  de  mer  de  Madras  (  Glareola  auslriaca  ,  var. 
Latli.  )  est  plus  petite  que  celle  des  Maldives  ;  le  dessus  de  la  télé  et 
les  grandes  pennes  des  ailes  sont  d’un  brun  foncé;  le  manleau  est 
d’un  gris  terreux,  lavé  de  roux  ;  le  dessous  du  corps  d’un  rouge 
brun  clair  ;  les  plumes  des  jambes  et  du  dessous  de  la  queue  sont 
blanches;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  même  teinle  que  lo 
manteau,  et  terminées  par  une  bande  blanche  demi-circulaire  ;  les 
latérales  de  cette  dernière  couleur  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur  , 
et  brunes  sur  le  reste  ;  l’iris  des  yeux  d’un  rouge  brun  ;  le  bec  et  lts 
pieds  noirs. 

La  Perdrix  de  mer  des  Maldives  (  Glareola  austriaca,  var. 
Latli.)  a  neuf  polices  de  longueur;  la  tôle,  le  cou,  le  dos  et  les 
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couvertures  des  ailes  gris-bruus  ;  la  gorge  blanche^  entourée  par  une 
bande  noire  ;  il  y  a  sur  chaque  plume  une  ligue  longitudinale  noire  ; 
ailes  et  queue  de  celle  dernière  couleur  ;  couvertures  inférieures  des 
ailes  d’un  rouge  brun  ;  croupion,  ventre  et  couvertures  du  dessous 
de  la  queue  bleus;  iris  brun  rougeâtre  ;  bec  et  pieds  noirs. 

La  Perdrix  de  mer  du  Sénégal.  Voyez  Perdrix  de  mer 
brune. 

Perdrix  de  mer  tachetée.  Voyez  Giarole.  (Vieill.) 

PERDRIX  DE  MER.  On  a  appelé  de  ce  nom  ,  et  par 
le  même  motif,  le  pleumnecte  sole.  Voyez  au  mot  Pleuro- 
NECTE.  (R.) 

PERDRIX  DE  MONTAGNE  DU  MEXIQUE.  Voyez 

OCOCOLIN .  ( Vl EIIjL.) 

PERDRIX  NAINE.  C’est  ainsi  que  Théophraste  a  désigné 
la  caille ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  les  perdrix.  (S.) 

PERDRIX  ORDINAIRE.  Voyez  Perdrix  grise.  (S.) 

PERDRIX  (PETITES).  Les  créoles  de  la  colonie  de 
Cayenne  appellent  ainsi  les  oiseaux  Fourmiliers.  (S.) 

PERDRIX  DES  PRAIRIES.  Les  habitans  de  l’île  de 
Samos,  au  rapport  de  Tournefort ,  nomment  ainsi  le  Fran- 
colin.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PERDRIX  ROUGE.  C’est  une  coquille  du  genre  bu- 
lirne  (  huila  achatina  Lino.  ).  Voyez  au  mot  Bulime.  (B.) 

PE RD-S  A-QUE UE ,  l’une  dès  dénominations  par  les¬ 
quelles  Belon  a  désigné  la  mésange  à  longue  queue.  Voyez 
l’article  des  Mésanges.  (S.) 

PERE  AUX  BdUFS.  Les  naturels  du  Canada  désignent 
par  cette  dénomination  un  quadrupède  qui  pourrait  bien  être 
le  grand  Ours  du  Groenland.  Voyez  cet  article.  (S.) 

PEREBIER  ,  Perebea  ,  arbre  à  rameaux  striés ,  à  feuilles 
alternes ,  presque  sessiles  ,  ovales ,  oblongues ,  ondulées  en 
leurs  bords,  criblées  depoints  transparens,  et  accompagnées 
d’une  longue  stipule  membraneuse  et  caduque,  à  fleurs  por¬ 
tées  sur  un  placenta  axillaire,  au  nombre  de  trente  ou  en¬ 
viron. 

Cet  arbre  forme  un  genre  qui  n’est  connu  que  dans  sa 
fructification  femelle.  Il  a  pour  caractère  un  calice  tubuleux 
à  quatre  divisions;  un  ovaire  supérieur  arrondi,  surmonté 
d’un  style  charnu  ,  velu ,  terminé  par  un  stigmate  à  deux 
lobes. 

Le  fruit  est  une  baie  molle  ,  légèrement  velue,  rouge  de 
corail,  ne  contenant  qu’une  seule  semence.  Elle  est  formée 
parle  calice  qui  s’est  épaissi  à  la  base.  Le  placenta  qui  les 
supporte  a  crû  également. 

Le perebierse  trouve  à  la  Guiane.  XI  est  figuré  pl.  56i  des 
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Plantes  de  ce  pays,,  par  Aublet.  Il  rend  un  suc  laiteux  lors¬ 
qu’on  en  lame  son  écorce. 

Cavar.illesa,  dans  le  second  volume  des  Annales  d3 His¬ 
toire  naturelle  de  Madrid,  décrit,  sous  le  nom  de  castilla , 
un  nouveau  genre  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui-ci. 
L’arbre  sur  lequel  il  est  éîabli  se  trouve  au  Mexique  ,  et  four¬ 
nit  une  gomme  résine  élastique  fort  ressemblante  à  celle  de 
l’HÉvjé.  Voyez  ce  mot.  (JB.) 

PEREGOUZiNA  ,  vrai  nom  du  perouasca  en  Russie» 
Voyez  Perouasca.  (S.) 

PEREGUSNA.  Voyez  Perouaska.  (Desm.) 

PERELLE.  ( Voyez  au  mot  Parelle.)  C  est  le  lichen  pa¬ 
re  lins  de  Linnæus.  (E.) 


PÈRE-NOIR  ( Fringilla  noctis  Laih. ,  pi.  en!.,  n°  201  „ 
fig.  1  ;  ordre  Passereaux.,  genre  du  Pinson,  Voyez  ces 
mots.)  a  tout  son  plumage  d’un  noir.foncé,  excepté  sur  la 
gorge  qui  est  rousse  ,  ainsi  què  deux  petites  taches  de  chaque 
côté  de  la  tête  ;  l’iris  est  rouge  ;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres; 
taille  du  moineau franc  ;  longueur,  quatre  pouces  et  demi. 

On  trouve  cette  espèce  aux  Antilles  et  au  Mexique,  puis¬ 
que  Fernandez  l’indique  sous  le  nom  mexicain  yohual  tototL 
Lalbam  lui  donne  une  variété  dont  Gmelin  fait  une  espèce 
distincte  [fringilla  martinicensis).  Elle  est  un  peu  plus  petite, 
et  n’en  diffère  que  par  les  taches  des  côtés  de  la  tête,  qui  sont 
noires  au  lieu  d’être  rousses. 

PÈRE-NOIR  A  BEC  ROUGE.  Voyez  COMBA-SOU. 

PÈRE-NOIR  A.  LONGUE  QUEUE  P Oy .  MOINEAU  DEsTnDES.  (YlEILL.) 

PÉRENOPTÈRE.  Quelques  auteurs  ont  écrit  ainsi,  mais 
faussement  le  nom  du  percnoptère  ,  espèce  de  Vautours. 
Voy.  ce  mol.  (S.) 

PEREPERË.  C’est  le  Ceusier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FEREWIAZKA  en  Russie.  Voyez  Perouasca.  (Desm.) 

PERGULAERË,  Pergularia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopé talées  ,  de  la  pentandrie  digynie  ,  et  cîe  la  famille  des 
Afocinées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à  cinq 
divisions  persistantes;  une  corolle  hypocratériforme à  tube 
cylindrique  et  à  limbe  a  cinq  découpures  obtuses  et  planes; 
cinq  petites  écailles  {nectaire  L* inn.)  demi-sagittées ,  mucro- 
nées  à  leur  sommet,  dentées  à  leur  base;  cinq  étamines  à 
anthères sessiles;  un  ovaire  supérieur  oblong  à  stigmate  grand, 
tronqué  et  sans  style. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  folicules  droits ,  ventrus, 
amincis  vers  le  sommet  ,  renfermant  un  grand  nombre  de 
semences  imbriquées  et  chevelues. 
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Ce  genre  est  figuré  pl.  176  des  Illustrations  de  Lamarck.  Tl  ren¬ 
ferme  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  à  tiges  volubles  ,  cà  feuilles  oppo¬ 
sées  et  à  fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires  ,  qui  dormenl  du 
lait  lorsqu’on  les  blesse.  On  en  comple  cinq  espèces ,  parmi  lesquelles 
on  peut  particulièrement  citer  : 

La  Pergulai re  glabre,  qui  a  les  feuilles  ovales  aiguës  ,  glabres, 
et  la  tige  frutescente.  Elle  se  trouve  dans  l’Inde ,  où  ou  la  plante 
autour  des  maisons  ,  à  raison  de  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs. 

La  PebgüLiAIRE  comestible,  qui  a  les  feuilles  ovales  aiguës,  gla¬ 
bres ,  et  la  tige  herbacée.  On  la  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance , 
où  elle  sert  à  la  nourriture  des  naturels. 

La  Pergülaire  velue  ,  qui  a  les  feuilles  en  cœur  et  velues.  Elle 
a  été  trouvée  par  Desfontaines  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

Ce  genre  a  été  appelé  Vallaris  par  Burmann.  (B.) 

PE  R  1  AN  TH  Ë  ,  Perianihium  Linn.  ,  nom  donné  par 
Xfinnæus  à  une  espèce  de  calice;  ce  nom  est  formé  des  deux: 
moLs  grecs  ,peri,  autour, et  anthos ,  fleur ,  comme  pour  expri¬ 
mer  ce  qui  est  autour  de  la  fleur.  Voyez  les  mots  Calice, 
Fleur  et  Fruit.  (D.) 

PERIBQLE  ?  Peribolus ,  nom  d’un  genre  de  coquilles 
établi  par  Adanson  sur  une  espèce  qui  a  été  reconnue  depuis 
11’être  qu’une  porcelaine  incomplète.  Voyez-  au  mut  Porce¬ 
laine.  (JE) 

PERICARPE,  Pericarpium.  Tous  les  bolanisles,  depuis 
Linnæus ,  donnent  ce  nom  à  la  partie  du  fruit  qui  enveloppe 
et  contient  les  semences  à  l’époque  de  leur  maturité.  Ainsi  la 
Capsule,  la  Coque  ,  la  Silique  ,  la  Gousse  ,  îa  Baie,  la 
Pomme  ,  le  Drupe  et  le  Cône  ( Voyez  ces  mois.),  sont  regar¬ 
dés  comme  autant  de  péricarpes.  Ce  nom  est  mauvais  et  peu 
exact;  il  est  formé  des  deux  mois  grecs  péri  et  carpos 3  qui 
veulentdire  autour  du  fruit,  et  par  conséquent  ne  devroit 
pas  être  employé  à  désigner  ce  qui  en  fait  partie.  L'existence 
du  péricarpe  n’est  pas  absolument  nécessaire.  Souvent  le  ca¬ 
lice  ou  une  des  divisions  du  calice  en  tient  lieu,  comme  dans 
les  labiées,  et  les  graminées.  Quelquefois  les  semences  sont  ou 
paroissenl  entièrement  nues ,  comme  celles  des  omhellifères. 
Voyez  le  mot  'Fruit,  et  à  l’article  Plante.  (D.) 

PERICONIE  ,  Periconia ,  genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Champignons  ,  établi  par  Tood.  Il  a  pour 
caractère  d’être  globuleux  et  d’avoir  le  chapeau  et  le  pédicule 
couverts  de  semences  sessiles  et  caduques.  Ce  genre  ne  con¬ 
tient  qu’une  espèce,  qui  a  été  trouvée  dans  le  duché  de 
Mecklem  bourg.  (B.) 

PERICOS  -  LIGEROS.  Cieza  ,  auteur  espagnol ,  qui  a 
écrit  sur  YJiist,  naù.  du  Pérou ,  donne  ce  nom  à  Y  al,  espèce 
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de  quadrupède  du  genre  Paresseux,  et  de  l’ordre  des  Tar» 

DJGRADES.  (DjESM.) 

PERIDOT  ,  Haûy.  —  CHRYSOLITE ,  Werner.  Cette 
pierre  est  mise  au  nombre  des  gemmes  ;  mais  elle  a  peu  de 
Valeur,  à  cause  de  sa  couleur  verdâtre  indécise,  et  de  son  peu 
d’éclat. 

Ses  principales  formes  cristallines  sont  : 

i°.  Le  prisme  rectangulaire  applati,  dont  les  deux  faces 
larges  sont  striées  longitudinalement  ;  les  deux  étroites  sont 
lisses  et  ternes. 

La  pyramide  est  à  quatre  faces  qui  partent  de  celles  du 
prisme. 

2°.  Le  prisme  devenu  octogone  par  la  troncature  de  ses 
quatre  arêtes,  ces  quatre  nouvelles  faces  sont  striées.  La  py¬ 
ramide  est  tantôt  à  six  et  tantôt  à  huit  faces  qui  partent  de 
celles  du  prisme;  quelquefois  il  y  en  a  une  neuvième  parla 
troncature  de  la  pyramide. 

Il  y  a  quelques  autres  variétés  formées  par  de  nouvelles 
troncatures. 

Sa  cassure  ,  suivant  Werner,  est  parfaitement  conchoïde 
dans  toutes  les  directions;  elle  a  l’éclat  vitreux. 

Le  péridot  est  presque  toujours  diaphane ,  et  a  la  double 
réfraction  dune  manière  très-sensible. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3340  à  0428. 

Suivant  l’analyse  faite  par  Vauquelin  ,  le  péridot  con¬ 


tient  : 

Silice .  38 

Magnésie .  5o,5 

Oxide  de  fer .  g,5 

Perte . . .  2 


100 


Ce  célèbre  chimiste  fait  à  cette  occasion  une  remarque 
très-intéressante,  a  Voilà  donc,  dil-il,  une  substance  pier- 
5)  reuse,  dure  ,  transparente  ,  formée  de  lames,  cristallisée 
3>  régulièrement,  et  rangée  jusqu’à  présent  dans  le  genre  des 
3>  gemmes,  qui  contient  plus  de  là  moitié  de  son  poids  de  ma- 
3)  gnésie.  Il  suit  de  là  que  la  magnésie  exerce  une  attraction 
3)  très-marquée  sur  la  silice ,  quoique  les  chimistes  11e  puis- 
3)  sent  que  difficilement  opérer  cette  combinaison  par  les 
3)  moyens  connus  )>. 

Cette  remarque  pourroit  s’appliquer  à  d’autres  substances  , 
car  beaucoup  de  faits  nous  prouvent  que  la  nature  a  des 
moyens  de  donner  à  de  certaines  matières  des  propriétés 
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dont  elles  paroissent  le  moins  susceptibles  dans  leur  état 
ordinaire. 

Avant  que  la  chimie  nous  eût  appris  de  quoi  le  diamant 
est  composé,  qui  est-ce  qui  auroit  pu  soupçonner  que  ce  ne 
fût  qu’un  pur  charbon  ? 

Qui  est-ce  qui  auroit  cru  que  le  saphir ,  le  rubis  d’Orienl, 
les  plus  dures  et  les  plus  étincelantes  des  pierres  précieuses,  ne 
fussent  que  de  l’argile  colorée  par  un  peu  de  1er  ?  Le  mode 
d’aggrégation  fait  tout. 

Lamétherie  est  le  premier  qui  nous  ait  donné  la  descrip¬ 
tion  du péridot.  ( Journ ,  de  Phys., thermidor  an  2,  juillet  1 794.) 

Il  nous  apprend  qu’on  le  trouve  en  abondance  dans  l’îk 
de  Chypre. 

Werner  dit  que  cette  gemme  nous  vient  du  Levant,  mais 
on  ignore  les  localités ,  et  à  plus  forte  raison  les  circonstances 
géologiques  de  son  gisement  dans  le  sein  de  la  terre.  Mais 
comme  plusieurs  naturalistes  l’ont  trouvée  et  même  en  grande 
quantité ,  dans  les  laves,  et  notamment  Fleuriau  de  Believue 
dans  les  débris  volcaniques  des  environs  de  Bolzano ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu’il  ne  se  rencontre  jamais  ailleurs  que 
dans  des  matières  de  celte  nature;  car  je  crois  que  parmi 
toutes  les  substances  cristallisées  que  contiennent  les  laves,  il 
11’y  a  guère  que  le  schorl  rhomboïdaî  et  \e  feld-spalh  qui  leur 
soient- communs  avec  les  roches  primitives  ;  encore  ont-ils 
un  coup-d’oeil  particulier  qui  les  distingue,  et  qui  ne  vient 
nullement  de  leur  prétendue  altération  par  le  feu.  D’ailleurs 
le  péridot  est  composé  des  mêmes  élémens  que  la  chrysoliCe 
des  volcans,  et  quoique  ce  soit  dans  des  proportions  diffé¬ 
rentes  ,  cette  circonstance  vient  à  l’appui  de  l’identité  de  leur 
origine.  (Pat.) 

PÉRI  GUEUX  ou  PIERRE  DE  PÉRIGORD.  C’est  un 
manganèse  gris-noirâtre,  com pacte ,  qui ,  pour  l’ordinaire,  est. 
mêlé  d’une  assez  grande  quantité  de  fer.  On  trouve  ce  minéral 
à  Suquet,  près  de  Périgueux ,  dans  le  Périgord.  Voyez  Man¬ 
ganèse.  (Pat.) 

PERIL  LE ,  Perilla ,  plante  à  tige  simple  quadranguîaire  , 
hérissée  de  poils,  à  feuilles  opposées,  péiiolées,  à  fleurs  pe¬ 
tites,  blanches  ,  solitaires,  ou  ternées ,  dispoées  en  épis  et  ac¬ 
compagnées  de  bractées. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pî.  5o3  des  Illustrations  de 
Lamarck,  forme  dans  la  didynamie  gymnosperraie  et  dans- 
la  famille  des  Labiées  ,  un  genre,  dont  le  caractère  consiste 
en  un  calice  à  cinq  divisions,  dont  la  supérieure  est  très-courte 
une  corolle  à  tube  courbé,  bilabié ,  à  lèvre  supérieure  droite 
et  à  lèvre  inférieure  trilobée  y  Le  lobe  moyen  ,  entier  quatre 
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étamines  distantes  ,  dont  deux  plus  courtes  ,  un  ovaire  supé¬ 
rieur  surmonté  d’un  style  très-profondément  bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  renfermées  au  fond 
du  calice  qui  persiste. 

La  pêrille  est  annuelle  ,  et  se  trouve  dans  les  Indes.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  Elle  répand  ,  lorsqu’il  fait 
chaud,  ou  qu’on  la  froisse ,  une  odeur  forte,  mais  suave ,  qu’on 
peut  comparer  à  celle  de  quelques  espèces  de  basilic.  (B.) 

PERINE  VIERGE ,  nom  qu’on  donne  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France  ,  à  la  résine  qui  découle  naturel¬ 
lement  du  pin ,  et  qui  est  la  plus  pure.  Voy.  au  mot  Pin.  (B.) 

PERINGLEO.  C’est  ainsi  qu’en  Provence  l’on  signale  la 
Bergeronnette.  (Vieilr.) 

PERIPE  ,  Peripea ,  genre  de  plantes  établi  par  Aublet , 
conservé  par  Jussieu,  et  figuré  par  Lamarck ,  pl.  5qo  de  ses 
Illustrations ,  mais  qui  a  depuis  été  réuni  aux  buchnères  sur  le 
nom  de  buchnère  alongé.  Voyez  au  mot  Buchnères.  (B.) 

PERIPLOQUE,  Periploca ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopélalées  de  la  pentandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des 
Apocinées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  très-petit 
et  à  cinq  divisions  persistantes  ;  une  corolle  en  roue ,  plane , 
a  cinq  divisions,  et  à  orifice  entouré  d’une  corolle  urcéolée , 
à  cinq  divisions  (  nectaire  Linn.  )  ,  surmonté  de  cinq  soies; 
cinq  étamines  à  fiîamens  connivens  et  velus  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  à  cinq  côtés  et  muni  de 
cinq  petites  glandes  slipitées. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  folicules  oblpngs,  ventrus, 
renfermant  un  grand  nombre  de  semences  imbriquées  ,  ai- 
grettées  et  attachées  à  un  placenta  filiforme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  177  des  Illustrations  de  Lamarck.  Tl  ren¬ 
ferme  des  arbrisseaux  laiteux ,  ordinairement  vol  cibles  ou  grimpans, 
à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  presque  disposées  en  corymbes  axillaires 
ou  terminaux.  On  en  compte  une  douzaine  d’espèces  dont  tes  plus 
importantes  sont  : 

La  Periploque  grecque,  qui  a  les  fleurs  terminales  et  hérissées 
en  dedans.  Elle  vient  de  Syrie  et  de  Sibérie.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  de  Paris;  elle  pousse  un  très-grand  nombre  de  rameaux  très- 
flexibles  ,  garnis  de  feuilles  lancéolées  d’un  vert  luisant,  et  terminées 
par  des  fleurs  d’une  couleur  sombre.  Elle  est  très-propre  à  couvrir 
des  tonnelles;  mais  l’odeur  seule  de  ses  fleurs,  pendant  la  chaleur, 
fait  soupçonner  qu’elle  est  suspecte,  et  qu’on  ne  doit  pas  rester  long¬ 
temps  dans  fatmospbèré  de  ses  émanai  ions. 

La  Periploque  soammonée  a  les  fleurs  pani culées,  intérieurement 
hérissées  de  poils,  et  les  feuilles  lancéolées  elliptiques.  Elle  croît  en 
Égypte  et  dans  P  Arabie.  On  en  tire  une  gomme-résine  presque  semr 
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blableà  la  scammonée ,  et  qui  sert ,  comme  celle  que  fournissent  le  lise* 
ron  scammonée  et  le  cynanque  de  Montpellier,  à  purger  les  humeurs 
bilieuses;  mais  depuis  que  la  scammonée  du  liseron ,  qu’on  appelle 
scammonée  d’ A lep ,  a  pris  la  prépondérance  dans  le  commerce,  on 
n’en  apporte  plus  guère  de  celle  d’Egypte. 

La  Pebiploque  esculente  a  les  fleurs  glabres  en  grappes  axil¬ 
laires,  et  les  feuilles  linéaires ,  lancéolées  et  veinées.  Elle  se  trouve 
dans  l’Inde.  On  en  mange  les  feuilles  en  guise  de  potage,  quoique 
celles^des  autres  espèces  paroissent  vénéneuses.  (B.) 

PERISTEDION,  Peristedion ,  genre  de  poissons,  établi 
parLacépède,  dans  la  division  des  Thoraciques,  pour  pla¬ 
cer  deux  espèces  du  genre  des  trigles  de  Linnæus ,  qui  ne 
convenoient  pas  complètement  avec  les  autres.  Voyez  au  mot 
Tjrigle. 

Ce  nouveau  genre  offre  pour  caractère  des  rayons  articulés, 
et  non  réunis  par  une  membrane  ,  auprès  des  nageoires  pec¬ 
torales  ;  une  seule  nageoire  dorsale  ;  point  d’aiguillon  dentelé 
sur  le  dos;  une  ou  plusieurs  plaques  osseuses  au-dessous  du 
corps. 

La  première  espèce  de  périslédion  est  le  Peristedion  mal  ar¬ 
mât,  Trigla  calaphracta  Linn.  ,  qui  a  le  corps  octogone  et  entiè¬ 
rement  cuirassé;  il  est.  figuré  daus  Bloch  ,  pl.  349;  dans  V  Histoire 
naturelle  des  Poissons  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Deler— 
ville  ,  vol.  5  ,  pag.  68  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le 
trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes.  Sa  plus  grande 
longueur  est  d’environ  deux  pieds.  Il  se  nourrit  de  vers  et  de  plantes 
marines.  Sa  chair  est  dure  et  sèche,  mais  cependant  on  la  recher¬ 
che,  attendu  qu’avec  un  peu  d’art  on  en  fait  de  fort  bons  ragoûts, 
après  l’avoir  écaillé  dans  l’eau  bouillante,  ou  de  fort  bons  rôtis,  en 
le  faisant  cuire  dans  son  écaiile  même 

La  tête  du  périslédion  malarmat  est  entourée  en  dessus  d'une  seule 
écaille  armée  d’aiguillons;  sa  mâchoire  supérieure  est  rugueuse,  et. 
se  termine  par  une  fourche  composée  de  deux  appendices  osseuses, 
larges  et  plates,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  fourche  marine.  Sa 
bouche  est  grande  et  dépourvue  de  dents  ;  le  menton  est  muni  de 
beaucoup  de  barbillons  courts  et  de  deux  longs  ramifiés  ;  les  oper¬ 
cules  ne  sont  formés  que  d’une  lame  terminée  en  pointe;  le  ventre 
est  large  sur  le  devant,  et  l’anus  très-près  de  la  tête;  le  corps  est 
d’un  rouge  pâle  ainsi  que  les  nageoires  anales  et  dorsales  ,  les  autres 
sont  grises. 

Le  Peristedion  charrontere  a  deux  plaques  osseuses  sous  le 
ventre.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée;  sa  couleur  est  rouge.  Il 
n’est  pas  renfermé ,  comme  le  précédent  ,  dans  une  gaine  octo¬ 
gone.  (B.) 

PÉRISTÉRA  ,  nom  grec  du  pigeon  domestique.  (S.) 

PERLAIRES  ,  Perlariœ ,  famille  d’insectes  de  l’ordrede* 
Névropteres,  qui  a  pour  caractères  :  des  mandibules,  lèvr® 
inférieure  à  deux  ou  quatre  divisions  ;  mâchoires  membra- 
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«euses,  nues  ;  palpes  presque  sétacés  ;  antennes  sétacées  ,  d’un 
grand  nombre  d’articles  ;  tarses  à  trois  articles. 

Les perlaires  ont  le  corps  étroit,  alongé,  déprimé;  la  tête 
presque  carrée  ,  avec  trois  petits  yeux  lisses,  écartés  ;  le  cor- 
celet  presque  carré  ,  de  niveau  avec  la  tête  ;  les  ailes  longues , 
planes ,  couchées  horizontalement  sur  le  corps ,  longues  ;  l’ab¬ 
domen  terminé  ordinairement  par  deux  filets  ou  deux  soies. 

Ces  insectes  vivent  en  état  de  larve  dans  les  eaux,  et  c’est 
aussi  dans  leur  voisinage  qu’on  les  trouve  ,  lorsqu’ils  ont  subi 
leurs  métamorphoses.  Ils  naissent  au  printemps,  et  leur  exis¬ 
tence  est  de  courte  durée.  Cette  famille  comprend  les  genres 
Njémoure  et  Perle.  (L.) 

PERLE  Perla.  Ce  mot  rappelle  ces  globules  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  réguliers,  d’un  blanc  argentin,  que  la 
beauté  recherche  dans  tous  les  pays,  même  chez  les  peuples 
les  plus  sauvages,  comme  objet  de  parure ,  et  que  parmi  nous 
le  luxe  paye  souvent  des  prix  considérables. 

Les  perles  se  trouvent  toujours  dans  des  coquilles  bivalves  , 
et  ne  diffèrent  point,  quant  à  leur  composition  ,  de  la  sub¬ 
stance  même  de  la  coquille.  Elles  ne  sont  donc  composées 
que  de  terre  calcaire  unie  à  une  certaine  portion  de  gluten 
animal.  Voyez  au  mot  Coquille. 

Lorsqu’on  cherchoit  à  expliquer  la  nature  sans  l’étudier, 
on  a  enfanté  des  systèmes  plus  absurdes  les  uns  que  les  autres, 
pour  rendre  raison  de  la  formation  des  perles.  Il  est  inutile 
de  rappeler  les  erreurs  de  nos  pères  à  ce  sujet.  Aujourd’hui, 
on  sait  par  expérience,  qu’elles  ne  sont  qu’une  extravasation 
contre  nature  du  suc  lapidifique  contenu  dans  les  organes  de 
l’animal  et  filtré  par  ses  glandes  (  Voyez  au  mot  Coquil¬ 
lage.  );  que  ce  sont  des  globules  formés  par  couches  peu 
épaisses  qui  au  lieu  d’être  applaties  comme  celles  de  la  coquille 
sont  concentriques ,  avec  plus  ou  moins  de  régularité.  Aussi, 
pour  une  perle  que  l’on  trouve  parfaitement  ronde  et  libre 
entre  les  membranes  du  manteau  de  l’animal,  on  en  ren¬ 
contre  mille  d’irrégulières,  semblables  à  des  verrues  attachées 
à  la  nacre.  Elles  deviennent  quelquefois  si  grosses  et  si  nom¬ 
breuses  que  l’animal  ne  peut  plus  fermer  sa  coquille  et  périt. 
On  en  trouve  ordinairement  une  ou  deux  de  mieux  formées 
que  les  antres.  Les  plus  petites  s’appellent  semence  de  perle ,  et 
se  vendent  très-bon  marché. 

Toutes  les  coquilles  bivalves,  dont  l’intérieur  est  nacré,  peu¬ 
vent  donc  produire  et  produisent  en  effet  des  perles ;  mais 
celles  qui  en  fournissent  le  plus  communément,  sônt  dans 
l’ordre  de  leur  importance, Î’Avicule perliere,  FAvicuee 
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hironde  ,  et  autres  espèces  de  ce  genre ,  la  Pinne  marine 
et  la  Müeette  margaritifere.  Voyez  ces  mots. 

La  couleur  des  perles  dépend  absolument  des  sucs  qui  les  ont 
formées.  Elles  sont  en  conséquence  d’un  blanc  argentin  bril¬ 
lant  dans  les  Avicujles  perlières,  brunâtres  dans  les  Pinnes, 
verdâtres  dans  les  Muiættes  ;  mais  il  arrive  quelquefois 
qu’elles  sont  jaunes,  enfumées,  et  meme  noires.  Ces  der¬ 
nières,  comme  plus  rares ,  se  vendent  beaucoup  plus  chères , 
quoique  réellement  moins  belles  que  les  communes.  Il  est 
possible  que  cette  altération  de  la  couleur  naturelle  soit  pro¬ 
duite  par  une  maladie  ou  parla  réaction  des  sucs  de  l’animal, 
lorsqu’on  laisse  les  coquilles  trop  long- temps  sur  la  plage 
avant  d’en  ôter  les  perles  ;  mais  on  n’a  point  de  faits  qui  cons¬ 
tatent  ce  fait  d’une  manière  positive. 

Réaumur  a  donné  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences ,  année  1717  ,  la  théorie  de  la  formation  des  perles , 
appuyée  d’expériences  qui  laissent  peu  de  choses  à  desirer 
à  cet  égard. 

Les  perles  se  trouvent  dans  toutes  les  mers  et  dans  les  eaux 
douces  ;  mais  les  plus  belles  se  pêchent  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  de  l’Inde  et  de  l’Amérique,  lieux  qu’habite  exclusi¬ 
vement  Yavicule  perlière ,  my lilas  margaritiferus  de  Lin- 
uæus.  (  V oyez  au  mot  Avicole,  la  manière  de  pêcher  celte 
coquille  dans  l’Inde,  où  elle  a  été  recherchée  de  tous  temps.) 
Quant  à  la  pêche  de  cette  même  coquille  sur  les  côtes  d’Amé¬ 
rique,  on  ne  la  connoît  que  de  nom  ;  personne  ne  l’a  décrite. 

Il  a  été  dit  plus  haut  qu’011  trouvoit  fréquemment  des 
perles  dans  la  mulette  margaritifere  ;  mais  ces  perles  sont  pres¬ 
que  toujours  adhérentes  à  la  coquille.  Linnæus  qui  avoit  re¬ 
marqué  que  l’animal  formoit  toujours  ces  tubercules  pour 
mettre  obstacle  à  la  perforation  de  sa  coquille,  par  les  vers 
qui  vivent  aux  dépens  de  sa  chair,  avoit  imaginé,  pour  leur 
en  faire  produire  à  volonté,  de  les  percer  avec  une  tarière. 
Ce  moyen  ,  dont  le  gouvernement  de  Suède  a  fait  long-temps 
un  secret,  a  réussi  jusqu’à  un  certain  point;  mais  le  nombre 
des  perles  marchandes  qu’il  fournissoit,  étoit  si  peu  considé¬ 
rable  à  proportion  des  tubercules  nacrés  dont  la  vente  n’étoit 
nullement  avantageuse  ,  que  la  dépense  l’emportoit  sur  la 
recette,  et  le  projet  a  été  abandonné. 

Pour  qu’une  perle,  soit  d’une  grande  valeur,  il  faut  qu’à 
une  grosseur  considérable  et  une  rondeur  parfaite  ,  elle  joi¬ 
gne  un  poli  fin,  une  blancheur  éclatante ,  et  Un  luisant  qui 
la  fasse  paroi tre  transparente  sans  l’être.  Quand  elle  réunit  ces 
qualités,  on  dit  qu’elle  est  d’une  belle  eau ,  qu’elle  a  un  bel 
orient. 
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On  appelle  loupe  ou  coque  de  perle ,  un  tubercule  nacré, 
composé  de  plusieurs  autres.  Les  perles  irrégulières  sont  ap¬ 
pelées  baroques  ,  el  les  très-grosses  paragones. 

Les  perles  les  plus  grosses  qu’on  ait  remarquées ,  sont  :  celle 
qui  fut  présentée  à  Philippe  u,  en  1 679  ;  elle  éloit  de  la  gros¬ 
seur  d’un  œuf  de  pigeon  ,  etvenoil  de  Panama.  Sa  forme  éloit 
celle  d’une  poire.  On  l’eslimoit  à  cette  époque  100,000  francs, 
ce  qui  équivaudrait  aujourd’hui  à  près  d’un  million.  Taver- 
nier  a  vu  ,  en  1 655  ,  entre  les  mains  de  l’empereur  de  Perse, 
une  perle  qui  avoil  été  achetée,  dit-il,  1 10,400  liv.  sterlings , 
somme  si  énorme,  qu’on  n’ose  la  croire  vraie.  Pline  évalue 
la  fameuse  perle  que  Cléopâtre  but  par  vanité,  après  l’avoir 
fait  dissoudre  dans  du  vinaigre ,  à  un  repas  qu’elle  donnoit  à 
Antoine,  à  une  somme  encore  plus  exagérée  ,  puisqu’elle  se 
porte  à  260,000  livres  sterling  ,  qui  ,  à  22  francs  la  livre  ster¬ 
ling  ,  feroit  5  millions  5oo, 000  livres  de  notre  monnoie. 

Les  perles  se  montent  en  pendant  d’oreille.  O11  les  perce 
pour  en  faire  des  colliers ,  des  bracelets ,  et  autres  ornemens  de 
parure  recherchés  par  les  femmes.  Les  plus  petites  servent  à 
broder  des  robes,  des  bonnets,  &c.  Il  est  vrai  de  dire  qu’elles 
parent  beaucoup  mieux  la  beauté  que  les  pierreries,  qui,  par 
leur  éclat,  lui  nuisent  presque  toujours.  L’art  du  joaillier 
sait  tirer  parti  des  plus  difformes  et  des  plus  petites. 

On  se  sert  des  plus  petites  perles  en  médecine.  O11  dit  on  se 
sert ,  mais  on  aurait  dû  dire  on  se  servoit ,  car  le  progrès  des 
lumières  a  appris  qu’elles  n’avoient  pas  plus  de  vertu  que  la 
craie  la  plus  commune ,  c’est-à-dire, qu’elles  ne  sont  qu’absor¬ 
bantes. 

On  les  empïoyoit  aussi  autrefois  à  faire  du  fard,  mais  on  leur 
a  substitué  la  craie  de  Briançon ,  et  autres  substances  terreuses 
moins  chères,  et  aussi  appropriées  à  cet  objet.  (B.) 

PERLE,  Perla ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  desNÉvROP- 
teres,  de  ma  famille  des  Perlaires,  établi  par  Geoffroy,  et 
ayant  pour  caractères  :  des  mandibules;  lèvre  inférieure  à 
deux  divisions;  mâchoires  membraneuses,  nues;  palpes  pres¬ 
que  sélacés;  tarses  à  trois  articles,  dont  les  deux  premiers 
plus  petits  ;  lèvre  supérieure  presque  nulle. 

Les  perles  ont  le  corps  étroit,  alongé,  déprimé;  la  tête 
applatie  par-tout,  avec  les  antennes  sétacées  ;  trois  petits  yéux 
lisses  ,  écartés:  le  corcelet  carré;  les  ailes  longues,  un  peu 
obscures  ,  couchées  horizontalement  sur  le  corps;  les  pattes 
courtes  et  l’abdomen  terminé  par  deux  filets. 

Plusieurs  naturalistes  ont  confondu  les  perles  avec  les  fri- 
ganes  auxquelles  elles  ressemblent  par  les  antennes,  et  par  la 
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manière  dont  elles  vivent  3ous  la  forme  de  larve;  mais  leur 
corcelet  applali  et  les  filets  de  leur  abdomen,  les  distinguent 
au  premier  coup- d’œil  de  ces  insectes  ;  les  perles  ont  d’ailleurs 
des  mandibules  distinctes,  et  leurs  tarses  ne  sont  que  de  trois 
articles;  les  deux  premiers  articles  de  ces  tarses  sont  courts,  et 
la  lèvre  supérieure  est  presque  nulle;  ce  qui  les  distingue  des 
némoures  ,  genre  de  la  même  famille  ,  et  que  Degéer  nomme 
fausse-frigane. 

Leurs  larves,  comme  celles  des  friganes ,  vivent  dans  l’eau, 
où  elles  se  nourrissent  de  petits  insectes  aquatiques.  Elles  ont 
le  corps  alongé ,  composé  de  plusieurs  anneaux  ;  la  tête  écail¬ 
leuse,  et  six  pattes.  Elles  s’enferment  dans  un  fourreau  de  soie, 
ouvert  aux  deux  bouts ,  qu’elles  recouvrent  de  différentes 
matières,  et  le  transportent  par-tout  avec  elles.  C’est  dans  le 
fourreau  qu’elles  subissent  leur  métamorphose.  Avant  de  se 
changer  en  nymphe,  la  larve  ferme  les  ouvertures  des  deux: 
extrémités  de  son  fourreau ,  avec  plusieurs  brins  de  soie  qui 
forment  une  espèce  de  grille  à  chaque  bout.  Cette  grille  d’un 
tissu  peu  serré,  dorme  passage  à  l’eau  que  la  nymphe  a  besoin 
de  respirer,  et  la  met  à  l’abri  des  insectes  voraces  auxquels 
elle  ne  pourroit  échapper  sans  cette  précaution.  Elle  restepeu 
de  temps  sous  cette  forme.  Avant  sa  dernière  métamorphose, 
elle  brise  une  des  grilles  de  son  fourreau,  afin  d’en  sortir  fa¬ 
cilement  quand  elle  sera  devenue  insecte  parfait.  En  quittant 
leur  dépouille  de  nymphe  ,  les  perles  deviennent  habitantes 
de  l’air  ;  elles  s’éloignent  peu  des  eaux,  parce  que  les  femelles 
y  déposent  leurs  œufs  après  qu’elles  se  sont  accouplées. 

Ces  insectes  forment  un  genre  peu  nombreux  en  espèces;  on  les 
trouve  presque  toutes  aux  environs  de  Paris.  Les  deux  espèces  sui¬ 
vantes  sont  les  plus  remarquables  par  le  fourreau  que  font  leurs 
larves. 

Perle  jaune,  Perla  luiea  Geoff.;  Semblis  viridis  Fab.  Celle 
perle  est  une  des  plus  petites  de  ce  genre;  elle  aies  antennes  jaunes 
avec  l’extrémité  brune;  les  yeux  noirs;  îa  tèle  ei.  le  corcelet  jaunes; 
les  ailes  pâles  une  fois  plus  longues  que  le  corps.  Sa  larve  recouvre 
«on  fourreau  avec  les  feuilles  de  la  lentille  d’eau  qui  se  trouve  à  la 
surface  des  eaux  dormantes;  elle  coupe  ces  feuilles  en  petits  quarrés, 
et  les  arrange  de  manière  que  son  fourreau  ressemble  à  un  petit 
cylindre  sur  lequel  seroit  roulé  un  ruban  vert.  On  la  trouve  aux 
bords  des  eaux. 

Perle  brune,  Perla  bicaudata  Geoff.  ;  Phryganea  (Seinblis  Fab.) 
hicaudala  Linn.  Elle  est  beaucoup  plus  grande  que  la  précédente  , 
entièrement  de  couleur  brune,  avec  quelques  lignes  jaunes  sur  la 
tête  et  le  corcelet  ;  les  deux  filets  de  son  abdomen  sout.  de  la  lon¬ 
gueur  de  son  corps.  Sa  larve  fait  un  fourreau  semblable  à  celui  de 
îa  larve  de  la  perle  jaune. .  On  la  trouve  au  printemps  aux  bords 
4es  eaux.  (L.) 
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PERLIERE.  C’est  le  Gnaphale  maritime,  Âthanasia 
maritirna  Linn.  Voyez  au  mol  Gnaphale.  (R.) 

PERLON ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
Squales. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  trigles  Grondin  et  Hi¬ 
rondelle.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PERLSTEIN.  Ce  nom  a  été  donné  par  quelques  minéra¬ 
logistes  allemands  à  une  matière  dont  l’intérieur  est  parsemé 
de  grains  d’ obsidienne ,  et  qui,  par  conséquent,  doit  être  une 
matière  volcanique,  d’autant  plus  qu’elle  se  trouve  en  Hon¬ 
grie  ,  près  de  Tokai,  contrée  indubitablement  vulcanisée. 

cc  Le  perlstein,  dit  Brochant,  forme,  pour  ainsi  dire,  le 
ciment  d’une  espèce  de  roche  porphyrique  ,  renfermant  des 
grains  d 'obsidienne ;  il  est  d’un  gris  bleuâtre,  d’une  cassure 
grenue ,  assez  éclatant ,  d’un  éclat  nacré ,  très-fragile,  trans-* 
luidesurles  bords:  il  donne  l’odeur  argileuse  par  l’expiration. 

y>  Traité  au  chalumeau  sans  addition,  il  se  gonfle  considé¬ 
rablement,  répand  une  lueur  phosphorique  blanchâtre,  et 
finit  par  donner  un  verre  blanc  opaque  (  Traité ,  tom.  n , 
pag.  552.)  Voyez  Marékanite,  Oesidienne  et  Verre  de 
volcan.  (Pat.) 

PERLURES.  Les  chasseurs  donnent  ce  nom  aux  iné¬ 
galités  que  l’on  remarque  dans  le  tong  du  merrain  et  des 
andouillers  de  la  tête  des  ruminajis  du  genre  des  Cerfs  ,  tels 
que  le  cez/proprement  dit,  le  chevreuil  ,1e  daim,  &c.  (Desm.) 

PERNAK.  Au  Groenland ,  c’est  le  cachalot  à  dents 
plates  de  Brisson.  Voyez  Cachalot.  (Desm.) 

PERNE,  Perna ,  genre  de  coquilles  de  la  classe  des  Bi¬ 
valves  irrégulières  ,  qui  renferme  des  coquilles  applaties , 
h  charnière ,  composée  de  plusieurs  dents  linéaires  paral¬ 
lèles,  non-articulées ,  rangées  sur  une  ligne  droite  transverse. 

Ce  genre,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  auquel 
Adanson  a  donné  le  même  nom ,  et  qui  étoit  composé  de 
Moules,  de  PiNNEset  de  Cames  de  Linnæus,  avoit  été  placé 
parmi  les  Huîtres  par  ce  dernier  naturaliste,  à  raison  de  sa 
charnière  sans  dents.  Bruguière,  et  après  lui  Lamarck,  l’en 
ont  avec  raison  séparé,  puisque  les  sillons  perpendiculaires 
et  très-prononcés  qu’il  montre  à  sa  charnière  n’existent  pas 
dans  les  Huîtres.  Voyez  ces  mots. 

Les pernes  sont  donc  des  coquilles  minces,  plates,  à  sur¬ 
face  inégale,  ordinairement  alongées  et  de  forme  bizarre , 
dont  les  valves  sont  irrégulières  ou  varient  dans  tous  les  indi¬ 
vidus.  Leur  charnière  est  fermée  par  un  ligament  qui  s’at¬ 
tache  dans  les  intervalles  des  dents,  et  qui  ne  permet  pas  par 
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sa  grosseur  qu’elles  s’articulent  les  unes  clans  les  autres.  Cea 
dents  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  longues, 
plus  ou  moins  grosses,  mais  toujours  parallèles.  Un  peu  au- 
dessus  de  la  charnière,  la  coquille  est  d’un  côté  légèrement 
baillante,  pour  laisser  passage  à  un  byssus  qui  sert  à  la  fixer 
aux  rochers. 

On  ne  connoît  pas  l’animal  des  pernes ,  qui  sont  en  général 
des  coquilles  assez  rares,  qu’on  ne  trouve  que  dans  les  mers 
des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  il 
doit  se  rapprocher  beaucoup  de  ceux  des  marteaux  et  des 
p  inné  s ,  avec  lesquelles  les  pernes  ont  beaucoup  de  rapports. 

On  trouve  une  douzaine  de  pernes  décriles  ou  figurées  dans  les 
auteurs.  Les  plus  remarquables  d’enîre  elles  sont  : 

La  Perne  ovale  dont  les  valves  sont  égales,  presque  ovales, 
î  miellées,  avec  un  prolongement  court,  droit  et  ouvert:.  Elle  est 
figurée  dans  la  Conchyliologie  de  Lister,  lab.  1  99  ,  fig.  33 1  ,  et  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes,  ainsi  que  dans  celle  d’Amérique.  ( 

La  Perse  isogone  a  les  valves  égales  et  le  lobe  latéral  plus  long 
que  l’autre.  Elle  est  figurée  dans  Gualtiéri  ,  ta  b.  97  ,  fig.  A,  et  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Coquilles ,  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition 
de  Delerville,  pl.  12  ,  fig.  3.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes 
et  dans  celle  d’Amérique. 

La  Perne  selle  de  cheval,  Pentti  epipkinni,  a  les  valvés  égales  ; 
orbiculaires  ,  comprimées  et  membraneuses.  Elle  est  figurée  dans  Lis¬ 
ter,  tab.  3 27 ,  fig..  62.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

PERNISSE.  Belon  appelle  ainsi  la  perdrix  rouge  d3 Eu¬ 
rope.  (S.) 

PEROJOÀ,  Perojoa,  arbrisseau  de  deux  pieds  de  haut , 
à  feuilles  îiombreuses,  très-petites,  imbriquées  sur  la  tige,  à 
fleurs  rougeâtres  disposées  en  têtes  terminales,  qui  forme  un 
genre  dans  la  penlandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Ca vanilles ,  et  qui  est  figuré 
pl.  549  de  ses  Plantœ  Hispaniœ ,  offre  pour  caractère  un.  ca¬ 
lice  double  persistant;  l’extérieur  de  trois  folioles  aigues,  con¬ 
caves  et  très-petites;  l’intérieur  de  cinq  folioles  carinées  en 
alêne  et  plus  longues;  une  corolle  monopétale  évasée,  à  limbe 
à  cinq  divisions  velues;  cinq  étamines  très-courtes;  un  ovaire 
supérieur  ovale ,  à  style  court  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  uniloculaire,  contenant  une 
seule  semence  oblongue. 

Le  pèrojoa  croît  à  la  Nouvelle-Hollande.  Il  se  rapproche 
des  Epacris  et  des  Styphelies.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PÉRONÉE,  Peronœa ,  genre  de  vers  mollusques  établi 
par  Poli  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux- 
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Siciles.  Son  caractère  consiste  à  avoir  deux  siphons  très-longs^ 
les  branchies  écartées;  le  bord  du  manteau  garni  de  cils,  se 
changeant  sous  les  siphons  en  deux  lèvres  épaisses,  muscu¬ 
leuses,  réunies;  un  pied  lancéolé. 

Il  a  pour  type  les  animaux  des  tellines  et  des  donaces ,  qui 
sont  figurés,  avec  leur  anatomie  complète,  pl.  14  et  i5  de 
l’ouvrage  cité  plus  haut.  Voyez  aux  mots  Teeline  et  Do- 
NACE.  (B.) 

PEROOLE.  C’est  la  centaurée  bluette.  Voyez  au  mot  Cen¬ 
taurée.  (B.) 

PER  OIE ,  Perotis,  genre  de  piaules  unilobées  de  la  trian- 
drie  digynie  et  de  la  famille  des  Graminées,  qui  présente 
pour  caractère  une  baie  florale  de  deux  valves  égales,  aristées 
et  enveloppées  de  longs  poils;  point  de  corolle  caiicinale; 
trois  étamines;  un  ovaire  surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  enveloppée  dans  la  baie 
florale. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces  qui  faisoient  ci-devant 
partie  du  genre  Canamklle  et  qui  viennent  de  l’Inde;  l’une  est  le 
sacharum  spicalum,  et  l  autre  le  sacharum  paniceum .  Ce  dernier  est 
figuré  tab.  40 ,  n°  5 ,  des  Illustrations  de.  Lamarck.  Voyez  au  mot 
Canamelle.  (B.) 

PEROUASCA  (  Mustela  sarmatica  Linn. ,  fig.  dans 
les  Nouveaux  Commentaires  de  V Académie  de  Pétersbourg , 
loin.  14,  pl.  o. ),  quadrupède  du  genre  de  la  Marte,  sous- 
erdre  des  Carnivores,  ordre  des  Carnassiers.  Voyez  ces 
trois  mots. 

La  vraie  prononciation  du  nom  russe  de  cet  animal  est 
peregouzina.  Rzaczynski  l’a  appelé  belette  à  ceinture ,  à  cause 
des  bandes  dont  son  poil  est  rayé  ,  et  qui  semblent  lui  former 
autant  de  ceintures.  D’autres  lui  ont  donné  le  nom  de  putois 
de  Pologne.  En  effet,  il  approche  beaucoup  du  putois  ;  mais 
il  en  diffère  néanmoins  par  la  tête  plus  étroite ,  le  corps  plus 
alorigé,  la  queue  plus  longue ,  et  le  poil  plus  court.  Il  est  aussi 
un  peu  moins  gros  que  le  putois  ;  sa  longueur  est  de  douze 
pouces  un  quart,  et  celle  de  sa  queue  de  six  pouces  et  demi. 
La  forme  de  sa  tête  est  triangulaire;  son  nez,  qui  dépasse  la 
lèvre,  est  pointu;  ses  narines  sont  grandes,  de  même  que 
l’ouverture  de  la  bouôhe,  qui  s’étend  de  chaque  côté  jusqu’au- 
dessous  des  yeux;  il  a  de  longues  moustaches  à  la  lèvre  supé¬ 
rieure  ;  les  yeux  petits,  enfoncés  et  à  iris  noir,  avec  une  mem¬ 
brane  clignotante;  les  oreilles  droites,  courtes,  mais  larges, 
arrondies  et  velues;  le  cou  court,  et  à  peine  moins  épais  que 
la  tête  et  le  corps;  celui-ci  alongé  et  presque  cylindrique  ;  les 
jambes  près  de  trois  fois  moins  longues  que  le  corps;  celles  de 
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derrière  ayant  un  peu  plus  de  longueur  que  celles  de  devant; 
les  ongles  applatis,  crochus,  se  terminant  en  pointe,  et  plus 
longs  aux  pieds  de  devant;  la  queue  déliée  et  bien  garnie  de 
longs  poils;  ceux  du  corps  épais  efcfÿeu  fermes,  d’un  demi- 
pouce  au  plus  de  longueur,  et  sans  duvet  à  leur  base.  Tous 
ces  poils  sont  luisans;  ils  sont  noirs  sur  la  tête ,  blancs  autour 
de  la  bouche  et  des  oreilles ,  sur  Je  sommet  de  la  tête  et  sur  le 
front,  variés  de  brun  et  de  jaune  sur  le  corps.  Les  taches 
jaunes  blanchissent  pendant  l’hiver.  Il  y  a  une  raie  blanche 
et  oblique  au-dessus  des  yeux,  une  autre  longi  udinale  et 
jaune  de  chaque  côté  de  la  tête  ,  une  autre  enfin  de, la  même 
couleur  sur  chaque  épaule  ;  le  corps  en  dessous,  de  même  que 
les  pieds,  sont  d'un  noir  très-foncé  ;  les  poils  à  Forigine  de  ] a 
queue  sont  cendrés  à  leur  base,  noirs  dans  leur  milieu,  et 
blanchâtres  à  leur  pointe  ;  vers  le  bout  de  la  queue,  iis  sont 
cendrés,  mais  noirs  à  l’extrémité;  le  nez  est  noir,  et  les 
ongles  sont  jaunâtres. 

La  langue  est  large,  charnue,  arrondie  à  son  bout,  cou¬ 
verte  en  dessus  de  nombreuses  papilles,  et  peut  à  peine  sortir 
hors  de  la  bouche;  dix-sept  côtes  de  chaque  côté  forment  la 
charpente  osseuse.  Les  testicules  du  mâle  ne  pa missent  point 
au  dehors,  et  le  gland  de  sa  verge  est  soutenu  par  un  osselet. 
Douze  mamelles,  dont  on  voit  à  peineTes  mamelons,  sont 
placés  sur  le  ventre.  L’animal  n^a  point  de  clavicules,  et  la 
vésicule  du  fiel  est  grande. 

On  trouve  le  pêrouasca  en  Pologne,  sur-tout  en  Volhynie 
et  dans  les  déserts  situés  entre  le  Volga  et  le  Tanaïs.  Il  est  très- 
vorace  ,  et  il  fait  une  guerre  continuelle  aux  rats,  aux  loirs  et 
aux  oiseaux.  C’est  pendant  la  nuit  qu’il  se  livre  à  ses  san¬ 
glantes  recherches;  le  jour,  il  se  tient  caché,  soit  dans  les 
terriers  qu’il  se  creuse  lui-même,  soit  dans  ceux  que  d’autres 
animaux  se  sont  pratiqués.  Quoiqu’il  ne  monte  qu’avec  peine 
sur  les  arbres,  il  est  d’une  grande  agilité.  Son  naturel  est  co¬ 
lère;  il  entre  aisément  en  fureur  :  alors  les  poils  de  sa  queue 
se  hérissent  ;  il  l’agite  en  tout  sens  comme  les  chats  ;  il  pousse 
une  sorte  de  frémissement  aigu,  et  répand  une  très-mauvaise 
odeur,  qu’il  conserve,  mais  avec  moins  d’intensité,  dans 
l’état  ordinaire.  Ce  caractère  de  férocité  11e  se  plie  pas  à  la 
captivité;  le  pêrouasca  ne  s’apprivoise  point ,  et  son  caractère 
farouche  et  indomptable  ne  l’abandonne  jamais.  Il  s’accouple 
au  printemps  ;  la  femelle  porte  pendant  deux  mois,  et  elle 
met  bas  de  quatre  à  huit  petits,  qui  ont  les  yeux  ouverts  en 
naissant. 

Le  pêrouasca ,  dont  la  vie  est  odieuse ,  puisqu'elle  se  passe 
dans  l’exercice  du  carnage ?  devient  utile  après  sa  mort;  on* 
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lui  fait  la  chasse  pour  sa  peau,  qui  fournit  une  jolie  four¬ 
rure.  (S). 

PERRICHE.  C’est  le  nom  adopté  par  Buffon  pour  dis¬ 
tinguer  les  perruches  à  longue  queue  de  l’Amérique  de  celles 
de  l’ancien  continent. 

La  Perrichb  a  ailes  orangées  {Psiltacus  pyrrhoplerus  Lalh.). 
Longueur,  7  pouces;  pariies  supérieures  d’un  verl  très -foncé ,  in- 
clinanl  au  bleu  sur  le  somme!  de  la  lele;  joues  ,  dessous  des  yeux 
cendrés;  pennes  des  ailt-s  pareilles  au  dos;  épaules  et  dessous  du 
corps  orangés;  bec  d’une  teinte  pâle;  pieds  rouges.  On  trouve  cette 
nouvelle  espèce  au  Brésil. 

La  Perriche  a  ailes  variées  (  Psiltacus  virescens  Latb.,  pi. 
enl.  ,  n°  069,)  est  commune  à  Cayenne,  vole' en  grandes  troupes, 
fréquente  les  lieux  habités,  et  apprend  assez  facilement  à  parler. 
Longueur,  8  pouces  \  ;  bec  blanchâtre;  tète,  corps  entier,  queue 
et  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  beau  vert,,  plus  pâle  sur 
les  parties  inférieures;  pennes  des  ailes  variées  de  jaune,  de  verl- 
bleuâtre,  de  blanc  et  de  Verl  ;  pennes  de  la  queue  bordées  de  jau- 
nâlre  à  ^intérieur  ;  pieds  gris.  La  femelle  diffère  par  des  couleurs 
moins  vives. 

La  Perriche  aputé-juba  (  Psiltacus  pertinax  Latb.  ,  pl.  en!.  , 
n°  528.).  Un  bel  orangé  colore  le  front ,  les  cotés  de  la  tête  et  la  gorge 
de  celle  perriche  ;  l’occiput ,  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  ailes  et  la 
queue  sont  d’un  beau  vert,  inclinant  au  bleuâtre  sur  le  sommet  de 
la  tête;  les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les  pennes 
sont  bordées  de  bleu  à  l’extérieur  ,  et  noirâtre  du  côté  intérieur  ;  le 
devant  du  cou  est  d  un  vert-cendré;  une  lâche  orangée  est  sur  le 
ventre;  la  queue  a  les  deux  pennes  intermédiaires  vertes,  et  parmi 
les  lalérales ,  les  unes  ont  le  bord  cendré  et  les  antres  jaunâtres;  le 
bec  et  les  pieds  sont  de  cette  dernière  teinte,  et  l’iris  est  d’un  orangé 
foncé. 

Cette  perriche  ne  se  trouve  point  chez  les  Illinois,  comme  l’in¬ 
dique  la  dénomination  qu’on  lui  donne  dans  les  planches  enlumi¬ 
nées;  elle  habile  la  Guiane  ;  on  l’appelle  à  Cayenne  perruche  poux- 
de-bois ,  parce  qu’elle  choisit  ordinairement  les  ruches  de  ces  in- 
secles  pour  y  faire  son  nid. 

La  Perriche -a  ra  ( Psiltacus  màka-vouanna  Lalh.,  pl.  enl., 
n°  864).  Les  nalurels  de  la  Guiane  l’appellent  maka-vouanna  ;  elle 
a  18  pouces  de  longueur,  dont  la  queue  prend  la  moitié;  le  dessus 
et  les  côtés  de  la  tête  d’un  verl  mêlé  de  bleu  foncé;  le  dessus  du 
corps  ,  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  verl  rembruni  ;  les  grandes 
pennes  bleues  bordées  de  vert  et  terminées  de  brun  à  l’extérieur  ; 
la  gorge,  la  partie  inférieure  du  cou  et  le  haut  de  la  poiirine  teinls 
de  roussâlre;  les  parties  subséquentes  d’un  vert  plus  pâle  que  celui 
du  dos;  le  bas-venlre  et  quelques-unes  des  couvertures  inférieures 
de  la  queue  d’un  rouge-brun  ;  le  dessous  des  ailes  et  de  la  queue 
d’un  vert-jaunâtre. 

La  Perriche  a  bandeau  rouge,  Hist.  nat.  de  Buffon ,  édition 
de  Sonnini.  Bandeau  sur  le  front  d’un  brun  pourpré  tacheté  de  rouge; 
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lèîe  et  cou  mélangés  de  vert  et  de  jaune  terne;  gorge  el  poitrine  d  un 
vert  olivâtre  ,  chaque  plume  bordée  d'un  jaune  sale;  cuisses  nuancées 
de  rouge  et  de  vert  ;  queue  de  cette  dernière  couleur  el  d’un  brun 
rouge  du  côté  interne  ;  bec  évasé  à  sa  pointe  ,  taille  de  la  per  riche  à 
gorge  variée .  On  la  trouve  à  Cayenne. 

La  Perriche  a  cou  noir  (  Psiüacus  nigricollis  Lath.  ).  Taille  de  la 
perruche  à  collier  rouge  ;  front  el  orbites  d’un  jaune  citro>li  ;  gorge  , 
poitrine  noires  ;  trait  blanc  sur  les  côtés  du  cou,  avec  une  bordure 
noire  d’un  côté  et  verte  de  l’autre;  ventre  d’un  vert  sombre  ;  ailes  et 
queue  noires  ;  toutes  les  petites  pennes  et  le  bord  des  autres  bleus  ; 
reste  du  plumage  vert.  Cette  nouvelle  espèce  habite  le  Brésil. 

La  Perriche  couronnée  d’or  (  Psiüacus  brasiliensis  Lalh.  ; 
Ps .  aureus  Linn. ,  édit.  i3»).  Une  grande  tache  orangée  est  sur  le 
devant  de  la  tête  de  cette  perriche  ;  le  reste  de  la  tête,  tout  le  dessus 
du  corps,  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  vert  foncé;  la  gorge  et  la 
partie  inférieure  du  cou,  d’un  vert  jaunâtre ,  avec  une  légère  teinte 
de  rouge  terne;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d’un  vert  pâle  ;  quel¬ 
ques-unes  des  pennes  des  ailes  sont  d’un  beau  bleu,  et  les  grandes 
couvertures  ont  leur  côté  intérieur  de  la  même  couleur  ;  le  bec  est 
noir  ;  l’iris  d’une  couleur  de  noir  bleuâtre  ;  les  pieds  sont  rougeâtres. 

Celte  espèce  se  trouve,  dit  Buffon,  à  Cayenne;  on  l’y  appelle  per¬ 
ruche  des  savanes  ;  elle  parle  très-bien  et  est  très-caressante, 

La  Perriche  écaillée  (  Psiüacus  squammosus  Lalh.)  a  huit 
pouces  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres  ,  le  tour  des  yeux 
nu  et  d’un  blanc  pâle;  le  plumage  vert;  les  plumes  de  la  tête,  du 
cou  et  de  la  poitrine  bordées  d’orangé  ,  ce  qui  la  fait  paroître  cou¬ 
verte  d’écailles;  le  fouet  de  l’aile  ,  le  croupion  et  le  milieu  du  ventre 
d’un  rouge  de  sang. 

Cette  perriche  se  trouve  à  Cayenne. 

La  Perriche  émeraude  (Psiüacus  smaragdinus  Latn.,  pl.  enU 
n°  85.).  Le  plumage  de  cette  perriche  est  un  vert  plein  qui  couvre  tout 
son  corps,  excepté  le  ventre,  les  parties  inférieures  et  la  queue  qui 
sont  d’un  marron  ferrugineux  ;  la  queue  est  d’un  brun  marron  et 
verte  à  son  extrémité;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun  sombre; 
longueur ,  treize  pouces. 

Le  pays  de  celte  espèce  est  indiqué  par  la  dénomination  de  per¬ 
ruche  des  terres  magellaniques  dans  les  planches  enluminées.  Bubon 
l’a  rejetée,  persuadé  qu’il  ne  pouvoit  se  trouver  de  perroquets  à  une 
latitude  de  45  degrés  ;  mais  il  est  prouvé  aujourd’hui  (  Voyez  le 
Voyage  de  Forsler ) ,  qu’on  trouve  des  perroquets  à  la  baie  Dusky  J 
dans  la  Nouvelle-Zélande ,  qui  est  à  46  degrés  de  latitude-sud.  Latbam 
ajoute  qu’il  est  avéré  que  des  troupes  nombreuses  de  pet  ils  perroquets 
ont  été  vues  au  port  de  Famine  par  la  latitude  de  53°  44  m.  (Suppl, 
to  gen.  Syn.  ) 

La  Perriche  a  front  rouge  ( Psiüacus  canicularis  Lalh.  pl. 
en*.  n°  767.  ).  Le  front  est  d’un  rouge  vif  ;  le  sommet  de  la  tête  d’un 
beau  bleu  ;  l’occiput,  le  dessus  du  cou,  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  vert  foncé  ;  la  gorge  et  tout  le  dessous 
du  corps  d’un  vert  un  peu  jaunâtre  ;. quelques-unes  des  grandes  cou-, 
vertures  des  ailes  bleues  ;  les  grandes  pennes  d'un  cendré  obscur  sur 


leur  côté  intérieur  ,  bleues  sur  le  côté  extérieur  et  à  l’extrémité  ; 
l’iris  est  orangé;  le  bec  cendré;  les  pieds  sont  rougeâtres.  Longueur 
dix  pouces  ;  i aille  de  la  grive. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  climats  chauds  de  l’Amérique. 

La  Perriche  a  gorge  brune  (  Psiitacus  œruginosus  Lath.  )  a 
dix  pouces  un  quart  de  longueur  ;  le  bec  cendré  ;  l’iris  couleur  de 
noisette  ;  le  front,  les  côtés  de  la  tête  ,  la  gorge  et  la  partie  inférieure 
du  cou  d’un  gris  brun;  le  sommet  de  la  tête  d’un  vert  bleuâtre;  le 
dessus  du  corps  d’un  vert  jaunâtre  ,  les  grandes  couvertures  supérieu¬ 
res  des  ailes  bleues  ;  les  pennes  bleues  en  dessus ,  doublées  et  bordées 
de  noirâtre  sur  leur  côté  interne;  la  queue  verte  en  dessus  et  jau¬ 
nâtre  en  dessous  ;  les  pieds  cendrés.  Cette  espèce  se  trouve  à  la 
Martinique. 

Bancroft  fait  mention  d’un  individu  qu’il  a  vu  à  la  Guiane.  Une 
teinte  bleue  colore  le  dessus  de  la  tète  et  une  partie  des  pennes 
des  ailes.  Une  autre  variété  qu’on  trouve  à  la  Jamaïque ,  a  toute  la 
tête  de  la  couleur  du  corps  ;  les  pennes  secondaires  les  plus  proches 
du  corps  bleues  ;  et  les  primaires  de  cette  couleur  à  l’intérieur. 

Enfin  Latliam  en  décrit  une  troisième  ,  dont  Cmelin  fait  un© 
espèce  distincte  (Psit.  plumbeus')  ;  elle  diffère  très-peu  des  autres. 

La  Perrici-ie  a  gorge  variée  (  PsiLtacus  versicolor  Lath.  ,  pi. 
enl.  n°  144.).  Celle  j  olie  perriche ,  qu’on  voit  rarement  à  Cayenne, 
n’est  pas  si  grosse  qu’un  merle  ;  un  beau  vert  couvre  la  plus  grande 
partie  de  son  plumage;  le  bec  est  noir  ;  l’iris  d’un  jaune  aurore  ;  les 
plumes  qui  bordent  le  bec  en  dessus  sont  d’un  vert  d’eau  ;  une  petite 
zone  de  cette  couleur  se  voit  derrière  le  cou  ;  la  tête  est  brune ,  ainsi 
que  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  mais  chaque  plume  est  bordée  et 
terminée  d’un  jaune  aurore  ,  ce  qui  fait  paroître  ces  parties  comme 
écaillées;  une  couleur  de  feu  couvre  le  pli  de  l’aile  ,  et  une  teinte  bleu© 
domine  sur  les  grandes  pennes  ;  le  ventre  est  dans  son  milieu  d’un 
lilas  veiné  de  brun  ;  la  première  teinte  forme  une  bande  longitudi¬ 
nale  sur  la  queue ,  qui  est  en  dessus  partie  verte  et  partie  rouge 
brun  ,  et  en  dessous  de  cette  dernière  couleur  ;  les  pieds  sont  noirs. 

La  Perriche  jaguilma  ( Psittacus  jaguitma  Lath.).  Jaguilmœ 
est  le  nom  que  porte  cette  perriche  au  Chili  ;  elle  a  la  taille  de  la  tour¬ 
terelle  ;  tout  le  plumage  vert ,  l’extrémité  des  pennes  brune  ;  l’orbite 
des  yeux  fauve  ,  la  queue  très-longue  et  étagée. 

Cette  espèce  est  très- nombreuse  dans  l’Amérique  méridionale, 
sous  la  35e  et  34e  latitude. 

La  Perriche  jaune  (Psittacus  guarouba  Lalh.pl.  enl.  n°  525.). 
Onze  pouces  font  la  longueur  de  cette  perriche  ;  le  bec  est  gris  ;  l’œil 
noir  ;  tout  le  plumage  d’un  jaune  vif  de  safran  et  orangé  ;  cependant 
il  y  a  quelques  taches  vertes  sur  les  ailes ,  dont  les  petites  pennes  sont 
de  cette  couleur ,  et  les  grandes  violettes  ét  frangées  de  bleu  ;  la  queue 
offre  le  même  mélange  ,  sa  pointe  est  d’un  violet  bleu ,  son  milieu 
d’un  vert  bordé  de  jaune,  ainsi  que  le  croupion. 

Cette  perriche  habite  le  Brésil,  où  elle  porte  le  nom  d  e  guiarub a  ; 
on  la  voit  quelquefois  au  pays  des  Amazones,  mais  jamais,  dit  Buf- 
fon,  aux  environs  de  Cayenne. 

La  Perriche  pavouane  ( Psittacus  Guianensis  Lath.,  pl.  imp» 
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en  couleur  de  mon  Hist.  des  ois.  de  TAmériq.  sept .  ).  L’oiseau  adulte, 
pl.  enl.  n°  167,  a  un  pied  de  longueur;  la  têle  ,  le  corps,  le  dessus 
des  ailes  et  de  la  queue  d’un  très-beau  vert;  les  joues  tachetées  de 
rouge  ;  les  couvertures  inférieures  des  ailes  de  même  couleur  ;  les 
grandes  jaunes  ,  ainsi  que  les  pennes  qui  sont  frangées  d’un  gris  jau¬ 
nâtre  à  l’intérieur  ;  les  liges,  excepté  celles  des  plumes  les  plus  proches 
du  corps,  noires;  les  pennes  alaires  et  caudales  d’un  jaune  obscur 
en  dessous  ;  l’iris  brun  ;  les  pieds  gris  et  le  bec  blanchâtre. 

Le  jeune,  pl.  enl.  n°  407,  diffère  en  ce  que  les  côtés  de  la  tète  et 
du  cou  ne  sont  point  tachetés  de  rouge;  ces  taches  ne  commencent  à 
paroître  qu’à  l’âge  de  deux  ou  trois  ans. 

Celte  perriche ,  commune  à  Cayenne,  se  trouve  aussi  à  Saint-Do¬ 
mingue.  Elle  apprend  facilement  à  parler. 

La  Perriche  a  tête  jaune  ( Psittacus  carolinensis  Lath.  )  a  le 
front  d’un  rouge  orangé  ;  le  reste  de  la  tête,  la  gorge,  la  moitié  du 
cou  et  le  fouet  de  l’aile,  d’un  jaune  orangé  ;  le  reste  du  corps  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  vert  clair:  les  grandes  pennes 
brunes  à  l’intérieur  ,  jaunes  à  l’extérieur  dans  le  tiers  de  leur  lon¬ 
gueur ,  ensuite  vertes  et  bleues  à  l’extrémité  ;  les  secondaires  et  la 
queue  vertes  ;  le  bec  d’un  blanc  jaunâtre  et  les  pieds  gris.  Longueur  , 
onze  pouces  et  demi.  La  femelle  11e  diffère  que  par  la  couleur  oran¬ 
gée  ,  qui  est  plus  terne.  C’est  le  seul  perroquet  qui  s’avance  dans  l’Amé¬ 
rique  septentrionale  :  il  11e  dépasse  guère  les  Carolines.  (V’ieile.) 

PERRICHES  A  QUEUE  COURTE.  Voyez  Touis. 

(Vieill.) 

PERRIERE,  nom  trivial  qu’on  donne  dans  quelques  con¬ 
trées  de  la  France  aux  carrières  de  pierre ,  et  même  aux  mine r 
de  houille.  (Pat.) 

PERRIQUE ,  nom  ancien  des  perruches.  Voyez  ce  mot. 

(Vieill.) 

PERROQUETS.  De  tous  les  animaux  que  nourrit  3a  terre  , 
il  n’en  est  point  qui  aient  autant  frappé  d’admiration  l’esprit 
humain  que  ceux  qui  paroissent  s’approcher  le  plus  près  de 
sa  nature,  et  se  comparer  en  quelque  sorte  au  roi  de  la  terre 
par  leurs  attributs.  Les  singes  et  les  perroquets ,  ces  deux  fa¬ 
milles  si  analogues  entr’elles,  et  si  voisines  de  l’homme  cor¬ 
porel,  ont  tant  de  rapports  avec  lui,  qu’il  semble  avoir  de 
tout  temps  admis  cette  espèce  d’alliance. 

Le  singe ,  par  sa  forme  presque  humaine ,  par  ses  gestes ,  sa 
démarche,  la  grossière  ressemblance  de  sa  face ,  de  ses  parties 
sexuelles ,  par  la  situation  analogue  de  tous  ses  organes  avec 
les  nôtres,  par  l’écoulement  périodique  des  femelles,  ei  sur¬ 
tout  par  l’usage  des  mains,  un  certain  air  d’intelligence  et 
par  des  actions  imitatrices  des  nôtres,  a  été  regardé  comme 
une  espèce  d’homme  imparfait  et  sauvage.  S’il  eut  reçu  le  don 
de  la  parole  comme  le  perroquet ,  il  eût  passé  pour  un  véri¬ 
table  homme  aux  yeux  de  la  multitude,  qui  juge  pluiôt  d’après 
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l'extérieur  que  d’après  un  examen  réfléchi.  Le  perroquet  est 
dans  l’ordre  des  oiseaux  ce  que  le  singe  est  dans  celui  des  qua¬ 
drupèdes  vivipares.  Il  semble  même  se  lier  davantage  avec 
nous  que  le  singe ,  parce  que  les  communications  de  la  parole 
sont  encore  plus  infimes  que  celles  des  gestes  seuls. 

D’ailleurs,  la  parole  est  l’expression  de  la  pensée,  tandis 
que  le  geste  n’est  que  la  démonstration  des  besoins  ;  celui-ci 
est  tout  physique,  l’autre  appartient  à  l’esprit. 

Il  ne  faut  pas  supposer  cependant  que  la  voix  articulée  du 
perroquet  soit  une  preuve  de  la  supériorité  de  son  intelligence 
sur  celle  des  autres  animaux,  et  de  son  analogie  avec  celle  de 
l’homme.  C’est  seulement  un  point  de  contact  entre  l’une  et 
Fautre,  mais  non  pas  une  ressemblance  -,  c’est  en  quelque 
sorte  une  imitation  machinale.  Le  perroquet  articule  des  mots, 
mais  ce  n’est  pas  un  vrai  langage.  De  même  qu’on  apprend 
un  air  à  une  linotte  avec  une  serinette,  on  apprend  au  per¬ 
roquet  un  mot  qu’il  répète  sans  savoir  pourquoi  ;  il  n’en  com¬ 
prend  pas  la  signification  ;  s’il  sait  le  répéter  dans  certaines 
occasions,  parce  qu’on  le  lui  a  enseigné,  il  n’en  voit  pas  la 
raison  comme  l’homme.  Il  dira  indifféremment  une  prière 
et  une  injure,  et  ses  quiproquo  involontaires  prouvant  son 
défaut  d’intelligence,  passent  chez  des  personnes  irréfléchies 
pour  un  trait  d’esprit,  une  marque  d’ironie,  ou  toute  autre 
chose  dont  il  est  très-incapable. 

Car  il  y  a  deux  sortes  d’imitations,  l’une  qui  est  toute  phy¬ 
sique,  et  qui  dépend  de  la  similitude  de  l’organisation  ;  Faulre 
qui  est  le  fruit  de  la  réflexion,  de  la  volonté  et  de  l’intelli¬ 
gence.  Le  singe ,  le  perroquet  ont  la  première  esjîèce  d’imi¬ 
tation  ;  l’homme  seul  a  la  seconde.  L’une  n’exige  que  de  la 
mémoire  et  une  aptitude  de  fonctions  organiques;  l’autre 
demande  une  étude  approfondie,  comme  celle  des  comédiens 
et  des  tragédiens.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  copier  l’exté¬ 
rieur  comme  fait  la  bête ,  il  faut  de  plus  mouler  son  ame  sur 
celle  de  son  modèle;  or,  quel  animal  peut  jamais  élever  son 
intelligence  à  la  hauteur  de  celle  de  l’homme  ? 

Cette  imitation  diffère  encore  en  un  point  bien  essentiel  \ 
c’est  qu’étant  toute  physique  chez  les  animaux,  elle  péril  avec 
les  individus,  et  ne  se  transmet  point  par  l’éducation,  ou 
plutôt  il  n’y  a  pas  de  véritable  éducation  dans  l’animal.  Un 
chien  bien  élevé  n’apprend  pas  de  lui-même  à  ses  petits  tout 
ce  qu’il  a  reçu  de  la  main  et  de  Inintelligence  de  l’homme;  il 
meurt,  et  tout  périt  avec  lui  :  les  seules  qualités  inhérentes 
à  l’espèce  demeurent.  Mais  il  en  est  tout  autrement  dans, 
l’homme.  Son  existence  morale  est  agrandie  de  toute  celle 
des  siècles  passés,  et  des  âges  contemporains..  Il  ne  vit  pas  isolé 
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et  individuellement  ;  il  co-existe  par  ses  connoissances ,  par 
ses  relations  multipliées  avec  l’espèce  entière.  Les  races  ne 
périssent  pas  toutes  entières,  la  postérité  est  héritière  de  leurs 
travaux.  L’instruction  de  l’espèce  devient  celle  de  l’individu  ; 
notre  vie  morale  s’enfle  pour  ainsi  dire  de  toutes  les  vies  an¬ 
térieures.  C’est  sur-tout  à  notre  longue  enfance  qu'est  due 
cette  perfection  morale;  car  l’animal ,  à  peine  doué  de  forces 
suffisantes,  abandonne  la  famille,  et  s’isole  ou  ne  se  réunit 
que  par  des  attroupemens ,  où  chacun  ne  tient  à  personne^ 
Dans  l’espèce  humaine,  au  contraire,  les  besoins,  multipliés 
par  une  longue  impuissance  de  vivre  solitaire,  augmentent 
les  rapports  moraux  et  les  lumières  de  rintelligence  de  chaque 
individu. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  perroquets  qui  peuvent  articuler 
des  voix  (  Voyez  l’article  Voix  et  chant.  )  ;  les  pies ,  les  geais , 
les  merles  ,  les  choucas  ,  les  sansonnets  ,  et  meme  de  petits 
oiseaux,  peuvent  imiter  plus  ou  moins  la  parole  humaine,, 
parce  que  leurs  organes  s’y  prêtent  assez  facilement.  L’oreille 
de  ces  animaux,  quoique  différente  de  la  nôtre,  a  pourtant 
une  certaine  justesse  musicale  et  une  appréhension  délicate 
des  sons;  mais  souverU  les  espèces  qui  articulent  le  mieux  les 
paroles  ont  moins  d’aptitude  pour  rendre  les  sons  modulés. 

La  famille  des  perroquets  se  distingue  de  toutes  les  autres 
familles  d’oiseaux  par  ses  facultés  imitatrices,  parla  beauté  de 
son  plumage  et  sa  conformation.  Dans  toutes  ces  espèces,  on 
observe  un  bec  fort  crochu  -r  la  mandibule  supérieure ,  qui 
est  mobile,  emboîte  l’inférieure,  communément  arrondie; 
une  langue  épaisse  et  analogue  à  celle  de  l’homme  ;  des  pattes 
dont  les  doigts  sont  formés  pour  grimper;  une  queue  plus  ou 
moins  longue  employée  au  même  usage;  des  habitudes  so¬ 
ciales,  l’instinct  de  vivre  en  famille,  le  choix  des  nourritures 
végélales,  l’ardeur  en  amour,  la  gailé,  la  joie  bruyante,  la 
gentillesse  ,  les  éclatantes  couleurs  du  plumage  ,. tout  est  digne 
de  remarque  dans  ces  charmans  oiseaux,  ils  portent  leurs 
alimens  à  leur  bec  avec  leurs  pieds,  qui  ont  deux  doigts  en 
avant  et  deux  en  arrière.  Leur  vol  est  court  et  tournoyant; 
ils  posent  leur  nid  dans  des  trous  d’arbres,  et  ne  peuvent  se 
reproduire  que  dans  des  contrées  ou  des  températures  chaudes* 
Aussi  tous  les  perroquets  sont  ha  bilans  des  tropiques,  et  ils 
les  dépassent  rarement  ,  excepté  dans  quelques  émigrations 
pendant  l’été  ;  car  ils  von  t  par  troupes  recueillir,  de  contrées 
en  contrées,  les  tributs  du  règne  végétal.  Ils  vivent  de  baies, 
de  fruits,  et  sur  tout  d’amandes,  dont  ils  savent  briser  h  s 
enveloppes  aussi  bien  que  les  singes.  C’est  une  remarque  sin¬ 
gulière,  que  les  singes  et  les  perroquets  habitent  toujours  dana- 
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les  mêmes  pays  et  sons  les  zones  chaudes  de  la  terre  ;  ils  fot  •* 
ment  autour  du  globe  une  ceinture  de  vie.  Les  mêmes  forêts.* 
les  mêmes  espèces  de  fruits  servent  également  de  retraites  et 
de  nourritures  aux  singes  et  aux  perroquets .  (  Voyez  l’article 
Singes.  )  Ils  sembk  ni  former  une  société  commune  enlr’eux  ; 
ils  s’agacent  et  s’imitent  mutuellement.  Les  clameurs  des  uns 
sont  répétées  par  les  autres;  ce  sont  deux  nations  rivales  et 
toujours  voisines,  qui  grimpent  toutes  deux  sur  les  mêmes 
arbres,  placent  leurs  nids  à  proximité,  gesticulent  entr’elles. 
Ont  la  même  consti  I  ution  sociale,  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes 
coutumes,  le  même  cercle  d’idées  et  d’affections. 

De  même  que  les  singes  du  nouveau  continent  ne  se  trou¬ 
vent  point  dans  l’ancien,  les  perroquets  américains  n’habitent 
point  l’ancien  monde.  Ou  observe  encore  que  chaque  espèce 
de  perroquets  se  tient  dans  certains  cantons  sans  se  mêler  avec 
les  autres  espèces,  et  ii  en  est  de  même  dans  le  genre  des 
singes.  Chacun  reconnoît  sa  livrée ,  se  réunit  à  ses  compa¬ 
triotes,  et  ne  souffre  pas  d’étrangers  dans  leur  république. 
De  même  qu’à  Lacédémone,  on  ne  peut  usurper  les  droits 
de  citoyen  dans  leur  société;  souvent  chacune  d’elles  parcourt 
les  contrées  adjacentes  pour  y  lever  leur  tribut,  semblables  à 
ces  hordes  nomades  de  Tartares  qui  parcourent  successive¬ 
ment  les  déserts  pour  y  faire  paître  leurs  troupeaux. 

On  divise  la  famille  des  perroquets  ,  i°.  en  ceux  de  l’ancien  conti¬ 
nent,  et  2q.  en  ceux  du  Nouveau-Monde.  JLa  première  division  se 
partage  en  espèces  à  queue  courle  et  en  espèces  à  queue  longue.  On 
fait  la  même  séparation  entre  celles  de  l’Amérique.  Voici  le  tableau 
de  celle  division. 


Per  hoquets  de  T  ancien 
continent , 

i°.  Les  Kakatoès  à  queue 
courlè  et  carrée,  el  pourvus  d’une 
huppe  mobile.  Huit  esp.  con¬ 
nues.  : 

2°.  Les  Perroquets  (propre¬ 
ment  dits)  sans  huppe  ,  à  queue 
courte  et  égale,  Neuf  espèces 
connues. 

5°.  LesLoRisà  queue  moyenne 
en  forme  de  coin  ,  à  plumage 
rouge.  Ils  habitent  tous  dans  les 
îles  de  l'Océan  indien.  Treize  es¬ 
pèces  connues. 

4°.  Les  Loris- perruches  à 
plumage  moins  chargé  de  rouge, 


Perroquets  du  nouveau 
continent. 

i°.  Les  Aras  ,  à  joues  nues  * 
à  queue  aussi  langue  que  le  corps  , 
el  à  grande  faille.  Quatre  espèces 
connues. 

2°.  Les  Amazones  à  queue 
moyenne.  Du  jaune  dans  le  plu¬ 
mage  ;  une  tache  rouge  au  pli  du 
l’aile.  Sept  espèces  connues. 

3°.  Les  Cries.  Queue  moyen¬ 
ne  ;  plumage  d’un  vert  mat  •  taille 
plus  petite  que  celle  des  amazo¬ 
nes  ;  point  de  rouge  au  fouet  de 
l’aile  ,  mais  seulement  sur  scs 
couvertures.  Neuf  espèces  con¬ 
nues. 

4U.  Les  Papegais,  plus  petits 
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Bulle  des  Perroquets  de 
l’ancien  continent. 


Suite  des  Perroquets  du 
nouveau  continent. 


à  queue  un  peu  plus  longue  que 
les  loris.  Cinq  espèces  connues. 

5°.  Les  Perruches  à  queue 
longue  et  également  étagée.  Dix- 
sept  espèces  connues. 

6°.  ,  Les  Perruches  à  queue 
longue  et  inégale,  les  deux  pen¬ 
nes  intermédiaires  plus  longues. 
Corps  plus  petit  que  celui  des 
précédentes.  Treize  espèces. 

70.  Les  Perruches  à  queue 
courte.  Dix-neuf  espèces. 


que  les  amazones  ;  queue  moyen¬ 
ne  ;  point  de  rouge  aux  ailes. 
T reize  espèces  connues. 

5°.  Les  1J  e  r  r  1  c  h  e s  à  queue 
longue ,  également  étagée.  Sept 
espèces  connues. 

6°.  Perriches  à  queue  lon¬ 
gue  et  également  étagée.  Dix  es¬ 
peces  connues. 

70.  Les  Touïs  ou  perriches  à 
queue  courte.  Taille  petite.  Six 
espèces  connues. 


Nous  avons  suivi  la  division  que  Buffon  a  faite  dans  la  grande 
famille  des  perroquets  ,  parce  qu’elle  nous  a  paru  la  meilleure. 
Nous  renvoyons  à  chacun  de  ces  articles  pour  la  description  des 
espèces. 

Les  anciens  connoissoient  peu  d e  perroquets ,  et  Alexandre  en  en¬ 
voya  le  premier  en  Europe  pendant  son  expédition  dans  les  Indes. 
Avant  ses  conquêtes,  l’Europe  et  l’Asie  avoient  peu  de  communica¬ 
tion.  Onésicrite,  amiral  de  la  flotte  d’Alexandre,  apporta  en  Grèce 
la  perruche  à  collfer ,  qui  fut  peut-être  le  seul  perroquet  connu  an¬ 
ciennement  des  Grecs  et  des  Romains, 

Au  reste,  les  perroquets  sont  très-nombreux  sur  toutes  les  terres 
des  tropiques,  ce  qui  annonce  leur  grande  fécondité;  quelques  îles 
en  sont  remplies.  Ces  oiseaux  ont  une  vie  fort  longue  ;  cependant  on 
en  a  beaucoup  trop  exagéré  l’étendue,  car  elle  ne  surpasse  guère  en 
général  quarante  à  cinquante- ans. 

On  appelle  perroquets  tapirés  ceux  dont  le  plumage  est  très-diver¬ 
sifié  et  comme  panaché  de  rouge  et  de  jaune.  On  prétend  que  les 
Indiens  ont  appris  à  occasionner  dans  les  perroquets  ce  changement 
de  couleurs,  en  arrachant  quelques  plumes  à  l’animal ,  et  en  infusant 
dans  les  pores  de  sa  peau  le  sang  d’une  grenouille  d’arbre  ou  rainette. 
Les  plumes  qui  renaissent  ensuite  prennent  une  couleur  rouge.  Mais 
ce  fait  me  paroît  faux,  parce  que  jamais  le  sang  d’un  animal  dont  la 
peau  est  imprégnée,  ne  peut  colorer  en  beaq  rouge  de  feu  ,  des  plu¬ 
mes  qui  croissent  dans  cette  peau.  Nous  voyons  au  contraire  que  tous 
les  perroquets  prétendus  tapirés  sont  des  individus  foibles  ,  maladifs , 
comme  les  plantes  à  feuilles  panachées.  Ces  variations  de  couleurs 
me  paroissent  plutôt  dépendre  de  la  même  cause  qui  modifie  les 
teintes  du  poil  ou  des  plumes  des  autres  espèces  animaux.  De  même 
que  dans.la  seule  espèce  de  chevaux ,  il  y  en  a  de  pommelés,  de 
blancs  ,  de  cendrés,  etc. .  de  même  ,  dans  chaque  espèce  de  perroquets, 
il  doit  se  trouver  des  modifications  de  plumage  qui  dépendent  de  la 
constitution  de  chaque  individu.  Ordinairement  ces  animaux  grive- 
lés,  tachetés,  panachés  ou  tapirés  ,  sont  d’une  complexion  foible , 
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délicate  ,  maladive,  comme  les  blafards  le  sont  dans  l'espèce  Lu— 
maine. 

On  assure  que  certaines  espèces  de  perroquets  forment  leurs  nids 
de  rameaux  et  de  bûchettes  entrelacés,  et  les  suspendent  au  bout  des 
branches  d’arbres.  11  est  plutôt  prouvé  qu’ils  placent  leur  nid  dans 
des  Irous  d’arbres.  Les  femelles  arrachent  de  leurs  plumes  pour  en 
faire  un  lit  chaud  et  mollet  à  leurs  petits.  La  femelle  couve  seule  dans 
la  plupart  des  espèces  ;  mais  le  mâle  est  fort  assidu  près  d’elle  ,  et  lui 
apporte  de  la  nourriture  qu’il  lui  dégorge  en  lui  donnant  de  petits 
baisers.  Leur  ponte  est  communément  de  deux  à  quatre  œufs  blancs  , 
et  se  répète  deux  fois  par  an.  On  a  plusieurs  exemples  de  ponte  de 
perroquets  en  Europe,  et  plusieurs  œufs  y  sont  même  éclos.  Nous 
avons  parlé  de  ceux  qui  sont  nés  à  Rome  en  1801.  Ou  connoissoit 
déjà  d’autres  exemples  semblables  en  1740  et  en  1774. 

Ces  oiseaux,  réunis  en  troupes  sur  les  arbres  et  au  milieu  des  fo¬ 
rêts  américaines  ou  indiennes  ,  font  un  grand  ravage  dans  les  fruits  , 
dévorent  les  bourgeons  et  détruisent  un  grand  nombre  de  graines. 
Quelques  Indiens  savent  les  frapper  avec  des  flèches  dont  l’extrémité 
est  couverte  d’un  bourrelet  de  coton  ;  de  sorte  qu’ils  sont  seulement 
étourdis  du  coup  et  tombent  à  terre  ;  ils  reviennent  facilement  à  eux, 
et  peuvent  s’apprivoiser  alors.  Lorsque  la  bande  apperçoit  un  de 
leurs  camarades  tomber,  tous  jettent  ensemble  des  cris  de  douleur 
très-forts.  Ou  les  prend  encore  en  les  enivrant  de  la  fumée  de  quelque 
plante  qu’on  brûle  au  pied  de  l’arbre  où  ils  se  perchent-  Les  perro¬ 
quets  criards  ou  ceux  qui  cancanent ,  se  corrigent  en  leur  donnant; 
des  camouflets;  ce  sont  des  bouffées  de  fumée  de  tabac  dont  on  les 
couvre  lorsqu’ils  jettent  leur  caquet  discordant.  Leur  chair  est  dure 
en  général,  sent  quelquefois  l’odeur  des  fruits  dont  ils  se  nourrissent. 
La  graine  de  carlliame  est  une  bonne  nourriture  pour  eux  ,  mais  un 
violent  purgatif  pour  l’homme.  Les  fruits  du  bananier,  la  goyave, 
la  muscade,  la  baie  du  café,  les  fruits  des  palmiers  ,  sont  pour  ces 
oiseaux  des  nourritures  agréables.  La  graine  du  cotonnier  en  arbre 
les  enivre  si  fort,  qu’on  peut  ensuite  les  saisir  à  la  main  ;  mais  ces 
animaux  pincent  et  égratignent  vigoureusement,  Ceux  qu’on  prend 
vieux  n’apprennent  jamais  bien  à  parler.  Les  femelles  des  perroquets 
peuvent  parler  aussi  bien  que  les  mâles  ;  leur  douceur  ,  leur  docilité  , 
sont  même  plus  grandes.  Les  arbres  sur  lesquels  se  rendent  les  perro¬ 
quets  ,  sont  une  propriété  pour  les  Sauvages ,  et  ils  passent  en  héritage 
comme  des  arbres  fruitiers. 

Le  persil  ,  les  amandes  amères  sont  fort  dangereux  pour  les  perro¬ 
quets  et  les  fout,  mourir  ,  quoiqu’ils  paroissent  aimer  beaucoup  ces 
alimens.  Ils  ne  refusent  pas  la  chair  ,  le  poisson  cuit,  la  pâtisserie  ; 
le  sucre  leur  plaît  beaucoup  ;  ils  sucent  les  fruits  leudres. 

Ces  animaux  sont  souvent  jaloux ,  capricieux  ,  et  prennent  des  per¬ 
sonnes  en  amitié,  d’autres  en  aversion.  Ils  ont  souvent  de  l’impa¬ 
tience  et  de  la  méchanceté  à-peu-prés  comme  les  singes -,  et  baissent 
quelquefois  les  enfans.  Le  mal  caduc  est  pour  toutes  les  espèces  un© 
affection  fréquente  et  dangereuse.  On  la  prévient  en  leur  tirant  un  peu 
do  sang  à  la  patte.  Celle  maladie  est  une  sorte  de  tétanos  ou  de  con¬ 
vulsion  musculaire.  Les  mois  ara,  lori ,  kakatoès ,  kirks },  dérivent  d«- 
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leurs  différens  cris,  de  même  que  le  mol  psiltàké ,  d’où  vient  le  terme 
de  perroquet.  Lorsqu’on  découvrit  certaines  îles  inhabitées  d’Amé— 
rique  ,  les  perroquets  non  intimidés  s’y  Jaissoient  prendre  à  la  main. 
(Felr.  d’Angleria  ,  liv.  10 ,  décad.  J.)  Il  en  étoit  de  même  des  autres 
oiseaux.  Plusieurs  perroquets  se  tiennent  accrochés  en  dormant  et 
ont  la  tête  en  bas  ,  les  pieds  en  haut ,  telles  sont  les  perruches  à  queue 
courte;  elles  jasent  beaucoup  aussi.  On  a  remarqué  que  les  perroquets 
rêvent  quelquefois.  Aristote  ne  connoissoil  pas  ce  fait ,  puisqu’il  de¬ 
mande  si  les  oiseaux  peuvent  rêver. 

Tous  les  loris  habitent  les  îles  de  l'Océan  indien  ,  les  perruches  se 
trouvent  en  Asie  et  en  Afrique,  de  même  que  les  perroquets  et  les 
lakatoës.  Les  perriches ,  les  amazones ,  les  criks ,  les  aras,  les  touis 
sont  tous  Américains. 

Les  perroquets  aiment  à  se  baigner  ;  on  les  voit  quelquefois  bâiller 
d’ennui.  Us  craignent  les  coups,  apprennent  à  chauler  et  meme  à 
danser,  à  contrefaire  dilférens  gestes.  Les  vins  doux  leur  plaisent 
beaucoup  ;  ils  s'enivrent ,  et  sont  alors  d’une  gaîté  folle  et  três-ba- 
bi'llarde. 

On  a  pu  appercevoir  dans  le  cours  de  cet  article  de  nombreuses 
ressemblances  avec  les  mœurs  de  la  famille  des  singes,  et  nous  in¬ 
vitons  le  lecteur  à  en  faire  la  comparaison  lui-même.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  perroquets  et  1  es  singes  qui  se  ressemblent;  on  observe 
encore  une  foule  d’autres  analogies  entre  les  quadrupèdes  vivipares 
et  les  oiseaux  ;  nous  en  donnons  des  exemples  en  divers  lieux  de 
cet  ouvrage.  Voyez  l’article  Oiseau. 

Nous  renvoyons  aux  mots  Aras  ,  Amazones  ,  Criks  ,  Kakatoès  » 
Loris,  Papegais  ,  Perruches  ,  Perriches  et  T’ouïs  pour  les  di¬ 
verses  espèces.  Nous  ne  décrivons  ici  que  les  vrais  perroquets.  (V.) 

PERROQUET,  Psittaeus ,  genre  de  l’ordre  des  Pies. 
( Voy.,  ce  mot.) Caractères:  le  bec  courbé  dès  la  base;  la  man  ¬ 
dibule  supérieure  mobile  ;  les  narines  rondes,  placées  à  l’ori¬ 
gine  du  bec  et  garnies  d’une  sorte  de  cire  ;  la  langue  large  , 
obtuse  ;  la  tête  grosse,  plate  en  dessus  ;  les  pieds  courts;  deux 
doigts  en  avant,  deux  en  arrière.  Latham.  Ce  méthodiste 
divise  les  perroquets  en  deux  tribus  ;  la  première  contient  Je» 
espèces  qui  ont  les  pennes  de  la  queue  inégales,  et  la  seconde 
celles  qui  les  ont  égales. 

BufFon  a  fait  des  perroquets  plusieurs  divisions,  qui  ré¬ 
pandent  tant  de  clarté  dans  un  genre  aussi  nombreux ,  qu’on 
ne  peut  se  refuser  à  l’adopter,  puisqu’il  est  conforme  à  l’ordre 
que  la  nature  a  mis  dans  cette  multitude  d’espèces.  Il  sépare 
ces  oiseaux  en  deux  grandes  classes;  la  première  contient 
tous  les  perroquets  de  l’ancien  continent,  et  la  seconde  tons, 
ceux  du  nouveau  ;  ensuite  il  subdivise  la  première  en  cinq 
grandes  familles;  savoir  ,  les  kakatoès  ,  les  perroquets  pro¬ 
prement  dits  ,  les  loris ,  les  perruches  à  queue  longue  et  les 
perruches  à  queue  courte  ;  la  seconde  est  subdivisée  en  six 
autres  grandes  familles  y  savoir  ^  les  aras ,  les  amazones  9 des 
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cricks  ,  les  pape  gais  ,  les  perriches  à  queue  longue  et  1  es  per- 
riches  à  queue  courte  ou  touïs.  Chacune  de  ces  onze  tribus  est 
désignée  par  des  caractères  distinctifs,  ou  du  moins  chacune 
porte  quelque  livrée  particulière  qui  les  rend  reconnois- 
sables. 

Ancien  Continent . 

Les  kakatoès  se  distinguent  par  leur  bec  crochu  ,  plus  ar¬ 
rondi  ,  et  particulièrement  par  une  huppe  de  longues  plumes 
dont  leur  tête  est  ornée  et  qu’ils  élèvent  et  abaissent  à  volonté; 
le  plumage  est  blanc  dans  la  plupart. 

Les  perroquets  proprement  dits  ont  la  queue  courte  et  com¬ 
posée  de  plumes  à-peu-près  d’égale  longueur.  On  les  distin- 
guoit  autrefois  par  le  nom  de  papegauts ,  et  celui  de  perro¬ 
quets  s’appliquoit  aux  perruches. 

Les  loris  ont  en  général  pour  couleur  dominante,  un 
rouge  plus  ou  moins  foncé,  le  bec  plus  petit,  moins  courbé 
et  plus  aigu  que  les  autres  perroquets  ;  ils  ont  de  plus  la  voix 
perçante,  le  regard  vif  et  les  mouvemens  prompts. 

Les  perruches  à  queue  longue  sont  divisées  en  deux  familles. 
Xi  a  première  est  composée  de  celles  qui  ont  la  queue  égale¬ 
ment  étagée,  et  la  seconde  de  celles  qui  l’ont  inégalement  éta¬ 
gée  ,  c’est-à-dire  qui  ont  les  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue  beaucoup  plus  longues  que  les  autres  pennes,  et  tonies 
paraissent  en  même  temps  séparées  l’une  de  l’autre.  On  petit 
objecter  que  cette  règle  ne  peut  être  certaine,  puisque  l’âge  et 
l’état  de  domesticité  y  apportent  des  cbangemens;  mais  JBuf- 
fbn  ne  parie  que  des  perruches  dans  leur  plumage  parfait 
et  naturel. 

Les  perruches  à  queue  courte.  La  dénomination  de  ces  oi¬ 
seaux  indique  leur  dissemblance. 

Nouveau  Continent. 

Les  aras  se  distinguent  des  autres  perroquets  par  la  gran¬ 
deur  et  la  grosseur  du  corps  ,  la  longueur  de  la  queue  , 
la  peau  nue  et  d’un  blanc  sale  qui  couvre  les  deux  côtés  de 
îa  tête ,  l’entoure  par-dessous  et  recouvre  aussi  la  base  de  la 
mandibule  inférieure  du  bec. 

Les  amazones  diffèrent  des  crihs  en  ce  qu’ils  ont  du  rouge 
sur  le  fouet  de  l’aile  ,  le  plumage  d’un  vert  brillant,  la  tête 
couverte  d’un  beau  jaune  très- vif;  on  ne  les  trouve  guère 
qu’au  Para  et  dans  quelques  contrées  voisines  de  la  rivière  des 
Amazones. 

Les  crihs.  Il  en  est  parmi  ceux-ci  qui  ont  du  rouge  dans 
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les  ailes,  caractère  c[ui  les  rapproche  des  amazones  ;  aussi 
Buffon  les  regarde  comme  faisant  le  chaînon  qui  lie  une 
famille  à  l’autre.  Les  crihs  diffèrent  en  ce  qu’ils  n’ont  point 
de  rouge  sur  le  fouet  de  l’aile,  en  ce  que  le  vert  du  plumage 
est  mal  et  jaunâtre ,  que  la  couleur  jaune  de  la  tête  est  obscure 
et  mêlée  d’autres  teintes,  eten  ce  qu’ils  sont  un  peu  plus  petits  ; 
enfin  ,  ce  sont  les  plus  communs  et  les  moins  beaux  des  per - 
roquets. 

Les  papegais  diffèrent  des  amazones  et  des  crihs  par  une 
taille  inférieure ,  et  n’ont  aucune  raie  de  rouge  dans  les 
ailes. 

Enfin  les  perriches  à  queue  longue  et  à  queue  courte  sont 
divisées  par  les  mêmes  caractères  que  celles  de  l’ancien  con¬ 
tinent. 

Le  Perroquet  amazone.  Voyez  Aourou-couraou. 

Le  Perroquet  amazone  a  bec  varie  {PsiUacus  amazonicus , 
var.  Lath.  ).  Cet  oiseau  ,  indiqué  par  Aldrovande,  est  regardé  comme 
line  variété  de  Y  amazone  à  tête  jaune.  Il  ne  diffère  qu’en  ce  qu’il  a  le 
bec  d’un  jaune  couleur  d’ocre  sur  les  côtés  de  la  mandibule  infé¬ 
rieure  j  bleuâtre  en  dessus  dans  toute  sa  longueur,  avec  une  petite 
tache  blanche  vers  l’extrémité;  l’inférieure  jaunâtre  dans  son  milieu, 
et  d’une  couleur  plombée  dans  le  reste  de  son  étendue. 

Le  Perroquet  amazone  du  Brésil.  Voyez  Amazone  a  tête 
bleue. 

Le  Perroquet  amazone  a  front  jaune  (  PsiUacus  œstivus , 
var.  Lath.  ).  C’est  une  des  variétés  données  par  les  auteurs  au  perro¬ 
quet  amazone.  Celui-ci  a  le  bec  jaunâtre  ,  cendré  à  la  pointe,  1g 
plumage  vert  ;  le  front  d’un  jaune  pâle  ,  foncé  sur  le  sommet  de  la 
tête  et  les  joues;  une  strie  bleue  au-dessous  de  l’œil  ;  les  plumes  de  la 
gorge  jaunes  et  terminées  de  bleu  ;  celles  de  l’occiput  sont  en  outre 
bordées  de  noir  ;  les  bords  des  ailes  orangés;  du  reste,  il  ressemble 
au  perroquet  amazone  varié. 

Le  Perroquet  amazone  a  gorge  bleue.  Voyez  Crik  a  face 
bleue. 

Le  Perrqquet  amazone  a  gorge  jaune.  Voyez  Crik  a  tête 

ET  GORGE  JAUNES. 

Le  Perroquet  amazone  de  la  Jamaïque  ( PsiUacus  œstivus , 
var.  Lath.).  Cet  oiseau  est  rapporté,  comme  variété,  à  Y  aourou- 
couraou.  Le  front  est  d’un  bleu  d’aigue- marine  ;  le  sommet  de  la 
tête,  les  joues  et  la  gorge  jaunes  ;  la  mandibule  supérieure  rouge, 
bleuâtre  à  la  base  ,  et  noire  dans  le  milieu  vers  l’extrémité  ;  l’infé¬ 
rieure  blanche  ;  la  cire  cendrée  ;  la  peau  nue  des  côtés  de  la  tête 
blanche;  l’iris  rougeâtre;  le  dessus  du  corps  vert,  chaque  plume 
terminée  de  noir  ;  le  dessous  d’un  vert  jaune  ;  le  bord  de  l’aile  jaune 
et  rouge;  les  petites  couvertures  sont  de  cette  dernière  couleur  ,  toutes 
les  autres  vertes  ;  les  grandes  bordées  de  cette  teinte  sur  un  fond  noir  ; 
les  intermédiaires  rouges  ;  les  autres  vertes  ,  avec  une  bordure  jaune  ; 
lu  queue  est  verte  et  terminée  de  jaunâtre  ;  les  quatre  pennes  plus 
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extérieures  ont  du  rouge  à  la  base,  el  toutes  ont  la  côte  noire  ;  les 
pieds  sont  couleur  de  chair,  et  les  ongles  noirâtres. 

On  trouve  ce  perroquet ,  non  -  seulement  à  la  Jamaïque,  mais 
encore  au  Brésil,  à  la  Guiane  et  au  Mexique,  où  les  Espagnols  lui 
donnent  le  nom  de  catherina. 

Le  Perroquet  amazone  varié  ( Psiltacus  æstivus  ,  va:-.).  Ce 
perroquet ,  indique  par  Marcgrave ,  est  donné  comme  une  des  variétés 
del’  aourou-couraou  ;  il  a  le  front  d’un  bleu  éclatant;  le  dessus  de  la 
tête  mélangé  de  vert  et  de  bleu:  les  joues  et  la  gorge  jaunes;  tout  le 
plumage  vert,  varié  çà  el  là  de  jaune,  de  noir  et  de  rouge. 

Le  Perroquet  d’Amboine.  Voyez  grand  Perroquet  vert  a 

TÊTE  BLEUE. 

Le  Perroquet  d’Amérique  ( Psiltacus  aulumnalis ,  var.  Lat.li.) 
a  le  bec  blanchâtre  et  noirâtre  sur  les  bords  ;  la  peau  nue  qui  entoure 
les  yeux,  blanche;  l’iris  couleur  d’or  ,  le  dessus  de  la  tête  bleu,  une 
tache  orangée  sur  chaque  joue  ;  le  reste  du  plumage  vert,  plus  pâle 
en  dessous  ;  le  bord  de  l’aile  jaune  ;  du  reste  il  ressemble  au  crik  à 
tête  bleue  ,  dont  on  en  fait  une  variété. 

Le  Perroquet  d’Angola  est,  dans  Albin,  la  Perruche  jaune. 
Voyez  ce  mol. 

Le  Perroquet  des  Barbades  ( Psiltacus  œstivus  ,  var.  Lath.) 
est  regardé  comme  une  variété  du  perroquet  amazone.  Sa  taille  est 
celle  d’un  grand  pigeon ;  le  bec  de  couleur  de  corne;  la  cire  el  les 
orbites  sont  cendrées  ,  celte  teinte  devient  pâle  sur  le  front;  le  jaune 
couvre  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  ,  les  joues  et  la  gorge,  ainsi  que 
les  petites  couvertures  des  ailes  ;  les  grandes  sont  d’un  beau  bleu  ; 
plusieurs  pennes  primaires  ont  leur  bord  extérieur  violet,  quelques- 
unes  des  autres  sont  rouges  à  la  base ,  et  bleues  dans  le  reste  de  leur 
longueur;  les  secondaires  vertes  ,  ainsi  que  la  queue. 

Le  Perroquet  a  bec  bariolé  est,  dans  Salerne ,  le  Perroquet 
amazone  a  bec.  varié.  Voyez  ce  mol. 

Le  Perroquet  a  bec  couleur  de  sang  (  Psiltacus  macrorynchos 
Lath. ,  pl.  enl.  n°  7i3.).  Ce  perroquet  se  trouve  à  la  Nouvelle-Gui¬ 
née  ;  il  a  quatorze  pouces  de  longueur  ;  le  bec  plus  large  et  plus 
épais  à  proportion  que  celui  de  tous  les  autres  perroquets  ,  et  même 
que  celui  des  aras  d’Amérique.  La  tête  et  le  cou  d’un  vert  brillant  à 
reflets  dorés;  le  devant  du  corps  d'un  jaune  ombré  de  vert  ;  la  queue 
de  cette  dernière  couleur  en  dessus  et  jaune  en  dessous;  le  dos  bleu 
d'aigue  —  marine  ;  l’aile  mélangée  de  bleu  d’azur  et  de  vert  suivant 
divers  aspects  ;  les  couvertures  noires  bordées  et  chamarrées  de  traits 
jaunes  dorés  ;  le  bec  de  couleur  de  sang. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  Perroquet  blanchâtre.  Voyez  Crik  poudré. 

Le  Perroquet  bleu  de  la  Guiane.  VoyezC&iK.  rouge  et  bleu. 

Le  Perroquet  de  bontius.  Voyez  Perruche  huppée. 

Le  Perroquet  brun  (Psiltacus  fuscus  Lath.).  Longueur  treize 
pouces  et  demi  -,  plumage  entièrement  d’un  brun  cendré.  » 

Le  PerPvOquet  de  Cayenne.  Voyez  Crik  commun. 

Le  Perroquet  cendré  (  Psiltacus  erithdcus  Lath. ,  pï.  enl.  n°  on  * 
de  XHist.  nat,  de  Bujfon }  a  un  pied  de  longueur  ;  le  bec  noir;  l’iris 
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des  yeux  de  couleur  d’or;  une  peau  nue  ,  blanche  et  farineuse  autour 
de  l'oeil  et  sur  la  joue;  tout  le  plumage  d’un  gris  de  perle,  plus  foncé 
sur  le  manteau,  plus  clair  au-dessous  du  corps  et  blanchissant  au 
ventre  ;  te  plumage  est  moiré  et  comme  poudré  d’une  blancheur  qui 
le  conserve  frais  ;  la  queue  est  d’un  rouge  de  vermillon  ,  et  les  pieds 
sont  gris. 

Des  perroquets ,  celui-ci  est  le  plus  recherché  tant  par  la  douceur 
de  ses  mœurs  que  par  sa  docilité  et  sa  facilité  à  imiter  «fies  sons, 
même  les  mouvemens,  les  gestes,  et  à  articuler  des  mois.  Jaco  est  la 
mot  qu’il  paroît  prononcer  plus  naturellement,  et  le  nom  qu’on  lui 
donne  ordinairement. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Guinée  ;  elle  vit  dans  son  pays  nalal  de 
presque  toutes  les  sortes  de  fruits  et  de  graines  :  en  domesticité  , 
elle  mange  presque  tous  nos  alimens  ,  mais  l’on  prétend  que  là  viande 
lui  est  contraire  ,  et  lui  donne  une  espèce  de  maladie  qui  est  une 
sorte  de  pica  et  d’appétit  contre  nature  ,  qui  la  force  à  sucer,  à  ronger 
ses  plumes, et  à  les  arracher  brin  à  brin  par-tout  où  elle  a  la  faculté 
de  les  saisir. 

La  femelle  se  distingue  difficilement  du  mâle  ,  cependant  j’ai  cm 
remarquer  qu’elle  éloit  d’un  cendré  plus  clair. 

Le  plumage  de  ces  oiseaux  est  sujet  à  varier  en  captivité;  j’en  ai 
vu  un  presque  noir  ou  plutôt  d’un  cendré  noir;  cet  individu  élt  it 
très-vieux  et  paroissoil  si  différent  des  autres ,  que  peut- être  un  jour 
le  verrons-nous  figurer  comme  race  nouvelle  avec  une  dénomina¬ 
tion  particulière.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  on  doit  le  regarder  comme  une 
variété  accidentelle  ,  ainsi  que  le  perroquet  de  Guinée  à  ailes  rouges  , 
et.  le  perroquet  de  Guinée  varié  de  rouge ,  décrits  par  Brisson.  Le 
premier  ne  diffère  qu’en  ce  qu’il  a  les  ailes  marquées  de  rouge,  et 
le  second  tapiré  de  cette  couleur  ;  enfin  Buflfon  rapporte  à  la  même 
espèce  le  perroquet  cendré  du  Brésil  (  Psil.  cinereus  Latli.  )  ,  que 
décrit  Marcgrave  sous  le  nom  de  maracana  brasil.  [I  diffère  par  plus 
de  grandeur,  et  en  ce  que  le  cendré  est  bleuâtre  ,  mais  l’on  croit  que 
cet  oiseau  n’est  pas  natif  du  Brésil ,  et  qu’il  y  a  été  apporté  d’Afrique. 

Le  Perroquet  cendré  du  Brésil.  Voyez  le  précédent. 

Le  Perroquet  de  la  Chine.  Voyez  Perroquet  vert. 

Le  Perroquet  de  la  Cochinchine  (fsitlacus  cochinchinensis) 
a  le  bec  jaune  ;  le  dessus  de  la  lête  ,  une  partie  du  cou,  la  poitrine, 
le  dos,  les  cuisses,  le  bas- ventre  d’un  beau  bleu  ;  la  nuque  rouge 
bordée  de  bleu  en  dessous  ;  le  front ,  la  gorge  ,  le  milieu  du  ventre, 
les  couvertures  des  ailes,  rouges;  une  bande  noire  traverse  ces  der¬ 
nières  ;  le  reste  des  ailes,  les  pennes  caudales,  et  les  pieds  de  celle 
même  teinte  ;  la  queue  carrée  à  son  extrémité. 

Le  Perroquet  cocho  ÇPsittacus  autumnalis  ,  var.  Lath.)  est 
une  variété  du  crik  à  tête  bleue  ;  il  ne  diffère  qu’en  ce  qu’il  a  la  tête 
variée  de  rouge  et  de  bleuâtre.  Les  Espagnols  d’Amérique  lui  donnent, 
ainsi  qu’à  1  aourou-couraou ,  le  nom  de  calherina. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Espagne  distinguent  plusieurs  espèces 
de  perroquets ,  ils  appellent  caterinillas  ceux  dont  le  plumage  est  en¬ 
tièrement  vert;  coros ,  ceux  qui  ont,  outre  cette  couleur,  la  lête  et 
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l’extrémité  des  ailes  d’un  beau  jaune  ;  et  pericos  ceux  qui  n’ont  qu® 
la  grosseur  d’une  grive ,  et  qui  n’ont  qu’une  seule  couleur. 

Le  Perroquet  couleur  de  FRENE  est,  dans  Albin,  le  Perroquet 
cendré.  Voyez  ce  mot. 

Le  Perroquet  de  Cuba.  Voyez  Px\.pegai  de  paradis. 

Le  Perroquet  demi -amazone  ( Psittacus  amazonicus ,  var. 
Lath.).  Cet  individu  est  une  variété  de  Y  amazone  à  tête  jaune  ;  il  est 
connu  à  la  Guiane  sous  ie  nom  de  bâtard  amazone  ou  de  demi-ama¬ 
zone ,  parce  qu’on  prélend  qu'il  vient  du  mélange  d’un  perroquet 
jaune  avec  un  autre  perroquet.  Il  diffère  en  ce  que  le  beau  jaune  de 
la  tête  est  remplacé  par  un  peu  de  jaunâtre  sur  le  front  prés  de  la 
racine  du  bec;  le  vert  de  son  plumage,  par  un  vert  jaunâtre;  une 
nuance  de  cette  couleur  est  sous  la  queue;  le  bec  est  rougeâtre  ,  et 
les  pieds  sont  gris.  Sa  grandeur  est  égale  à  celle  de  l 'amazone  à  tête 
jaune. 

Latham  fait  mention  de  deux  autres  individus  dont  l’un  a  le  front, 
les  côtés  de  la  tête  et  les  oreilles  jaunes  ;  le  reste  delà  tête,  le  corps 
verts ,  et  le  bord  de  l’aile  rouge,  du  reste  il  ressemble  aux  autres.  Le 
second,  qu’il  soupçonne  être  un  jeune  oiseau  ,  a  le  front  mêlé  de  vert 
et  de  jaune,  mais  cette  dernière  couleur  est  peu  distincte;  le  bord 
des  ailes  est  mélangé  de  rouge  et  de  vert,  et  une  ligne  noire  couvre 
Tes  plumes  de  la  base  du  bec. 

Le  Perroquet  d’or.  Voyez  Amazone  jaune. 

Le  Perroquet  a  front  blànc  du  Sénégal.  Voyez  Amazone 

A  TETE  BLANCHE. 

Le  Perroquet  a  front  rouge  du  Brésil  ( Psittacus  autum - 
nalis ,  var.  Lath.)  ,  variété  du  crik  à  tête  bleue  ;  taille  d’un  pigeon 
commun;  bec  couleur  de  chair;  front  et  gorge  rouges;  dessous  et 
derrière  de  l’œil  bleus;  dessus  de  la  tête  d’un  vert  jaunâtre;  corps 
vert  ;  bord  de  l’aile  rouge  ;  partie  des  pennes ,  bleue  ;  pennes  du  milieu 
de  la  queue ,  vertes  ;  latérales  bleues  ;  les  autres  rouges  ;  toutes  termi¬ 
nées  de  jaune  ;  pieds  d’un  cendré  brun. 

Le  Perroquet  gerini  (  Psittacus  gerini  Lath.).  Cet  oiseau,  dont 
Latham  fait  une  espèce  distincte,  a  de  grands  rapports  avec  Y  amazone 
à  tête  blanche ;  il  en  a  le  plumage  et  la  taille;  son  bec  et  ses  pieds 
sont  d’une  teinte  pâle  ;  la  tête  est  entièrement  blanche  ;  le  corps  vert  ; 
les  petites  couvertures  des  ailes,  quelques-unes  du  milieu  de  l’aile 
et  la  queue  sont  rouges. 

Le  Perroquet  a  gorge  rouge  de  la  Jamaïque.  Voyez  Sassebé. 

Le  grand  Perroquet  bleu.  Voyez  $ra  bleu. 

Le  grand  Perroquet  de  Macao.  C’est  ainsi  qu’Albin  désigne 
PAra  rouge.  Voyez  co  mot. 

Le  grand  Perroquet  vert  de  la  Nouvelle-Guinée  (  Psittacus 
magnus  Lath.  )  a  la  taille  de  Y  amazone;  le  dessus  du  bec  couleur 
d’orpiment ,  le  dessous  noir  ;  l’iris  couleur  de  feu;  le  plumage  vert- 
pré  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  d’un  bleu  d’indigo  ;  les  secondaires 
d’un  rouge  de  carmin. 

Le  grand  Perroquet  vert  a  tête  bleue  (  Psittacus  gramineus 
Lath.,  pl.  enl.  n°  862.).  Ce  perroquet ,  l’un  des  plus  grands  de  cette 
famille,  a  près  de  seize  pouces  de  long;  le  front  et  le  sommet  de  la 
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léVe  Meus  ;  les  antres  parties  supérieures  cPun  vert,  de  pré,  mélangé 
de  bien  sur  les  grandes  pennes  ;  tout  le  dessous  du  corps  d’un  vert 
olivâtre;  la  queue  verte  en  dessus  et  d’un  jaque  terne  en  dessous:  les 
pieds  couleur  de  plomb. 

On  trouve  celte  espèce  à  Ambotiie. 

Le  Perroquet  de  la  Guadeloupe.  Voyez  Crik  a  tête  bleue. 

Le  Perroquet  de  Guinée  a  ailes  rouges.  Voyez  Perroquet 

CENDRÉ.  • 

Le  Perroquet  de  Guinée  varié  de  rouge.  Voyez  Perroquet 
cendré. 

Le  Perroquet  de  l’île  de  Luçon  ( Psillacus  lacioncnsis  Lath.  ). 
Ce  perroquet  a  douze  pouces  de  long;  le  bec  rouge  et  terminé  de 
noir  ;  l’occiput,  le  bas  du  dos  ,  le  croupion  d’un  vert  bleu  ;  les  sca¬ 
pulaires  mélangées  de  bleu  et  de  roux;  les  grandes  pennes  brunes  à 
l’intérieur,  et  jaunes  à  l’extérieur  ;  la  queue  verte  en  dessus,  jaune 
en  dessous;  le  reste  du  plumage  d’un  vert  glacé  de  jaune,  les  pieds 
cendrés. 

Le  Perroquet  jaune.  Voyez  Amazone  jaune. 

Le  Perroquet  jaune  de  Cuba.  Voyez  Papegai  de  pabadis. 

Le  Perroquet  Le  vaillant  ( Psillacus  levaillcinti  Latin),  est 
généralement  vert  ,  excepté  sur  le  bord  des  ailes  et  les  caisses  qui. 
son!  jaunes;  ta i lie  du  perroquet  cendré. 

Cette  nouvelle  espèce  habite  les,  contrées  intérieures  du  Cap  de 
Bonne  -  Espérance  ,  et  se  trouve  fréquemment  sur  les  bords  de  la 
rivière  Koks  Kraal. 

Le  Perroquet  de  Luçon.  Voyez  Perruche  «aux  ailes  cha¬ 
marrées. 

Le  Perroquet  de  Macao.  Voyez  Ara  bouge. 

Le  Perroquet  maillé.  Voyez  Papegai  maille  et  Perroquet 

VARIÉ. 

Le  Perroquet  de  la  Martinique.  Voyez  Amazone  a  .tête 

BLANUF1E. 

Le  Perroquet  de  la  Nouvelle -  Espagne.  Voyez  Papegai 
brun. 

Le  P ER.ROQUET  de  la  Nou velle-Gùînéé.  Voyez  Perroquet  a 
bec  couleur  de  sang. 

Le  Perroquet  de  paradis  de  Cafesby  est  le  Papegai  de  paradis. 
Voyez  ce  mot.  1 

Le  très-petit  Perroquet  vert  et  RoucEest,  dans  Edwards  ,  la 
petite  Perruche  des  Indes.  Voyez  ce  mot. 

Le  Perroquet  a  poitrine  blanche  du  Mexique.  Voyez  Mai- 
pourri. 

Le  Perboquet  de  la  rivière  des  Amazones.  Voyez  Amazone 
a  tète  bleue.  .  • 

Le  Perroquet  robuste  (  PsiUàcus  robustus  Lalb.  ).  Grosseur  d’tm 
gros  pigeon  ;  taille  robuste  ;  longueur  ?  douze  pouces  ;  bec  fort ,  grand 
et  blanc;  plumes  qui  bordent  la  mandibule  supérieure,  noirâtres; 
tête  d’un  gris  verdâtre,  avec  une  strie  sur  le  milieu  de  chaque  plume; 
cou  vert  ainsi  que  le  corps,  mais  plus  pâle  en  dessous  et  sur  le  crou¬ 
pion  et  les  couvertures  de  la  queue;  couvertures  des  ailes  noirâtres 
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et  bordées  de  vert  ;  pennes  brunes  ;  bord  de  l’aile  tacheté  de  ronge  j 
queue  brune;  pieds  noirâtres.  Le  pays  de  cët  oiseau  n’est  pas  connu. 

Le  Perroquet  de  Saint-Domingue.  V oyez,  Papegai  a  bandeaü 
rouge. 

Le  Perroquet  tahué  de  Cayenne.  Voyez.  Ta  voua. 

Le  Perroquet  tapirê  n’est  point  une  espèce  ni  meme  un  perro¬ 
quet  dans  Pétai  de  nature,  mais  un  individu ,  soit  amazone  ou  crïk  „ 
dont  les  sauvages,  dit-on,  ont  changé  les  teintes  du  plumage,  en  lui 
arrachant  dans  sa  jeunesse  des  plumes,  et  frottant  la  partie  dépouillée 
avec  du  sang  d’une  raine  bleue  à  raies  longitudinales  jaunes,  qui 
est  très-commune  à  la  Guiane. 

Ce  fait  est  révoqué  en  doute  par  Levaillant  ;  il  prétend ,  ce  qui  me 
paroît  trés-vraisemblable,  que  ces  perroquets  tapirés  et  variés  sont 
des  individus  malades,  et  il  a  remarqué  de  plus  qu’ils  ne  prenaient 
jamais  d’autres  couleurs  que  celles  dont  ils  a  voient  déjà  quelque 
nuance  dans  leur  plumage.  Les  gris  tapirent  plus  ou  moins  en  rouge , 
et  ne  prennent  pas  d’autres  couleurs;  ils  ont,  comme  Pou  sait,  la 
queue  rouge  :  (  tels  sont  les  perroquets  de  Guinée ,  à  ailes  rouges  et 
variées  de  rouget  donnés  comme  variétés.)  Les  amazones  tapirent 
en  jaune  et  rouge,  et  ils  ont  ces  deux  teintes  dans  leur  plumage  na¬ 
turel  ;  les  crihs  en  jaune.  «  Un  oiseau  à  plumage  varié,  dit-il,  doit 
nécessairement  être  organisé  de  manière  à  ce  qu’il  y  ait  en  lui  une 
sécrétion  des  diverses  substances  destinées  à  former  les  différentes 
couleurs  de  son  plumage  ;  or,  chacune  de  ces  substances  doit  avoir 
un  cours  particulier  qui  la  fasse  aboutir  à  l’endroit  du  corps  où  elle 
doit  produire  les  plumes  qui  lui  sont  propres;  mais  lorsqu’il  survient 
un  dérangement  physique,  une  maladie,  toute  celte  organisation  in¬ 
térieure  doit  s’en  ressentir  :  alors  telle  matière  qui  devroil  former  des 
plumes  rouges,  par  exemple,  ne  suit  plus  son  cours  ordinaire,  et 
reflue  dans  une  autre  partie  du  corps.  Il  paroît  que  celte  action  mor¬ 
bifique  ,  dit  Virey ,  dépend  des  différens  états  du  réseau  musqueux 
qui  règne  sous  la  peau,  et  qui  donne  la  couleur  aux  productions  de 
l’épiderme,  comme  poils,  plumes,  écailles,  etc.  Il  en  est  de  même 
de  la  panachure  des  feuilles  de  quelques  arbres  ou  de  quelques  fleurs  ; 
c’est  une  sorte  de  dégénéra  lion  qui  dépend  de  la  foibîesse  individuelle 
des  constitutions  ». 

D’après  cette  exposition ,  tapirer  est ,  selon  ces  naturalistes  ,  une 
erreur  ;  cependant  on  ne  doit  pas  légèrement  rejeter  ce  fait,  puisqu’il 
est  attesté  par  des  voyageurs  dignes  de  foi.  Ne  seroit-il  pas  possible  , 
en  adoptant  les  causes  que  ces  naturalistes  indiquent,  que  le  sang  de 
cette  raine  versé ,  non  surla  plume  naissante ,  comme  le  dit  Levaillant , 
mais  dans  la  plaie  ou  le  vide  que  fait  la  plume  au  moment  qu’elle 
vient  d’être  arrachée  ,  fut  le  type  d’une  maladie  quelconque?  alors  le 
résultat  seroit  le  même.  L’erreur  ne  seroit  donc  que  dans  la  fa¬ 
culté  attribuée  au  sang  de  cette  grenouille,  de  changer  la  couleur  de 
la  plume  et  de  la  teindre,  soit  en  rouge,  soit  en  jaune.  Ce  qui  me 
confirme  dans  l’opinion  que  ce  changement  de  couleur  est  l’effet  d’une 
action  morbifique,  c’est  qu’il  est  rare  de  trouver  dans  l’état  de  nature 
des  oiseaux  tapirés;  au  contraire,  presque  tous  ceux  que  nous  con- 
noissons  plus  ou  moins  variés,  sont  des  individus  tenu»  en  captivité  » 
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ei  î’oii.  sait  qu’alors  iîs  ont  beaucoup  de  maladies  auxquelles  Ils  ne 
sont  jamais  sujets  en  liberté. 

Le  Perroquet  a  tête  branche.  Voy.  Amazone  a  tête  blanche. 

Le  Perroquet  a  tête  bleue  d’Edwards ,  est  la  Perruche  a  tête 
bleue.  Voyez  ce  mot. 

Le  Perroquet  a  tête  bleue  du  Brésil  (  Psiltacus  œstivus ,  var. 
Latli.  )  a  la  taille  du  perroquet  cendré  ;  le  bec  cendré  à  la  ba»e  et  ter» 
miné  de  noir  ;  le  plumage  généralement  vert,  excepté  le  dessus  de  la 
tête  qui  est  d’un  bleu  mêlé  d’un  peu  de  noir,  au  milieu  duquel  on  voit 
une  tache  jaune  ;  au-dessous  de  l’œil  est  une  marque  de  cette  même 
couleur  ;  la  gorge  est  bleue  ;  les  grandes  pennes  sont  variées  de  rouge  > 
de  jaune  et  de  violet  ;  les  pieds  bleuâtres;  les  ongles  noirs.  On  fait  de 
cet  oiseau  ,  indiqué  par  Marcgrave  sous  le  nom  de  ainrucuruca ,  une 
variété  du  perroquet  amazone. 

Le  Perroquet  a  tête  bleue  de  Cayenne.  Voyez  Papegai  a 

TÊTE  ET  GORGE  BLEUES. 

Le  Perroquet  a  tête  bleue  de  la  Güiane.  Voyez  Papegai  a 
tête  et  gorge  bleues. 

Le  Perroquet  a  tête  bleue  de  la  Martinique.  Voy.  Papega  t 
a  ventre  pourpre. 

Le  Perroquet  a  tÊte  grise  ( Psiltacus  Senegaîus ,  pl.  enluminée* 
n°  288.).  Ces  perrroquets  sont  communs  au  Sénégal;  on  les  y  voit 
par  petites  bandes  de  cinq  à  six,  souvent  perchés  à  la  cime  des  arbres 
épars  dans  les  plaines  sablonneuses  de  cette  Contrée;  iîs  se  tiennent 
tellement  serrés  l’un  contre  l’autre ,  qu’on  tue  quelquefois  la  petite 
bande  entière  d’un  seul  coup  de  fusil.  Leur  cri  est  aigu  et  désagréable. 
L’on  assure  qu’ils  n’apprennent  point  à  parler.  Taille  du  merle  ; 
longueur  ,  huit  pouces  un  quart  ;  tête  et  face  d’un  gris  lustré  bleuâtre  ; 
cire  et  orbite  blanchâtres;  iris  jaune;  dessus  du  corps  et  poitrine  verts  ; 
pennes  des  ailes  bordées  de  cette  couleur  sur  un  fond  gris  brun  $ 
dessous  du  corps  d’un  gros  jaune  souci,  mêlé  de  rouge  aurore  sur 
des  individus  ;  queue  d’un  cendré  foncé ,  bordée  de  verdâtre  ;  pieds 
d’un  cendré  rougeâtre*  quelques-uns  de  ces  oiseaux  ont  la  tête  d’un 
cendré  brun  et  le  dos  varié  de  jaune. 

Le  Perroquet  a  tête  grise  de  la  Nouvelle-Zélande  ( Psil¬ 
tacus  nestor  Lath.  ;  Psiltacus  meridionalis  Linn. ,  édit.  i3.  )  a  quinze 
pouces  de  longueur  ;  le  bec  d’un  noir  bleu  ;  la  peau  nue  qui  enveloppe 
les  yeux  de  couleur  cendrée  ;  tout  le  dessus  de  la  tête  d’un  cendre 
pâle;  les  plumes  de  la  base  de  la  mandibule  supérieure,  la  gorge,  le 
devant  et  les  côtés  du  cou  d’un  rouge  brun  ,  ainsi  que  les  parties  pos* 
térieures  du  corps  au-dessous  de  la  poitrine  ;  un  trait  couleur  de 
rouille  au-dessus  de  l’œil  :  l’occiput  et  le  dessus  du  cou  d’une  teinte 
cendrée  pâle;  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue  d’un  cendré  verdâtre,  avec 
quelques  reflets  cuivreux  ;  les  pennes  caudales  d’égale  longueur  entre 
elles  ,  terminées  en  pointe  et  brunes  dans  cette  partie  ;  les  pieds 
noirs. 

Celle  espèce  habite  la  Nouvelle-Zélande. 

Le  Perroquet  a  tête  jaune  de  la  Jamaïque  (Psiltacus  ces- 
tivus  y  var.  Lath.  )  est  une  variété  de  Yaourou -  couraou.  H  a  le  bec 

noir  ;  l’iris  couleur  de  safran  foncé  ;  le  front  et  la  gorge  d’un  vert 
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bien  ;  le  resle  de  la  tête  el  la  poitrine  jaunes  ;  le  corps  vert  en  dessus , 
jaune  en  dessous;  le  bord  des  ailes  et  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  rouges;  les  grandes  pennes  frangées  de  vert  à  l’extérieur, 
noires  du  côté  interne,  el  rouges  vers  l’extrémité;  la  queue  d'un 
vert  jaune. 

Le  Perroquet,  a  tête  rouge  du  Brésil.  Voyez,  Amazone 

TARAIîÉ. 

Le  Perroquet  a  tête  rouce  (  Psillacus  galeatus  Lalh.  )  est  de 
la  taille  du  perroquet  cendré  ;  une  teinte  noirâtre  très-pâle  sur  le  bord 
des  plumes  et  nuée  d’un  vert  clair,  domine  sur  son  corps;  un  rouge 
fonce  colore  les  plumes  de  la  tête,  qui  sont  longues  el  très-fournies  ; 
le  dessous  du  corps  est  plus  pâle  que  le  dessus,  et  ondulé  de  vert  e£ 
de  rouge  ;  cette  dernière  couleur  domine  sur  le  ventre;  les  pieds  sont 
noirâti es  ;  le  bec  est  jaunâtre  ;  la  queue  courte,  et  les  ailes  pliées 
s’étendent  jusqu’aux  trois  quarts  de  sa  longueur. 

La  femelle,  ou  l’oiseau  qu’on  suppose  telle,  a  deux  pouces  de  plus  ; 
le  dessus  du  corps  pareil  à  celui  du  précédent,  mais  les  plumes  ont 
des  raies  transversales  d’une  couleur  plus  pâle ,  particulièrement  sur 
les  ailes  et  la  queue;  les  plumes  de  la  tète  sont  de  même  conforma¬ 
tion  que  celles  du  mâle,  mais  elles  sont  de  la  couleur  du  dos;  le  haut 
de  la  gorge  est  d’un  vert  sombre  ;  la  poitrine  el  le  ventre  sont  rayés 
transversalement  de  rouge,  de  jaune  et  de  brun. 

Cette  nouvelle  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud. 

Le  Perroquet  varié  ÇPsitlacus  accipitrinus  Latin).  Taille  d’im 
petit  pigeon ;  longueur  ,  treize  pouces  et  demi  ;  bec  et  cire  noirâtres  ; 
tour  des  yeux  dénué  de  plumes  et  de  même  couleur;  iris  noisette; 
tête,  joues  et  gorge  brunes,  chaque  plume  ayant  une  strie  plus  pâle 
dans  le  milieu;  les  plumes  de  la  poitrine  et  du  ventre  pourpres  et 
bordées  de  bleu  ;  le  dos,  le  croupion,  les  scapulaires  et  les  couvertures 
de  la  queue  d’un  beau  vert;  les  inférieures  des  ailes  d’un  vert  jaune  ; 
les  plus  grandes  d’un  noir  bleu;  les  pennes  noires,  frangées  à  l’exté¬ 
rieur  et  terminées  de  bleu  ;  les  secondaires  vertes,  ainsi  que  la  queue 
qui  est  un  peu  arrondie,  et  dont  toutes  les  pennes,  excepté  les  deux 
intermédiaires,  ont  l’extrémité  bleue;  pieds  et  ongles  de  couleur  de 
plomb  foncé. 

On  trouve  cette  espèce  aux  Indes  orientales. 

Le  Perroquet  varié  de  Cayenne.  Voyez  Pareoai  violet. 

Le  Perroquet  vert  (  Psütacus  sinensis  Lalh. ,  pl.  eul.  n°  514.} 
est  de  la  grosseur  d’une  poule  moyenne  ;  la  mandibule  supérieure  est 
rouge  à  la  base ,  el  jaunâtre  dans  le  resle  de  sa  longueur;  l’inférieuis 
noire;  l’iris  orangé;  tout  le  corps  d’un  vert  vif  ;  les  couvertures  in¬ 
férieures  des  ailes  sont  rouges  ;  les  épaules  et  quelques-unes  des 
grandes  couvertures  bleues  ;  les  pennes  et  celles  de  la  queue  doublées 
de  brun  ;  les  pieds  et  les  ongles  noirs. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Chine,  mais  elle  n’y  est  pas  commune , 
et  on  ne  la  voit  que  dans  les  provinces  méridionales  ;  elle  vil  aussi  aux 
Moluques  et  à  la  Nouvelle-Guinée. 

Lalham  elGmelin  ayant ,  dans  la  Synonymie ,  rapporté  à  cette  espèea 
le  grand  perroquet  vert  de  la  Nouvelle-  Guinée ,  décrit  par 
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se  sont  mépris  en  le  donnant  une  seconde  fois  sous  le  nom  de  psiltacus 
magnus. 

Le  Perroquet  vert  a  bec  noir.  Vu y.  Perroquet  a  tête  jaune 
de  la  Jamaïque. 

Le  Perroquet  vert  face  de  bleu.  Voyez  Crik  a  tête  bleue. 

Le  Perroquet  vert  et  rouge  de  Cayenne.  Voyez  Perroquet 

DEMI-AMAZONE. 

Le  Perroquet  violet.  Voyez  V apegai  violet.  (Vieîll.) 

PERROQUET.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  espèces 
de  poissons:  à  un  Cqryphène,  Coryphœna  psittacus  Linn. ; 
à  un  Labre  ,  Labrus  viridis  Linn.  ;  à  un  Tjéïrodon  ,  Te- 
trodon  testudineus  Linn.  ,  et  à  tout  le  genre  des  Scares. 
V oyez  ces  mots.  (R.) 

PERROQUET  ( Bupreste  perroquet ).  Geoffroy  donne  ce 
nom  à  un  insecte  du  genre  Haepale  ( Harpalus  vulgaris) , 
autrefois  placé  parmi  les  carabes .  Voyez  Harpale  et  Ca¬ 
rabe.  (O.) 

PERROQUET  D’ALLEMAGNE,  dénomination  vul¬ 
gaire  du  rollier  d'Europe.  Quelques-uns  l’appliquent  aussi  au 
bec  croisé.  (S.)  ç 

PERROQUET-CALAO  (  Scythrops  Novœ-Hollandiœ  , 
ordre  Pies  ,  genre  Scytrope.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  a 
vingt-cinq  pouces  de  longueur,  la  taille  du  corbeau ,  ,1e  bec 
long  de  trois  pouces  et  demi ,  très-fort  à  la  racine  ,  courbé 
dans  toute  son  étendue;  la  mandibule  supérieure  crochue  à 
son  extrémité,  comprimée  latéralement  comme  une  lance, 
caneiée  sur  les  côtés,  et  garnie  de  plumes  à  sa  base  jusqu'aux 
narines;  celles-ci  sont  rondes  et  bordées  d’une  membrane 
rouge  qui  s’étend  de  chaque  côté  et  entoure  l’œil  ;  la  langue 
est  un  quapt  moins  longue  que  le  bec  ,  épaisse  à  son  origine  y 
plate,  cartilagineuse,  et  bifide  à  son  extrémité  ;  la  tête  ,  le  cou  , 
le  dessous  du  corps  sont  d’un  gris  cendré  ;  le  dos,  le  dessus 
clés  ailes  bleuâtres,  et  chaque  plume  est  terminée  de  noir  ; 
cette  teinte  est  plus  foncée  sur  les  pennes  qui  ont  leur  extré¬ 
mité  noire  ;  la  première  a  trois  pouces  trois  quarts  moins  de 
longueur  que  la  seconde  ;  la  troisième  est  la  plus  longue  de 
toutes  ;  les  ailes ,  pliées,  couvrent  les  trois  quarts  de  la  queue  ; 
celle-ci  est  en  forme  de  coin  et  composée  de  dix  pennes  d’un 
cendré  foncé,  et  frangées  de  blanc  à  leur  extrémité,  après 
une  bande  noire;  toutes,  excepté  les  deux  intermédiaires,  ont 
des  raies  transversales  blanches,  ainsi  que  les  cuisses  ,  le  bas- 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  les  pieds 
n’ont  que  deux  pouces  du  genou  aux  doigts;  ceux-ci  sont 
de  la  même  longueur  et  placés  deux  en  avant  et  deux  en 
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arrière,  comme  dans  les  toucans.  Leur  couleur  est  d’un  noir 
bleuâtre. 

Cet  oiseau  habite  la  Nouvelle-Hollande ,  où  il  portelenom 
de  goe-re-e-gang.  Ilparoît  au  port  Jackson  vers  le  mois  d’oc¬ 
tobre,  et  disparoît  en  janvier;  l’on  croit  qu’il  se  retireet  niche 
à  la  Nouvelle- Galle  du  Sud.  Sa  nourriture  favorite  sont  les 
graines  de  certains  arbres  (en  anglais  redgun  et  peppermint). 
ïl  mange  aussi  les  gros  scarabés.  Soit  qu’il  vole ,  soit  qu’il  se 
repose,  il  êtend  souvent  sa  queue  en  éventail,  et  fait  entendre 
un  cri  fort,  aigu,  et  vraiment  effroyable,  tel  que  celui  du  coq , 
lorsqu’il  apperçoit  l’oiseau  de  proie.  On  ne  voit  ces  oiseaux 
que  le  matin  et  le  soir,  quelquefois  au  nombre  de  sept  à  huit, 
mais  plus  souvent  par  paire;  leur  apparition  et  leurs  cris 
gont,  disent  les  natifs,  un  indice  certain  de  vent  ou  d’orage. 
D’un  naturel  sauvage  et  méchant,  on  ne  peut  les  adoucir; 
ils  refusent  toute  nourriture  et  pincentrudement  ceux  qui  les 
approchent.  (Vieill.) 

PERROQUET  D’EAU,  nom  que  quelques  anciens  ont 
donné  aux  crustacés  du  genre  Daphnie  ,  qui  ont  à  la  tête 
une  saillie  en  forme  de  bec  recourbé.  Voyez  au  mot  Daph¬ 
nie.  (B.) 

PERROQUET  DE  FRANCE.  C’est  le  bouvreuil  en  quel¬ 
ques  endroits  de  la  France.  (S.) 

PERROQUET  DE  GROENLAND.  C’est ,  dans  Ander¬ 
son  ,  le  Macareux.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PERROQUET  DE  MER,  dénomination  très-impropre, 
appliquée  au  macareux ,  dont  le  bec  a  un  rapport  imparfait 
avec  celui  des  perroquets.  Voy.  Macareux.  (S.) 

PERROQUET  NOIR.  Voyez  Ani  des  palétuviers  , 
Caïca  et  Vasa.  (Vieill.) 

PERROQUET  NOIR.  C’est,  à  Saint-Domingue,une  des 
dénominations  vulgaires  de  I’Ani.  V oyez  ce  mot.  (S.) 

PERROQUET  PLONGEON  ;  dans  le  Recueil  des  Voyages 
du  Nord  ,  le  macareux  est  désigné  sous  cette  dénomina¬ 
tion.  (S.) 

PERROQUET  DE  TERRE.  C’est  ainsi  qu’on  désigne,  à 
Saint-Domingue,  le  Todier,  d’après  sa  couleur  verte.  Voyez 
ce  mot.  (Vieill.) 

PEROT,  nom  que  le  peuple  donne  aux  perroquets.  (S.) 

PERRUCHE  ( Psittacus  ;  section  du  genre  des  Perro¬ 
quets,  de  l’ordre  des  Pies.  Voyez  ces  mois.).  Buffon  a  con¬ 
sacré  ce  nom  à  une  famille  de  perroquets  de  l’ancien  conti¬ 
nent,  et  a  séparé  celte  même  famille  en  deux  branches;  sa¬ 
voir  ,  les  Perruches  a  longue  queue  et  les  Perruches  a 

QUEUE  COURTE. 
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Perruches  à  longue  queue . 

La  Perruche  aux  aile£  chamarrées  (  Psittacus  olivaceus 
Lath.,  pl.  enl. ,  n°  287.  ).  Cet  oiseau  a  un  peu  plus  de  douze  pouces 
de  longueur  ;  le  bec  rouge  ;  une  tache  bleuâtre  derrière  la  tête  ;  le 
plumage  généralement  brun-olivâtre;  les  ailes  chamarrées  de  bleu, 
de  jaune  et  d’orangé  ;  la  première  couleur  occupe  le  milieu  des 
pennes,  et  les  autres  les  côtés;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Celte  espèce  habite  l’ale  de  Luçon. 

La  Perruche  aux  ailes  rayées  (  Psittacus  lineatus  Lath.  ). 
Taille  de  la  tourterelle  ;  plumage  vert;  pennes  brunes  en  dessus  avec 
des  petites  lignes  longitudinales  d’une  teinte  plus  pâle;  queue  étagée 
un  peu  plus  longue  que  le  corps.  Pays  inconnu. 

La  Perruche  d’Amboine.  Voyez  Perruche  a  face  bleue. 

La  Perruche  a  bas -ventre  rouge  ( Psittacus  erylhropygius 
Lath.  ,  Ps.  leverianus  Linn.  ,  édit.  15.  )  a  le  bec  noirâtre  ;  la  tête 
tl  le  cou  jaunes;  le  resite  du  corps  d’un  vert  pâle  ;  la  queue  étagée;  1@ 
bas-ventre  rouge;  les  pennes  alaires  et  caudales  bleues;  la  taille  de 
l 'amazone.  Latham ,  qui  a  décrit  cet  oiseau  dans  le  Muséum  Leve- 
rian,  soupçonne  qu’elle  habile  les  Indes  orientales  ou  la  Chine. 

La  Perruche  du  Bengale.  Voyez  petite  Perruche  a  tête 
couleur  de  rose  a  longs  brins. 

La  Perruche  brune  ( Psittacus  obscurus  Lath.  ).  Taille  du  geai  ; 
bec' noir,  ainsi  que  les  plumes  de  sa  base,  le  dessus  du  cou  et  les 
ailes  ;  iris  jaune  ;  sommet  de  la  tête  varié  de  cendré  et  de  noir  ; 
ventre  et  cuisses  de  celte  dernière  couleur,  avec  des  lignes  trans¬ 
versales  d’un  gris-blanc;  pieds  noirs;  queue  étagée. 

On  trouve  cette  perruche  en  Afrique. 

La  Perruche  brune  du  Brésil.  Voyez  Anaca. 

La  Perruche  brune  a  front  rouge  ( Psittacus  australis  Lath.  ) 
a  huit  pouces  de  long  ;  le  bec  brun  et  terminé  de  rouge  ;  le  plu¬ 
mage  généralement  brun  foncé  ;  le  front  et  les  plumes  qui  entourent 
le  bec  d’un  beau  rouge;  une  grande  tache  de  cetle  couleur  sur  les 
côtés  ;  le  reste  de  la  tète  et  la  moitié  du  cou  en  dessus  d’un  beau  bleu 
varié  de  stries  jaunes  ;  les  épaules  et  les  ailes  sont  de  cetle  dernière 
couleur,  et  les  pieds  noirâtres. 

Cette  perruche ,  qui  se  trouve  à  la  nouvelle  Galle ,  a  de  l’analogie 
avec  la  perruche  à  taches  rouges  ;  elle  offre  plusieurs  variétés.  Une 
enlr’autres ,  diffère,  ayant  le  dessus  du  cou  d’un  rouge -jaune;  les 
épaules  et  les  côtés  de  la  poitrine  teints  de  rouge  ;  la  nuque  d’un 
brun-olive ,  et  les  plumes  de  la  queue  rouges  à  la  base 

La  Perruche  du  Brésil.  Voyez  Perriohe  couronnée  d’ors. 

La  Perruche  de  la  Caroline.  Voy.  Perriche  a  tête  jaune* 

La  Perruche  de  Cayenne.  Voyez  Perriche  pavouane. 

La  Perruche  a  collier  blanc  (  Psittacus  semi-collaris  Lath.  ^ 
Ps.  multicolor  Linn.,  édit.  1 5. ) .  Cette  perruche  est  fort  remarquable 
par  un  demi-collier  blanc  qui  sépare  le  cou  de  la  gorge  ;  le  bec  est 
rouge;  la  tête,  les  joues  et  le  menton  sont  bleus;  le  cou,  lq  dos  et 
les  ailes  verts  ;  la  poitrine  est  d’un  brun-rouge  à  sa  partie  supérieures: 


et  jaune  à  l’inferieure;  le  ventre  bleu  ;  les  cuisses  sont  de  ces  desn s 
couleurs;  les  pennes  de  la  queue  jaunes  en  dessous  et  étalées. 

Celle  -perruche ,  qui  se  trouve  dans  les  Indes  orientales,  a  un  plu¬ 
mage  assez  analogue  à  celui  de  la  perruche  à  face  bleue  ;  mais  elle 
en  diffère  par  son  collier. 

La  Fer-ruche  a  collier  couleur  de  rose  ( Psittacus  Alexan¬ 
drie  ar.  Lalh.).Il  paroît  que  le  plumage  de  cet  oiseau  est  difficile  à 
peindre;  car  les  figures  qu’en  donnent  BufFon  et  Levai  liant  offrent 
bien  l’ensemble  de  l’oiseau,  mais  non  pas  les  teintes  naturelles,  parti-» 
entièrement  sur  les  parties  supérieures  ;  le  vert  de  pré  qui  les  couvre 
est  mélangé  de  violet  au-dessus  du  collier  rose  ,  plus  foncé  sur  le 
dos,  le  croupion  ,  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,,  les  scapu¬ 
laires  et  les  Couvertures  des  ailes,  et  lire  au  jaune  dessous  le  corps  ; 
un  petit  collier  rose  ceint  le  derrière  du  cou,  et  se  rejoint  au  noir 
de  la  gorge;  le  bec  est  rouge  en  dessus  et  noirâtre  en  dessous;  un 
vert-jaune  couvre  toutes  les  pennes  de  la  queue,  excepté  les  deux 
longs  brins  qui  sont  d’un  vert  foncé  en  dessous  et  d'un  bleu  d’aigue- 
marine  en  dessus;  les  primaires  des  ailes  sont  d’un  gris- bleuâlre  ; 
longueur  quatorze  pouces,  dont  l£s  deux  longs  brins  font  pies  de» 
deux  tiers;  pieds  gris  ;  iris  d’un  jaune-rougeâtre.  Dans  le  jeune  âge 
le  mâle  ressemble  totalement  à  la  femelle  qui  est  privée  du  collier 
et  de  la  marque  noire  sur  la  gorge;  ce  n'est  qu’après  la  troisième 
mue  qu’il  prend  ce  caractère  distinctif;  cependant,  après  la  pre¬ 
mière  ,  on  apperçoit  ,  en  posant  l’oiseau  entre  la  lumière  et  l'ob¬ 
servateur,  une  sorte  de  reflet  violet,  sur  la  partie  du  cou  où  doit  être 
le;  collier;  mais  il  est  si  peu  apparent,  qu’il  faut  un  œil  très-exercé 
pour  l’appercevoir.  En  comparant  les  figurés  que  LevailLaul  a  pu¬ 
bliées  du  mâle  ,  pris  dans  les  deux  âges,  l’on  voit  que,  dans  sa  pre¬ 
mière  année,  il  a  une  taille  plus  grande,  une  tête  plus  grosse  tt  ses 
proportions  plus  fortes;  c’est  sans  doute  une  erreur  du  peintre,  car 
un  jeune  oiseau  ne  peut  avoir  des  dimensions  plus  fortes  que  l’adulte. 

Dans  la  première  année  ,  ces  oiseaux  ont  tout  le  plumage  d’un  vert 
jaune  peu  brillant,  excepté  les  pennes  primaires  des  ailes  et  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue,  qui  sont  d'un  bleuâtre  sale. 

Cetle  espèce ,  très-commune  au  Sénégal,  ne  se  trouve  point  en  Amé¬ 
rique,  comme  l’a  pense  Brisson  ;  elle  n’y  vit  qu’en  domesticité.  C’est 
une  des  perruches  les  plus  recherchées ,  à  cause  de  sa  beauté  ,  sa  doci- 
îilé ,  et  la  facilité  qu'elle  a  à  parler. 

La  Perruche  a  collier  de  l’Ile  de  Bourbon.  Voyez  Per¬ 
ruche  a  double  collier. 

La  Perruche  a  collier  des  îles  Maldives.  Voyez  la  Grande 
Perruche  a  collier  d’un  rouge  vie. 

La  Perruche  a  collier  lilas  (  Psittacus  sohneratii  Lath.  ). 
Cette  perruche ,  observée  par  Sonnerai  à  file  de  Luçon,  a  le  hcc 
et  l'iris  rouges;  la  tête,  le  cou  et  le  ventre  d’un  Vert-grisâtre;  il  y 
a  sur  le  cou  une  bande  lilas  clair  qui  forme  un  collier  ;  l’aile  et  îe 
dos  sont  d’un  vert-pré;  une  tache  assez  large  d’un  rouge  foncé  est 
sur  le  commehcemenf  de  l’aile  ;  la  queue  et  les  deux  pennes  inter¬ 
médiaires  sont  parbilïës  au  dos  ,  et  les  autres  au  ventre  ;  les  pieds  sont 
d’un  gris-noirâtre; 
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La  Perruche  a  double  collier  (  Psittacus  Âlexandri ,  var. 
Lalh. ,  pi.  enl. ,  u°  21 54»..  Un  vert  jaunissant  sous  le  corps»  plus 
foncé  sur  le  dos  et  rembruni  d’un  Irait  sombre  sur  le  milieu  de  chaque 
plume,  colore  le  plumage  de  cet  oiseau,  qui' est  de  la  gro^eur  d’un© 
tourterelle  ;  le  dessous  des  pennes  de  la  queue  est  gris  brun  et  frangé 
de  jaunâtre;  deux  pelils  rubans,  l’un  rose  et  l’autre  bleu,  entourent 
le  cou  en  entier;  une  strie  noire  étroite  est  sur  les  côtés  du  cou  au- 
dessus  du  collier,  et  s’avance  vers  la  mandibule  inférieure  qui  est 
brune  ;  la  supérieure  est  d’un  beau  rouge;  longueur  treize  pouces 

Celle  perruche  est  venue  de  File  de  Bourbon. 

La  Perruche  a  double  tache  noire  (  Psittacus  himaculatus 
Lai  h.  }.  On  ne  connoît  pas  le  pays  de  cet  oiseau,  qu’a  fait  figurer 
Sparrman  dans  son  F  asc.  2,  lab.  3o.  Le  front,  la  gorge,  les  joues 
et  le  cou  sont  d’une  couleur  orangée  pâle,  avec  une  tache  noire  qui 
descend  du  bec  à  la  poitrine  de  chaque  côté  du  cou;  une  marque 
d’un  jaune  pâle  sulfuré  est  sur  chaque  aile;  le  reste  du  corps  est 
vert,  et  Je  bec  couleur  de  chair  ;  longueur  onze  pouces. 

La  Perruche  a  épaulettes  rouges  (  Psittacus  discolor  Laîb.  ) 
habite  la  Nouvelle-Galles  du  sud  ;  taille  du  perroquet  cendré  ;  lon¬ 
gueur  dix  pouces;  corps  généralement  vert;  face  et  gorge  de  teinte 
rouge  ,  mélangée  de  jaune  autour  des  yeux  ;  sommet  de  la  tète  ,  bord 
et  milieu  des  ailes  d’un  bleu  foncé;  épaulettes  sanguines;  pennes 
primaires  noirâtres  et  frangées  de  jaune;  queue  très -étagée  d’un 
rouge  marron  à  la  base,  et  d’un  bleu  terne  à  l’extrémité;  bec  et 
pieds  bruns.  Nouvelle  espèce . 

La  Perruche  a  face  bleue  ( Psittacus  hœmatodus  Latb.).  Peu 
d’espèces  ont  autant  de  variétés  que  celles- ci,  et  toutes  offrent  les 
plus  belles  perruches .  BufFon  a  décrit  et  fait  figurer  deux  individus 
sous  les  nos  61  et  740  des  planches  enluminées;  Edwards  nous  eu 
présente  un  dans  la  planche  232  de  ses  Oiseaux  ;  Levai  liant  donne 
les  figures  d’un  mâle  adulte  ,  de  la  femelle  et  du  jeune  oiseau  ,  et, 
nous  assure  être  le  seul  qui  les  décrive  d’après  des  individus  par¬ 
faits.  Bnffoii  et  Edwards  nous  donnent  lainêmecertitude.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  cette  superbe  perruche  a  la  tête»  dans  sa  partie  antérieure  et  1© 
haut  de  la  gorge,  peints  d’un  bleu  foncé;  l’occiput  vert,  brun  et 
jaune  en  dessous;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  vert;  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  d’un  bel  orangé  rouge ,  bordé  de  bleu  foncé;  le 
ventre  vert  ;  le  bas-ventre  mêlé  de  jaune  et  de  vert;  le  bord  de  l’ail© 
jaune  ;  les  couvertures  inférieures  rouges  ;  la  queue  verte  en  dessus  , 
d’un  vert  jaune ,eu  dessous;  le  bec  d’un  blanc  jaunâtre  et  les  pieds- 
noirâtres;  longueur  onze  pouces.  Cet  individu  est  un  jeune,  selon 
Levaillanl.  L’oiseau  mâle  parfait  a ,  selon  lui  ,  la  tête,  la  face  et  la- 
gorge  d’un  beau  bleu  d’azur  violacé  qui  se  termine  sur  le  devant  par 
un  rouge  vif  ;  ce  rouge  se  dégrade  sur  les  côtés  de  l'a  poitrine  et 
prend  une  teinte  jaunâtre;  il  se  change  en  jaune  jonquille,  sur  les 
flancs;  le  bleu  de  la  tête  se  termine  sur  le  derrière  par  un  collier 
jaune  pâle;  une  belle  tâche  de  bleu  violet  est  entre  les  cuisses  et  des¬ 
cend  jusqu’au  bas-ventre;  les  jambes  ont  une  jarretière  rouge  par- 
devant  et  verte  par-derrière,  avec  quelques  traits  jaunes;  les  côtés, 
le  bas -ventre  sont  mélangés  de  vert,  de  bleu  et  de  jaune;  tout  le 
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dessus  du  corps ,  des  ailes  et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d’un  vert  lustré  relevé  de  bleu  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes 
mélangées  de  vert,  de  rouge  et  de  jaune  ;  le  bec  de  cette  dernière 
couleur  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  bleu  de  la  face  est  moins  lustré 
de  violet  ;  le  jaune  du  collier  plus  verdâtre;  les  plumes  de  la  poi¬ 
trine  d’un  rouge  cramoisi  et  bordées  de  vert  :  les  parties  postérieures 
d’un  vert  jaunâtre  et  le  bec  d’un  brun  rougeâtre. 

Le  jeune,  dans  son  enfance,  a  la  tête  et  la  face  d’un  bleu  d’azur 
moins  foncé ,  et  le  vert  des  parties  supérieures  moins  gai  ;  le  dessous 
du  corps  d’un  vert  jaunâtre;  le  bec  d’un  gris-brun  clair.  La  per¬ 
ruche  des  Moluques ,  pl.  enl.  743,  est  regardée  par  Buffon  comme 
une  variété  de  celle  espèce;  elle  a  la  tête  bleue;  une  lâche  de  cette 
couleur  sur  le  ventre  ;  la  poitrine  rouge,  mélangée  de  jaune  et  de 
bleu.  Latham  décrit  encore  deux  variétés,  dont  l’une  se  trouve  à  la 
Nouvelle- Hollande  ;  celle-ci  est  d’une  taille  plus  grande;  elle  a 
quinze  pouces  de  long  ;  le  bec  rougeâtre  ;  l’orbite  noire;  la  tête  et  la 
gorge  d’un  bleu  mélangé  d’une  teinte  plus  claire;  l’occiput  vert;  les 
pennes  des  ailes  noirâtres  et  rayées  transversalement  de  jaune  ;  la 
poitrine  mélangée  de  rouge  et  de  jaune;  le  ventre  d’un  beau  bleu  ; 
les  deux  plumes  intermédiaires  de  la  queue  vertes  en  entier,  et  les 
autres  bordées  d’un  jaune  brillant;  les  pieds  noirâtres. 

La  Perruche  de  Gingi.  Voyez  Grande  Perruche  a  ailes 

ROUGEATRES. 

La  Perruche  a  gorge  rouge  (  Psiüacus  incarnatus  Lath.).  Lon¬ 
gueur  huit  pouces  et  demi  ;  bec  couleur  de  chair;  cire  et  peau  nue  du 
four  des  yeux  blanchâtres  ;  iris  de  couleur  noisette  foncée;  plumage 
généralement  vert,  plus  pâle  en  dessous  du  corps;  menton  d’un  beau 
rouge;  couvertures  des  ailes  d’une  teinte  rougeâtre:  queue  longue  de 
quatre  pouces  et  demi  et  très-étagée;  pieds  et  ongles  de  couleur  de  chair. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  les  Indes  orientales. 

Levaillant  nous  assure  que  Bnffon  a  décrit  et  fait  figurer  cet  oiseau 
sans  l’avoir  vu  en  nature.  Voyez  son  Histoire  des  Perroquets ,  ar¬ 
ticle  de  la  perruche  à  gorge  rouge. 

La  Perruche  a  gorge  tachetée  de  Cayenne.  Voyez  Per- 

K  T  OHE  A  GORGE  VARIEE. 

La  Grande  Perruche  a  ailes  rougeâtres  (  Psiltacus  eupatria 
Lalh. ,  pl.  enl.,  n°  23g.).  Vingt  pouces  font  la  longueur  de  cette 
perruche  de  Gingi  ;  elle  a  le  bec  rouge  ;  la  peau  nue  qui  entoure  les 
yeux, rougeâtre  ;  lout  le  corps  d’un  vert  d’olive  foncé  en  dessus,  d  un 
vert  pâle  mêlé  de  jaunâtre  en  dessous  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
inclinent  au  cendré;  les  couvertures  des  ailes,  près  du  corps,  sont 
d’un  rouge  foncé  ,  les  autres  vertes  ;  les  pennes  bordées  de  noir  ;  les 
deux  intermédiaires  de  la  queue  ont  du  bleu  dans  leur  milieu;  les 
pieds  sont  rouges  et  les  ongles  noirs. 

La  Grande  Perruche  a  bandeau  noir  ( Psittacus  atricapillus 
Lath.).  Brisson  présente  cet  oiseau  sous  le  nom  d’ara  des  Moluques  ; 
Bubon  assure  que  c’est  bien  certainemen  t  une  perruche  ;  mais  que 
peut-on  certifier  ,  lorsqu’on  n’a  pour  guide  que  des  figures  infidelles , 
telles  que  celles  de  Séba  d’après  lequel  on  l’a  décrit ,  et  qui  en  lait 
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lui-même  un  lori ?  BufFon  le  décrit  aussi.  La  longueur  totale  est  de 
quatorze  pouces,  sur  quoi  la  queue  en  a  sept;  la  tête  porte  un  ban¬ 
deau  noir ,  et  le  cou  un  collier  rouge  et  vert  ;  la  poitrine  est  d’un 
beau  rouge  clair;  les  ailes  et  le  dos  sont  d’un  riche  bleu  turquin;  le 
ventre  est  vert  foncé,  parsemé  de  plumes  rouges;  la  queue,  dont 
les  pennes  du  milieu  sont  les  plus  grandes,  est  colorée  de  vert  et  de 
rouge  avec  des  bords  noirs.  Cet  oiseau  venait,  dit  Séba,  des  îles  Papoë. 

La  grande  Perruche  a  collier  d’un  rouge  vif  (  Psittacua 
Alexandri  Lalb.,  pl.  enl. ,  n°  6 42.  ).  Cette  belle  peiTuche  a  été  le  pre¬ 
mier  perroquet  connu  des  anciens.  Son  plumage  est  généralement 
vert  gai  et  clair  sur  la  tête,  plus  foncé  sur  les  ailes  et  le  dos,  ten¬ 
dre  et  nué  de  jaune  sur  le  dessous  du  corps;  un  demi-collier  d’un 
rose  très-vif  entoure  le  derrière  du  cou,  et  se  rejoint  sur  les  côtés 
à  la  bande  noire  qui  enveloppe  la  gorge  ;  une  tache  pourprée  est  au 
haut  de  l’aile;  le  bec  est  d’un  rouge  vermeil  ;  la  queue,  plus  longue 
que  le  corps,  présente  un  mélange  de  vert  et  de  bleu  d’aigue-marine 
en  dessus  et  un  jaune  tendre  en  dessous  ;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  dans  les  terres  du  continent 
de  l’Asie  méridionale,  mais  aussi  dans  les  îles  voisines,  et  particu¬ 
lièrement  à  Ceilan.  Elle  est,  souvent  confondue  avec  celle  dénommes 
à  collier  couleur  de  rose  ;  mais  c’est  une  race  distincte. 

Levaillanl  désigne  la  femelle  par  une  queue  moins  longue  et  une 
taille  inférieure ,  du  reste  elle  est  absolument  semblable  au  mâle.  Celle 
ressemblance  dans  le  plumage  des  deux  sexes ,  est  encore  un  caractère 
qui  distingue  celte  espèce  de  celle  citée  ci-dessus  ,  puisque  la  femelle 
de  celte  dernière  est  toujours  privée  du  collier  ;  néanmoins  les  jeunes 
mâles  de  la  perruche  à  collier  d’un  rouge  vif  11e  prennent  cette  pa¬ 
rure  ,  ainsi  que  ceux  de  la  précédente,  qu’au  bout  de  deux  ans. 

Cette  perruche  est  nommée  parles  Arabes,  dourra ,  et  se  trouve 
dans  les  contrées  qui  sont  entre  la  N ubie  et  le  Cuire.  (Sonnini ,  Voyage 
en  Egypte.  ) 

La  grande  Perruche  a  longs  brins  (  Psillacus  erylrocephalus 
var.,  Luth. ,  pl.  enl.  n°  887.  ).  Celte  perruche  a  assez  de  rapports  dans 
les  couleurs  avec  la  peliteà  longs  brins,  pour  qu’on  puisse  la  regarder 
comme  de  la  même  espèce;  mais  elle  a  quatre  pouces  de  plus,  et  les 
autres  dimensions  sont  plus  grandes  à  proportion.  Elle  diffère  encore 
en  ce  que  la  nuance  des  pennes  latérales  de  la  queue  est  plus  foncée  ; 
il  y  a  un  peu  de  bleu  dans  le  milieu  de  l’aile  ;  le  vert  du  corps  est  plus 
jaunâtre;  le  rose  n’occupe  sur  la  tête  que  la  région  des  yeux  et  l’oc¬ 
ciput  ;  le  reste  est  vert  ;  enfin  ,  elle  est  privée  du  noir  qui  dans  l’autre 
borde  la  coiffe  rose. 

Laf  ham  soupçonne  que  ce  n’est  qu’une  variété  d’âge.  Les  Chinois 
l’appellent  singsie. 

La  Perruche  de  la  Guiane.  Voyez  Perriche  pavouane. 

La  Perr.uche  huppée  ( Psittacus bontii La th .  ;  Ps.javanicus  Linn .  , 
édit.  la.).  Le  plumage  de  cet  oiseau,  exposé  au  soleil ,  présente,  dit 
Willughby,  une  variété  de  couleurs  si  éclatantes,  que  le  pinceau  ne 
pourroit  en  rendre  le  brillant  et  la  beauté.  Il  ajoute  que  ces  petites 
perruches  se  trouvent  à  Java  dans  l’intérieur  des  terres,  se  tiennent 
et  nichent  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  volent  en  troupes  en  faisant 


grand  bruit,  sont  jaseuscs  ,  et  apprennent  à  parler  en  très-peu  d« 
temps. 

Taille  de  X alouette  ;  bec  gris;  iris  blanchâtre  :  yeux  noirs  et  entourés 
d’une  peau  nue  d’un  blanc  argenté;  tête  huppée;  plumage  générale¬ 
ment  rouge  ;  gorge  grise;  devant  du  cou  et  poitrine  roses  ;  scapulaires 
et  couvertures  des  ailes  rouges,  mélangés  de  vert;  pennes  pareilles  ; 
queue  longue,  dépassant  les  ailes ,  en  repos  ,  de  dix  pouces  ;  les  deux 
pennes  intermédiaires  rouges;  les  autres  roses,  terminées  de  bleu  et 
mélangées  de  vert. 

La  Perruche  a  huppe  jaune  ( Psitlacus  Novœ-Hollandiœ'L'àlh.). 
Cette  perruche ,  que  l’on  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande,  a  onze  pouces 
de  longueur;  le  cou  d’une  teinte  pâle;  la  tête  el  la  gorge  jaunes;  une 
tache  rouge  au-dessus  de  l’œil ,  eLune  autre  plus  pâle  au-dessous  ;  du 
sommet  de  la  tête  s’élève  une  huppe  composée  de  six  plumes  déliées , 
dont  deux  oui  près  de  trois  pouces  de  longueur  ;  les  autres  sont  plus 
courtes  ;  un  brun  olive  règne  sur  le  corps  ,  mais  il  est  plus  pâle  sur  les 
parties  inférieures;  on  remarque  aux  ailes  une  raie  oblique  qui  est 
formée  par  l’extrémité  blanche  des  pennes  secondaires;  la  queue  est 
pareille  au  corps,  assez  longue  et  étagée;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Lt  femelle  est  de  la  même  taille;  sa  tète  est  de  la  couleur  du  corps, 
d’une  teinte  un  peu  plus  pâle  sur  les  côtés,  inclinant  à  la  couleur 
marron  .  et  huppée  comme  celle  du  mâle  ;  des  lignes  étroites  grises  se 
font  remarquer  sur  le  croupion;  la  queue  a  des  raies  transversales 
très-nombreuses  ;  les  pennes  extérieures  sont  blanches  eu  dehors  sur 
toute  leur  longueur  :  du  reste,  elle  ressemble  au  mâle. 

La  Perruche  des  Indes.  Voyez,  Perruche  a  gorge  rouge. 

La  Perruche  de  l’île  de  Luçon  {  P  sittacus  marginatus  Luth.). 
Sonnerat  a  fait  connoitre  cetle  perruche ,  qui  a  le  bec  très-grand  et 
rougeâtre;  les  plumes  qui  l’entourent  d’un  vert  brillant  ;  les  yeux  très- 
petits  à  proportion;  l’iris  blanchâtre;  le  dessus  de  la  tête  bleu  ;  le  dessus 
du  corps  vert  pré;  le  dessous  d’un  vert  jaunâtre  ;  la  queue  doublée  de 
vert  gris  ;  les  couvertures  des  ailes  noires  ;  les  petites  bordées  de  brun 
jaunâtre;  les  grandes  de  bleu,  et  terminées  d’un  brun  jaunâtre  qui 
forme  une  grande  tacîie  sur  les  ailes  ;  les  pennes  de  la  queue  très- 
longues  et  étagées  ;  les  pieds  noirâtres. 

La  Perruche  illinoise.  Voyez,  Perriche  aputé-juba. 

La  Perruche  du  Japon.  Voyez  Perruche  verte  et  rouge. 

La  Perruche  jaune  du  Brésil.  Voyez  Jendaya. 

La  Perruche  jaune  (Psitlacus  solstitialis  Lalh.  )  a  onze  pouces 
et  demi  de  longueur;  la  taille  de  la  tourterelle ;  le  bec  d’un  cendré 
verdâtre;  les  yeux  et  la  base  du  bec  entourés  d’une  peau  nue  de  cou¬ 
leur  cendrée;  l’iris  d’un  jaune  sombre;  le  plumage  en  général  d’un 
jaune  orangé;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  tachetés  de  vert  ;  le 
croupion  et  les  couvertures  de  la  queue  d’un  vert  jaune;  les  flancs  et 
les  jambes  ronges  ;  les  couvertures  des  ailes  près  le  corps  pareilles  au 
croupion,  et  frangées  de  jaune  orangé;  les  plus  éloignées  bleues;  les 
pennes  de  cette  couleur  à  l’extérieur,  et  d’un  jaune^  verdâtre  du  côte 
interne;  les  pennes  de  la  queue  d’un  vert  jaunâtre  ;  les  trois  plus  exlé— 
Heures  bleues  en  dehors;  les  pieds  elles  ongles  rougeâtres. 
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Lèvaillant  me  pareil;  très-fondé  à  regarder  celle  perruche  comme  la. 
même  que  la  perriche.guarouba ,  qui  se  trouve  au  Brésil.  Brisson  la 
dorme  ,  d’après  Albin,  pour  un  oiseau  d’Angola  ;  mais  c’est  une  mé¬ 
prise  de  ce  dernier,  puisqu’après  l’avoir  appelé  perroquet  d’Angola, 
il  dit  qu’elle  vient  des  Indes  occidentales. 

La  Perruche  jaune  de  Cayenne.  Voyez  Perriche. 

La  Perruche  jonquille  (  Psiilacus  narcissus'ïjkïli.  ).  Cette  jolié 
■perruche  se  trouve  au  Bengale,  dans  la  province  de  Bahar  ;  elle  a  dix 
pouces  de  longueur;  le  plumage  généralement  d’un  beau  jaune  jon¬ 
quille,  plus  pâle  sous  le  corps;  la  tète  rouge  ;  le  cou,  durs  sa  partie 
supérieure  ,  entouré  d’un  collier  blanc,  qui  se  change  en  vert  près  de 
l’occiput;  une  grande  lâche  de  cette  couleur  sur  le  bord  de  l’aile  prés 
les  épaules  :  la  queue,  moitié  plus  longue  que  le  corps, est  Irès-élagée; 
les  deux  pennes  intermédiaires  sont  d’une  couleur  de  buffle;  les  autres 
jaunes;  le  bec  et  les  pieds  de  couleur  de  chair.  Espèce  nouvelle, 

La  Perruche  lori  (  Psiltacus  ornatus  Lath. ,  pl.  eul.  n9  55a.)* 
L’éclat  et  1’assorliineni  des  couleurs  présentent  dans  cette  perruche  une 
des  plus  jolies  de  la  famille  ;  le  haut  delà  tête  est  pourpré  (  bleu  dans 
Edwards  ,  qui  le  premier  a  décrit  celle  espèce)  ;  un  rouge  traversé  de 
petites  ondes  brunes  teint  les  côtés  de  la  face ,  entoure  l’occiput,  couvre 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  le  dessus  de  cette  dernière  partie ,  le  dos  , 
le  croupion,  les  couvertures  des  ailes,  1  estomac  ,  le  ventre  ,  sont  d’un 
verld’émeraude;  les  côtés  du  cou  et  les  lianes  ont  des  taches  irrégulières 
d’un  jaune  orangé  ;  les  pennes  alaires  sont  vertes,  frangées  de  jaune 
en  dehors,  noirâtres  à  l’intérieur  ;  celles  de  la  queue  sont  de  même 
couleur  en  dessus,  rougeâtres  en  dessous,  et. terminées  de  jaunâtre; 
Je  bec  et  les  pieds  gris  blanc;  grosseur  moyenne;  longueur,  sept 
pouces  et  demi. 

Cette  espèce  vit  aux  Indes  orientales. 

La  Perruche  de  Mahé.  Voyez  petite  Perruche  a  tête  cou¬ 
leur  DE  ROSE  A  LONGS  BRINS. 

La  Perruche  de  Malac.  Voyez  grande  Perruche  a  loncs 
brins. 

La  Perruche  de  la  Martinique.  Voyez  Perriche  a  gorge 
brune. 

La  Perruche  des  Moluques.  Voyez  Perruche  a  face  bleue. 

La  Perruche  a  moustaches  (  Psittacus  pondicerianus  Lath. , 
pl.  enl.  n°  617.  ).  Levaillant  a  décrit  et  fait  figurer  celte  espèce  dans 
son  Histoire  des  Perroquets  ,  sous  la  dénomination  de  perruche  à 
poitrine  rose ,  trouvant  que  celle  que  lui  donne  Buffon  ne  la  parlicu- 
larise  pas  assez.  Il  n’auroit  pas  dû  oublier  si  promptement  ce  qu’il  di¬ 
soit  avec  raison  quelques  pages  plus  haut,,  à  l'article  de  la  perruche 
guarouba  ,  «  que  le  danger  des  dénominations  muliipliées  est  en 
grande  partie  la  cause  des  erreurs  dont  fourmille  l’histoire  des  oiseaux, 
par  la  confusion  qu’elles  ont  apportée  dansla  dislribulion  des  espèces  ». 

Celle  perruche,  que  l’on  trouve  à  Pondichéry,  a  onze  pouces  de 
longueur;  le  front  noir  d’un  œil  à  l’autre;  deux  grosses  mous  la  ch  es 
de  la  même  couleur  qui  partent  du  bec  inférieur  et  s’élargissent  sur  les 
côtés  de  la  gorge  ;  le  reste  de  la  face  blanc  et  hleuâlre  (  la  tête  gris  de 
perle,  qui  prend  un  tou  bleuâtre  ou  lilas  tendre,  selon  Levaillant.  1  ; 
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le  dessus  du  cou  ,  îe  dos ,  les  sc  apulaires  ,  d’un  vetl  foncé  ;  les  penne» 
des  ailes  d’un  vert  d’eau,  et  les  couvertures  marquées  de  jaune;  la 
queue  verte  en  dessus,  jaune  paille  en  dessous;  la  première  teinte 
prend  un  ton  bleu  sur  les  pennes  intermédiaires  ;  l’estomac  et  la  poi¬ 
trine  sont  de  couleur  lilas  (  rose ,  selon  l’ornithologisleci-dessus  cité  )  ; 
le  bec  est  rouge  et  les  pieds  sont  gris. 

lia  Perruche  noire  de  Madagascar.  P'oyezV asa. 

La  Perruche  nonpareille  ( Psittacus  eximius  Lalh.)  a  quatorze 
pouces  de  longueur;  le  bec  de  couleur  de  corne  noirâtre;  la  tête,  le 
devant  du  cou,  la  poitrine,  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  rouges;  cette  couleur  est  mélangée,  sur  le  bas  de  la  poi¬ 
trine  ,  du  jaune  qui  domine  sur  le  ventre,  et  se  change  en  vert  jaunâtre 
vers  l’anus  ;  la  mandibule  inférieure  est  bordée  de  plumes  blanches  ; 
le  milieu  delà  nuque  d’abord  noir  ,  ensuite  d’un  vert  terne,  varié  de 
quelques  petites  taches  ;  le  reste  du  dessus  du  cou  et  le  haut  du  dos  noirs; 
chaque  plume  frangée  de  vert  ;  îe  bas  du  dos  et  le  croupion  d’un  vert 
pâle;  les  petites  couvertures  des  ailes  bleues  ;  les  grandes  bordées  de 
celte  couleur  sur  un  fond  noirâtre;  les  pennes  secondaires  pareilles 
au  dos;  les  grandes,  excepté  la  plus  extérieure,  et  les  dernières,  ont 
une  tache  transversale  jaune  sur  le  milieu  des  barbes  internes  ;  la 
queue  est  bleue ,  et  toutes  les  pennes ,  à  l’exception  des  deux  intermé¬ 
diaires  ,  ont  l’extrémité  blanchâtre. 

Cette  perruche ,  que  les  Anglais  ont  appelée  nonpareille ,  est  très- 
commune  à  Botany-Bay.  Nouvelle  espèce. 

La  Perruche  de  la  Nouvelle  -  Calédonie  (  Psittacus  Ca¬ 
lédoniens  Lalh.  ).  Quoique  Lalham  ait  donné  cette  perruche  comme 
espèce  distincte ,  il  soupçonne  que  c’est  la  femelle  de  celle  à  tête 
rouge,  qui  habite  la  même  contrée;  mais  n’ayant  que  des  conjec¬ 
tures,  il  a  préféré  l’isoler.  Elle  a  deux  pouces  de  plus  de  longueur; 
le  bec  bleuâtre,  plus  pâle  à  sa  pointe  ;  les  plumes  de  l’origine  de  la 
mandibule  supérieure  rouges  ;  celles  de  l’inférieure  et  le  menton 
bleus;  le  sommet  de  la  tête  d’un  jaune  verdâtre;  le  plumage  sur  le 
dessus  du  corps  d’un  vert  olive,  et  sur  le  dessous  d’un  jaune  olive  ; 
les  bords  extérieurs  des  pennes  de  la  queue  bleus  ;  les  deux  pennes 
intermédiaires  longues  de  six  pouces,  et  la  plus  extérieure  de  chaque 
côté  longue  seulement  de  trois;  tonies  sont  blanchâtres  à  l’extrémité, 
et  les  pieds  d’un  bleu  sombre.  Du  reste ,  elle  ressemble  à  la  perruche 
à  tête  rouge  ;  mais  elle  est  privée  des  deux  aigrettes. 

La  Perruche  omnicolor  (édition  de  Sonnini  de  YHist.  nat.  de 
Buffon)  a  une  taille  moyenne  ;  le  bec  petit  ;  la  queue  de  la  longueur 
du  corps  ;  une  teinte  lilas  sur  les  joues;  un  beau  carmin  sur  la  tête, 
le  cou  et  la  poitrine;  le  ventre  d’un  beau  jaune;  les  jambes,  le  bas- 
ventre ,  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  verts  ; 
les  plumes  du  haut  du  cou  et  du  dos ,  noires  et  bordées  d’un  jaune 
vif  ;  le  pli  de  l’aile  violet  ;  les  pennes  de  teinte  azurée  à  l’extérieur , 
noires  du  côté  interne;  les  couvertures  alaires,  les  pennes  latérales 
de  la  queue  ,  lilas  ;  les  intermédiaires  d’un  vert  gai  ;  le  bec  ,  les  pieds 
d’un  gris  brun  ;  l’iris  couleur  de  feu.  Cette  belle  espèce  se  trouve 
dans  les  îles  de  l’Océan  austral. 

La  petite  Perruche  du  Brésil.  Voyez  Tirica. 
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La  petite  Perruche  brune  du  Brésil.  Voyez  Anaca. 

La  petite  Perruche  de  Cayenne.  Voyez  Sosové. 

La  petite  Perruche  maï-pouri  de  Cayenne.  Voyez  Mai- 

TOURt. 

La  petite  Perruche  du  Sénégal.  Voyez  Perroquet  a  tête 


crise. 


La  petite  Perruche  a  tête  couleur  de  rose  a  longs  brins 
(  Psitlaeus  erylhrocephalus,  var. ,  Lalli. ,  pl  enl.  n°  888.  ).  Les  mé¬ 
thodistes  modernes  font  de  cet  oiseau  une  variété  de  la  perruche  à 
tête  rouge.  Sa  queue,  prise  jusqu’à  l'extrémité  des  deux  longs  brins, 
fait  près  des  deux  tiers  de  sa  longueur,  qui  est  de  douze  pouces; 
Latham  ne  lui  donne  que  dix  pouces,  parce  qu’il  décrit  celle  figurée 
par  Edwards.  Ces  longues  plumes  sont  bleues  et  les  autres  d’un  vert 
d’olive  ainsi  que  tout  le  corps  ,  mais  la  teinte  est  plus  forte  en  dessus  ; 
la  tète  est  d’un  rouge  de  rose  mêlé  de  lilas  bordé  d’un  cordon  noir 
qui ,  prenant  à  la  gorge ,  fait  tout  le  tour  du  cou  ;  on  remarque  quel¬ 
ques  plumes  rouges  sur  le  haut  de  l’aile.  Bec  jaune  ,  pâle  en  dessus, 
d’un  brun  noir  en  dessous  ;  iris  jaune  ;  pieds  cendrés. 

Cette  jolie  perruche  se  trouve  au  Bengale  et  dans  d’autres  parties 
de  l’Inde. 

Levaillant ,  pour  se  procurer  sans  doute  le  plaisir  de  contredire 
Buffon,  qui,  comme  tous  les  ornithologistes  modernes,  rapporte  4 
celte  perruche  celle  d’Edwards,  pl.  s33,  prétend  que  ces  deux  oiseaux 
sont  deux  espèces  différentes ,  et  ce,  d’après  quelques  disparités  très- 
minutieuses,  telles  que  d’avoir  les  deux  pennes  intermédiaires  delà 
queue  plus  ou  moins  longues  ,  et  les  pennes  latérales  bleues  dans  l’une 
et  vertes  dans  l’autre.  Edwards  nous  dit  que  celte  peiruche  est  nom¬ 
mée  fridytutals  par  les  Indiens  du  Bengale. 


La  petite  Perruche  a  tête  rouge  du  Brésil.  Voyez  Tur- 

PARA. 


La  petite  Perruche  verte  de  Cayenne.  Voyez  Perriche  a 

AILES  VARIÉES. 

La  Perruche  a  pieds  grêles  {Psitlaeus  for/nosus  Lath.).  Cette 
élégante  perruche  se  trouve  en  assez  grand  nombre  à  la  Nouveîie- 
Galle  du  sud  et  dans  d’autres  contrées  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  goolingnang ;  elle  se  tient  rarement 
ailleurs  qu’à  terre,  et  spécialement  dans  les  lieux  humides  ;  ses  pieds 
et  ses  doigts  ne  paroissent  point  destinés  au  même  usage  que  ceux  des 
autres  perroquets.  Aussi  ne  l’a-t-on  jamais  vue  perchée;  elle  reste 
constamment  à  terre.  Si  on  la  fait  lever ,  ce  n’est  point  sur  les  ar¬ 
bres  qu’elle  se  réfugie,  mais  toujours  dans  les  herbes.  Sa  longueur 
est  de  quatorze  pouces  ;  son  bec  noir  ,  ainsi  que  les  pieds  ;  son  plumage 
est,  en  dessus,  généralement  vert,  et  chaque  plume  rayée  de  noir  et  de 
jaune;  de  nombreuses  lignes  longitudinales  de  la  première  teinte 
sont  sur  la  tête  et  la  nuque  ;  une  belle  couleur  orangée  ,  presque 
écarlate  ,  couvre  le  front;  le  dessus  du  corps  est  jaune  et  ondé  trans¬ 
versalement  de  noirâtre;  le  dessous  des  ailes  gris  cendré,  avec  de 
larges  stries  jaunes  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont 
vertes,  et  marquées  de  quelques  barres  oblique*,  noires;  les  autres 
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faunes  avec  de  pareilles  raies.  Celte  tein le  jaune  se  dégrade  insensible¬ 
ment  jusqu’à  leur  extrémité,  ou  l’on  n’apperçoit  plus  de  raies.;  toute» 
son.  très-étagées. 

La  Perruche  a  poitrine  grise.  Voyez  Perruche-souris. 

La  Perruche  de  Pondichéry.  Voyez  Perruche  a  moustaches. 

La  Perruche  poux-de-eois  ;  telle  est  à  Cayenne  la  dénomina¬ 
tion  de  I’Apüté-Jüba.  Voyez  Perriche. 

La  Perruche  rouge  huppée  de  Java.  Voy.  Perruche  huppée. 

La  Perruche-souris  ( Psittacus  murinus  Lalh. ,  pl.  enl.  n°  768.). 
On  est  incertain  sur  le  pays  qu’habite  cette  perruche.  Selon  Per- 
nelty  (  Voyage  aux  îles  Malouines')  ,  elle  se  trouve  à  Monte-Video  ; 
s’il  en  étoit  ainsi ,  elle  devroit  être  classée  avec  les  perriches  ;  Butï'on 
lui  rapporte  une  indication  tirée  d’un  Voyage  à  Vile  de  France ,  mais 
trop  succincte  pour  lui  être  justement  appliquée. 

Pernetty  lui  donne  la  taille  d’une  grive ,  un  bec  fort ,  très-crochu 
et  de  couleur  de  chair;  le  plumage  entièrement  vert,  excepté  le  cou  , 
la  poitrine  et  une  petite  partie  du  ventre  qui  sont  d’un  gris  argenté, 
et  la  queue  très-longue. 

Buffon  lui  a  donné  le  nom  de  souris ,  d’après  la  couleur  gris-de- 
souris  qui  couvre  une  partie  du  devant  du  corps;  les  pieds  sont 
gris. 

La  Perruche  a  taches  brunes  ( Psittacus  australis  Latli.  ;  Fs. 
peregrinus  Linn.,  édit.  i5.).  Longueur,  huit  pouces;  bec  et  pieds 
rouges  ;  plumage  généralement  vert,  inclinant  au  jaune  sur  les  par¬ 
ties  inférieures  ;  couvertures  des  ailes  avec  une  large  tache  longitu¬ 
dinale  brune. 

On  rencontre  cette  espèce  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

La  Perruche  a  taches  rouges  (  Psittacus  pacifions  Latli.).  Lon¬ 
gueur  ,  douze  pouces;  bec  d’un  bleu  argenté  et  noir  à  la  pointe; 
front  et  moitié  du  sommet  de  la  tête,  dans  les  unes,  et  seulement  le 
front,  dans  d’autres,  d’un  rouge  foncé;  deux  taches  de  cette  même 
couleur  ,  l’une  derrière  l’oeil  et  l’autre  sur  chaque  côté  du  bas-ventre  ; 
le  plumage, généralement  d’un  vert  sombre,  plus  pâle  sur  les  parties 
inférieures  ;  les  pennes  de  la  queue  cendrées  en  dessous  ;  le  bord  des 
ailes  et  le  milieu  des  pennes  d’un  bleu  foncé;  les  pieds  bruns. 

Celte  perruche  se  trouve  à  Otabili.  Une  variété  qu’on  voit  à  la 
Nouvelle-Zélande,  diffère  en  ce  qu’elle  11’a  point  de  rouge  sur  les 
côtés  du  croupion,  et  11’a  pas  la  queue  aussi  longue.  Ou  lui  donne  à 
la  Nouvelle-Zélande,  sa  patrie,  le  nom  de  kugha-arecku.  Une  autre 
diffère  en  ce  qu’elle  a  les  côtés  et  le  croupion  rouges.  Une  autre,  qui 
se  trouve  à  la  Nouvelle-Calédonie  ,  a  seulement  le  front  rouge  et 
le  dessus  de  la  tête  jaune. 

La  Perruche  des  terres  Magellan iques.  Voyez  Perriche 

ÉMERAUDE. 

La  Perruche  a  tête  d’azur  (  Psittacus  indicus  Latli.)  Les  mé¬ 
thodistes  modernes  font  de  cette  perruche  une  variété  de  la  grande 
perruche  à  collier.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  autres,  qui  n’ont  pas 
plus  de  rapport  avec  elle.  Quoi  qu’il  en  soit ,  elle  a  toute  la  tète,  la 
face  et  la  gorge  d’un  beau  bleu  céleste  ;  le  reste  du  plumage  ver! ,  plus 
pâle  sur  les  parties  inférieures,  excepté  les  pennes  des  ailes  qui  sont 
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cendrées  et  bordées  de  bleu  ;  une  tache  jaune  sur  les  couvertures  su¬ 
périeures  ;  la  queue  bleue  en  dessus  ,  d’un  jaune  sombre  en  dessous; 
les  pieds  et  les  ongles  cendrés.  Grosseur  d’un  pigeon. 

Celte  perruche  est,  selon  Le  vaillant ,  un  jeune  oiseau  de  l'espèce 
de  la  perruche  à  face  bleue. 

La  Perruche  a  tête  bueüe  (  Psitlacus  cyanocephalus  Lalli. ,  pL 
enl.  n°  192.).  Longueur,  onze  pouces  et  demi;  mandibule  supé¬ 
rieure  jaune,  inférieure  cendrée ,  peau  nue  du  lourdes  yeux  jau¬ 
nâtre  ;  corps  vert  en  dessus  ;  vert  jaune  en  dessous  ;  froul  inclinant  au 
rouge;  tête  bleue;  gorge  d’un  violet  cendré  ;  devant  du  cou  jaune; 
pennes  des  ailes  vertes  et  cendrées  du  coté  interne;  pennes  intermé¬ 
diaires  de  la  queue  d’un  verdâtre  nuancé  de  bleu  vers  le  bout,  qui 
est  jaune;  les  autres  sont  vertes  à  l’extérieur  et  jaunes  à  l’intérieur; 
les  pieds  sont  bleuâtres  et  les  ongles  gris.  Cet  individu  est,  selon 
Levai  liant ,  un  jeune  âge  de  la  perruche  à  face  bleue. 

La  Perruche  a  tête  noire  de  Cayenne,  ployez  CaÏca- 

La  Perruche  a  tête  pourpre  et  noire  (  Psitlacus  Zeelandicus 
Lat.b.  ;  Psitlacus  Novœ-Zeelandiœ  Linn.,  édit.  i3.  ).  Cette  espèce 
de  la  Nouvelle-Zélande  a  quinze  pouces  anglais  de  longueur  ;  le  bec 
fort,  modérément  courbé  ;  la  mandibule  supérieure  nullement  an¬ 
guleuse  ,  d’un  bleu  foncé  à  la  base  et  noir  à  la  pointe  de  sa  partie  su¬ 
périeure  ;  le  front  d’un  pourpre,  noir  ;  le  sommet  de  la  tète  marron 
verdâtre  ;  les  côlés  d’un  vert  pâle  ;  une  strie  rouge  naît  à  la  base  du  bec , 
passe  à  travers  l’œil  et  s’étend  un  peu  au-delà;  l’occiput ,  la  nuque,  le 
dessus  du  corps  et  les  couvertures  des  ailes,  sont  d’un  vert  sombre, 
mélangé  de  brun  ferrugineux  sur  le  milieu  du  dos  ,  et  de  jaune  sur 
le  dessus  du  cou,  vers'  su  pariie  inférieure;  le  croupion  est  d’un 
rouge  nuancé  de  marron  ;  le  dessous  du  corps  d’un  vert  cendré  ;  les 
grandes  pennes  sont  brunes  et  bordées  de  bleuâtre  ;  les  secondaires 
et  l’aile  bâtarde,  noirâtres  et  frangées  de  vert,  avec  l’extrémité  d’un 
brun  rouillé  ;  la  queue  a  ses  deux  pennes  intermédiaires  longues  de 
sept  pouces,  ses  deux  plus  extérieures  longues  de  trois;  les  pre¬ 
mières  sont  marginées  de  vert:  les  autres  entièrement  bleuâtres,  et 
toutes  ont  leur  côlé  d’un  marron  foncé;  enfin  les  pieds  sont  noirs. 

La  Perruche  a  tête  rouge  (  Psitlacus  cornu  tus  Lath. ,  pl.  8  , 
Gen.  Synop.).  Deux  plumes  en  forme  d’aigrette  dislinguent  cette  belle 
perruche  de  la  Nouvelle-Calédonie;  ces  plumes  longues  de  prés  d’un 
pouce  et  demi  ,  imbarbes  ,  noirâtres  dans  une  partie  de  leur  lon¬ 
gueur  ,  et  terminées  par  une  palette  rouge,  prennent  naissance  sur 
le  sommet  de  la  tête  qui  est,  ainsi  que  le  front  et  la  nuque,  d’un 
rouge  foncé  mêlé  de  noir;  les  côtés  sont  d’un  orangé  jaunâtre;  la 
mandibule  inférieure  est  bordée  de  plumes  d’un  noir  brillant,  qui 
s’étendent  en  avant  ;  le  cou  dans  sa  partie  supérieure  elle  croupion, 
sont  jauuâlres  ;  le  reste  du  corps  est  vert;  cette  couleur  borde  les 
couvertures  des  ailes  qui  sont  noires  du  côlé  interne  ,  ainsi  que  les 
grandes  pennes,  dont  l’extérieur  est  frangé  de  bleu  ;  ces  trois  cou¬ 
leurs  se  rencontrent  aussi  suivies  pennes  de  la  queue,  qui  est  étagée 
et  longue  de  six  pouces;  le  noir  couvre  le  dessous  ;  le  bleu  occupe  le 
dessus,  et  le  vert  est  à  l’extérieur  vers  L’origine ,  et  à  l’extrémité  où, 
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il  se  dégrade  en  blanchâtre  ;  le  bec  est  bleuâtre  à  l'origine  et  noir  â 
la  pointe  ;  l’iris  d’un  jaune  doré  ;  les  pieds  sont  d’un  bleu  sombre  ; 
longueur  totale,  dix  pouces  et  demi  environ. 

Les  habilans  de  la  Nouvelle-Calédonie  l’appellent  leré  ou 
Jceghe. 

La  Perruche  a  tête  rouge  de  Gingi  (  Psittacus  Ginginianus 
Lalh.  ;  P  s.  erythrocep /talus  Linn. ,  éd.  1 5  ,  pl.  enl.  n°  264.)  a  onze  pou¬ 
ces  de  longueur  5  le  bec  rougeâ  re  ;  la  lête  rouge  ;  cette  couleur  se  fond 
dans  du  bleu  sur  le  sommet  et  est  coupée  sur  la  nuque  par  un  trait 
prolongé  du  noir  qui  couvre  la  gorge  ;  au-dessous  de  ce  trait  en  est  un 
autre  d’un  vert  très-pâle  et  formant  une  espèce  de  collier;  le  reste 
du  plumage  est  vert  sombre  en  dessus ,  et  prend  une  teinte  jaune 
terne  en  dessous  ;  on  remarque  une  tache  d’un  rouge  sombre  sur 
les  couvertures  supérieures  des  ailes;  la  queue  longue  de  six  pouces» 
est  verte  en  dessus  ,  et  frangée  de  jaune  à  l’intérieur  ;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  gris. 

Celte  espèce  se  trouve  à  Gingi. 

La  Perruche  a  tête  rouge  de  l’île  de  Luçon.  Voyez  Perru¬ 
che  a  TÊTE  COULEUR  DE  ROSE  A  LONGS  BRINS. 

La  Perruche  turcosine  (  Psittacus  pulckellus  Lath.  ).  Cette 
perruche  assez  rare  à  la  Nouvelle-Galle  sa  pairie»  a  le  vol  court,  vit 
par  paire  et  se  lient  plus  souvent  à  terre  que  sur  les  arbres;  elle  a  dix 
pouces  de  longueur  ;  le  bec  noir;  la  tête  d’un  bleu  pâle  ,  brunissant 
sur  le  sommet  et  inclinant  au  marron  sur  l’occiput;  les  ailes  d’une 
couleur  bleue  ,  plus  brillante  et  plus  claire  sur  les  couvertures  ;  le 
bord  interne  de  l’aile  rouge  ;  le  dessus  du  corps  et  les  deux  plumes 
intermédiaires  de  la  queue ,  verts  ;  le  dessous  jaune  ainsi  que  toutes 
les  pennes  latérales  ;  mais  cette  teinte  ne  couvre  en  entier  que  les  deux 
plus  exlérieures;  pieds  bruns.  Nouvelle  espèce. 

La  Perruche  d’Ulietea  ( Psittacus  Ulietanus  Lath.)  a  dix  pou¬ 
ces  de  longueur;  le  bec  d’un  bleu  fonce  ;  la  tête  d’un  brun  noir  ;  le 
dessus  du  corps  vert-olive  foncé;  le  croupion  d’un  rouge  terne;  cha¬ 
que  plume  bordée  de  noirâtre ,  ce  qui  rend  tout  le  plumage  ondé  de 
cette  couleur  ;  le  haut  de  la  gorge,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue, 
d’un  brun  sombre  ;  le  dessous  du  corps  jaune  olivâtre;  chaque  plume 
bordée  comme  celles  des  parties  supérieures,  mais  d’une  teinte  plus 
pâle  ;  les  pieds  noirs. 

Celle  perruche  se  trouve  à  Ulietea ,  une  des  îles  des  Amis  dans  la 
mer  du  Sud. 

La  Perruche  variée  des  Indes.  Voyez  Perroquet  varié. 

La  Perruche  variée  des  Indes  orientales.  Voyez  Perru¬ 
che  lori. 

La  Perruche  a  ventre  orangé  ( Psittacus  chrysogaster  Lath.), 
L’on  ignore  le  pays  qu’habite  cette  perruche ,  décrite  pour  la  première 
fois  par  Laiham  ;  sa  longueur  est  de  près  de  sept  pouces  ;  le  bec  et  les 
pieds  sont  verdâtres  ;  la  tête  ,  la  poitrine  ,  le  dessus  du  corps  et  les 
petites  couvertures  des  ailes ,  d’un  vert  foncé;  les  grandes  couvertures 
d’un  riche  bleu  à  l’extérieur ,  et  noirâtres  du  côté  interne,  avec  une 
'  faehe  blanche  ;  la  partie  inférieure  du  ventre  est  d’une  couleur  or  an- 
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,gée  ;  la  queue  verte  ;  les  quatre  pennes  extér  ieures  sont  d’un  brun 
jaune. 

La  Perruche  verte  a  bec  bleu  (  Psittacus  vertical is  Lalh.  )  se 
trouve  au  port  Jackson  ;  sa  longueur  est  de  seize  pouces  et  demi  ;  le 
bec  est  très-grand  ,  bleu,  avec  la  pointe  noire;  le  plumage  d’un  vert 
sombre;  plus  pâle  sur  les  parties  inférieures;  le  front  el  le  milieu  du 
sommet  de  la  tête  sont  rouges;  les  pennes  des  ailes  d’un  bleu  foncé; 
la  queue  est  d’un  brun  verdâtre  en  dessus  el  brune  en  dessous;  les 
pieds  sont  de  celle  dernière  couleur.  Cet  oiseau  a  dans  ses  couleurs 
de  l’analogie  avec  la  perruche  à  taches  rouges  ;  mais  il  esl  près  d’un 
tiers  plus  grand.  Espèce  nouvelle . 

La  Perruche  verte  et  rouge  (Psittacus  Japonicus  Lalh.).  Cette 
perruche  décrite  d’après  Aldrovande,  qui  n’en  a  vu  que  la  figure, 
paroi t  très  -  suspecte  à  Willughby ,  ainsi  que  sa  description  :  il  en  est 
de  même  pour  son  pays  qu’on  dit  èlre  du  Japon.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
plumage  de  cet  oiseau  est,  dit  Aldrovande  ,  un  mélange  de  vert  ,  de 
rouge  et  d’un  peu  de  bleu  ;  la  première  de  ces  couleurs  domine  au- 
dessus  du  corps ,  la  seconde  sur  le  dessous  ella  queue,  excepte  les  deux 
longs  brins  qui  sont  verts  ;  le  bleu  colore  les  épaules  el  les  pennes  de 
l’aile,  et  il  y  a  deux  taches  de  celle  même  teint©  de  chaque  côté 
de  l’œil. 

Perruches  à  queue  courte . 

La  Perruche  aux.  ailes  bleues  (  Psittacus  Capensis  Lath.)  est 
totalement  verte,  excepté  quelques  pennes  des  ailes  qui  sojnt  bleues; 
le  bec  et  les  pieds  sont  rougeâtres  ;  longueur  ,  quatre  pouces 
et  demi.  Colle  petite  perruche  a  été  apportée  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

La  Perruche  aux  ailes  d’or  ( Psittacus  chrysopterus  Lath.  )  a  la 
tête,  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  ,  le  corps  eu  entier, 
verts;  les  grandes  couvertures  des  ailes  orangées;  les  qualie  pre¬ 
mières  pennes  d’un  bleu  foncé  à  l’extérieur  ,  les  qualie  suivantes 
orangées,  les  plus  proches  du  corps  entièrement  vertes  ,  ainsi  que 
la  queue;  le  bec  blanchâtre  ;  les  pieds  et  les  ongles,  couleur  de  chair; 
grosseur  de  Yalouetie.  Celte  espece  se  trouve  aux  Indes  orientales, 
selon  Edwards  qui  le  premier  l’a  fait  connoîlre. 

La  Perruche  aux  ailes  écarlates  (' Psittacus  eiythropiterus 
I,ath. ).  Longueur  dix  pouces;  tour  des  yeux  noirâtre;  tète,  cou  et 
dessous  du  corps  ,  verts  ,  ainsi  que  le  croupion  ;  milieu  du  dos  noir; 
bas  du  dos  bleu;  couvertures  des  ailes  d’un  rouge  plein;  aile  bâ¬ 
tarde  et  pennes  secondaires  ,  d’un  vert  foncé  ;  queue  égale  à  sou  ex¬ 
trémité  el  de  cette  même  couleur  ;  pieds  noirâtres.  La  femelle  diffère  du 
mâle  en  ce  que  la  teinte  verte  est  plus  foncée,  et  couvre  les  cou¬ 
vertures  des  ailes,  excepté  quelques-unes  des  grandes.  Cette  perruche 
habile  la  Nouvelle-Galle  méridionale. 

La  Perruche  aux  ailes  noires  [Psittacus  minor  Lalh.).  Cette 
petite  perruche  se  trouve  à  l’ilede  Luçon;  elle  a  le  sommet  de  la  tête 
d’un  rouge  très-vif;  la  gorge  bleue  ;  le  dessus  du  cou,  le  dos,  les 
couvertures  des  ailes  et  la  queue  d’un  vert  foncé,  qui  jaunit  sur  le 
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ventre;  la  poitrine  bleue;  les  grandes  pennes  des  ailes  noires  ;  les 
couverlures  supérieures  de  la  queue,  rouges;  le  bec,  l'iris,  les  pieds 
faunes. 

La  femelle  n’a  que  les  plumes  du  tour  du  bec  rouges  ;  une  lâche 
jaune  est  sur  le  dessus  du  cou  ,  et  la  poitrine  est  de  la  première  teinie  ; 
du  reste,  elle  ressemble  au  mâle.  Ces  oiseaux  sont  d’une  taille  infé¬ 
rieure  à  celle  de  la  perruche  à  collier. 

La  Perruche  aux.  ailes  variées  ( Psittacus  menalopterus  Lalh.). 
Longueur,  six  pouces  ;  bec  et  iris  d’un  jaune  rougeâtre;  tête,  cou, 
ventre  d'un  vert  clair  et  jaunâtre;  bande  jaune  sur  les  ailes;  chaque 
plume  bordée  de  bleu  à  l’extérieur  ;  pennes  secondaires  verdâtres  ; 
primaires  d’un  beau  noir  velouté;  queue  de  couleur  de  lilas  clair  , 
avec  une  bande  noire  très-étroite  vers  son  extrémité. 

Cette  espèce  se  trouve  à  l’ile  de  Luçon. 

La  Perruche  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Per  ruche 

AUX  AILES  BLEUES. 

La  Perruche  a  collier  (  Psittacus  torquatus  Lath.)  se  trouve 
aux  Philippines,  et  particulièrement  dans  l’ile  de  Luçon.  Sa  taille  est 
celle  de  la  perruche  à  tête  rouge  ;  son  corps  d’un  vert  gai ,  plus  foncé 
sur  le  dos  ,  clair  et  nuancé  de  jaune  sous  le  ventre;  un  large  collier 
d’un  bleu  de  ciel ,  varié  transversalement  de  noir,  est  derrière  le 
cou,  au  bas  de  la  tête  ;  la  queue  terminée  en  pointe  ;  le  bec  ,  les  pieds 
et.  l’iris  sont  d’un  gris  noirâtre.  La  femelle  ne  diffère  qu’eu  ce  que  sou 
collier  n’a  pas  de  bleu. 

La  Perruche  a  cou  roux  (Psittacus  dubius  Lath.)  a  huit  pouces 
et  demi  de  longueur;  le  bec  couleur  de  corne;  une  peau  nue  partant 
de  la  base,  entourant  les  yeux  et  de  même  teinte;  la  tête  et  le  haut 
de  la  gorge  verts;  le  cou  d’un  roux  pâl^;  le  dessus,  le  dessous 
du  corps  et  les  ailes  pareils  à  la  tête  ;  l’aile  bâtarde  et  les  pennes 
bleues;  la  queue  en  forme  ae  coin  ,  courte,  et  d’un  vert  jaunâtre  ; 
les  quatre  pennes  intermédiaires  bleues  à  l’extrémité,  et  les  quatre  la¬ 
térales  tachetées  de  brun  sur  chaque  côté  ;  toutes  sont  pointues.  Pays 
inconnu. 

LaPEpàtucHE  couleur  de  soufre  ( Psittacus pallidus  Lalh.)habita 
la  Nouvelle-Hollande;  elle  a  sept  pouces  et  demi  de  longueur  ;  la 
queue  un  peu"  étagée  ;  le  bec,  les  pieds  ,  le  plumage,  en  général  , 
d’un, jaune  de  soufre  plus  pâle  en  dessous  ;  les  pennes  des  ailes  plus  ou 
moins  colorées  d’un  rose  blanchâtre  et  d’un  vert  clair.  Nouvelle 
espece. 

La  Perruche  a  cuisses  rouges  ( Psittacus  Batavensis  Lath.).  Ba¬ 
tavia  est  la  patrie  de  cet  oiseau  ,  qui  a  le  bec  noirâtre;  le  haut  du  cou 
rouge  ;  le  bas  et  la  nuque  d’un  brun  noir  ;  le  reste  du  cou  vert ,  avec 
des  stries  jaunes,  le  ventre  pareil  ,  mais  plus  pâle;  les  ailes  et  la 
queue  vertes  ;  les  pieds  couleur  de  plomb. 

La  grande  Permche  de  la  Chine  ( Psittacus  nasutus  Lath.). 
Bec  rouge,  presqu’ aussi  gros  que  la  tête;  iris  bleuâtre;  tête  et  poi¬ 
trine  d’un  gris  verdâtre;  dessus  du  cou,  dos,  ailes  et  queué  d’un 
vert  de  pré  ;  petites  couvertures  des  ailes  jaunes  ;  pieds  gris  ;  un 
tiers  plus  petite  que  F amazone.  Se  trouve  à  la  Chine. 

La  I3.erruche  huppée  a  voix  grele  (Psittacwi  pipilans  Lath.; 
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Ps.  australis  Linn. ,  édit.  1 3).  Tête  ornée  d’une  huppe  d’un  bleu 
clair  el  brillant;  front  et  côtés  de  la  tête,  au-dessus  des  yeux  verts; 
dessous  de  l'œil ,  gorge  et  milieu  du  ventre  rouges  ;  dessus  du  corps, 
couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  vert  lustré  ;  flancs  et  cuisses 
d  un  pourpre  foncé;  pennes  des  ailes  brunes  bordées  de  vert; pennes 
intermédiaires  de  la  queue  de  cet  te  dernière  couleur;  les  autres  jaunâtres, 
bordées  et  terminées  de  vert  ;  bec  orangé  ;  pieds  noirâtres  ;  longueur, 
six;  pouces.  Cette  perruche  a  un  petit  cri  aigu  ;  elle  se  trouve  aux  îles 
tandwicb. 

.La  Perruche  a  joues  bleues  ( Psitlacus  adscitus  Latb.)  est  longue 
de  dix  pouces  et  demi  ;  elle  a  le  bec  et  le  dessus  de  la  lèle  de  cou¬ 
leur  de  paille  ;  les  joues  ,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes 
bleues  ;  le  haut  du  dos  noir,  strié  de  jaune  ;  le  bas  d’un  jaune  pâle; 
les  scapulaires  noires;  la  poitrine  et  le  ventre  verts  ;  le  bas-ventre 
rouge  ;  le  bord  extérieur  des  pennes  de  la  queue  bleu  ,  avec  des 
rangs  de  petites  taches  obscures  près  la  tige,  qui  est  d’un  vert  très- 
sombre;  les  pieds  noirâtres.  Pays  natal  inconnu. 

La  Perruche  orientale  ( PsiUacus  orienialis  Laih.  ).  Cette  es¬ 
pèce  ,  que  l’on  trouve  dans  l’Inde  ,  a  la  taille  de  Y  amazone  }  le.  bec 
rouge  et  terminé  de  jaune  ;  l’extrémité  de  la  queue  et  les  pieds  do 
cette  dernière  couleur  ;  le  bord  des  ailes  el  les  primaires  d’un  bleu, 
pâle  ;  la  queue  bleue  et  noire  ,  et  le  reste  du  plumage  vert. 

La  petite  Perruche  aux  ailes  émeraudes  (Psitlacus  vernalis 
Lath.).  Cinq  pouces  un  quart  de  longueur;  bec  rougeâtre;  couleur 
générale  verte  ;  plus  foncée  sur  les  couvertures  des  ailes  ;  vert-pié 
sur  les  pennes;  croupion  sanguin  ,  ainsi  que  le  dessus  de  la  queue  , 
qui  est  bleue  eu  dessous;  pieds  d’une  teinte  pâle.  Pays  inconnu. 

La  petite  Perruche  db  Batavia.  Voyez  Perruche  aux  ailes. 

VA  R1ÉES. 

La  petite  Perruche  de  Guinée.  Voyez.  Perruche  a  tête 
rouge. 

La  petite  Perruche  de  l’ile  de  Luçon.  Voyez  Perruche  aux 

AILES  VARIÉES  ET  A  TETE  BLEUE. 

La  petite  Perruche  des  Indes  (Psitlacus  A s iati eus  Latb.  ;  Psr 
Indiens  Linn.  ,  édit.  i3.)  est  donnée ,  par  Buffon  ,  comme  variété  de 
celle  à  tête  rouge  ,  et  par  les  méthodistes  modernes  ,  comme  espèce. 
Llle  se  trouve  aux  Indes  orientales. 

Cette  perruche  a  cinq  pouces  el  demi  de  long;  le  bec  d’un  orangé 
brillant  ;  le  sommet  de  la  tête  ,  le  bas  du  croupion  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  rouges  ;  le  bord  des  pennes  caudales  el  le  des¬ 
sous  de  la  queue  d’un  vert  bleuâtre;  le  reste  du  corps  vert  ;  les  pieds- 
eouleur  de  chair, 

La  petite  Perruche  de  Madagascar.  Voyez  Perruche  a  tète 
grise. 

La  petite  Perruche  de  Malaca  (Psitlacus  Malaccensis  Latb.). 
Grosseur  d’une  perruche  ordinaire  ;  bec  d’un  gris  violet  ;  iris  rouge  ; 
front  bien  ;  tête,  cou  et  haut  de  la  poitrine  d’un  vert  de  pré;  bas  de  la 
poitrine  et  ventre  d’un  vert  jaunâtre;  croupion  bleu;  couvertures 
des  ailes  vertes;  pennes  secondaires  d’une  teinte  plus  foncée  ;  pennes- 
primaires ,  sur  k s  bords  extérieurs,  mi-parties  bleues  et  mi  -pat  lias- 
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d'un  veft  foncé;  couver  Jures  inférieures  de  la  queue  rouges;  queue 
pareille  aux  ailes  et  jaunâire  en  dessous  ;  pieds  bruns. 

La  petite  Ferri  eue  dk  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  ( Psitlacus 
pusillu s  Lalh.)  a  six  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  noirâtre, 
entouré  de  plumes  rouges  ;  le  corps  d’un  vert  olive ,  plus  pâle  en 
dessous;  les  pennes  de  la  queue  pareilles  ;  mais  on  remarque  que 
leurs  barbes  intérieures  sont  rouges  ;  les  pieds  bleus;  la  langue  termi¬ 
née  en  pinceau.  Cette  espece  est  très-nombreuse  à  Sydney -Cove ,  dans 
la  Nouvelle-Galle  du  Sud.  Elle  se  nourrit  de  miel. 

La  petite  Perruche  d'O-Tahiti.  Voyez  Arimanon. 

La  Perruche  des  palmiers  ( Psitlacus  palmarum  Lath.)  a  sept 
pouces  de  long;  le  plumage  d’une  couleur  verte,  plus  pâle,  et  incli¬ 
nant  au  jaune  sur  le  ventre  et  la  queue  ;  les  pennes  des  ailes  bordées 
et  terminées  de  noir  sombre  ;  les  pieds  rouges.  Celle  espèce  habite 
l'ile  de  Tanna,  dans  la  mer  du  Sud,  où  elle  se  tient  fréquemment  sur 
les  palmiers. 

La  Perruche  du  Pérou.  Voyez  Perruche  a  tetè  bleue. 

La  Perruche  des  Ph ilippines.  Voyez  Coulacissi. 

La  Perruche  pygmée  ( Psitlacus  py g  nias  us  Latin)  a  le  corps  petit; 
cinq  pouces  et  demi  de  long  ;  le  bec  blanchâtre  ;  tout  le  plumage  d’un 
vert  brillant  ;  les  bords  des  pennes  noirâtres  ;  la  queue  en  forme  de 
coin  ,  terminée  de  jaune  verdâtre  -  les  pieds  couleur  de  plomb.  La- 
tham  la  regarde  comme  un  jeune  de  la  race  de  X arimanon ,  qu’on 
trouve  à  l’ile  d  O-Tahili. 

La  Perruche  rouge  a  queue  verte  {Psitlacus  cervical is  Lalh.)ij 
Taille  petite  ;  front  croissant  sur  l’occiput;  gorge,  devant  du  cou  , 
poitrine  rouges  ;  queue  entièrement  verte  ;  reste  du  plumage  de  celte 
même  couleur.  Pays  inconnu. 

La  Perruche  solitaire  (  Solilary  Parrol Latb. ,  premier  Supplé¬ 
ment  to  Gen.  Syn .)  Bec  et  pieds  jaunâtres  ;  iris  fauve;  dessus  du 
cou,  dos,  ailes  et  queue  d’un  vert  très-brillant  :  dessus  delà  tête, 
partie  du  ventre,  lianes  et  cuisses  d’un  bleu  pourpré  ;  le  reste  de  la 
tête  et  le  devant  du  cou,  rouges  ;  poitrine,  haut  du  ventre  mélangés 
de  rouge  et  de  fauve  ;  queue  courte  ,  un  peu  arrondie  à  son  extré¬ 
mité.  Taille  de  1  étourneau.  Pays  inconnu. 

La  Perruche  a  tête  bleue  (Psitiacu  galgulus ,  var. ,  Lalh ,  pL 
enl.  ,  n°  190,  fig.  2.)  a  le  bec  et  les  pieds  gris  ;  le  sommet  de  Ja  tête 
d’un  beau  bleu  ;  un  demi-collier  orangé  sur  le  cou  ;  la  poitrine  et  le 
croupion  rouges;  le  reste  du  plumage  vert,  pâle  en  dessous  du 
corps,  plus  foncé  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue;  taille  inferieure  à 
celle  de  la  perruche  à  tête  rouge. 

Cet  le  espèce  se  trouve  à  Sumatra  et  à  File  de  Luçon.  Lalliam  fait 
mention  de  plusieurs  variétés  d’âge  ou  de  sexe. 

La  Perruche  a  tête  rouge  (Psitlacus  pullarius  Latb.  ,  pl.  enl. » 
n°  60  ,  le  mâle.).  C’est  le  moineau  de  Guinée  ,  le  moineau  du  Brésil 
des  oiseleurs.  On  voit  souvent  de  ces  oiseaux  en  Europe,  où  ils  sont 
recherchés  à  cause  de  leur  beau  plumage  et  de  leur  douceur;  mais 
ils  n’apprennent  point  à  parler.  Us  sont  délicats  ;  cependant  ils 
vivent  as^ez  long-temps  dans  nos  climats,  pourvu  qu’ils  soient  par 
paires  dans  leur  cage.  Lorsqu’une  de  ces  perruches  appariées  vient  à 


PER,  S27 

mourir  ,  il  est  rare  que  l’autre  lui  survive,  si  le  mort  n’est  remplacé 
par  un  individu  de  son  sexe.  On  les  nourrit  de  pain  et  d’  Ipiste.  Cette 
espèce  est  très-nombreuse  et  répandue  dans  presque  tous  les  climats 
méridionaux  de  l’ancien  continent.  On  la  trouve  en  Guinée  ,  en 
Ethiopie  ,  à  Java,  etc. 

Cette  petite  perruche  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  rouge; 
l’iris  bleuâtre;  une  tache  d’un  beau  bleu  sur  le  croupion  et  au  bord 
de  l'aile  ;  le  front  et  la  gorge  rouges  ;  la  queue  courte  et  variée  de 
trois  bandes, l’une  rouge,  l’autre  noire,  et  la  troisième  verte  ;  le  reste 
du  plumage  verl.  La  femelle  diffère  en  ce  que  le  rouge  est  moins 
vif,  et  qu’elle  n’a  pas  de  bleu  au  fouet  de  l’aile  ;  les  pieds  sont  gris. 
Avec  des  soins  et  de  la  chaleur,  on  peut  les  faire  couver  en  France. 

La  Perruche  a  tête  grise  ( Psillacus  canus  LaSh.)  La  tête  ,  la 
gorge,  et  le  devant  du  cou  de  ceile  petite  perruche  de  Madagascar 9 
sont  d’un  gris  tirant  un  peu  sur  le  vert  ;  celte  dernière  teinte  couvre 
le  corps  ,  et  est  plus  foncée  en  dessus  qu’en  dessous;  les  couvertures 
et,  les  pennes  des  ailes  sont  de  celte  meme  couleur  à  l’extérieur,  et 
brunes  à  l’intérieur  ;  elle  est  plus  claire  sur  les  pennes  de  la  queue, 
qui  ont  une  bande  noire  vers  leur  extrémité  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
blanchâtres;  Longueur,  cinq  pouces  trois  quarts.  (Vieill.) 

PERSEGUE.  Daubenlon  et  Lacépède  ont  donné  en 
français  ce  nom  au  genre  perça  de  Linnæus.  Voyez  au  mot 
Perche.  (R.) 

PERSICAIRE,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
renouées.  Tottrneforl  en  avoit  fait  un  genre.  Voyez  au  mot 
Renoujée.  (R.) 

PERSIEN  ,  nom  donné  par  Bloch  à  I’Acanthure  noi¬ 
raud.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

PERSIL,  ACHE,  Apium  Linn.  [pentandrie  digynie.)^ 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Omeeelifères  ,  figuré 
pl.  iijfi  des  Illustrations  de  Lamarck,  et  qui  offre  pour  ca¬ 
ractère  un  involucre  ou  nul  ou  formé  d’une  à  trois  folioles, 
et  latéral  ;  un  calice  entier;  une  corolle  de  cinq  pétales  arron¬ 
dis,  égaux,  courbés  à  leur  sommet;  cinq  étamines  avec  des 
sommets  ronds  ;  un  ovaire  soutenant  deux  styles  réfléchis  à 
stigmates  émoussés  ;  un  fruit  ovoïde,  se  divisant  en  deux  se¬ 
mences  nues,  accolées  l’une  à  l’autre,  planes  d’un  côté,  con¬ 
vexes  de  l’autre  ,  et  marquées  de  cinq  petites  côtes  ou  ner¬ 
vures  peu  saillantes. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces,  le  persil  com¬ 
mun,  et  Vache  ou  Céleri.  Voy.  ce  dernier  mot. 

Le  Persil  commun,  Apium  petroselinurn  Linn.,  est  une  plante 
bisannuelle ,  potagère,  originaire  de  Sardaigne.  Sa  racine  est  de  la 
grosseur  du  pouce,  faite  en  fuseau,  fibreuse,  blanchâtre  et  pivotante; 
sa  tige  haute  de  deux  ou  trois  pieds,  herbacée,  striée,  sillonnée, 
nouée,  creuse,  souvent  rameuse;  ses  feuilles  alternes  et  amplexi- 
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caules  ,  les  inférieures  deux  fois  ailées  à  folioles  incisées,  ovales  ou 
cunéiformes  ,  les  supérieures  ou  relies  de  la  tige.,  linéaires  ;,  ses  iïeuFs 
jaunâtres  accompagnées  d’un  invoiucre  et  involucelle  ,  ayant  une  , 
deux  ou  trois  folioles. 

Il  y  a  des  variétés  de  'persil,  à  feuilles  grandes,  petites,  frisées  , 
panachées,  à  grosses  racines.  Celte  dernière ,  semée  claire,  acquiert 
la  grosseur  d’une  pelile  carotte,  et  fournit  un  aliment  sain  et  agréa— 
I)Ie.  Les  feuilles  de  l’espèce  commune  sont  employées  journellement 
dans  les  cuisines;  étant  froissées,  elles  exhalent  une  odeur  aroma¬ 
tique  douce.  On  les  mange  crues,  cuites  ;  elles  servent  d’assaisonne¬ 
ment  ;  séchées,  elles  se  conservent  pour  fhiver.  Les  lièvres,  les  lapins 
sont  très-friands  de  persil.  On  le  cultive  quelquefois  en  grand  pour 
l’usage  des  moutons  que  celle  nourriture  préserve  de  certaines  mala¬ 
dies.  On  doit  leur  en  donner  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

La  médecine  fait  aussi  usage  de  celle  plante.  Toutes  les  parties  en 
sont  apéritives  ;  les  feuilles  résolutives  et  vulnéraires  ;  la  racine  dia¬ 
phonique  ;  la  semence  atténuante  et  diurétique  ;  elle  est  mise  au  rang 
des  quatre  semences  chaudes  mineures:  on  en  extrait  une  huile 
essentielle  en  partie  plus  pesante  que  l’eau.  Le  suc  exprimé  des 
feuilles  et  leur  infusion  ,  sont  de  légers  urinaires  peu  usités.  Les 
feuilles  récentes  appliquées  en  cataplasme  sur  le  sein  engorgé  de  lait , 
favorisent  quelquefois  la  résolution  de  la  tumeur.  La  racine  ,  selon 
Vitet ,  augmente  sensiblement  le  cours  des  urines,  et  contribue  plus 
qu’aucun  remède  connu  à  la  résolution  des  dépôts  formés  par  le  lait  ; 
elle  prévient  même  la  formation  de  ces  dépôts,  pourvu  que  la  fièvre 
et  l’inflammation  ,  si  elles  existent ,  soient,  modérées.  On  assure  que 
sa  décoction  facilite  l’éruption  de  la  pelile  vérole  et  du  claveau  dans 
les  moutons.  On  la  donne  a  ces  animaux  à  la  dose  de  deux  onces 
dans  une  demi-livre  d’eau  ;  on  la  fait  prendre  au  bœuf  et  au  cheval 
à  la  dose  de  quatre  onces  jusqu’à  une  livre  sur  six  livres  d’eau.  Ses 
semences  échauffent,  allèrent,  et  contribuent  quelquefois  à  chasser 
l’air  des  premières  voies. 

On  fait  usage  de  la  manière  suivante  des  diverses  parties  du  persil. 
Feuilles  récentes  ,  depuis  demi-once  jusqu’à  deux  onces,  en  macé¬ 
ration  au  bain-marie  dans  six  onces  d’eau.  Suc  exprimé  des  feuilles  , 
depuis  deux  onces  jusqu’à  cinq  onces.  Racine  sèche,  depuis  demi- 
once  jusqu’à  une  once,  en  macération  au  bain-marie  dans  huit  onces 
d'eau.  Semences  concassées,  depuis  demi -drachme  jusqu’à  demi- 
once,  macérées  de  la  même  manière  dans  six  onces  d’eau. 

On  sait  que  le  persil  est  un  poison  pour  les  perroquets- 

Voici  comment  ou  prépare  le  persil  pour  en  avoir  dans  le  temps 
des1  gelées.  On  en  cueille  les  feuilles  en  automne  :  on  les  élend  sépa¬ 
rées  les  unes  des  autres  sur  des  claies  ,  dans  un  lieu  où  règne  un 
courant  d'air  :  elles  s’y  desséchent  peu  à  peu  :  quand  leur  dessèche¬ 
ment  est  complet,  on  les  renferme  pour  s’en  servir  ail  besoin. 

"La.  culture  du  persil  est  fort  simple.  On  le  sème  à  la  volée  ou  par 
rayons,  et  avec  le  râteau  on  recouvre  la  graine  d’un  demi-pouce  de 
terre  ;  elle  est  près  de  quarante  jours  à  lever.  On  peut  semer  dés  Je 
mois  de  février  ,  dans  les  provinces  du  Midi  ;  et  dans  celles  du  Nord  , 
en  mars,  en  avril,  et  même  tout  l’été.  La  seconde  année  ,  le pemt 


F  E.R  ^  ^  5  hj 

monte  en  graine  ;  mais  s’il  est  coupé  à  mesure  qu’il  monte,  il  datera 
pendant  trois  ans.  Il  n’exige  d’autres  soins  que  d’èlre  sarclé  et  arrosé 
au  besoin  ,  comme  toutes  les  autres  plantes  potagères.  (D.) 

PERSIL  D'ANE.  C’est  le  Cerfeuil  sauvage.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PERSIL  DE  BOUC.  C'est  le  Boucage.  Voy  ce  mot.  (B.) 

PERSIL  DES  FOUS.  Quelques  personnes  appellent  ainsi 
la  Cicütaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PERSIL  (GROS).  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  Ma- 
ceron.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PERSIL  DE  MACEDOINE.  C’est  le  Bueon.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PERSIL  DE  MARAIS.  C’est  le  Selin  des  marais.  V oy. 
ce  mot.  (B.) 

PERSIL  DE  MONTAGNE.  C’est  le  Selin  de  mon¬ 
tagne  ,  Athamanta  ôrcocelinum  Linn.  Voyez  au  mot  Se¬ 
lin.  (B.) 

PERSONAIRE  ,  Personaria  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées,  de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire,  établi 
parLauiarck,  pl.  716  de  ses  Illustrations  ,  mais  dont  les 
«caractères  ne  sont  pas  encore  publiés.  Ce  genre  paroît  très- 
remarquable.  (B.) 

PERSONÉES  ,  Scrophulariœ  Jussieu  ,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé,  souvent  persis¬ 
tant  ;  une  corolle  ordinairement  irrégulière  et  à  limbe  divisé  ; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes  ,  quelquefois  seule¬ 
ment  deux  ;  un  ovaire  supérieur  à  style  unique,  à  stigmate 
simple  ou  bilobé  ;  une  capsule  bilocnlaire  s’ouvrant  ou  sim¬ 
plement  au  sommet  ,  ou  presque  entièrement  en  deux  valves, 
quelquefois  bipartites,  concaves  et  nues  intérieurement; 
l’axe  de  celte  capsule  tantôt  dilaté  sur  ses  bords  et  constituant 
une  cloison  simple  et  parallèle,  continue  aux  valves, 'qui  ne 
s’ouvrent  pas  entièrement,  tantôt  contigu  aux  bords  des  val¬ 
ves,  qui  forment  une  cloison  double  et  qui  se  séparent  entiè¬ 
rement;  ses  placentas  adués  au  milieu  de  chaque  côté  de  la 
cloison  ,  ou  adhérens  a  la  cloison  par  le  moyen  d’une  lame 
entière,  et  saiilans  dans  les  loges;  des  semences  ordinairement 
nombreuses  et  très-petites  ;  le  périsperme  charnu  ;  l’embryon 
droit,  et  les  cotylédons  semi-cylindriques. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  lige  communément 
herbacée,  rarement  frutescente,  qui  porte  des  feuilles  oppo¬ 
sées  ou  alternes ,  quelquefois  verticiîlées.  Leurs  fleurs ,  munies 
de  bractées,  sont  axillaires  ou  terminales,  souvent  disposées 
en  épis  ,  en  panicule  ou  en  corymbe. 

Yeutenal ,  de  qui  un  a  emprunté  ces  expressions  ,  rapporte  à  celte 
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famille,  qui  est  la  neuvième  de  la  huitième  classe  de  son  Tableau  du 
Règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont,  ligures  pl.  9  ,  n°  4  du 
même  ouvrage  ,  vingt-deux  genres  sous  trois  divisions;  savoir  : 

i°.  Les  personées  qui  ont  deux  étamines  ,  le  Pæderote  ,  I’Utri- 
Culaire  et  la  Grassette. 

2°.  Les  personées  qui  ont  quatre  étamines  didynamiques  ,  et  la 
capsule  uniloculaire  dans  la  maturité ,  la  Limoselle  ,  la  Vandellie  , 
la  Linderne  ,  et  la  Browallie. 

5°.  Les  personées  qui  ont  quatre  étamines  didynamiques  et  la 
capsule  biloculaire  ,  I’Erine  ,  la  Manülée  ,  le  Budlège  ,  le  Scopa- 
ria,  la  Capraire,  le  Haller,  la  Scrophulaire ,  la  Dodastie, 
la  Swallée  ,  la  Linaire,  le  Muflier,  le  Chelone  ,  la  Digitale, 
la  Gratiole  et  la  Torenie.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PERSOONE  ,  Persoonia  ,  genre  cle  plantes  établi  par 
Smith  dans  la  télrandrie  nionogynie.  11  offre  pour  caractère 
une  corolle  de  quatre  pétales;  point  de  calice;  quatre  étami¬ 
nes  insérées  à  la  base  des  pétales;  quaire  glandes  à  la  base  du 
germe;  un  stigmate  obtus;  un  drupe  monosperme. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  stipulées,  sou- 
vent alternes ,  dont  les  fruits  se  mangent ,  et  qui  se  trouvent 
en  Australasie.  Il  est  fort  voisin  des  loranthes. 

Michaux  ,  dans  sa  Flore  de  l’Amérique  septentrionale  ,  a 
donné  le  même  nom  à  un  autre  genre  de  la  syngénésie  poly¬ 
gamie  égale,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  calice  com¬ 
mun  ,  simple,  composé  de  folioles  lancéolées  ,  droites  ,  pres¬ 
que  sur  deux  rangs  ;  un  réceptacle  commun  chargé  d’écailles 
droites,  verdâtres,  delà  longueur  du  calice;  plusieurs  fleuron  s 
plus  longs  que  le  calice ,  infundibuliformes,  à  tube  grêle  et  à 
limbe  divisé  en  cinq  parties  linéaires;  des  semences  ovales, 
oblongues,sillonnées,surmontées  d’une  aigrette  de  cinq  poils 
membraneux  et  contigus. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  ;  ce  sont  des  plantes  vivaces  à 
feuilles  alternes  entières,  et  à  ileur  solitaire  à  l’extrémité  de  la  tige, 
fort  voisines  des  athanases ,  parmi  lesquelles  Waller  les  avoit 
même  rangées.  La  plus  remarquable  est  le  Persoone  a  larges 
feuilles  ,  qui  a  la  tige  simple;  les  feuilles  lancéolées  ,  aiguës,  et 
presque  amplexicaules.  On  les  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Caro¬ 
line.  Elle  est  figurée  pl.  43  ,  de  l’ouvrage  de  Michaux.  (B.) 

PERTURBATEUR  DES  POULES.  C’est  ainsi  qu’Albin 
désigne  la  Sgubuse.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PFRUICHCATL.  Demandés  rapporte  ce  nom  au  lama. 

(Desm.) 

PERUTOTOTL ,  Canard  du  Mexique  ,  indiqué  par 
Demandés ,  et  qu’il  ne  décrit  pas,  parce  que,  dit-il,  cette 
espèce  est  déjà  connue  dans  notre  continent.  (  Hist.  Nov . 
Jlisp. ,  cap.  16 ,  pag.  A- y.)  Mais  cet  auteur  ne  désigne  pas  l’es¬ 
pèce  à  laquelle  le  perutototl  se  rapporte.  (S.) 
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PERVENCHE  ,  Vinca  Linn.  (  pentandrie  monogynie.)  , 
genre  de  piaules  qui  appartient  à  la  famille  des  Atocinées* 
et  qui  comprend  des  sous-arbrisseaux  indigènes  et  exotiques, 
dont  les  liges  sont  droites  ou  couchées,  les  feuilles  opposées, 
et  les  fleurs  axillaires.  Chaque  fleur  a  un  calice  persistant  à 
cinq  divisions,  et  une  corolle  monopétale  en  forme  de  sou¬ 
coupe  j  le  lim  be  de  la  corolle  est  large ,  ouvert ,  et  découpé  en 
cinq  segmens  obliques  et  comme  tronqués  ;  le  tube  est. plus 
long  que  le  calice  ,  et  son  orifice  est  muni  d’un  rebord  sail¬ 
lant  tantôt  arrondi  et  velu,  tantôt  lisse  et  à  cinq  côtés.  Au 
sommet  de  ce  tube,  sont  insérées  cinq  étamines,  dont  les  fi¬ 
lets  ,  courts  et  en  forme  d’écailles  ,  portent  des  anthères 
droites  et  membraneuses.  Au  centre  de  la  fleur,  on  voit  deux 
ovaires  ayant  deux  glandes  à  leur  base  :  ils  soutiennent  un 
seul  style  couronné  par  un  stigmate  concave  et  rond  ,  qu’en¬ 
toure  inférieurement  une  espèce  d’anneau.  Le  fruit  est  com¬ 
posé  de  deux  follicules  cylindriques  ,  pointues  d’un  côté, 
réunies  de  l’autre,  s’ouvranl  longitudinalement,  et  contenant 
des  semences  oblongues  et  nues.  Ces  caractères  sont  figurés 
dans  Lamarck,  lllustr.  des  Genr. ,  pl.  172. 

On  connoît  et  on  culiive  trois  espèces  de pervenches. Ven 
deux  premières  sont  des  plantes  de  nos  bois  ;  elles  ont  une  tige 
ligneuse  et  rampante,  des  branches  longues  et  flexibles  ;  un 
feuillage  d’un  beau  vert,  et  des  fleurs  bleues  et  agréables  : 
elles  se  plaisent  à  l’ombre.  De  ces  deux  espèces,  l’une  aies 
feuilles  et  les  fleurs  grandes,  c’est  la  grande  Pervenche , 
Vinca  major  Linn.  ;  l’autre  espèce  est  plus  petite  et  variée  ,  à 
feuilles  panachées,  à  fleurs  blanches  ,  pourpres,  simples, 
doubles  ou  semi-doubles.  On  l'appelle  petite  Pervenche, 
Vinca  minor  Linn. ,  ou  pervenche  à  feuille  étroite  ,  ou  vio¬ 
lette  des  sorciers.  L’une  et  l’autre  sont  toujours  vertes. 

La  petite  Pervenche  se  multiplie  aisément  d’elle -même  par 
scs  rameaux  ,  dont  les  nœuds  s’attachent  à  la  terre  et  s'y  enracinent. 
On  la  trouve  par-tout  dans  les  haies  ,  parmi  les  broussailles  ,  dans 
les  bois  ,  dans  les  fossés ,  et  autres  lieux  couverts  :  sa  racine  est  fibreuse  ; 
elle  pousse  plusieurs  tiges  menues,  rondes,  longues,  vertes,  noueuses, 
qui  serpentent  de  tous  côtés.  Ses  feuilles  sont  ovules,  lancéolées,  atta¬ 
chées  à  de  courts  pétioles,  les  vieilles  fermes  et  d’un  vert  foncé,  les 
nouvelles  plus  molles  et  d’un  vert  gai.  Ses  fleurs  sont  solitaires  et 
portées  par  des  pédoncules  :  elles  se  succèdent  souvent  pendant  une 
grande  partie  de  l’été;  mais  elles  son!  rarement  suivies  de  semences. 
Pour  obtenir  du  fruit  de  cette  plante,  il  faut,  dit-on  ,  la  mettre 
dans  un  pot  où  il  y  ait  peu  de  terre;  alors  la  sève  qui  ne  sauroit  se 
dissiper  dans  les  racines  ,  est  obligée  de  passer  dans  les  tiges  et  fait 
gonfler  le  germe.  C’est  le  moyen  qu’a  employé  avec  succès  Tour— 
neforl  ,  cependant  Miller  dit  qu’il  ne  lui  a  pas  réussi  ;  mais  il  ajoute 
qu’ayant  coupé  avec  soin  les  branches  latérales  de  plusieurs  per- 


venches  qui  étoient  en  pleine  terre,  et  ne  leur  ayant  laissé  que  les- 
tiges  supérieures,  il  avoit  obtenu  dans  la  seconde  année  une  grande 
quantité  de  graines.  La  petite  pervenche  est  d’un  grand  usage  dans- 
la  médecine;  elle  passe  pour  aslringente;  elle  entre  dans  les  vulné¬ 
raires  de  Suisse,  appelés  falltkancks.  ce  mot. 

La  grande  Pervenche  diffère  de  la  précédente,  en  ce  qu’elle 
est  beaucoup  plus  grande  dans  toutes  ses  parties  ;  ses  tiges  sont  moins 
couchées  :  ses  feuilles  plus  amples,  plus  pointues  ,  un  peu  velues  en 
leurs  bords.  Les  pédoncules  des  fleurs  sont  droits  :  on  la  cultive  dans 
les  jardins  où  elle  fait  une  agréable  verdure,  étant  mise  en  espalier  ; 
mais,  comme  elle  est  plus  tendre  que  la  précédente,  elle  périt  quel¬ 
quefois  par  le  froid  ,  quand  l’hiver  est  trop  rude  :  dans  les  pays  chauds 
elle  fleurit  presque  toute  l’année  :  elle  croit  naturellement  aux  lieux 
incultes,  mais  un  peu  gras,  dans  les  bois,  dans  les  baies,  et  le  long 
des  chemins.  Ainsi  que  la  précédente  elle  ne  fructifie  point,  à  moins 
cpa’on  ne  la  tienne  assujétie  >  ou  qu’on  n’en  coupe  souvent  les  sar- 
mens.  Elle  a  les  mêmes  vertus;  elle  est  vulnéraire,  aslringente, 
fébrifuge  ,  et  propre  à  modérer  les  perles  de  sang  ;  elle  arrête  le  sai¬ 
gnement  du  nez.  La  décoction  des  deux  espèces  de^pervenche est  exce’- 
lente  en  gargarisme  avec  le  miel  rosat ,  dans  les  esquinancies  inflam¬ 
matoires  :  elles  rétablissent  le  ton  et  le  ressort  des  poitrines  foibles, 
et  dissipent  la  toux  sèche  et  habituelle. 

Comme  ces  plantes  réussissent  fort  bien  sous  les  arbres  et  parmi 
les  buissons,  elles  peuvent  servir  d’ornement  dans  les  bosquets  d’hiver 
et  dans  les  quartiers  déserts  des  grands  jardins.  Si  l’on  met  en  terré 
les  tiges  de  la  grande  pervenche  ,  elles  prendront  bientôt  racine  et 
pourront  tout  de  suite  être  transplantées  à  demeure;  une  fois  reprises 
elles  s’étendent  et  se  multiplient  sans  aucun  soin. 

La  Pervenche  de  Madagascar,  Vinca  rosect  Linn. ,  originaire 
de  cette  île  et  de  celle  de  Java,  est  un  joli  petit  arbuste  .qui  s'élève 
à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds.  Sa  lige  est  droile  ,  brancbue, 
succulente  ,  noueuse  ,  et  de  couleur  pourpre  quaud  elle  est  jeune  ;  elle 
devient  ligneuse  par  le  bas,  à  mesure  que  la  plante  vieillit.  Les 
feuilles  sont  ovales  oblongues  ,  entières  et  assez  rapprochées  des 
branches  :  leurs  pétioles  ont  deux  petites  dentelures  à  leur  base.  Les 
fleurs  naissent  aux  côtés  des  rameaux,  d’abord  seules,  et  ensuite  dis¬ 
posées  deux  à  deux  et  par  couples  réunis  :  elles  sont  d’une  belle 
couleur  rose,  quelquefois  blanches,  et  se  succèdent  sur  le  même 
individu  depuis  le  commencement  du  printemps  jusqu  a  la  fin  de 
l’été  ;  celles  qui  fleurissent  de  bonne  heure  sont  remplacées  par  des 
fruits  qui  mûrissent  en  automne  et  donnent  des  semences  rondes 
et  noires. 

On  multiplie  cet  arbuste  par  semences  ou  par  boutures.  Au  midi 
de  la  France ,  il  souffre  la  pleine  terre  ;  il  suffit  de  le  garantir  des 
gelées  en  le  couvrant  d’un  peu  de  paille,  ou  s’il  est  dans  un  pot, 
de  le  renfermer  dans  une  chambre  :  mais  au  nord  il  exige  d’être  mis 
Fhiver  en  serre  chaude.  On  sème  sa  graine  au  printemps  sur  coucha 
et  sous  cloche  ,  et  on  l’élève  sur  celte  couche  ou  sons  un  châssis  : 
quand  la  jeune  plante  est.  en  état  d'être  enlevée,  on  la  transplante* 
avec  précaution  sur  une  autre  couche  de  chaleur  modérée  ii  fuu& 
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l’empêcher  de  filer  et  ne  pas  lui  donner  trop  d’eau.  Après  sa  reprise 
on  l’accoutnnie  insensiblement  à  supporter  l’air  ouvert;  mais  on  ne 
doit  l’y  exposer  entièrement  que  lorsque  l’elé  est  fort  chaud  ;  dans 
le  cas  c-dntraire,  on  doit  la  tenir  dans  une  caisse  vitrée.  On  piaule  les 
boutures  en  été,  sur  couche  aussi  ,  et  on  les  élève  après  de  la  même 
manière  que  les  plantes  de  semences.  Ou  peut  encore 'sans  serre 
chaude,  jouir  de  la  fleur  de  celt.  e  pervenche ,  en  la  traitant  comme 
nue  plante  annuelle  ,  et  en  la  semant  tous  les  ans  ;  car  elle  fleurit 
dans  la  même  année  où  elle  a  été  semée.  (D.) 

PESANTEUR  SPÉCIFIQUE.  Elle  est  ou  absolue  ou  re¬ 
lative.  La  pesanteur  spécifique  absolue  est  le  poids  d’un  vo¬ 
lume  déterminé  (comme  un  pouce  cube  on  un  pied  cube) 
d’une  matière  quelconque  pesée  da.ns  une  balance  ordinaire. 
Par  exemple  ,  la  pesanteur  spécifique  absolue  de  l’or  est 
de  i548  livres  1  once  41  grains  le  pied  cube. 

La  pesanteur  spécifique  relative  est  le  rapport  qui  existe 
entre  la  densité  ou  la  pesanteur  spécifique  absolue  de  deux 
corps,  dont  Tun  est  pris  pour  terme  de  comparaison.  C’est 
l’eau  pure  que  les  physiciens  ont  choisie  à  cet  effet,  al  tendu 
qu’elle  présenie  un  moyen  facile  de  connoître  le  rapport  des 
pesanteurs  des  autres  corps  avec  la  sienne  qu’on  sait  être 
de  70  livres  le  pied  cube. 

Pour  exprimer  ce  rapport  d’une  manière  facile,  on  sup¬ 
pose  qu’un  volume  d’eau  quelconque  y>èse  1000  ou  iooqo. 
Ainsi  quand  on  dit  qu’une  telle  pierre  pèse  3ooo  ou  3oooo, 
c’est  la  même  chose  que  si  l’on  disoit  qu’un  pied  cube  de 
cette  pierre  pèse  autant  que  trois  pieds  cubes  d’eau ,  c’est- 
à-dire  que  sa  pesanteur  absolue  est  de  210  livres  le  pied 
cube. 

S’il  y  a  des  fractions,  comme  cela  est  ordinaire ,  elles  sont 
exprimées  par  les  chiffres  qui  suivent  le  premier;  ainsi  la  pe¬ 
santeur  spécifique  relative  du  marbre  de  Carrare  est  de  27168, 
c’est-à-dire  qu’elle  est  à  la  pesanteur  spécifique  de  l’eau, 
comme  27168  sontà  joooo.  Et  dès-lors  on  trouve  facilement 
que  le  poids  du  pied  cube  de  cette  pierre  est  de  190  livres 

onces  6  gros  38  grains  :  on  n’a  qu’à  multiplier  27168  par  70, 
et  diviser  par  10000. 

Pour  trouver  la  pesanteur  spécifique  d’un  corps  ,  011  se  sert 
de  la  balance  ordinaire  et  de  la  balance  hydrostatique ,  c’ est- 
à-dire  qu’on  pèse  d’abord  à  l’air  libre  le  corps  dont  il  s’agit, 
et  qu’on  le  pèse  de  nouveau  étant  plongé  dans  l’eau.  La 
quantité  de  pesanteur  qu’il  perd  dans  cette  seconde  opération, 
équivaut  au  volume  d’eau  qu’il  a  déplacé,  et  fait  connoître 
le  rapport  de  sa  pesanteur  spécifique  absolue  ou  de  sa  densité 
avec  telle  de  l’eau;  et  c’est  ce  rapport  qu’on  désigne  simple- 
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ment  sous  le  nom  de  pesanteur  spécifique.  Ainsi  un  corps 
qui  ,  dans  l’air  libre  pèseroit  deux  livres,  et  qui ,  plongé  dans 
l’eau  pèseroil  encore  une  livre ,  serait  deux  fois  aussi  pesant 
que  l’eau  à  volume  égal  ,  et  sa  pesanteur  spécifique  seroit 
exprimée  par  20000  ,  celle  de  l’eau  étant  supposée  10000. 

Quant  aux  détails  de  l’opération  ,  il  faut  consulter  les 
ouvrages  des  physiciens.  (Pat.) 

PESCHETEAU  ,  nom  vulgaire  delà  Lophif.  baudroie  , 
qui  attire  les  autres  poissons  par  le  moyen  d’une  espèce  d’ap-* 
pât,  comme  les  pêcheurs  à  la  ligne.  V oyez  au  mol  Lophie. 

(B.) 

PESCI,  nom  kamtchadale  de  I’Isatis.  Voyez  ce  mot. 

(Desm.) 

PESER  (vénerie),  lues  chasseurs  disent  qu’une  bête  peso 
beaucoup  ,  quand  ses  pas  sont  marqués  profondément  en 
terre,  ce  qui  indique  que  l’animal  es!  de  grande  stature.  (S.) 

PESSE  ,  Hippuris ,  genre  de  piaules  à  Heurs  incomplètes, 
de  la  monandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Hydro- 
charidées,  dont  le  caractère  présente  un  calice  entier,  peu 
apparent,  bilobé  sur  ses  bords;  point  de  corolle  ;  une  étamine 
à  filament  court  et  à  anthère  objongue,  sillonnée  d’un  colé  ; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  style  engainé  dans  le  sillon 
de  l’anthère,  et  terminé  par  un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  noix  uniloculaire  et  à  une  seule  semence, 
dont  l’embryon  est  droit  dans  le  centre  d’uu  périsperme 
charnu. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  deux  plantes  qui  croissent  dans  les  eaux,  dont  la 
tige  est  cylindrique  et  simple;  les  feuilles  linéaires  et  verti- 
cillées,  et  les  fleurs  petites  et  axillaires. 

La  plus  commune,  la  Pesse  vulgaire  ,  a  toutes  les  feuiles  aiguës 
et  au  nombre  de  plus  de  quatre  à  chaque  ver ti cille.  Elle  est  vivace  , 
et.  se  trouve  irès-aboudamment  dans  les  pays  de  marais.  Les  canards 
sauvages  la  mangent ,  mais  les  bestiaux  la  repoussent.  Elle  s’élève  à 
cinq  à  six  pouces. 

La  Pesse  a  quatre  feuilles  a  les  feuilles  inférieures  au  nombre 
de  quatre  à  chaque  verti cille  ,  et  les  supérieures  obtuses.  Elle  croît 
dans  les  marais  salés  du  nord  de  l’Europe.  (B.) 

PESSE.  On  donne  aussi  ce  nom  au  Sapin.  Voyez  ce  mot. 

(B.) 

PETAGNANE  ,  Petagnana ,  nom  donné  par  Gmelin 
au  genre  établi  dans  YHortus  kewensis  ,  sous  le  nom  de 
Smithie.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

PETALAIRE.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  une  couleuvre 
d’Asie  et  d’Amérique.  Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 
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LETALE  ,  nom  donné  à  chaque  pièce  entière  de  îa  co¬ 
rolle.  Quand  la  corolle  est  d’une  seule  pièce,  il  n’y  a  qu’un 
pétale  ;  le  pétale  et  la  corolle  ne  font  alors  qu’une  seule  et 
même  chose,  et  cette  sorte  de  corolle  se  désigne  par  l’épithète 
de  monopétale.  Quand  la  corolle  est  de  plusieurs  pièces,  ces 
pièces  sont  autant  de  pétales,  et  la  corolle  qu’elles  composent 
s’appelle  poly  pétale.  Voyez  le  mol  Fleur.  (D.) 

PETALITTË  ,  matière  pierreuse  qui  se  trouve  aux  envi¬ 
rons  de  la  mine  de  cuivre  de  Niakoporberg  ,  en  Suède  ,  et  que 
le  savant  minéralogiste  Dandrada  regarde  comme  une  sub¬ 
stance  nouvelle.  Ce  minéral  sç  trouve  en  masses  irrégulières, 
formées  d’une  réunion  de  grains  dont  la  contexture  est  ia- 
m elle u se.  Sa  couleur  est  ordinairement  rougeâtre  et  quelque¬ 
fois  d’un  blanc  grisâtre  ;  il  a  un  éclat  nacré  ,  et  il  est  translu¬ 
cide  sur  les  bords.  Il  raye  le  verre,  mais  il  est  rayé  par 
le  feld  -  spath.  Il  est  friable  ,  et  se  réduit  en  une  poudre 
blanche  et  rude.  Il  est  infusible  au  chalumeau  sans  addition; 
avec  le  borax  ,  il  donne  un  verre  blanc  et  transparent.  Il  ne 
fait  aucune  effervescence  avec  les  acides,  mais  avec  le  temps 
il  s’y  dissout  en  partie.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d’envi¬ 
ron  2620.  ( Journ .  de  Phys.  flfruct.  an  d.)  (Pat.) 

PETALOSPERMË  ,  Petalospermum ,  nom  que  donne 
Michaux  ,  dans  sa  Flore  d’ Amérique  septentrionale ,  à  un 
genre  établi  aux  dépens  des  Daiæa.  (K oyez  ce  mot.) 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  turbiné,  strié, 
glanduleux  ,  recourbé  ,  à  cinq  dents  subulées  ;  cinq  pétales 
en  coeur,  longuementonguiculés,  insérés  entre  les  étamines, 
excepté  le  supérieur,  qui  est  plus  grand  et  représente  l’éten- 
tard ,  et  qui  est  inséré  au  calice  ;  cinq  étamines,  dont  une 
semblable  aux  onglets  des  pétales  ,  sert  de  gaine  aux  autres; 
un  ovaire  supérieur  ovale  ,  à  long  style  et  à  stigmate  obtus  ; 
un  légume  ovale ,  très-petit,  velu,  ne  s’ouvrant  point,  et 
contenant  une  seule  semence. 

Outre  les  espèces  citées  à  l’article  d’ALEA,  sous  les  noms  de 
d’ aléa  à  fleurs  blanches  et  d’ aléa  à  fleurs  pourpres ,  Michaux 
en  mentionne  deux  autres.  (B.) 

PETARD.  On  donne  ce  nom,  dans  les  colonies,  au  Mar¬ 
grave  a  ombelle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PETASÏTE,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
Tussilages  ,  dont  Tournefort  avoit  fait  un  genre  sous  la 
considération  que  ses  fleurs  sont  toutes  flosculeuses.  Voyez  au 
mot  Tussilage.  (B.) 

PETAURISTA  ,  nom  latin  d’une  espèce  de  guenon ,  le 
Blanc-nez,  et  d’un  rongeur  du  genre  polatouche ,  le  Taguan. 
V oyez  ces  mots.  (Desm.) 
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PETESIOIDE  ,  jPetesioides.  Jacquin  avoit  donné  ce  nom 
au  genre  de  plantes  qui  a  été  appelé  depuis  Vallenie.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

PETEUSE.  Voyez  Bouvière  et  Cyprin.  (B.) 

PETHOEE  ,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  d’Afrique. 
Voy.  au  mot  Couiæuvre.  (B.) 

PETIANELLE  ,  nom  vulgaire  de  deux  variétés  du  Fro¬ 
ment  Linn.  ;  le  pétianelle  roux  ,  a  l’épi  court,  renflé  et  roux  ; 
l’autre  ,  le  pétianelle  blanc  ,  a  l’épi  de  même  forme  ,  mais 
blanc.  Elles  se  cultivent  toutes  deux  dans  les  parties  mé¬ 
ridionales  de  la  France.  Voy.  au  mot  Froment.  (B.) 

PETIMBE,  nom  vulgaire  de  la  Fistulaire  pipe.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PETIOLE  ,  queue  ou  support  des  feuilles ,  lien  qui  les 
attache  à  la  tige  ou  aux  branches.  Voy.  Feuille.  (D.) 

PETIT  ANE,  nom  que  donnent  les  marchands  à  une  co¬ 
quille  du  genre  des  porcelaines  ,  figurée  pl.  18  ,  lettre  T  de 
la  Conchyliologie  de  Dargen ville.  C’est  le  cyprœa  asellus-  de 
Linn.  Voy.  au  mol  Porcelaine.  (B.) 

PET  LT- AZU  B .  Voyez  Azur.  (Yieill.) 

PETIT-BGEUF,  nom  vulgaire  de  la  Mésange  a  longue 
queue.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

PETIT  CÈDRE.  C’est  le  Pin  oxycedre.  Voyez  ce  mot. 

m 

PETIT  CHAT-HUANT.  Voy.  Fresaie.  (S.) 

PETITCHÈNE  ,  nom  qu’on  donne,  en  Lorraine, au size- 
vin.  (Vieill.) 

PETIT  COLTBRI,  désignation  de  X oiseau-mouche  dans 
quelques  livres  de  voyages.  (S.) 

PETIT  CRIARD.  C’est  en  Sologne  ,  selon  M.  Salera e , 
le  nom  vulgaire  du  pierre-garin  ou  grande  hirondelle  de  mer 
de  nos  côtes.  (S.) 

PETIT  CUL-JAUNE  DE  CAYENNE.  Voy.  Cul-jaune 
(petit).  (S.) 

PETIT  CYPRÈS  ,  nom  vulgaire  del’AuRONNE,  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PETIT-DEUIL  (  Parus  Capensis  Latin  ,  ordre  Passe¬ 
reaux  ,  genre  de  la  Mésange.  Voy.  ces  mots.  ).  Tête  ,  cou  , 
dessus  et  dessous  du  corps  d’un  gris  cendré  clair;  pennes  des 
ailes  noires ,  bordées  de  blanc  ;  queue  noire  en  dessus , 
blanche  en  dessous  ;  iris  rouge  ;  bec  et  pieds  noirs.  Celte  pe¬ 
tite  mésange  du  Cap  de  Bonne-Espérance  fait  son  nid  dans 
les  buissons  les  plus  épais  ;  le  mâle  et  la  femelle  y  travaillent 
de  concert  ;  c’est  lui  qui,  frappant  de  ses  ailes  avec  force  sur 
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les  côtés  du  nid ,  en  rapproche  les  bords ,  qui  se  lient  en¬ 
semble  et  s’arrondissent  en  forme  de  boule  alongée;  rentrée 
est  surle  flancetles  œufs  sontau  centre;  de  plus,  il  y  a  un  petit 
logement  séparé  où  le  mâle  se  tient  ,  tandis  que  la  femelle 
couve.  Nous  devons  ces  observations  à  Sonnerai,  qui  le  pre¬ 
mier  a  fait  connoître  cette  espèce,  sous  la  dénomination  de 
petite  mésange  du  Cap  de  Bonne- Espérance.  (Vieill.) 

PETIT  DEUIL.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du 
genre  Chétodon  ,  le  chétodon  queue  blanche ,  à  raison  de  ses 
couleurs.  Voy.  au  mot  Chétodon.  (E.) 

PETIT  DORÉ  ,  dénomination  vulgaire  du  roitelet  dans 
quelques  endroits  de  la  France.  (S.) 

PETIT- DUC.  Voy.  l’article  des  Ducs.  (S.) 

PETIT  ENGOULEVENT  TACHETÉ  DE 
CAYENNE.  Voyez  Ibijau.  (S.) 

PETIT-FOU  ( Simia  fatuellus  Linn.).  Voyez  au  mot  Sa¬ 
jou.  (S.( 

PETIT-GRIS.  Voyez  Ecureuil  gris.  (Desm.) 

PETIT-GRIS  DE  SIBÉRIE.  Voy.  Ecureuil  retit-gris 
de  Sibérie.  (Desm.) 

PETIT  HIBOU  ;  c’est  la  chevêche  dans  Edwards.  (S.) 

PETIT-HOUX.  C’est  le  nom  vulgaire  du  Fragon.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PETIT-LOUIS.  Voyez  Teîté.  (Vieill.) 

PETIT-MOINE  ou  MOINOTON,  lune  des  dénomina¬ 
tions  vulgaires  de  la  charbonnière  ou.  grosse  mésange.  (S.) 

PETIT-MOINEAU  ;  c’est  le  friquet.V  oyez  ce  mot.  (S.) 

PETIT-MONDE.  Daubenton  a  ainsi  appelé  un  poisson, 
le  tetrodon  ocellatus  Linn.  Or,  quoi  de  plus  baroque  que  le 
nom  de  quatre  dents  petit-monde !  Voyez  au  mot  Tétrq- 
don.  (B.) 

PETIT-MOUC  HET  ;  Belon  a  désigné  ainsi  le  traîne- 
buisson  ou  fauvette  d3  hiver.  (S.) 

PETIT  NOIR- AURORE  (  Muscicapa  ruticilla  Lalh. , 
ordre  Passereaux  ,  genre  du  Gobe -mouche.  Voyez  ces 
mots.).  Longueur ,  quatre  pouces  cinq  lignes;  bec  gris-brun  ; 
tête,  gorge,  dessus  du  corps,  ailes  et  queue  noirs;  côtés  de  la 
poitrine ,  le  milieu  des  pennes  primaires,  et  l’origine  de  toutes 
les  pennes  latérales  de  ia  queue  d’un  jaune  aurore  ;  poitrine, 
'ventre  et  couvertures  du  dessous  de  la  queue,  blancs;  pieds 
noirs. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  la  teinte  aurore  est  d’un  jaune 
simple,  et  que  le  noir  est  remplacé  par  du  gris  foncé  et  dut 
brun  noirâtre* 

XVII. 


v 


338  PET 

Celte  espèce  se  trouve  clans  les  Etats-Unis  pendant  l’été  et 
se  retire  à  Saint-Domingue  et  à  la  Jamaïque  pendant  l’hiver. 

(Vieill.) 

PETIT-PAON  DES  K  OSES.  Voyez  Caurale.  (Vieiel.) 

PETIT-PIERROT  ;  en  anglais,  petteril ,  nom  qu’Ed- 
wards  donne  à  Y  oiseau  de  tempête.  (S.) 

PET1T-RIC.  Voyez  Tiran  pipirï.  (Vieill.) 

PETIT  ROSSIGNOL  DE  MURAILLE  D’AMÉRIQUE. 
C’est,  dans  Catesby ,  le  petit  noir-aurore.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PETIT-SIMON  (* Sylvia  Borbonica  Lath.,pl.  enl.,  n°  7o5, 
fig.  2 ,  ordre  Passereaux  ,  genre  de  la  Fauvette.  Voyez  ces 
mots.).  Trois  pouces  huit  lignes  font  la  longueur  de  ce  figuier 
de  l’ile  de  Bourbon.  Il  a  le  dessus  du  corps  d’une  couleur 
d’ardoise  clair;  le  dessous  gris  blanc  ;  la  gorge  blanche;  les 
grandes  pennes  de  la  queue  d’un  brun  foncé  ,  bordées  d’un 
côté  de  couleur  d’ardoise;  le  bec  brun  ,  pointu  et  effilé;  les 
pieds  gris  et  l’œil  noir.  La  femelle  et  les  petits  ont  à-peu-près 
le  même  plumage  que  le  mâle;  nid  sur  les  arbres  isolés  ,  com¬ 
posé  d’herbes  sèches  et.  de  crin  à  Fintérieur  ;  ponte  de  trois 
œufs  bleus.  (Vieill.) 

PETIT-TAILLEUR.  Voy ,  Couturier.  (S.) 

PETIT-TOURD  ;  en  quelques  parties  de  la  France,  c’est 
le  nom  de  la  grive.  (S.) 

PETITE-FAUVETTE  ou  PASSERINETTE.  Voy.  l’ar¬ 
ticle  des  Fauvettes.  (S.) 

PETITE-JASEUSE.  Voyez  Tirica.  (Vieiee.) 

PETITE  OPERCULÉE  AQUATIQUE.  Geoffroy  a  ainsi 
nommé  une  coquille  fluvialile  que  Linnæus  avoit  placée 
parmi  lès  hélices  ,  sous  le  nom  d’ hélix  tentaculata.  Drapai- 
naud  en  a  fait  un  cyelostome  ,  sous  le  nom  de  cy cio stome  sale , 
parce  qu’elle  est  toujours  incrustée  de  limon.  Voy.  au  mot 
Cyclqstome.  (B.) 

PETITE-ORGE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  Ce- 
vadille.  Voy.  ce  motel  le  mol  Dauehineele.  (B.) 

PETITE  TÊTE,  nom  donné  par  Bloch  au  genre  de  pois¬ 
sons  appelé  Leptocéphale.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PETITE-VÉROLE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à 
une  coquille  du  genre  des  porcelaines ,  qui  est  couverte  de 
tubercules.  C’est  le  cyprœa  nucléus  figuré  pl.  18  ,  lettre  V  de 
de  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  Voyez  au  mol  Porce¬ 
laine.  (B.) 

PETITE-VIE.  Voy.  Sittelle  a  huppe  noire.  (Vieill.) 

PETITIE  ,  Petitia  y  arbrisseau  à  rameaux  tétragones,  k 
feuilles  opposées,  ovales,  oblongues,  entières,  et  à  fleurs  dis- 
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posées  en  panicule  terminale,  que  Jacquin  a  figuré  pï.  182 
de  ses  Plantœ  Americanœ ,  el  qui  forme  un  genre  dans  la  té» 
trandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  quatre  dents  ,  un© 
corolle  divisée  en  quatre  parties,  quatre  étamines,  un  ovaire 
inférieur  surmonté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  qui  contient  une  noix  à  deux 
loges. 

Cet  arbuste  croît  à  Saint-Domingue.  (B.) 

PETIVERE  ,  Petiyeria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes,  de  l’hexandrie  télragynie  et  de  la  famille  des  Chèno- 
podées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  lancéolées  ;  point  de  corolle  ;  six  ou  huit  éta¬ 
mines  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  quatre  styles  per- 
sistans. 

Le  fruit  est  une  semence  nue,  recouverte  par  le  calice 
et  surmontée  par  les  quatre  styles  ,  devenus  roides  et  spines- 
cens. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  272  des  Illustrations  deLamarck.  Il  renferme 
■deux  plantes  vivaces  à  feuilles  allernes  ,  ovales,  acuminées  ,  et  à  fleurs 
disposées  en  épis  lâches  ,  qui  viennent  des  Antilles  ou  de  l’Amérique 
méridionale,  et  qui  s’élèvent  à  deux  ou  trois  pieds. 

L’une,  la  Petit  ère  alliacée  ,  a  les  fleurs  hexandres  ,  et  ses  feuilles 
froissées  sentent  l’ail. 

L’autre,  la  Pétivere  octanbre,  porte  dans  son  nom  son  carac¬ 
tère  distinctif. 

On  les  cultive  toutes  deux  au  Jardin  des  Plantes.  (R.) 

PETOLE  ,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  d’Afrique. 
Voyez  au  mot  Couleu  vre.  (B.) 

PETONCLE,  Petonculus ,  genre  de  coquilles  qui  faisoifc 
partie  des  Arches  de  Linnæus.  Il  est  composé  de  coquilles 
orbiculaires ,  snbéquilatérales,  à  charnière  en  ligne  courbe, 
garnie  de  dents  nombreuses ,  sériales  ,  obliques  et  articulées , 
et  à  ligament  extérieur.  Ainsi  il  ne  diffère  des  arches  que 
parce  que  la  charnière  n’est*  pas  en  ligne  droite,  et  des  nuciàes f 
parce  qu’elle  n’est  pas  en  ligne  brisée. 

Les  pétoncles  changent  beaucoup  avec  l’âge,  à  raison  d© 
Finégalité  de  l’accroissement  des  bords  des  valves,  qui  y  est 
plus  marqué  que  dans  aucun  autre  genre.  Ils  présentent;  en  gé¬ 
néral  des  caractères  spécifiques  si  peu  saillaris ,  qu’ils  ont  été 
confondus  entr’eux,  et  regardés  comme  des  variétés  les  uns 
des  autres  ;  mais  lorsqu’on  va  chercher  ces  caractères  dans  là 
situation  des  sommets,  relativement  à  la  charnière  et  au  liga¬ 
ment  cardinal ,  on  en  a  de  fixes  et  d’invariables  ,  qu’oij, 
peut  reconnoitre  k  tous  les  âges  et  même  dans  l’état  fossile» 
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Les  impressions  musculaires  sont  au  nombre  de  deux 
dans  les  pétoncles ,  et  elles  sont  accompagnées  de  deux  saillies 
aiguës ,  qui  se  prolongent  jusqu’au  fond  des  sommets. 

Les  coquilles  de  ce  genre  ont  généralement  un  épiderme 
'écailleux  ou  velu  ,  et  des  bords  plissés ,  crénelés  ou  striés. 
Poli ,  clans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux- 
Siciles  ,  a  décrit ,  sous  le  nom  générique  d'axinaée ,  l’animal 
des  pétoncles ,  et  il  l’a  figuré  pl.  26  ,  noS  a,  5,  avec  des  détails 
anatomiques  très-étendus.  Voy.  au  mot  Axinaée. 

Les  pétoncles  s’enfoncent  dans  le  sable  ,  et  ne  filent  point 
de  byssüs  comme  les  véritables  Arches.  {Voy.  ce  mol.)  On 
les  regarde  par-tout  comme  un  excellent  manger. 

Le  Pétoncle  commun.  Area  petunculus  Linn. ,  qui  est  lenticu¬ 
laire,  presque  auriculé,  garni  de  côtes  tuilées,  à  sommets  crochus  et 
à  bords  plissés.  Il  est  figuré  dans  la  Conchyliologie  de  Dargenville, 
pl.  27 ,  lettre  B,  et  se  trouve  sur  les  côtes  de  l’Océan ,  où  on  le  pêche 
habituellement  pour  le  manger.  11  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
peigne  sans  oreille.  Sa  couleur  roussâlre  est  coupée  par  des  lignes 
obliques  brunes,  et  par  des  filets  de  même  couleur  qui  forment  des 
zigzags.  Son  diamètre  est  d’environ  un  pouce  et  demi. 

On  appelle  aussi  du  nom  de  pétoncle  commun  la  Bucak.de  sour- 
DON.  Voyez  ce  mot. 

Le  Pétoncle  ondulé,  qui  est  ovale,  blanc,  marqué  de  taches 
longitudinales  ondulées,  et  dont  les  sommets  sont  courbés  en  arrière 
et  les  bords  crénelés.  Il  est  figuré  dans  Gualtiéri,  pl.  72,  fig.  G,  et  se 
trouve  très-communément  dans  la  Méditerranée.  On  l’appelle  la  came 
flamboyante  chez  les  marchands. 

Le  Pétoncle  velu,  qui  est  presque  orbiculaire,  équilatéral,  velu 
et  brun,  et  dont  les  sommets  sont  crochus  et  les  bords  crénelés.  Il  est 
hguré  dans  Gualtiéri,  pl.  72,  fig.  G,  et  avec  son  animal,  pl.  26  , 
n°s  2  et  3  de  l’ouvrage  précité.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  On 
le  commît  chez  les  marchands  sous  le  nom  de  noix  de  mer.  Son  dia¬ 
mètre  est  ordinairement  de  trois  à  quatre  pouces.  Ce  qu’il  a  de  plus 
remarquable,  c’est  que  son  épiderme  est  formé  de  poils  bruns  si  serrés , 
qu’ils  imitent  le  velours.  (B.) 

PETOROI.  Les  insulaires  des  Kouriles  donnent  ce  nom  à 
la  bécasse.  (S.) 

FETOULIER,  nom  qu’on  donne,  dans  les  parties  méri¬ 
dionales  de  la  France  ,  à  Y  olivier  sauvage.  Voyez  au  mot 
Olivier.  (R.) 

PETOUMO  ,  espèce  d ’apeiba  figuré  dans  Afcblet,  Flore 
de  la  Guiane ,  pl.  21 5.  Voyez  au  mot  Apeeba.  (R.) 

PETRAC  ou  PETRAT.  C’est  le  nom  que  les  Orléanais 
donnent  au  friquet.  (S.) 

PETREE  ,  Petrea ,  arbrisseau  grimpant ,  à  feuilles  op¬ 
posées  ,  ovales,  entières  ,  presque  sessiles  ,  à  fleurs  disposées 
eu -grappes  terminales  et  pendantes,  qui  est  figuré  pb  >559 
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des  Illustrations  de  Lamarck  .,  et  qui  forme  un  genre  dans 
3a  didynamie  angiospermie  et  dans  la  famille  des  Pyréna- 
cjees. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  très-grand  ,  divisé  en. 
cinq  parties  ,  et  violet  ;  une  corolle  bleue  ,  en  roue ,  plus 
courte  que  le  calice,  divisée  en  cinq  lobes  obtus;  quatre  éta¬ 
mines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur  sur¬ 
monté  d’un  style  très-court  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges  renfermées  dans  le 
fond  du  calice  ,  et  qui  ne  contient  que  deux  semences. 

La  petréé  croît  dans  l’Amérique  méridionale. 

Ammane  avoit  donné  le  même  nom  à  la  Tètracère  vo- 
lüele.  Voyiez  ce  mot.  (B.) 

PETREL  (. Procellaria ),  genre  de  l’ordre  des  Palmipèdes» 
( Voyez  ce  mol.)  Caractères  :  les  oiseaux  de  ce  genre  ont  le 
bec  droit,  un  peu  incliné  à  son  extrémité  ;  les  pieds  nus  au- 
dessus  du  talon;  trois  doigts  placés  en  avant ,  unis  par  un© 
membrane;  un  éperon  ou  ergot  tenant  lieu  du  doigt  posté¬ 
rieur.  Ce  genre  est  divisé  en  deux  sections.  Les  espèces  de  la 
première  ont  les  narines  percées  dans  un  tuyau  couché  ;  celles 
de  la  seconde  ont  les  narines  distinctes.  Latham.  Brisson  en. 
fait  deux  genres ,  et  Buffon  deux  tribus  sous  les  noms  de  pé¬ 
trel  et  puffin  ;  les  premiers  ont  le  bec  ,  vers  la  pointe  de  sa 
partie  inférieure  ,  creusé  en  gouttière  et  comme  tronqué  en 
manière  de  cuiller  ;  les  autres  ont  cette  mandibule  crochue. 

Les  pétrels  et  les  pujfins  ont  le  même  instinct ,  les  mêmes- 
habitudes,  n’habilent  la  terre  que  la  nuit  et  dans  le  temps  des 
couvées  ,  s’enfoncent  dans  les  trous  des  rochers,  se  cachent 
sous  terre ,  y  placent  leur  nid  ,  et  font  entendre  du  fond  de 
ces  trous  des  cris  qui  souvent  sont  pris  pour  le  coassement 
des  grenouilles .  Tous  nourrissent  leurs  petits  en  leur  dégor¬ 
geant  dans  le  bec  la  substance  à  demi-digérée  et  déjà  réduite 
en  huile  des  poissons  qui  paroissent  être  leur  unique  nourri¬ 
ture.  Si  on  les  attaque  dans  leur  retraite,  si  même  on  veut 
dénicher  leurs  petits  ,  on  doit  agir  avec  précaution  ,  car  ils 
lancent  cette  huile  dont  leur  estomac  est  rempli,  aux  yeux 
du  chasseur;  leur  nid  étant  placé  dans  des  rochers  très-élevés 
et  très-escarpés,  l’ignorance  de  ce  fait  a  coûté  la  vie  à  quel¬ 
ques  observateurs  qui ,  aveuglés  par  celle  huile ,.  se  sont  laissé 
tomber  dans  les  précipices  ou  dans  la  mer. 

De  tous  les  oiseaux  de  mer,  les  pétrels  et  les  puffins  son! 
ceux  qui  se  portent  plus  au  loin  sur  le  vaste  Océan  ;  mouve- 
mens  des  flots,  agitalions  des  vents,  orages,  tempêtes,  rien  ne 
peut  arrêter  leur  audace  et  leur  confiance.  Les  navigateurs  les 
renconlrentsous  toutes  les  ssènes>  àl’extrémité  des  deux  pôtetç. 
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partout  ils  bravent  avec  sécurité  la  fureur  delà  mer,  et  semblent 
se  jouer  de  cet  élément.  Ces  oiseaux,  volant  avec  aisance, 
nageant  avec  facilité ,  ont  encore  la  faculté  de  se  soutenir  sur 
fonde ,  et  même  d’y  courir  en  frappant  de  leurs  pieds  avec 
une  extrême  vitesse  la  surface  de  l’eau.  C’est  de  cette  sorte  de 
marche  sur  l’eau  que  vient  le  nom  de  pêtrell ;  formé  de  pe- 
ter  ou  peterill ,  que  les  matelots  anglais  leur  ont  imposé  en 
les  voyant  ,  comme  Saint-Pierre,  courir  sur  l’eau. 

Le  Pétrel  (  Procellcu'ia  pelagica  hnlh. ,  pl.  enl.  n°  qq3.).  Gros¬ 
seur  d’une  alouette  ;  longueur  ,  cinq  pouces  dix  lignes;  plumage  d'un 
brun  noirâtre,  plus  pâle  sur  le  dessous  du  corps,  où  il  incline  à  la 
couleur  de  suie;  extrémité  des  pennes  secondaires,  croupion,  bas— 
venlre  et  origine  des  quatre  pennes  extérieures  de  la  queue,  blancs  ; 
pieds  et  bec  noirs,  les  deux  mandibules  ayant  la  pointe  recourbée  en 
bas.  Celte  espèce  appartient  à  la  famille  des  pétrel- p liffins .  On  connoît 
dans  cette  espèce  plusieurs  variétés  ,  sans  doule  de  sexe  ou  d’âge;  tels 
sont  l’individu  décrit  par  Brisson ,  qui  a  le  croupion  noirâtre;  celui 
de  Salerne,  dont  le  plumage  de  différentes  parties  du  corps  a  des  reflets 
bleus,  violets,  verts,  pourpres;  et  le  petit  pétrel  de  Suède  de  Lin- 
jiæus ,  qui  a  des  mouchetures  blanches  sur  les  couvertures  des  ailes. 
J’ai  vu  souvent  ces  diverses  variétés  se  réunir  ensemble. 

Tous  les  navigateurs  ont  imposé  à  ce  pétrel  le  nom  d 'oiseau  tempête, 
parce  qu’ils  ont  remarqué  qiie  lorsque  dans  un  temps  calme  ces  oiseaux 
arrivent  eu  petiles  troupes  à  l’arrière  du  vaisseau  ,  el  volent  en  même 
temps  dans  le  sillage  ,  paroissant  chercher  un  abri  sous  la  poupe ,  ffest 
un  signe  de  tempête;  mais  cela  ne  doit  pas  se  généraliser,  car  on  les 
voit  souvent  faire  cette  manoeuvre  sans  qu’elle  soit  suivie  du  mauvais 
•temps.  De  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  celle-ci  est  la  plus  répandue* 
On  la  rencontre  sous  toutes  les  latitudes  nord  et  sud,  mais  rarement 
aux  attérages.  Ainsi  que  Y  hirondelle ,  ce  pétrel  vole  avec  la  plus 
grande  vitesse,  el  semble  la  remplacer  sur  l'Océan.  Il  paroît  et  dispa- 
roît  avec  la  même  promptitude,  et  «  sait,  Comme  dit  Buffon,  trouver 
des  points  de  repos  au  milieu  des  flots  tumultueux  el  des  vagues  bon¬ 
dissantes;  on  le  voit  se  mettre  à  couvert  dans  le  creux  profond  que 
forment  entr’elles  deux  hautes  lames  de  la  mer  agitée,  et  s’y  tenir 
quelques  instans,  quoique  la  vague  y  roule  avec  une  extrême  rapidité. 
Dans  ees  sillons  mobiles  de  flots,  il  court  comme  Y  alouette  dans  les 
sillons  des  champs». 

Le  Pétrel  antarctique  (  Procellaria  a7itarctica  T-Sdiïh.).  On  ne 
rencontre  ce  pétrel  que  sous  les  hautes  latitudes  australes.  11  ressemble 
au  damier ,  à  l’exception  du  plumage  ,  où  le  noir  est  remplacé  par  du 
brun  sur  un  fond  blanc. 

Le  Pétrel  blanc  (  Procellaria  nivea  Latli.  )  se  trouve  dans  le 
voisinage  des  glaces  du  pôle  antarctique.  Son  plumage  est  d’un  blanc 
de  neige,  excepté  les  tiges  des  pennes-des  ailes  et  de  la  queue,  qui  sont 
noires;  le  bec  est  d'un  noir  bleuâtre;  les  pieds  sont  bleus;  grosseur 
d  un  pigeon. 

Le  Pétrel  blanc  et  noir  ( Procellaria  capensis  Latin).  Les  na~- 
vigateurs  ont  donné  ù  cel  oiseau  le  nom  de  damier ,  d'après  son  piur* 
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mage  marqué  de  noir  eî  de  blanc  ;  d’autres  l’ont  appelé  pigeon  de  mer , 
d’après  son  air  elson  port.  Il  habile  les  mers  antarctiques,  et  s’approche 
peu  des  (topiques.  Grosseur  d’un  pigeon  commun;  quatorze  à  quinze 
pouces  de  longueur;  bec  et  pieds  noirs  ;  dessus  de  la  tête  et  du  cou  , 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  de  la  même  couleur  ;  taches  blanches 
sur  les  ailes:  queue  frangée  de  blanc  et  de  noir:  manteau  régulière¬ 
ment.  compartipar  lâches  noires  et  blanches;  ventre  de  celte  dernière 
couleur. 

Les  damiers  varient  en  plumage. 

Le  Pétrel  rBLEU  (  Procellaria  forsleri  Lalh.  ;  Vitlata  Linn.  „ 
édit.  la.).  On  voit  ce  pétrel  dans  les  mers  qui  sont  entre  l’Amérique 
et  la  Nouvelle-Zélande.  Taille  d’un  petit  pigeon ;  longueur,  treize 
pouces;  bec  gris  bleu  et  très-large;  langue  fort  épaisse;  dessus  du 
corps  de  la  couleur  du  bec,  avec  une  bande:  plus  foncée  et  transversale 
sur  les  ailes  et  le  bas  du  dos  ;  côté  delà  tête  et  dessous  du  corps  blancs 
bleuâtres;  strie  noire  au-dessus  des  yeux;  pennes  des  ailes  et  l’extré¬ 
mité  des  six  intermédiaires  de  la  queue  d’un  bleu  noirâtre  ;  pieds 
noirs. 

Le  Pétrel  cendré  {Procellaria  puffinus ,  var. ,  Lath.,  pl.  enl. 
îî°  39.)  habile  les  mers  du  Nord.  Il  a  le  front,  le  dessous  du  corps 
et  la  queue  de  couleur  blanche  ;  les  ailes  noires,  avec  quelques  taches 
blanches;  le  reste  du  plumage  d’un  cendré  bleu  ;  les  pieds  gris  brun  ; 
Is  bec  noir,  fortement  articulé  et  très-crochu;  longueur,  quinze 
pouces. 

Le  Pétrel  de  l’ile  Saint-Kilda.  Voyez  Pétrel  cendré. 

Le  Pétrel  püffin  (Procellaria  puffinus  Lalh.,  pl.  enl.  n°  962.) 
ffl  quinze  pouces  de  longueur  ;  le  bec  jaune,  avec  sa  pointe  noire  ;  le» 
parties  supérieures  du  corps  teintes  d’un  gris  assez  clair  sur  la  lêle, 
plus  foncé  sur  le  dos,  tout-à-fail  noirâtre  sur  les  ailes  et  la  queue; 
chaque  plume  frangée  d’une  teinte  plus  claire  ;  le  dessous  du  corps 
blanc. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  nos  mers,  et,  niche  aux  îles  Sorlingues  ? 
particulièrement  sur  l’ile  de  Man  ;  elle  y  abonde  au  printemps.  Eli® 
commence  par  faire  la  guerre  aux  lapins  ,  et  les  chasse  de  leurs 
bous  pour  s’y  nicher.  Sa  ponte  est  d'un  seul  œuf  blanc.  Dès  que 
3e  petit  est  éclos,  la  mère  le  quitte  de  grand  matin  pour  ne  revenir 
que  le  soir,  et  c’est  pendant  la  nuit  qu’elle  le  nourrit,  en  le  gorgeant 
de  la  substance  du  poisson  qu’elle  a  pêché. 

Le  Pétrel  püffîn  brun  (  Procellaria  æquinoctialis  Lath.).  Taille 
du  corbeau ;  longueur,  vingt-trois  pouces;  bec  jaune;  pieds  bruns  „ 
ainsi  que  tout  son  plumage.  D’autres  ont  la  mandibule  supérieure 
noire,  et  une  grande  tache  blanche  au  haut  de  la  gorge.  Ce  puffin  se 
trouve  dans  les  mers  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Une  variété  que  l’on  voit  au  Kamtchatka  est  beaucoup  plus  grosse  j 
elle  a  tout  le  plumage  noir,  et  les  pieds  d’un  rouge  noirâtre. 

Le  tres-g-rand  Pétrel  ( Procellaria  giganiea  Lath.  ).  Les  Espa¬ 
gnols  ont.  imposé  à  cet  oiseau  le  nom  d e  quebrantahuessos ,  qui  veut 
dire  briseur  d’os  ,  sans  doute  d’après  la  force  du  bec  de  ce  grand 
«dssau  i  auquel  Forsler  donne  la  taille  d,e  Y albatros,  II  est ,  selon  La- 
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Ilia sn  ,  plus  gros  qu’une  oie ,  et  long  de  quaranfe  pouces  ;  bec  d’un  beau 
jaune  ,  très-fort  et  très-crochu  à  son  extrémité  ;  dessus  de  la  tête  noi¬ 
râtre;  côtés,  devant  du  cou  et  dessous  du  corps  blancs;  dessus  du 
cou  et  du  corps  blanchâtre,  avec  des  taches  d’un  brun  obscur;  sca¬ 
pulaires,  couvertures,  plumes  des  ailes  et  de  la  queue,  de  ce  même 
brun  ,  plus  foncé  sur  le  milieu  de  chaque  plume;  pieds  d’un  gris  jau¬ 
nâtre;  membranes  noirâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  mers  au  sud  de  l’Amérique. 

Le  PÉTREL  P  U  FF  ï  N  GRIS-BLANC  DE  L’iLE  SaINT-KiLDA  ( PrOcel - 
laria  glacialis  Lalh.  ).  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord, 
et  du  Sud  jusqu’aux  tleux  cercles  polaires.  Elle  est  connue  à  l’ile  de 
Saint-Kilda  sous  le  nom  de  fulmar  ,  au  Groënland  sous  celui  de 
Icakordluk ,  et  on  l’appelle  au  Kamtchatka  glupisha.  Elle  a  dix-sept 
pouces  de  longueur;  le  bec  d’un  gris  pâle,  et  terminé  de  jaunâtre  ;  le 
dos  et  les  couvertures  des  ailes  cendrés;  le  reste  du  plumage  blanc; 
les  pieds  d'un  jaune  grisâtre  :  dans  quelques  individus,  la  queue  est 
cendrée. 

Le  PÉTREL  TACHETÉ.  Ployez  PÉTREL  BLANC  ET  NOIR. 

Les  méthodistes  modernes  décrivent  encore  plusieurs  pétrels ,  qu’ils 
donnent  comme  espèces  distinctes;  savoir  : 

Le  procellaria  cinerea ,  qui  a  le  corps  cendré  en  dessus,  blanc  en  des¬ 
sous;  le  plan  supérieur  de  la  queue  noirâtre;  l’inférieur  cendré  clair;  le 
bec  jaune  ;  les  pieds  d’un  cendré  pâle,  elles  membranes  des  doigls  jau¬ 
nâtres.  Quelques  individus  ont  le  bec  bleuâtre  ;  la  poitrine,  ainsi  que 
le  ventre,  noirâtres. 

Le  procellaria  ccvrulea,  qui  ne  diffère  du  pétrel  bleu ,  qu’en  ce  que 
le  bec  est  moins  large  ,  et  que  sa  queue  est  terminée  de  blanc. 

Le  procellaria  urinatrix,  q  u  i  est  de  la  grosseur  du  pingouin-guillemot ; 
il  a  huit  pouces  un  quart  de  longueur  ;  le  bec  noir  ,  blanc  sur  le  mi¬ 
lieu  de  la  mandibule  inférieure;  le  plumage  d’un  brun  noir  en  dessus , 
blanc  en  dessous,  excepté  le  haut  de  la  gorge,  qui  est  noir;  les  pieds 
d'un  vert  bleuâtre;  les  membranes  noires.  11  diffère  des  autres,  en 
ce  qu’il  n’a  point  d’ongle  postérieur  ,  et  en  ce  qu’il  a  une  poche  mem¬ 
braneuse  comme  la  frégate.  Il  habite  les  mers  Pacifiques  et  Australes. 
Il  est  connu  ,  à  la  Nouvelle-Zélande,  sous  le  nom  de  tee-iee. 

Le  procellaria  grisea,  qui  habite  les  mers  Australes.  Longueur,  treize 
à  quatorze  pouces  ;  plumage  couleur  de  suie  ,  excepté  les  couvertures 
inférieures  des  ailes,  qui  sont  blanches;  pieds  bleuâtres  en  devant; 
bec  brun. 

J_it procellaria  alba,  qui  se  trouve  aux  Iles  de  Noël  et  des  Tourterelles, 
et  ne  diffère  du  précédent  qu’en  ce  qu’il  a  le  dessous  du  corps  blanc. 

Le  procellaria  gelida ,  qui  a  été  vu  à  la  zone  glaciale  antarctique.  Lon¬ 
gueur,  huit  pouces  et  demi;  bec  jaune;  dessus  de  la  tête  et  du  cou, 
scapulaires,  d’un  cendré  bleuâtre;  le  reste  du  dessus  du  corps  noir  ; 
dessous  blanc.  ;  pieds  bleus. 

On  trouve  encore  quelques  pétrels  dans  les  nomenclafeurs  mo¬ 
dernes;  ils  ont  beaucoup  d’analogie  avec  quelques-uns  des  précédens  : 
tels  sont  les  procellaria  fuliginosa ,  desolata ,  furcata ,  fregaia ,  etc. 

(Vieill.)  4 

PETXUCOLE ,  Petriçpla ,  genre  de  coquilles  établi  par 
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Lamarck  dans  la  classe  des  bivalves.  Son  expression  caracté¬ 
ristique  se  rédige  ainsi  :  coquille  transverse  ,  inéquilalérale , 
un  peu  bailla  nie  aux  deux  bonis  ,  et  ayant  deux  impressions 
musculaires;  deux  dénis  cardinales  sur  une  valve,  et  une 
dent  cardinale  bifide  sur  l’autre;  ligament  exlérieur. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces  qui  font  partie  du 
genre  venus  de  Linnæus.  L’une  de  ces  espèces  est  figurée  sous 
le  nom  de  venus  lapicida ,  tab.  172  ,  fig.  1 664  et  i665  delà 
Conchyliologie  de  Cbemnilz.  L’autre  est  la  venus  litophaga 
de  Helzius  que  Fleurieu-Bellevue  a  depuis  rangée  parmi  les 
Rupellair es.  [Voyez  ce  mot.)  Elle  se  trouve  très-abondam¬ 
ment  d'ans  les  rochers  sous-marins  calcaires  des  environs  de 
la  Rochelle.  8a  manière  de  vi\  re  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  des  pholades  ;  mais  sou  trou  n’est  pas  rond,  ainsi  elle  ne 
peut  le  creuse)1  par  un  mouvement  de  tarière  comme  ces  der¬ 
nières.  1!  est  probable  ,  dit  Fleurieu-JBJlevue  dans  un  mé¬ 
moire  lu  à  l’Institut ,  qu’elle  dissout  la  pierre  parle  moyen 
d’un  acide  qui  transsude  de  son  corps,  opinion  non  prouvée, 
mais  qui  appuie  l’observation  faite  par  l’auteur  de  ce  mé¬ 
moire,  que  ia  pier  re  est  colorée  différemment  autour  du  trou 
dans  une  petite  épaisseur  ,  et  par  celle  faite  sur  les  moules 
libhophages  par  Fortis  ,  qu’on  ne  les  trouve  jamais  dans  les 
pierres  argileuses  ,  les  basaltes  et  les  briques ,  quoique  moins 
dures  que  la  pierre  calcaire  voisine  qui  en  est  garnie.  (B.) 

PETRIFICATION  ,  changement  d’un  corps  organisé  en 
matière  pierreuse,  ordinairement  de  la  nature  du  silex. 

Comment  la  nature  opère-t-elle  celte  métamorphose  qui 
paroît  avoir  été  faite  quelquefois  dans  un  temps  fort  court  ? 
Cette  intéressante  question  a  fait  depuis  long-temps  le  sujet 
des  méditations  d’un  grand  nombre  de  naturalistes  ;  mais 
les  solutions  qu’ils  ont  essaie  d’en  donner,  paroissent  peu 
satisfaisantes. 

On  voit  dans  le  bel  ouvrage  du  savant  Haiiy  qui  a  paru 
en  septembre  1801,  que  l’explication  qui  paroît  être  aujour¬ 
d’hui  le  plus  généralement  admise  ,  consiste  à  supposer  que 
la  matière  pierreuse  se  substitue  à  la  substance  végétale  à 
mesure  que  celle-ci  se  décompose  ;  à  quoi  l’auteur  lui-même 
ajoute  :  «  et  parceque  le  remplacement  se  fait  successivement, 
5)  et  comme  de  molécule  à  molécule ,  les  parties  pierreuses  en 
»  s’arrangeant  dans  les  places  restées  vides  par  la  retraite  des 
»  parties  ligneuses ,  et  en  se  moulant  dans  les  mêmes  cavités, 
3)  prennent  l’empreinte  de  l’organisation  végétale  ,  et  en  co- 
»  pient  exactement  les  traits  ».  ( Tom .  1 ,  p.  4A2  et  i43.) 

C’est  d’après  cette  théorie,  que  le  même  savant  admet  ex¬ 
pressément  que,  dans  le  bois  pétrifié ,  V  organisation  est  dé- 
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if uïle ,  et  qu’il  n  en  reste  que  l apparence.  (Tome  2  ,  page  182, 
ligne  dernière.) 

^  S'il  suffisent  qu'une  théorie/ût  ingénieuse  pour  être  adop¬ 
tée ,  celle-ci  dispenseroild’en  chercher  une  autre ,  car  elle  est 
présentée  d’une  manière  très-séduisante  au  premier  conp- 
d’œil;  mais  avec  un  peu  d’examen,  et  sur-tout  d’après  l’ob¬ 
servation  des  faits.,  on  reconnoît  bientôi  qu’il  n’est  guère  pos¬ 
sible  de  l'admettre. 

Que  l’on  considère  les  circonstances  qui  accompagnent 
dans  la  nature  les  bois  pétrifiés ,  on  verra  que  des  troncs  (Tar¬ 
îmes  de  20,  de  40  pieds  de  longueur  (Pallasen  cite  de  dix 
h rasses)  qui  sont  enfouis  à  peu  de  profondeur  dans  des  cou¬ 
ches  sablonneuses ,  se  trouvent  parfaitement  convertis  en 
silex ,  depuis  l’écorce  jusqu’au  cœur  de  l’arbre  ;  et  ce  qu’il  est 
important  de  remarquer,  c’est  que  le  sable  qui  les  environne,, 
et  qui  les  touche  immédiatement, est  tout  aussi  meuble  qu’ail- 
leurs,  et  12’a  pas  le  moins  du  monde  participé  à  l’état  pier¬ 
reux  du  bois. 

Comment  donc  pourroit-on  supposer  arec  quelque  vrai¬ 
semblance,  que  le  liquide  qui  tenait  en  dissolution  la  matière 
pierreuse  qui  a  pris  la  place  des  molécules  du  bois  ,  n'eût  pas 
agglutiné  et  converti  en  grès  quarlzeux  le  sable  qui  touche  à 
ce  bois  pétrifié.  Cette  conséquence  néanmoins  sembleroit  iné¬ 
vitable. 

Quant  à  l’organisation  même  du  bois  qu’on  suppose  avoir 
clé  détruite,  il  faut  remarquer  que  non-seulement  les  plus 
petites  fibres,  à  peine  discernables  au  microscope,  ont  par¬ 
lai  tement  conservé  et.  la  forme  et  la  situation  qu’elles  avoient 
dans  l’état  le  plus  parfait  du  bois  ,  mais  encore  toutes  les 
nuances  de  couleurs  qui  leur  sont  propres.  Or,  si  les  molé¬ 
cules  pierreuses  avoient  pris  la  place  des  molécules  ligneuses, 
foute  la  masse  pétrifiée  seroit  d’une  couleur  uniforme,  puisque 
la  même  matière  pierreuse  auroit  successivement  rempli 
foules  les  places  restées  vides  par  la  retraite  des  molécules 
ligneuses. 

Mais,  au  surplus,  il  faudroil  vouloir  complètement  résister  à 
1  evidence,pour  supposer  une  décomposition  préalable  du  bois 
pétrifié,  quand  on  l’observe  avec  soin.  Qu’il  me  soit  permis 
de  citer  à  cette  occasion  la  description  d’un  morceau ,  que  j’ai 
donnée  dans  mon  Histoire  naturelle  des  Minéraux ,  tome  v9 
petg.  3yg  et  suiv. 

Cet  ouvrage  avoit  paru  dans  le  mois  de  janvier  i8oï  ,  huit 
à  neuf  mois  avant  celui  de  M.  Haüy;  ainsi  ce  n’est  pas  le  désir 
puérile  de  contredire  ce  savant ,  qui  m'a  fait  adopter  une 
opinion  différente  de  la  sienne ,  elle  m’avoiL  été  depuis  long- 
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temps  suggérée  par  l'observation  d’un  grand  nombre  défais» 
qui  m’avoient  démontré  que  la  pétrification  éloil  une  véri¬ 
table  transmutation  des  parties  mêmes  du  corps  organisé  en 
matière  siliceuse;  de  sorte  qu’un  corps  étoit  d’autant  moins 
susceptible  de  pétrification ,  qu’il  étoit  plus  décomposé  à  l’épo¬ 
que  où  il  a  été  enfoui. 

L’échantillon  dont  il  s’agit  fait  partie  de  la  collection  du 
célèbre  de  Jussieu,  et  il  paroît  provenir  de  la  montagne  de 
Sain t-Sy  mphorien  près  d’Etampes  ,  ou  l’on  en  a  trouvé  de 
semblables.  Ce  morceau  présente  non  seulement  l’organisa¬ 
tion  la  plus  parfaite  du  bois  avec  les  nuances  de  chaque  fibre, 
mais  encore  il  renferme  un  grand  nombre  de  vers  qui  sont 
eux-mêmes  convertis  en  agate. 

M.  de  Jussieu  m’a  permis  de  faire  scier  une  plaque  de  ce 
morceau  que  j’ai  fait  polir  :  elle  présente  le  bois  coupé  trans¬ 
versalement  ,  et  les  vers  qui  le  perçoient  se  trouvent  coupés 
longitudinalement  ;  leur  partie  extérieure  est  blanchâtre  et 
opaque,  et  leur  intérieur  offre  des  zones  ondulées  de  diffé¬ 
rentes  teintes,  qui  semblent  représenter  leurs  intestins. 

cc  A  l’égard  du  bois,  les  couches  ligneuses  annuelles  sont 
5)  très  -  rapprochées  ,  très  -  multipliées ,  mais  très  -  distinctes  ; 
»  elles  n'ont  qu’un  quart  de  ligne  d’épaisseur,  et  sont  corn- 
3)  posées  d’une  multitude  de  lames  de  la  plus  grande  ténuité, 
3)  qui  sont  disposées  non  parallèlement ,  mais  perpendicu- 
3)  îairement  au  plan  des  couches  ,  de  sorte  que  c’est  la  largeur 
3)  des  lames  qui  forme  l’épaisseur  de  ces  couches.  Et  comme 
5)  on  ne  voit  que  la  coupe.de  ces  lames,  elles  ressemblent  à 
»  des  fibres  qui  auroient  tout  au  plus  un  centième  de  ligne 
»  d’épaisseur. 

»  Les  proion gemen s  médullaires  qui  vont  du  centre  à  la 
y>  circonférence,  sont  tellement  multipliés  ,  qu’ils  sont  à  un 
3>  huitième  de  ligne  l’un  de  l’autre;  ils  passent  entre  les  pe- 
3)  tites  lames  des  cercles  annuels,  et  n’ont  guère  plus  d’épais- 
3)  seur  qu’elles. 

>)  Les  cercles  annuels  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  une 
y>  couche  d’une  substance  dont  l’organisation  est  toute  diffé- 

rente ,  et  paroît  spongieuse.  Ces  coucîies  n’ont  également 
3)  qu’un  quart  de  ligne  d’épaisseur;  et  il  est  très-remarquable 
3)  qu’elles  ont  conservé  leurs  pores  vides  :  011  le  reconnoît 
3)  même  sans  loupe  ,  en  les  présentant  au  jour  oblique- 
3)  ment. 

3)  Mais  ce  qui  me  paroît  le  plus  instructif  dans  ce  morceau, 
3)  c’est  que  dans  la  partie  de  l’aubier  qui  avoit  éprouvé  un 
3)  commencement  de  décomposition  ,  la  couche  que  j’ai  dit 
3?  avoir  un  tissu  spongieux,  a  été  en  partie  détruite ,  et  a  laissé 
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3)  des  vicies  de  deux  ou  trois  lignes  de  longueur,  qui  n’oi^ 
»  point  été  remplis  par  la  matière  siliceuse  ;  de  sorte  que  les 
»  cercles  ligneux,  peu  adhérens  les  uns  aux  autres,  se  sont 
3)  détachés  en  partie  dans  l’opération  du  sciage,  et  ont  laissé 
3)  saillante  une  portion  du  corps  des  vers  qui  sont  parfaite- 
35  ment  agatisés. 

»  Le  cœur  de  l’arbre  paroît  avoir  été  détaché  du  morceau 
33  par  la  même  raison  ;  c’est-à-dire  parce  que  le  bois  de  celte 
33  partie  étant  dans  un  état  de  décomposition  ,  n’a  pu  être 
33  pélrilié.  Les  dernières  couches  ligneuses  qui  subsistent  de 
33  ce  côté  ,  sont  évidemment  moins  bien  pétrifiées  que  celles 
33  qui  sont  dans  la  partie  moyenne  entre  le  coeur  et  l’au- 
3>  bier  )3. 

De  mes  te  rapporte  d’autres  faits  analogues  à  ceux-ci.  ce  On 
voit,  dit-il,  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte  d’Angivillers ,  une 
très-grosse  portion  de  tronc  d’arbre...  entièrement  pétrifié, 
excepté  vers  son  centre...  le  cœur  du  bois  est  encore  à  l’état 
ligneux  et  combustible...  toute  cette  partie  est  accompagnée 
d'un  nombre  considérable  de  petits  cristaux  de  roche  à  deux 
pointes  :  ces  cristaux  couchés  entre  les  fibres  du  bois  y  sont 
à  peine  adhérens  33.  {Lett.  1. 1 ,  p.  4g5\  ) 

On  voit  ici ,  comme  dans  le  morceau  de  M.  de  «Tussieu, 
q  ue  ce  sont,  bien  les  parties  ligneuses  elles-mêmes  qui  ont  pris 
lu  nature  silicée  ,  et  que  ce  n’est  point  un  liquide  quartzeux 
qui  a  pris  la  place  de  ces  molécules  ,  puisque  les  vides  qui 
avoient  été  occasionnés  par  un  commencement  de  décom¬ 
position  n’ont  point  été  remplis. 

Quant  aux  petits  cristaux  de  roche  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  couchés  entre  les  fibres  du  bois ,  il  paroît  qu’ils  sont 
dus  à  ses  principes  élémentaires  qui  s’étoient  dégagés  sous  une 
forme  gazeuse  par  l’effet  de  la  putréfaction ,  et  qui ,  se  trou¬ 
vant  libres  dans  ces  interstices,  avoient  formé  ces  cristaux  par 
l’effet  des  mêmes  combinaisons  chimiques  qui  avoient  con¬ 
verti  en  silex  les  par  Lies  ligneuses  qui  n’étoient  pas  altérées. 

Il  est  probable  que  parmi  ces  principes  du  bois,  et  en  gé¬ 
néral  de  tous  les  corps  organisés,  on  doit  compter  essentiel¬ 
lement  un  principe  phosphorique  ,  comme  le  prouve  leur 
phosphorescence  dans  le  tems  de  leur  décompos'tion.  Or  ,  il 
paroît  constant  que  le  phosphore  est  également  un  des  prin¬ 
cipes  constituans  du  quartz ,  suivant  les  observations  de  Do- 
lotnieu  ,  dont  je  parle  à  l’article  de  ce  minéral.  Voyez 
Quartz. 

Il  existe  dans  différentes  collections,  d'autres  échantillons 
de  bois  pétrifié ,  qui  présentent  les  mêmes  accidens  que  celui 
de  M.  de  Jussieu;  on  peut  remarquer  entr’autfes  celui  qu& 
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j’ai  fait  figurer  ( t .  v  ,  p .  386 ,  pl .  Ci)  ,  qui  se  trouve  dans  le  ca¬ 
binet  de  M.  Besson  ,  inspecteur  des  mines.  O11  y  voit  non  - 
seulement  des  vers  agatisés  ,  mais  encore  de  petits  corps 
blancs  et  ovales  à  demi-lransparens ,  avec  un  corps  rond  un 
peu  opaque  au  milieu  ,  qui  paroissent  être  les  oeufs  d’où  dé¬ 
voient  éclore  d’autres  vers. 

M.  le  Camus  possède  des  échantillons  de  bois  agatisé ,  trou¬ 
vés  à  Naufle,  près  de  Grignon ,  qui  contiennent  une  foule 
de  larves  d’insectes  ,  qu’on  diroit  encore  dans  leur  état  na¬ 
turel. 

M.  Lelièvre ,  membre  du  conseil  des  mines,  a  pareillement 
dans  sa  collection  un  échantillon  de  bois  agatisé,  d’une  cou¬ 
leur  obscure,  tout  criblé  de  gros  vers  blancs,  dont  on  recon- 
noît  encore  l’organisation. 

J’ai  vu  divers  échantillons  de  ces  bois  agatisés  où  les  vers 
sont  mobiles  dans  leur  alvéole,  ce  qui  détruit  absolument 
toute  idée  d’infiltration  d’un  fluide  quartzeux,  car  dans  celte 
hypothèse,  le  tout  au  roi  t  fait  une  masse  compacte. 

Saussure  parle  d* un  morceau  curieux  du  cabinet  de  M.  d’ An- 
noue,  à  Bâle  ;  c’est  un  crabe  fossile,  dont  les  œufs  mêmes  qu’on 
voit  sous  sa  queue  sont  pétrifiés. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  la  pétrification  s’est  opérée  d’une 
manière  presque  subite,  et  ils  excluent  absolument  toute  idée? 
de  décomposition ,  et  sur-tout  de  remplacement  fait  de  molé¬ 
cule  à  molécule  ;  car  dès  l’instant  où  des  substances  aussi  molles 
que  des  vers,  auroient  éprouvé  la  putréfaction ,  elles  auraient 
été  tellement  déformées,  qu’il  n’en  serait  pas  resté  la  moindre 
apparence  reconnoissable. 

Les  fruits  pétrifiés  dont  on  a  divers  exemples  bien  cons¬ 
tatés  ,  prouvent  encore  la  promptitude  de  la  pétrification.  Les 
noix  fossiles  de  Lons-le-Saunier  sont  un  des  faits  les  plus 
curieux  en  ce  genre.  Elles  furent  trouvées  dans  un  ancien 
puits  des  salines  à  trente  toises  de  profondeur.  Leur  coquille 
«t  leur  zeste  sont  demeurés  à  l’état  ligneux  ;  mais  la  noix  elle- 
même  a  été  convertie  en  silex.  ( Mémoires  de  l3 Académie  des 
Sciences ,  1742.)  On  voit  plusieurs  de  ces  noix  dans  les  col¬ 
lections  de  MM.  de  Jussieu  et  Le  Camus  ;  et  suivant  le  Cata¬ 
logue  de  Davila,  on  en  trouve  de  semblables  en  Piémont.  Elles 
ont  si  peu  changé  de  couleur  et  d’apparence ,  qu’on  serait  tenté 
de  les  manger,  et  l’intérieur  de  leur  coquille  11’oflre  pas  1@ 
moindre  vestige  d’infiltration. 

Il  est  donc  impossible  de  considérer  la  pétrification  comme 
une  opération  mécanique  où  la  matière  pierreuse  aurait  rem¬ 
placé  molécule  à  molécule  la  matière  de  ces  corps  organisés;, 
une  telle  supposition  est  trop  évidemment  contredite  par  les 
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faits  que  j’ai  rapportés  et  par  mille  autres  semblables.  If  faut 
donc  de  toute  nécessité  la  regarder  comme  une  opération  chi¬ 
mique  et  une  combinaison  de  fluides  gazeux  avec  les  prin¬ 
cipes  constituans  des  corps  organisés  :  opération  qui  change 
très-rapidement  ceux-ci  en  substance  pierreuse,  sans  loucher 
en  aucune  manière  à  l’arrangement  de  leurs  molécules,  de 
sorte  que  ni  les  formes  ni  les  couleurs  ne  sont  nullement 
altérées  par  cette  modification. 

On  pourvoit,  si  je  ne  me  trompe,  se  former  une  idée  assez 
juste  de  la  pétrification ,  en  la  comparant  à  la  congélation  : 
avec  cette  différence  que  la  congélation  ordinaire  s’opère  par 
la  simple  soustraction  du  calorique,  au  lieu  que  celle-ci  est 
une  coagulation  occasionnée  par  l’introduction  d’un  autre 
iluide. 

A  l’égard  de  la  pesanteur  qu’acquièrent  les  corps  pétrifiés, 
elle  n’a  rien  qui  soit  contraire  à  celte  théorie  ;  car  on  sait  com¬ 
bien  les  fluides  gazeux  les  plus  subtils  peuvent  acquérir  de 
densité  quand  ils  viennent  à  se  solidifier;  tel  que  l’oxigène, 
par  exemple ,  quand  il  se  combine  avec  les  substances  métal¬ 
liques.  On  en  voit  un  exemple  frappant  dans  la  mine  d’étain 
vitreuse,  qui  est  un  oxide  d’étain  sans  mélange  d’autre  ma¬ 
tière;  et  il  ne  s’en  faut  que  de  3  à  yj-y  que  sa  pesanteur  spéci¬ 
fique  ne  soit  égale  à  celle  du  métal  pur ,  quoique  l’oxigène  fasse 
à  lui  seul  plus  des  de  la  masse.  Il  est  donc  susceptible  de  se 
condenser  au  point  d’acquérir  une  pesanteur  beaucoup  jdIus 
grande  que  celle  d’aucune  pierre;  et  il  est  infiniment  pro¬ 
bable  que  c’est  l’oxigène  qui  joue  le  principal  rôle  dans  le 
phénomène  de  la  pétrification ,  par  sa  combinaison  avec  le 
principe  phosphorique  qui  se  trouve  développé  dans  tous  les 
corps  organisés.  On  n’ignore  pas  que  les  plus  célèbres  chi¬ 
mistes  ont  regardé  les  matières  terreuses  comme  des  oxides , 
et  tout  me  porte  à  croire  que  cette  conjecture  est  de  la  plus 
grande  justesse. 

Quant  aux  coquilles  et  aux  oursins  fossiles,  dont  l’intérieur 
est  occupé  par  un  noyau  de  pur  silex,  le  savant  Haiiy  dit  que 
rien  ne  paroît  plus  simple  que  V explication  de  ce  fait ,  par  l’in¬ 
tromission  d’un  liquide  chargé  de  molécules  pierreuses  dans  la 
cavité  des  coquilles.  (Tom.  1,  pag.  140.) 

Il  est  certain  que  rien  n’éloil  plus  facile  à  trouver  que  cette 
explication,  mais  elle  est  si  simple  en  effet,  qu’au  lieu  de  ré¬ 
soudre  aucune  difficulté,  elle  en  fait  naître  au  conlraire  de  très- 
considérables  ;  car  puisqu’elle  suppose  formellemen  t  la  préexis¬ 
tence  d’un  liquide  chargé  de  molécules  siliceuses,  elle  obli¬ 
gerait  à  répondre  d’abord  aux  questions  suivantes  : 

a°.  Existe-t-il  clans  la  nature  un  fluide  capable  de  dissoudr© 
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la  silice?  (On  ne  répon droit  pas,  je  pense ,  que  ceïa  est  prouvé 
par  le  fait,  car  ce  seroit  supposer  ce  qui  est  en  question.  )  Je 
sais  bien  qu’on  a  dit  que  les  eaux  bouillantes  des  volcans  d’Is¬ 
lande  lenoient  du  quartz  en  dissolution  à  l’aide  d’une  ma¬ 
tière  alcaline,  et  sur-tout  de  la  chaleur  prodigieuse  qu’elles 
éprouvoient  dans  le  sein  de  la  terre  ;  mais  les  couches  de  craie 
et  de  pierre  calcaire,  qui  souvent  sont  remplies  Je  coquilles  à 
noyau  siliceux,  ne  contiennent  ni  le  feu  des  volcans,  ni  des 
amas  de  soude  et  de  potasse. 

2°.  Si  ce  liquide  quartzeux  eût  existé  dans  ces  bancs  calcaires 
en  assez  grande  abondance  pour  remplir  un  nombre  infini 
de  coquilles,  comment  se  feroit-il  qu’on  n’en  apperçût  pas 
la  moindre  trace  dans  la  matière  calcaire  qui  les  environne  ; 
ainsi  que  je  fai  déjà  observé  à  l’égard  des  couches  sablon¬ 
neuses  qui  contiennent  les  bois  pétrifiés  en  agate?  Cependant 
il  n’est  rien  arrivé  de  semblable. 

3°.  Pourquoi  le  prétendu  liquide  siliceux  s’est-il  si  souvent 
écarté  des  loix  de  l’hydrostatique  quand  il  est  venu  remplir 
les  coquilles?  car  si  l’on  jette  les  yeux  sur  la  tranche  d’un 
banc  calcaire  horizontal,  rempli  de  coquilles  u nival ves,  fort 
alongées ,  telles  que  les  vis ,  on  verra  qu’elles  sont  disposées 
dans  toutes  sortes  de  situations  :  les  unes  ont  la  bouche  beau¬ 
coup  plus  basse  que  le  sommet  du  cône  ;  d’autres  sont  incli¬ 
nées  dans  le  sens  contraire  :  d’autres  enfin  sont  dans  une 
situation  à-peu-près  horizontale. 

Or,  il  arrive  très-fréquemment  que  celles  dont  l’ouverture 
est  en  bas  et  la  pointe  fort  relevée  au-dessus  de  la  ligne  hori¬ 
zontale  ,  se  trouvent  ou  totalement  remplies  d’un  noyau  de 
silex ,  ou  bien  çe  noyau  n’occupe  que  la  partie  la  plus  voisine 
de  la  pointe  ;  celle  par  conséquent  où  l’intromission  d’un  fluide 
n’a  nulle  vraisemblance. 

Et  parmi  celles  qui  sont  dans  la  situation  la  plus  favorable 
à  cette  intromission ,  on  en  voit  un  grand  nombre  qui  sont 
absolument  vides,  tout  à  côté  de  quelques  autres  qui  se  trou¬ 
vent  remplies  d’un  noyau  de  silex.  Quelle  pourroit  être  la 
cause  de  cette  prédilection  ?  C’est  ce  qu’il  seroit  bien  difficile 
de  dire  ,  dans  l’ hypothèse  de  M.  Haiiy. 

Il  est  donc  évident  qu’il  faut  avoir  recours  à  une  autre  ex¬ 
plication  qu’à  celle  donnée  par  ce  savant ,  qui  paroi t  tout  à- 
fait  insuffisante;  tandis  qu’au  contraire  la  théorie  des  gaz  satis¬ 
fait  à  tout,  et  n’est  contredite  par  aucun  des  faits  que  présente 
la  nature.  En  effet,  l’on  peut  très-bien  supposer  qu’un  fluide 
gazeux  pénètre  la  masse  entière  d’une  substance  aussi  poreuse 
que  la  craie  ;  et  comme  ce  fluide  ne  peut  produire  la  matière 
du  silex  que  par  sa  combinaison  avec  les  fluides  contenus 
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dans  les  corps  organisés,  il  ne  convertit  en  silex  que  la  subs¬ 
tance  même  du  mollusque  renfermé  dans  la  coquille.  Quand 
la  partie  antérieure  de  ce  corps  qui  est  la  plus  exposée  aux 
atteintes  des  agelis  extérieurs  s’ett  trouvée  altérée  par  la  putré¬ 
faction  ou  dévorée  par  quelque  ennemi;  il  n’y  a  eu  que  la 
partie  restante  pu  ait  formé  le  noyau  siliceux  qu’on  trouve 
vers  la  pointe  de  la  coquilie. 

Quand  ranimai  s’est  trouvé  totalement  décomposé,  la  co¬ 
quille  est  demeurée  vide,  ou  n’a  été  remplie  que  par  la  craie 
même ,  lorsque  celle-ci  se  trouvoit  dans  un  état  pâteux. 

Le  test  des  oursins  et  les  écailles  des  coquillages  sont  de¬ 
meurés  le  plus  souvent  dans  leur  état  naturel,  ou  n’ont  été 
convertis  qu’en  spalli  calcaire,  de  même  que  les  beleumii.es, 
attendu  que  ces  corps  contiennent  trop  peu  de  matière  ani¬ 
male,  et  qu’elle  y  est  trop  masquée  par  la  terre  calcaire  dont 
ils  sont  composés,  pour  donner  prise  à  la  pétrification  sili¬ 
ceuse  ;  mais  ils  peuvent  être  facilement  convertis  en  spath  cal¬ 
caire  par  une  eau  chargée  d’acide  carbonique  qui  opère  insen¬ 
siblement  la  cristallisation  de  leurs  molécules. 

Je  pourrais  présenter  beaucoup  d’autres  considérations 
propres  à  confirmer  la  théorie  de  la  pétrification  siliceuse  par 
le  moyen  des  fluides  gazeux  ;  mais  je  me  bornerai  à  rappeler 
le  phénomène  de  la  formation  des  agates ,  des  calcédoines  vfc 
autres  pierres  de  cette  nature,  dans  la  lave  et  les  tufs  volca¬ 
niques  ;  car  je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  expliquer  d’une 
manière  plausible  celle  lapidification  ,  autrement  que  par  la 
théorie  des  gaz. 

On  voit  des  laves  poreuses  dont  les  alvéoles  sont  tellement 
multipliées,  que  dans  le  principe  elles  ont  dû  avoir  autant  de 
vide  que  de  plein.  Aujourd’hui  ces  mêmes  alvéoles,  qui  ont 
quelquefois  un  pied  de  diamètre,  sont  remplies  par  des  boules 
d'agate  ou  de  calcédoine  ;  de  sorte  que  la  pesanteur  de  la 
masse  totale  doit  être  pour  le  moins  double  de  ce  qu’elle  étoit 
dans  le  temps  où  la  lave  a  coulé. 

Or  ,  d’où  pourrait  -  on  raisonnablement  supposer  que  fût 
venue  cette  prodigieuse  quantité  de  matière  calcédonieuse  ? 
En  admettant  même  qu’il  n’3'  eût  pas  d’augmentation  dans  le 
poids  total  de  la  masse,  011  ne  pourrait  pas  supposer  que  cette 
matière  eût  été  fournie  par  la  lave  elle-même,  puisqu’elle  n’a 
rien  perdu  de  sa  densité  d’une  manière  sensible.  On  verrait 
d’ailleurs  quelques  vestiges  de  cette  matière  calcédonieuse 
dans  la  substance  même  de  la  lave,  sur-tout  auprès  des  alvéoles 
qui  en  sont  remplies,  et  l’on  appercevroit  une  espèce  de  tran¬ 
sition  de  la  boule  de  calcédoine  à  la  lave  qui  l’environne  ;  mais 
c’est  ce  qui  n’arrive  point;  la  ligne  de  démarcation  est  par- 
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faitement  neüe  et  tranchée:  ici  tout  est  calcédoine,  là  tout  est 
lave  pure.  Il  en  est  de  même  à  l’égard  clés  stalactites  calcédo- 
nieuses;  j’en  ai  plusieurs  qui  sont  encore  adhérentes  à  la  lave 
même  d’où  elles  ont  découlé,  et  cette  lave  n’est  pas  plus  sili¬ 
ceuse  que  celle  qui  forme  les  parois  des  alvéoles.  Dans  tous  ces 
cas,  la  calcédoine  paroît  être  complètement  étrangère  à  la  lave, 
quoiqu'il  soit  bien  évident  qu’elle  a  été  formée  dans  fa  lave 
même. 

11  ne  reste  donc  ,  à  ce  qu’il  me  semble  ,  d’autre  manière 
d’expliquer  ce  phénomène,  que  de  recônnoître  que  ce  sont 
des  fluides  gazeux  qui  ont  pénétré  la  lave  et  qui  se  sont  com¬ 
binés  avec  d’autres  fluides,  soit  gazeux,  soit  à  l’état  liquide, 
renfermés  dans  les  soufflures  qui  contenoient  probablement 
un  principe  phospborique  analogue  à  celui  qui  se  trouve  dans 
les  animaux. 

Ce  principe  phospborique  joue  un  grand  rôle  dans  les  phé¬ 
nomènes  volcaniques ,  ainsi  que  je  l’établis  dans  ma  théorie 
des  volcans,  dont  toutes  les  bases  (et  notamment  celle-ci)  ont 
été  adoptées  par  le  savant  observateur  Breislak,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  chap.  vu  de  son  Voyage. ,  quoiqu’il  ait  oublié 
d’indiquer  la  source  où  il  avoit  puisé  la  théorie  qu’il  donne 
comme  la  sienne.  Voyez  Volc  an. 

Nous  avons  d’ailleurs  un  fait  analogue  et  qui  nous  met  sur 
la  voie  pour  expliquer  celte  lapidification,  c’est  l’exemple  du 
gaz  fluorique  imprégné  d’un  principe  siliceux ,  qui,  par  le  seul 
contact  avec  l’eau,  forme  subitement  une  matière  quarlzeuse. 
Pourquoi  donc  refuseroit-on  d’admettre  que  la  nature  fasse 
ce  que  nous  pouvons  ébaucher  nous-mêmes,  et  qu’avec  ses 
puissans  moyens  elle  l’opère  d’une  manière  infiniment  plus 
parfaite?  (Pat.) 

PETRI  LITE,  nom  donné  par  Kiwan  au  feldspath  cubi¬ 
que.  Voyez  Feed-spath.  (Pat.) 

PETROCHELIDON.  C’est  dans  quelques  auteurs  grecs 
le  nom  du  martinet  noir.  (S.) 

PETROLE.  V oyez  Bitumes.  (  Pat.  ) 

PËTROMYZON ,  Petromyzon ,  genre  de  poissons  de  la 
division  des  chondroptérigiens  ,  dont  le  caractère  consiste  en 
sept  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté  du  cou  ;  un  évent 
sur  la  nuque,  et  point  de  nageoires  pectorales. 

Ce  genre,  qui  dans  toutes  les  méthodes,  dans  tous  les  sys¬ 
tèmes  ,  est  placé  à  la  tête  ou  à  la  queue  des  autres  poissons, 
renferme  des  espèces  qui,  par  la  simplicité  de  leurs  organes 
extérieurs  ,  semblent  en  effet  ouvrir  ou  fermer  celte  grande 
classe  d’animaux,  la  lient  sur-tout  très-bien  avec  celle  des  rep¬ 
tiles  ,  division  des  serpens ,  dont  elles  ont  la  forme  générale  et 
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même  quelqu'une  des  habitudes;  elles  la  lient  également  avec 
celle  à-as  vers. 

La  conforma  lion  intérieure  des  pétromyzons  diffère  de 
celle  dès  autres  poissons.  L'ouverture  de  la  bouche  esl  suscep¬ 
tible  de  changer  de  forme  à  la  volonté  de  l’animal  ;  les  dents 
sont  creuses,  renfermées  à  leur  base  dans  des  capsules  char¬ 
nues  ,  et  non  attachées  aux  mâchoires  ;  la  langue  est  en  forme 
de  croissant,  et  garnie  en  ses  bords  de  très-petites  dents  ;  ies 
organes  de  la  respiration  sont  composés  de  quatorze  petites 
bourses,  sept  de  chaque  côté,  ayant  chacune  une  ouverture 
en  dehors  et  deux  en  dedans  ;  l’eau ,  après  avoir  déposé  son 
air  dans  ces  bourses,  sort  par  la  bouche  ou  par  l’évent  de  la 
nuque  ;  plus  souvent  l’eau  qui  est  entrée  par  la  bouche  ou  par 
l’évent  sort  par  les  trous  extérieurs  des  bourses.  Ces  organes 
ont  encore  la  propriété  d’absorber  l’air  qui  se  trouve  dans 
l’intérieur ,  de  faire  un  vide  qui  permet  à  l’animal  de  se  fixer, 
parla  bouche,  sur  les  corps  solides  d’une  manière  extrême¬ 
ment  forte. 

Les  parties  solides  des  pétromyzons  se  réduisent  à  une  lon¬ 
gue  corde  cartilagineuse  qui  renferme  la  moelle  vertébrale 
sans  aucune  côte;  leur  canal  alimentaire  est  sans  sinuosités 
ou  appendices;  leur  cœur  très-gros  et  leurs  ovaires  plus  que 
tous  les  autres  organes  intérieurs  pris  en  masse. 

Ces  poissons  sont  vivipares,  et  pondent,  au  printemps,  un 
très-grand  nombre  d’œufs  que  le  mâle  féconde  à  la  manière 
des  autres  poissons.  (  Voy.  au  mot  Poisson.)  Ils  peuvent  perdre 
sans  mourir  de  très-grandes  portions  de  leur  corps.  Il  n’est  pas 
vrai ,  comme  on  l’a  prétendu ,  qu’ils  soient  privés  des  organes 
de  l’ouïe. 

Ou  compte  neuf  espèces  de  pétromyzons ,  savoir: 

Le  Pétromyzon  lampruie  ,  Petromzyoïi  marinus  Linn.,  qui  a 
vingt  rangées  de  dents  ou  environ  ;  le  dos  verdâtre  ,  marbré  de  brun  , 
et  le  ventre  argenté.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  77  ;  dans  Lacépède , 
vol.  1  ,  pl.  1  ;  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Poissons  ,  faisant  suite  au 
Jluffon ,  édit,  de  DélerviJle,  vol.  g,  p.  go,  et  dans  beaucoup  d’autres 
ouvrages.  On  le  trouve  dans  tes  mers  d’Europe,  d’Asie  et  d’Arrie- 
rique  ,  d’où  il  remonte  dans  les  rivières ,  au  printemps ,  pour  y  rester 
tout  l’été. 

Ce  poisson  parvient  à  une  grosseur  considérable,  six  ou  huit  pieds 
de  long,  et  quatre  pouces  de  diamètre  ;  sa  bouche,  le  plus  souvent  de 
forme  ovale,  outre  les  dents  déjà  indiquées  ,  en  a  deux  plus  grandes 
antérieurement,  et  sept  postérieurement  ;  ses  yeux  sont  ronds  et  en¬ 
tourés  de  deux  rangées  de  petits  trous  ,  qui  laissent  couler  une  humeur 
visqueuse  propre  à  enduire  le  corps  et  à  le  rendre  plus-souple  el  plus 
glissant;  le  tronc  est  cylindrique,  couvert  d’une  peau  qui  ne  présente 
point  d’écaiiles  visibles  pendant  la  vie  de  l’animal;  il  manque  de  na- 


gëoîres  Rectorales  et  ventrales ,  et  en  a  deux  sur  îe  dos ,  maïs  elles  sou 6 
petites. 

Les  vers  marins  et  fluviatiles ,  de  très-petits  poissons,  des  cha¬ 
rognes,  etc.  servent  de  nourriture  aux  péiromyzons  lamproies  ,  ôu 
plus  simplement  aux  lamproies  ,  qu’on  appelle  aussi  pibales  pendant 
leur  jeunesse,  dans  quelques  cantons  de  la  France.  Elles  sont  elles- 
mêmes  la  proie  des  brochets,  des  silures ,  des  loutres ,  etc.  contre  les* 
quels  elles  n’ont  d’autre  moyen  de  défense  que  l’agilité  de  leur  fuite  et 
l’habitude  de  se  tenir  la  plupart  du  temps  cachées  dans  la  boue,  dans 
les  irons  du  rivage  ou  sous  les  dunes. 

Comme  l’anguille ,  avec  laquelle  elle  a  de  grands  rapports,  la  lam~ 
proie  nage  par  ondulations  latérales,  à  la  manière  des  serpens  ;  elle 
rampe  aussi  fort  bien  sur  terre  ,  où  elle  peut  rester  long-temps  sans 
inconvénient,  pourvu  qu’il  ne  fasse  pas  trop  chaud.  Elle  s’attache 
avec  tant  de  force  aux  corps  solides ,  par  le  moyen  de  sa  bouche,  qu’on 
a  enlevé,  avec  une  lamproie  de  trois  livres,  unepierre  de  douze  livres 
quatre  laquelle  elle  étoit  fixée.  Il  paroîl ,  contre  l’opinion  des  anciens  , 
qu’elle  vit  long-temps,  quoiqu’elle  croisse  assez  promptement.  Elle 
multiplie  beaucoup. 

La  chair  de  la  lamproie  est  très-délicate  ;  mais  quand  elle  est  trop 
grasse,  elle  est  difficile  à  digérer.  Lorsqu’elle  sort  de  la  mer,  elle  est 
plus  tendre  et  plus  savoureuse  que  lorsqu’elle  a  séjourné  long  temps 
dans  les  rivières.  On  la  mange  ordinairement  cuite  dans  l’eau  et  à  lu 
saucé  blanche,  ou  cuite  sur  le  gril  eL  à  la  sauce  piquante.  On  en  fait 
aussi  d’excellens  pâtés. 

On  prend  les  lamproies  à  la  louve,  à  la  nasse  ou  dans  les  filets  ;  on 
les  prend  aussi  à  la  main  et  à  la  fouène,  pendant  la  nuit ,  au  moyeu 
du  feu.  Il  est  certaines  rivières  où  elles  sont  si  abondantes,  qu’on  ne 
peut  les  consommer  fraiclies.  Dans  ce  cas, il  est  avantageux,  à  l’exemple 
des  pêcheurs  du  nord  de  l’Allemagne,  de  les  faire  cuire  sur  le  gril  « 
et  de  les  mettre  dans  des  barils  avec  une  saumure  composée  de  vi¬ 
naigre ,  de  sel  ,  de  feuilles  de  laurier,  de  thym  et  de  poivre  :  elles  sé 
conservent  très-bien  ainsi  plusieurs  mois,  sur-tout  lorsqu’on  les  tient 
dans  une  cave. 

Le  PÉtromyzon  FRicKA  ,  Pelro/nyzon  fluviatilis  Linn.  ,  a  la 
seconde  nageoire  du  dos  anguleuse  et  réunie  avec  celle  de  la  queue* 
il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  78;  dans  le  Buffon  de  Déterville,  voh  9, 
j).  90  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  se  pêche  pendant  l’hiver, 
dans  les  lacs  et  dans  les  rivières,  d’où  il  est  remonté  de  la  mer.  8a 
longueur  surpasse  rarement  quinze  pouces.  Une  seule  rangée  de  dents 
dans  la  bouche  ,  un  corps  noirâtre  en  dessus  et  bleu  en  dessous  le 
distinguent  suffisamment  des  petits  de  l’espèce  précédente.  On  eu 
prend  d’immenses  quantités  dans  le  nord  de  l’Europe  et  en  Angleterre  , 
où  on  le  prépare  comme  le  précédent,  pour  être  envoyé  au  loin.  Ou 
eu  emploie  beaucoup  pour  servir  d’appât  dans  la  pêche  de  la  morue 
et  du  turbot.  Ils  sont  beaucoup  meilleurs  l’hiver  que  l’été.  Ils  ont  la 
vie  dure,  et  peuvent  être  conservés  plusieurs  jours  hors  de  l’eau 
lorsqu’il  fait  froid.  11  n’est  pas  rare  eu  France,  où  il  est  connu  sous 
les  noms  de  petite  lamproie  ou  de  lamproie  de  rivière  ;  mais  il  net 
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paroît  pas  que  nulle  part  on  en  lire  un  parti  avantageux  en  îe  con« 
«ervant.  Il  s’apprête  comme  la  lamproie. 

Le  Petromyzon  lamprovon  ,  Petromyzon  branchialis  Linn  ,  a  lar 
seconde  nageoire  du  dos  très-étroite  et  non  anguleuse  ;  deux  appen¬ 
dices  de  chaque  côté  du  bord  postérieur  de  la  bouche.  Il  est  figuré 
dans  Blocli  ,  pl.  86  ;  dans  Lacépède  ,  vol.  ]  ,  pl.  2 ,  et  dans  le  Buffon 
de  Délerville,  vol.  9,  p.  go.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des  rivières 
dont  les  eaux  sont  pures,  el  même  dans  les  très-petits  ruisseaux  des 
montagnes.  On  le  connciî  sous*  le  nom  de  sept  œils  et:  de  chatillon , 
dans  quelques  cantons  de  la  France.  Sa  longueur  surpasse  rarement 
six  pouces.  Il  ne  va  pas  à  la  mer,  se  nourrit  de  vers,  d’inseqles  et 
Sur-tout  de  charogne.  Il  se  cramponne  avec  l’orce  sur  les  corps  solides. 
J’en  ai  vu  un  jour  des  milliers  attachés  à  la  vanne  d’un  moulin,  dans  le 
courant  de  l’eau  ,  contre  lequel  ils  sembloient  vouloir  remonter.  J’en 
ai  pris  de  grandes  quantités  avec  tics  nasses  serrées ,  dans  lesquelles  je 
plaçois  des  tripes  de  volailles.  Il  est  très-bon  à  manger  en  friture; 
mais  il  est  repoussé  par  beaucoup  de  personnes  ,  à  cause  de  sa  ressem¬ 
blance  avec  un  lombric ,  et  parce  que  dès  qu’il  y  a  une  charogne 
dans  un  ruisseau,  elle  en  est  bientôt  couverte.  C’est  un  excellent  appât 
pour  la  pèche  du  brochet,  de  la  truite  el  autres  poissons  voraces, 
parce  qu’il  a  la  vie  dure,  se  remue  à  l  haineçon  ,  et  est  d’une  grosseur 
convenable  à  l’objet  qui  l’y  a  fait  mettre. 

Les  muscles  du  corps  de  ce  poisson  sont  conformés  de  manière 
qu’il  semble  annelé.  Sa  couleur  est  verdâtre  sur  le  dos,  jaune  sur  les 
côtés,  et  blanc  sous  le  ventre;  il  11’a  point  de  dents  antérieures,  ce 
n’est  que  sur  le  fond  de  la  bouche  qu’on  en  voit  cinq  à  six  ;  ses  yeux 
sont  très-petits  et  voilés  par  une  membrane. 

Le  Petromyzon  de  planer  a  le  corps  annelé,  et.  la  circonférence 
de  la  bouche  garnie  de  papilles  aiguës.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  88  ; 
dans  Laeepède,  vol.  1  ,  pl.  3  ,  el  dans  le  Buffon  de  Délerville,  vol.  9, 
p.  90.  On  le  trouve  dans  les  ruisseaux  d’Allemagne.  Il  se  rapproche 
du  précédent  pour  la  forme  et  la  grandeur,  mais  sa  bouche  est  fort 
différente. 

Le  Petromyzon  rouge  a  les  yeux  très-petits;  la  partie  du  corps 
où  sont  placées  les  branchies  ,  pins  grosse  ;  les  nageoires  d,n  dos  très- 
basses,  celle  de  la  queue  lancéolée;  la  couleur  générale  rouge.  11  se 
trouve  à  l’embouchure  de  la  Seine,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
sept- œil  rouge .  Il  est  de  la  grandeur  des  préeédens. 

Le  Petromyzon  sucet  a  l’ouverture  de  la  bouçhe  très-grande  et 
plus  large  que  la  tète  ;  un  grand  nombre  de  dents  petites  et  de  couleur 
orange;  neuf  dents  doubles  auprès  du  gosier.  Il  a  été  pêché  dans  les 
mêmes  lieux  que  le  précédent  11  s’attache  au  ventre  des  clupées  aloses 
el  dit  quelques  autres  poissons  à  peau  tendre,  et  suce  leur  sang.  Ce 
fait  Sert  encore  à  lier  les  pélromyzons  aux  vers,  par  l’intermède  des 
lertièes,  qui  s'attachent  aussi  aux  poissons.  Voyez  au  mot  Lernée. 

Ces  deux  dernières  espèces  ont  été  observées  par  Noël,  de  Rouen  , 
qui  en  a  fait  part  à  Lacépède. 

Le  Petromyzon  argenté  a  les  dents  jaunes  et  placées  très-avant 
dans  la  bouche;  la  mâchoire  inférieure  garnie  de  dix  dents  poinlues. 
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très-voisines  Tune  de  l’autre  et  arrangées  sur  une  ligne  courbe  ;  d’autres 
dénis  cartilagineuses  et  placées  des  deux  côtés  d'une  plaque  égale¬ 
ment  cartilagineuse;  la  télé  alongée;  la  ligne  latérale  très-visible;  la 
dorsale  Irès-échancrée  en  demi-cercle;  la  caudale  lancéolée  ;  la  cou¬ 
leur  argentée.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pî.  416.  et  se  trouve  dans 
l’Inde. 

Le  P étromyzon  sept-œsil  a  le  diamètre  longitudinal  de  l’ouver¬ 
ture  de  la  bouche  plus  long  que  le  plus  grand  diamètre  transversal  du 
corps  ;  l’ensemble  du  corps  et  de  la  queue  presque  conique  ;  la  dorsale 
très-peu  découpée  et  très-arrondie  dans  ses  deux  parties;  la  caudale 
spatulée;  la  partie  supérieure  d’un  gris  plombé,  et  l’inférieure  d’un 
blanc  jaunâtre.  Il  est  figuré  dans  Lacépède  ,  vol.  4,  pi.  5.  On  le  pêche 
en  abondance  dans  la  basse-Seine  et  rivières  y  afîluentes,  où.  il  est 
connu  sous  le  nom  de  grosse  sepl-œil.  11  est  de  la  grandeur  des  pré— 
cédens,  c’est-à-dire  de  six  à  sept  pouces. 

Le  Pétromyzon  noir  a  l’ouverture  de  la  bouche  très-petite  ;  l’en¬ 
semble  du  corps  et  de  la  queue  presque  cylindrique;  les  deux  parties 
de  la  dorsale  très-arrondies  et  presqu’aussi  courtes  que  la  caudale, 
celle  dernière  nageoire  spatulée;  le  dos  noir,  et.  le  ventre  argenté. 
Il  est  figuré  dans  Lacépède  ,  vol.  4  ,  pl.  i5.  Il  se  trouve  avec  le  pré¬ 
cédent,  et  est  connu  sous  les  noms  de  petite  sept-œil ,  de  cousue  et 
d’ ureteur.  Il  a  environ  quatre  pouces  de  long.  (B.) 

PÉTROSILEX,  espèce  de  pierre  de  nature  silicée 9  d’une 
contexture  simple  et  uniforme,  mais  d’un  grain  moins  fin, 
d’une  pâte  moins  pure,  moins  homogène,  moins  translucide 
que  ceile  du  silex ,  mais  moins  opaque  que  celle  du  Jaspe);  le 
pe.trosileX  tient  à-peu-près  le  milieu  entre  F  un,  et  l’autre  :  sa 
cassure  est  bien  moins  conchoïde  que  la  leur;  elle  est  écail¬ 
leuse,  à  grandes  écailles  très-minces.  Il  est  un  peu  moins  dur 
que  le  cpiartz ;  il  donne  néanmoins  de  vives  étincelles  sous  le 
choc  de  l’acier. 

Les  célèbres  observateurs  Sa  assuré  et  Dolomieu  distinguent 
deux  espèces  de  pétrosilex ,  l’un  primitif  et  l’autre  secondaire. 
Saussure  les  nomme  palaïôpètre  et  nêopètre ,  c’est-à-dire  Van- 
cien  et  le  nouveau.  Il  considère  le  dernier  comme  répondant 
au  hornstein  de  Werner;  mais  il  paroÎL  qu’aujourd’hui  les 
minéralogistes  allemands  les  réunissent  Fun  et  l’autre  sous  ce 
même  nom  de  hornstein .  La  distinction  introduite  par  les 
minéralogistes  français  est  néanmoins  trop  bien  fondée  pour 
qu’on  puisse  la  rejeter. 

JPétrosilex  primitif. 

L e palaïopetre  de  Saussure,  ou  pétrosilex  proprement  dit ,  est  une 
roche  primitive  qui  entre  souvent  pour  beaucoup  dans  la  composi¬ 
tion  des  montagnes  schisteuses,  et  qui  forme  même  presque  à  elle 
seule  des  montagnes  entières. 
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Le pétrosilex  se  présente  sous  plusieurs  formes  différentes  :  t°.  on 
îe  voit  en  grandes  niasses  irrégulières ,  ou  d’une  forme  cuboïde  ou 
rbamboïdale,  comme  la  plupart  des  roches  primitives;  2°.  sous  la 
forme  de  couches  schisteuses  composées  de  grands  et  beaux  feuillets  , 
tantôt  parfaitement  plans,  tantôt  plus  ou  moins  onduleux;  3°.  sous 
la  forme  de  brèche;  4?.  formant  le  fond  d’une  roche  porphyrique; 

faisant  partie  des  schistes  cornés,  où  ses  feuillets  alternent  avec 
peux  où  dominent  la  hornblende  ,  le  mica ,  le  feld-spat/i ,  etc. 

Sa  couleur  la  plus  ordinaire,  est  le  gris  tirant  sur  Je  vert  ou  sur  le 
bleu  ,  passant  quelquefois  au  noirâtre  :  on  trouve  un  pétrosilex  rou¬ 
geâtre  à  Sabla  en  Suède,  mais  c’est  une  variété  peu  commune. 

Saussure  décrit  dqs  rochers  de  pétrosilex  qui  se  trouvent  dans  la 
•vallée  du  Rhône,  auprès  de  Marligny,  et  qui  se  présentent  sous  dilïé— 
rentes  formes  :  le  premier  est  schisteux  ,  et  fait  partie  d’une  montagne 
composée  d'une  roche  calcaire  ,  primitive,  de  couleur  noirâtre,  dont 
les  couches  minces,  ondées,  sont  dans  une  situation  verticale,  et. 
couvertes  d'un  vernis  de  mica.  Le  pétrosilex  qui  se  trouve  adossé 
à  cette  roche  calcaire,  est  d'une  couleur  grise ,  il  est  dur,  sonore, 
translucide  ,  et  se  divise  en  feuillets  minces  ,  parfaitement  plans  et 
réguliers,  dont  la  situation  est  presque  verticale.  Ce  pétrosilex  lame!- 
feux  est  employé  dans  le  pays  aux  mêmes  usages  que  l’ardoise;  il 
pst  beaucoup  plus  durable,  et  moins  accessible  aux  impressions  des 
iluidesde  l'atmosphère.  (§.  1046.) 

Çespétrosilex  feuilletés  changent  peu  à  peu  de  nature,  en  admettant 
dans  les  interstices  de  leurs  feuillets  des  parties  de  feld-spatb.  Plus  loin, 
la  pierre  change  encore  ,  son  fond  demeure  bien  toujours  le  même  pé-~ 
trosilex ,  mais  son  tissu  est  moins  feuilleté;  elle  prend  l’apparence 
d’un  porphyre  à  base  de  pétrosilex .  Peu  à  •  peu  îe  rocher  change 
absolument  de  physionomie,  il  devient  jaunâtre ,  et  ses  couches  ne 
sont  plus  distinctes;  on  n’y  remarque  plus  qùe  confusion.  (§.  io5  1 .  ) 
A  quelque  distance  de  ces  pétrosilex  porphyrique  s ,  et  eu  approchant 
de  la  belle  cascade  de  la  pisse-vache  ,  Saussure  vit  encore  un  pétro — . 
silex  qui  paroît  être  une  continuation  des  précédens.  «  11  se  pré¬ 
sente,’  dit  Saussure,  sous  différentes  formes:  ici  pur,  en  masses  so¬ 
lides  et  compactes  ;  là,  pur  encore  ,  mais  feuilleté  ;  ailleurs  feuilleté 
encore,  mais  mêlé  de  lames  de  mica  et  de  grains  de  feld-spal/i « 
Auprès  du  village  de  Miville  ou  voit  que  ses  couches  sont  ver¬ 
ticales  ». 

et  J’ai  examiné  avec  soin,  ajoute  Saussure  cette  pierre  singulière  , 
dont  011  trouve  ici  des  masses  parfaitement  homogènes.  Elle  a  exté¬ 
rieurement  les  apparences  d’un  jade:  sa  couleur  est  verdâtre ,  demi- 
transparente  ;  elle  est  douce  au  toucher ,  fort  dure ,  et  donne  beau¬ 
coup  d’étincelles  contre  l’acier.  Mais  elle  a  un  grain  plus  fin  que  le 
jade  ;  elle  est  plus  fragile  et  n’est  point  aussi  dense;  car  la  pesanteur 
spécifique  du  jade  oriental ,  qui  est  plus  léger  que  les  nôtres  ,  est  d’en¬ 
viron  0000  ;  et  le  poids.de  cetlç  pierre  n’est  que  de  265q.  C’esL  donc 
bien  une  espèce  àe  pétrosilex .  Elle  se  fond  ,  mais  avec  peine  au  cha¬ 
lumeau  en  un  verre  blanc  transparent,  rempli  de  petites  bulles 
comme  celui  du  feldspath  ».  (§.  toôj.  ) 
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Saussure  a  fait  l’anayse  de  celle  pierre,  et  en  a  retiré: 


Silice . .  67,46 

Alumine.  . . 25, 1 5 

Carb.  de  chaux .  1,80 

Carb.  de  magnésie.  . .  1,28 

Fer .  2,  6 

Perle . 4,2b. 


J’ai  moi-même  observé  en  Sibérie  une  montagne  soùs-alpi'ne  dont 
le  sommet  est  en  entier,  composé  de  petrosilex ,  on  l'appelle  Ilevno— 
vdici-Sopka ,  la  montagne  du  Rapôntic  ;  elle  est  à  douze  lieues  au 
S.  E.  de  la  fameuse  mine  d’or  et  d’argent  de  Zméof  ou  Schlangen- 
berg,  dans  les  monts  A  llai  ,  entre  l’Ob  et  l’Yrtiche. 

La  forme  de  cette  montagne, est  remarquable,  et  n’est  point  ordi¬ 
naire  aux  montagnes  primitives.  Elle  est  isolée  de  toutes  parts  :  toutes 
ses  pentes  sont  douces,  et  après  trois  ou  quatre  heures  de  montée, 
on  arrive  à  cheval  jusqu’à  la  base  d’un  massif  de  rocher  qui  forme 
son  sommet.  Toul  Je  corps  de  la  montagne  est  couvert  de  la  plus  vi¬ 
goureuse  végétation  qui  dérobe  absolument  la  vue  du  sol.  Et  ce  grand 
rocher  noirâtre,  dont  les  faces  sont  aussi  nueset  aussi  droites  qu’un  mur, 
fait  unsingulier  contraste  avec  Je  reste  delà  montagne.  Ll  a.  la  forme  de  ce 
qu’on  appelle  en  fortification  un  pâle;  il  s’élève  brusquement  à  la  hau~ 
tour  de  deux  cents  pieds,  et  paroîtde  toutes  parts  également  inaccessible  « 
On  ne  peut  s’y  guinder  que  par  des  couloirs  extrêmement  difficiles,  et 
en  se  crainponaut  des  pieds  et  des  mains  dans  les  fentes  du  rocher* 
Le  dessus  présente  une  plate-forme  à-peu-près  horizontale  de  cinq 
cen  ts  pas  de  long  sur  deux  cents  pas  de  large.  Toul  ce  massif  énorme 
paroit  en  entier  composé  de  pétro'silex  :  la  plate-forme  est  couverte 
de  blocs  et  de  fragmens  qui  présentent  toutes  les  variétés  de  celle  ro¬ 
che.  On  en  voit  qui  sontlamelleux  et  divisibles  par  feuillets  ,  comme 
ceux  de  Martigny  ;  d’autres  sont  veinés  sans  être  feuilletés  ,  et  quel¬ 
quefois  ces  veines  sont  Irés-ouduîenses  sans  cesser  d’être  parallèles. 
Parmi  ces  blocs,  j’en  remarquai  sur  -  tout  un,  qui  étoit  d'un  grand 
volume  et  tout  composé  de  fragmens  de  petrosilex ,  si  parfaitement 
agglutinés  les  uns  avec  les  autres,  que  sans  les  veines  qui  éloient 
propres  à  chaque  fragment  ,  et  qui  le  faisoient  distinguer  des  fragmens 
voisins  ,  on  au  roi  f.  éu  quelque  peine  à  reconnoître  que  c’éloit  une 
brèche.  1.1  paroit  qu’ils  se  trouvoient  encore  dans  un  certain  étal  de- 
mollesse  quand  ils  ont  été  réunis  ,  car  quoique  leurs  angles  soient 
vifs,  on  en  voit  qui  ont  été  comprimés  et  qui  se  pénètrent  mutuel¬ 
lement. 

A  travers  ces  blocs  de  petrosilex  ,  j’en  ai  vu  quelques-uns  d’une 
horn-blende  noirâtre,  d’une  dureté  remarquable,  mais  qui  ne  don— 
11  oit  aucune  étincelle  sous  le  briquet.  La  plupart avoient  laforme  d’un 
prisme  triangulaire  fort  court,  à-peu-près  comme  la  moitié  d’un 
cube  qui  serait  coupé  suivant  une  de  ses  diagonales.  Il  y  avoit  aussi 
des  morceaux  de  petrosilex ,  qui  affectoienl  celte  forme  :  ceux-ci 
éloient  presque  noirs  ,  et  avoient  un  coup -d’œil  plus  vitreux  que  les 
autres. 
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Quoique  ïe  pétrosilex  de  ce  sommet  de  montagne  se  délite’  era 
grands  fragmens,  ainsi  qu’on  en  peut  piger  par  les  longues  traînée» 
de  débris  qui  environnent  sa  base  ,  néanmoins  il  paroii  peu  destruc¬ 
tible  :  je  n’en  ai  pu  trouver  que  deux  ou  trois  petits  fragmens  qui 
montrassent  quelques  signes  de  décomposilion  ;  mes  guides  me  dirent 
que  les  éboulemens  avoientlieu  dans  les  temps  d’orage  ,  el  que  chaque 
coup  de  tonnerre  occasionnait  un  ébranlement  si  violent  dans  le  ro¬ 
cher  ,  qu'il  s’en  délachoit  presque  toojours  quelques  portions. 

On  trouve  en  Sibérie  un  assez  grand  nombre  d’autres  montagnes 
ou  collines  qui  sont  en  grande  partie  composées  de  pétrosilex  ,  mais 
elles  ne  s’éloignent  pas  de  la  structure  ordinaire  des  montagnes  schis¬ 
teuses  primitives;  elles  se  rencontrent  principalement  dans  la  partie 
méridionale  des  monts  Oural ,  aux  environs  d’Oren  bourg.  On  les 
décore  du  nom  de  montagnes  de  jaspe ,  parce  qu’on  y  trouve  en  effet 
des  jaspes ,  même  fort  beaux,  mais  ils  y  sont  en  très-pelile  quantité, 
el  ce  ne  sont  jamais  que  les  couches  superficielles  exposées  au  contact 
de  l'atmosphère  ,  qui  méritent  le  nom  de  jaspe  :  dès  qu’on  pénètre  au- 
delà  ,  ce  n’est  plus  que  du  pétrosilex.  Je  possède  un  échantillon  de  jaspe 
vert  ,  que  j’ai  pris  dans  une  colline  de  la  Sibérie  orientale  ,  sur  les 
bords  du  fleuve  Amour,  dont  une  partie  est  encore  à  l’état  de  pétro¬ 
silex.  Voyez  Jaspe. 

Quelques  naturalistes  voudroient  réunir  le  pétrosilex  avec  le  feld¬ 
spath  :  mais  ce  sont  de  ces  associations  qui  sont  aussi  disparates  que 
celles  du  quartz  et  du  silex  ,  que  la  nature  rejette  à  grands  cris.  Ces 
substances  ont  des.  propriétés  qui  les  caractérisent  chacune  à  part 
d’une  façon  si  marquée,  qu’à  moins  de  vouloir  tout  confondre,  il 
est  impossible  de  ne  pas  les  séparer.  On  peut  dire  même  qu’il  y  a 
peu  de  substances  minérales  que  la  nature  ait  pris  soin  de  distinguer 
d’une  manière  plus  nette  que  le  feldspath  et  le  pétrosilex.  On  ne 
voit  jamais  le  moindre  signe  de  transition  de  l’un  à  l’autre  :  ie  feld¬ 
spath  présente  toujours  un  tissu  lamelleux  :  jamais  le  pétrosilex  ne 
montre  qu’un  tissu  compacte  ;  le  feldspath  entre  pour  beaucoup 
dans  la  composition  de  tous  les  granits  :  ie  pétrosilex  ne  s’y  rencontre 
jamais.  Le  pétrosilex  pur  forme  des  montagnes  entières  :  jamais  on 
n’a  vu  le  feldspath  former  de  grandes  masses,  et  sur-tout  sans  mé¬ 
lange  île  quartz,  d emica,  ou  d’autre  substance  distincte  de  la  sienne» 
Le  feld-spath  se  présente  fréquemment  en  cristaux  réguliers  :  jamais 
ïe  pétrosilex  n’offre  le  moindre  indice  de  cristallisation.  U  est  vrai 
qu’un  minéralogiste  allemand  avoit  cru  voir  un  cristal  de  pétrosilex  ; 
mais  les  auteurs  mêmes  qui  veulent  réunir  le  pétrosilex  Avec,  le  feld¬ 
spath,  ont  rejeté  celle  cristallisation  ,  attendu  qu’elle  n’étoit  pas  con¬ 
forme  aux  loix  de  la  cristallographie  ,  et  qu’on  doit  proscrire  avec 
soin  tout  ce  qui  pourroit  contrarier  une  aussi  savante  théorie,  au  lieu 
que  la  réunion  du  pétrosilex  au  feldspath ,  ne  contrarie  que  la  na¬ 
ture  ;  ce  qui  doit  être  fort  indifférent. 

Pétrosilex  secondaire. 

L’illustre  Saussure  a  donné  ïe  nom  de  pétrosilex  secondaire  ou  de 
néopètre ,  à  la  pierre  silicée  qui  paroît ,  comme  le  pétrosilex  pri-> 
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tnitif,  tenir  le  milieu  entre  le  jaspe  et  le  silex ,  mais  qui  ne  se  rcn- 
ton  Ire  que  dans  les  liions  de  formation  récente,  ou  dans  les  mon¬ 
tagnes  secondaires,  où  elle  joue  le  même  rôle  que  le  silex  ;  et  Wernet* 
paroissoit  alors  avoir  spécialement  consacré  à  cette  sorte  de  pierre 
le  nom  de  hornslein  ,  qui  peut  lur  convenir,  à  raison  de  sa  demi- 
transparence  et  de  sa  couleur  fauve  ou  noirâtre  qui  lui  donnent 
quelque  ressemblance  avec  la  corne  ;  et  Saussure  avoit  regardé  ce 
nom  de  hornsiein  comme  synonyme  de  son  néopêtre.  Mais  Wêrner 
ayant  donné  pareillement  le  nom  de  Hornsiein  â  des péirosilex  évidem¬ 
ment  primitifs  ,  tels  que  celui  qui  forme  la  base  de  son  hornstein-por - 
p/iyre ,  qui  est  le  même  porphyre  que  Saussure  a  vu  dans  les  environs 
de  Martigny,  il  est  évident  que  le  nom  de  hornsiein  (pris  dans  le  sens 
de  Werner  )  ne  sauroit  désigner  spécialement  le  péirosilex  secon¬ 
daire. 

Les  minéralogistes  qui  comptent  pour  quelque  chose  le  gisement 
et  le  mode  de  formation  des  minéraux,  pourroient  néanmoins  réser¬ 
ver  le  nom  de  hornsiein  au  péirosilex  de  formation  secondaire  qui 
se  trouve  dans  quelques  filons;  et  réunir  au  silex  celui  qui  se  forme 
dans  les  couches  calcaires  de  la  même  manière  que  le  silex  propre¬ 
ment  dit,  dont  il  n’est  eu  effet  qu’une  variété;  comme  on  peut  s’en 
a-surer  par  la  description  que  donne  Saussure  des  pierres  silicées  des 
environs  de  Vaucluse. 

Après  avoir  parlé  des  premiers  rochers  qui  sont  composés  de  cou¬ 
ches  alternatives  de  pierre  calcaire  et  de  grès,  il  ajoute  :  «On  trouve 
ensuite  des  rochers  de  pierre  calcaire  compacte,  dans  lesquels  on  voit 
des  veines  et  de  beaux  noyaux  de  péirosilex  secondaires  (  hornsiein 
de  TVerner ).  Ces  péirosilex  sont  disposés  sur  des  lignes  parallèles 
enlr’elles  et  aux  couches  de  la  pierre.  Il  y  en  a  de  très-grands ,  d’un 
pied  et  plus  de  diamètre ,  sur  cinq  à  six  pouces  d’épaisseur  ,  avec  une 
écorce  grise  dont  l’aspect  est  terreux.  Quelques-uns  de  ces  noyaux 
sont  composés  de  couches  concentriques  ;  les  unes  brunes  ,  les  autres 
grises.  Les  brunes  sont  d’une  pierre  translucide  d’un  brun  de  café 
foncé,  d’une  cassure  qui  approche  de  la  conchoïde ,  presque  lisse 
et.  très-peu  écailleuse.  Les  grises  sont  presque  opaques,  et  ont  une 
cassure  très-écailleuse  à  grosses  écailles.  Les  unes  et  les  autres  don¬ 
nent  beaucoup  de  feu  contre  l’acier . ;  les  unes  et  les  autres  se 

fondent ,  quoique  avec  peine ,  en  une  scorie  blanche  et  bulleuse . 

«Saussure  ajoute  que,  même  après  une  longue  digestion  dans  l’acide 
nitrique  ,  elles  sont  toujours  fusibles  au  chalumeau».  ($.  1546.  ) 

Or,  la  propriété  de  se  fondre  en  un  émail  blanc  et  bulleux  que 
possède  le  feldspah ,  et  qui  lui  est  commune  avec  le  péirosilex  pri- 
niitif,  étant  la  seule  raison  sur  laquelle  pussent  se  fonder  les  natura¬ 
listes  qui  vouloient  réunir  ces  deux  substances,  ii  faut  donc  qu’ils  y 
réunissent  aussi  le  péirosilex  secondaire ,  puisqu’il  jouit  également  de 
celle  propriété.  Et  comme  ces  memes  auteurs  conviennent  eux- 
mêmes  qu’il  faut  réunir  le  péirosilex  secondaire  au  silex  ,  et  que, 
d’un  autre  côté  ,  ils  réunissent  le  silex  au  quartz,  il  s’ensuivra  que 
le  feld-spath  ,  le  péirosilex  ,  le  silex  et  le  quartz  ,  ne  formeront 
qu’une  seule  et  meme  substance  dans  la  méthode  minéralogique  -,  mais 
cette  manière  de  simplifier  la  science  sera  peu  goûtée,  je  crois,  par 
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ceux  qui  prennent  la  peine  d’éludiër  les  minéraux  dans  leur  lieu 
natal ,  et  qui  voien  t  mieux  là  que  dans  les  tiroirs  d’un  cabinet ,  ce 
que  la  nature  entend  réunir  ou  séparer.  Vny.  Jaspe  et  Silex  .  (Pat.) 

PETUN-nom  anciennement  donné  au  Tabac.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PETUNT-ZÉ.  C’est  le  nom  que  les  Chinois  donnent  au 
feld- spath  qui  entre  dans  la  composition  de  la  porcelaine. 
Voyez  Ff,ld-spath-petunt-zé.  (Pat.) 

PETUVE;  c’est  ainsi  que  les  Provençaux  nomment  le 
grand-duc.  (S.) 

PEUCEDANE ,  Peucedanum,  genre  de  plantes  à  fleurs 
.polype talées  ,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des 
OxMBEELjfÈres  ,  dont  le  caractère  consiste  en  une  ombelle 
a  involucres  polyphylle§  et  réfléchis  ,  et  à  omhellules  à  invo- 
îu celles  polyphylies,  courts,  à  fleurs  jaunâtres  ,  composées 
d’un  calice  très-petit ,  à  cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq  pé¬ 
tales  oblongs ,  courbés  au  sommet  ,  égaux;  cinq  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur  slrié  surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  ovale  ,  légèrement  comprimé  ,  strié  ,  aminci 
sur  les  bords  et  presqu’ailé. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  de  plantes  à  feuilles  al¬ 
ternes  ,  décomposées  ,  à  ombellules  centrales  plus  courtes ,  et 
à  fleurs  du  disque  sujettes  à  avorter. 

La  plus  commune  et  la  plus  importante  à  connoître  est  le 
Peucedane  officinal  ,  qui  a  les  feuilles  divisées  eri  trois  ou 
cinq  parties  filiformes  ou  linéaires.  C’est  une  plante  vivace , 
de  deux  à  trois  pieds  de  haut ,  qu’on  trouve  abondamment 
dans  les  prés  humides  ou  les  marais  sujets  à  se  dessécher.  Sa 
racine  est  grosse  et;  longue  ,  noire  en  dehors  ,  et  rend  ,  lors¬ 
qu’on  l’incise,  une  liqueur  jaune  d’une  odeur  virulente  ou 
fétide  qui  porte  à  la  tête.  On  en  faisoit  autrefois  beaucoup 
d’usage  sous  le  nom  de  racine  de  queue  de  pourceau  .  comme 
hystérique ,  apéritive  et  béchique.  Son  suc  ,  épaissi,  passe 
pour  très -utile  dans  la  toux  opiniâtre,  dans  la  difficulté 
d’uriner  et  dans  les  maladies  de  nerfs.  Aujourd’hui  on  en  fait 
^Ifort  peu  d’usage.  Les  cochons  recherchent  beaucoup  cette  ra¬ 
cine,  et  ils  en  ont  bientôt  débarrassé  un  pré.  On  dit  débar¬ 
rassé  ,  parce  que  les  tiges  qu’elle  donne  nuisent  singulière¬ 
ment ,  par  leur  grandeur ,  à  la  production  du  fourrage ,  et 
que  les  bestiaux  les  repoussent. 

Le  Peucedane  des  prés,  Peucedanum  silaus ,  a  été  place 
par  Lamarck  parmi  les  LivÈches.  Voyez  ce  mot  (B.) 

FEUME  ,  Peumus y  genre  de  plantes  à  fleurs  polypélalées* 
de  l’hexandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice  à  six 
divisions  oblongnes  %  une  corolle  de  six  pétales,  arrondis ,  six 
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étamines  ,  un  germe  supérieur  presque  rond,  surmonté  d’un 
style  à  stigmate  oblique. 

Le  fruit  est  un  drupe  monosperme. 

Ce  genre  contient  quatre  espèces.  Ce  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes  ou  opposées,  dont  les  fruits  se  mangent,  et 
l’écorce  sert  à  tanner  les  cuirs.  La  pulpe  intérieure  des 
fruits  est  blanche  et  butyreuse,  et  le  noyau  contient  beaucoup 
d’huile. 

Les  peumes  croissent  au  Chili,  et  ont  été  mentionnés  par 
Molina.  (B.) 

PEUPLADE.  Ce  mot ,  dans  le  langage  des  pêcheurs  ,  est 
synonyme  du  mot  alvin.  Ü  indique  les  petits  poissons  qu’on 
conserve  lors  de  la  pêcîie  des  étangs,  pour  les  repeupler 
lorsqu’on  leur  rend  l’eau.  Voyez  aux  mots  Alvin  ,  Etano 
et  Poisson.  (B.) 

PEUPLIER,  Populus  Linn.  ( Dioêcîe  octandrie .),  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Amentagées  ,  qui  comprend  des 
arbres  indigènes  et  exotiques  ,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs 
unisexuelles.  Les  mâles  et  les  femelles  viennent  sur  des  pieds 
différens  ,  et  ont  un  calice  semblable  très-petit,  très-entier, 
fait  en  tube  et  tronqué  obliquement.  Ces  fleurs  sont  disposées 
sur  des  chatons  couverts  d’écailies  unifiores,  tuilées,  lâches, 
frangées  ,  palmées  ou  ciliées  à  leurs  bords  ,  et  insérées  sur  le 
milieu  du  pédoncule  de  chaque  fleur.  Dans  les  mâles  se 
trouvent  huit  étamines  saillantes ,  à  anthères  oblongues  et 
droites.  Dans  les  femelles  exisie  un  ovaire  simple,  entouré  à 
sa  base  par  le  calice  ,  sans  style ,  ou  en  ayant  un  très-court, 
avec  quatre  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges , 
k  deux  valves  ,  contenant  des  semences  aigrettées  et  lai¬ 
neuses. 

Dans  la  plupart  des  peupliers  ,  les  feuilles  sont  en  cœur  et 
triangulaires,  le  sommet  du  pétiole  comprimé  et  muni  quel¬ 
quefois  de  deux  glandes.  Les  boutons  à  fleurs  se  déve¬ 
loppent  avant  que  les  feuilles  paroissent ,  et  quelques-uns 
sont  remplis,  dans  leur  jeunesse,  d’un  suc  balsamique  et  aro¬ 
matique.  Ces  arbres  se  plaisent  sur  les  bords  des  eaux. 

Quâ  pinus  ingens  albaque  populus 
Umbram  hospitalem  consoeiare  amant 
Ramis  ,  et  obliquo  laborat 
Lympha  fugax  trepidare  rivo. 

Hor.  lib.  il y  od.  3 . 

La  longueur  et  l’applatissement  de  leurs  pétioles  rendent 
leurs  feuilles  très-mobiles  ;  Je  moindre  zéphyr  les  agite ,  et 
le  bruit  qu’elles  font  en  se  tournant  à  droile  et  à  gauche,  se 
mêle  au  murmure  de  l’onde  et  au  frémissement  des  roseaux. 
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Le  mouvement  des  feuilles  du  tremble  leur  est  particulier,  et 
a  fait  donner  à  cette  espèce  le  nom  qu’elle  porte.  Peu  d’arbres 
sont  plus  frais  à  la  vue  que  les  -peupliers .  Iis  offrent;  diffé¬ 
rentes  verdures.  On  les  distingue  généralement  en  peupliers 
blancs  et  en  peupliers  noirs.  Les  premiers  ont  la  surface  infé¬ 
rieure  de  leurs  feuilles  blanche  et  cotonneuse  ;  dans  les  se¬ 
conds,  les  feuilles  sont  lisses  des  deux  côtés  et  d’un  vert  plus 
ou  moins  foncé  ,  plus  ou  moins  clair;  il  y  a  une  espèce  qui 
a  la  feuille  soyeuse  et  argentée.  A  la  beauté  des  feuilles  se 
joint  celle  du  port. 

Les  peupliers  ont ,  en  général  ,  la  tige  droite,  et  une  tête 
ou  cime  tantôt  élancée  ,  tantôt  étalée ,  et  toujours  suffisam¬ 
ment  garnie  de  branches  qui  s’éloignent  plus  ou  moins  du 
tronc.  Presque  tous  ont  une  disposition  à  s’élever  ,  beaucoup 
plus  marquée  cependant  dans  le  peuplier  d’Italie ,  dont  les 
branches  prennent,  dès  le  bas  même  de  l’arbre,  une  direc¬ 
tion  perpendiculaire,  en  se  rassemblant  autour  de  la  lige. 
C’est  celui-ci  sans  doute  qu’Ovide  avoit  en  vue ,  lorsqu’il  a 
dit  que  les  dieux  ,  pour  consoler  les  Héléades  de  la  mort  de 
Phaëton,  leur  frère,  les  changèrent  en  peupliers ,  et  lors¬ 
qu’il  représente  ces  femmes,  levant  les  mains  vers  le  cie!  , 
étonnées  de  voir  leurs  bras  se  convertir  en  longs  rameaux. 

Ilia  dolet  fieri  longos  sua.  brachia  ramos. 

Tous  les  peupliers  sont  originaires  des  pays  tempérés  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique  septentrionale  ;  ils  croissent  et 
réussissent  dans  les  lieux  humides  et  marécageux  ,  dans  les 
terres  grasses  et  fraîches.  Cependant  on  ne  doit  pas  en  con¬ 
clure  que  des  terres  d’une  qualité  différente  et  sèche  ne 
puissent  pas  fournir  à  la  substance  de  ces  arbres  ,  sur-tout  de 
quelques  espèces.  Ils  y  font ,  il  est  vrai ,  moins  de  progrès  que 
dans  des  lieux  bas.  Duhamel  a  remplacé  avec  succès,  par  des 
peupliers  blancs  ou  grisâtres ,  q  uelques  ormes  que  le  vent  avoi  t 
abattus.  Ces  peupliers  ont  atteint  et  même  dépassé  la  hauteur 
des  ormes,  et  ont  pris  une  grosseur  proportionnée  à  leur  élé¬ 
vation. 

cc  Les  racines  des  peupliers ,  dit  Fougeroux  de  Bondaroy 
sur  les  dijferens  esp.  de  Peuplé) ,  courent ,  rampent 
sous  terre  ,  et  s’étendent  souvent  très-loin  pour  gagner  celle 
qui  est  plus  substantielle  et  qui  peut  leur  donner  pins  de 
nourriture.  J’ai  été  à  portée  de  m’assurer  qu’il  ne  convient 
pas  de  planter  ces  arbres  profondément ,  car  ils  dépérissent  , 
à  moins  qu’il  ne  sorte  des  racines  nouvelles  au-dessus  de  celles 
qui  sont  enfoncées  en  terre  ,  lesquelles ,  pour  lors ,  réparent 
la  faute  de  celui  qui  les  a  plantés  ;  les  plus  basses  meurent  et 
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pourrissent.  Cepéîidant  il  résulte  de  ceci  un  inconvénient, 
c’est  que  s’il  vient  des  ouragans  lorsque  la  terre,  où  les  arbres 
sont  plantés  ,  est  humectée  par  des  pluies,  ils  sont  déracinés 
et  enlevés  avec  leurs  mottes  ;  c’est  ce  qui  est  arrivé  en  1777  à 
des  allées  entières  de  peupliers  noirs  et  de  peupliers  blancs.  De 
cette  différente  disposition  de  racines  qui  s’étendent  plus  ou 
moins,  qui  sont  foibleset  menues,  il  suit  que  les  grands  vents 
ne  produisent  pas  le  même  effet  sur  les  différentes  espèces  de 
peupliers,  car  s’ils  déracinent  les  peupliers  noirs  et  les  gri¬ 
sailles  ,  ils  cassent  la  tige  du  peuplier  de  la  Caroline ,  dont  le 
bois  est  tendre  ,  et  olire  ,  par  le  grand  nombre  et  la  largeur 
de  ses  feuilles  ,  une  grande  prise  aux  vents. 

x>  Les  peupliers ,  ainsi  que  les  saules ,  reprennent  aisément 
de  bouture  et  croissent  vile.  Leur  bois,  plus  ou  moins  tendre , 
sert  à  la  menuiserie  et  à  plusieurs  usages  économiques.  Leurs 
feuilles  peuvent  généralement  être  cueillies,  sur-tout  à  la  fin 
de  l’été,  pour  être  donnée  aux  bestiaux  pendant  l’hiver. 
Leurs  semences  sont  surmontées  d’une  aigrette  ou  d’un  duvet 
très-abondant ,  qui  pourroit  être  employé  comme  la  ouate 
ou  le  colon,  et  dont  on  pourroit  peut-être  former  un  fil 
propre  à  fabriquer  des  étoffes  ,  ou  au  moins  du  papier  et  du 
carton.  Les  bourgeons  du  peuplier  noir ,  et  sur-tout  ceux  du 
peuplier  liard  et  du  peuplier  haumier ,  fournissentunegomme 
résine  d’une  odeur  forte  assez  agréable,  et  qu’on  regarde 
comme  un  spécifique  pour  les  plaies  et  les  blessures.  Elle 
entre  dans  la  composition  du  baume  connu  sous  le  nom  de 
populeum .  Dambourneÿ  ,  dans  le  Recueil  des  Procédés  et 
Expériences  sur  les  Teintures  solides ,  qu’il  a  publié  en  1786, 
cite  les  propriétés  tinctoriales  des  peupliers ,  dont  la  décou¬ 
verte,  dit-il,  a  le  mieux  récompensé  les  soins  qu’il  s’est  donnés 
pour  étudier  celles  de  la  plupart  de  nos  plantes  ou  indigènes 
ou  que  nous  avons  acclimatées  en  France.  Selon  lui,  le  peu¬ 
plier  d’Italie  réunit  l’éclat  et  la  solidité  du  plus  beau  jaune 
doré  à  la  facilité  de  son  extraction,  à  son  aptitude  pour  entrer 
dans  toutes  les  couleurs  composées ,  ainsi  qu’à  l’économie.  La 
plupart  des  autres  peupliers  nous  offrent  les  mêmes  avan¬ 
tages  ,  et  peuvent  suppléer  le  bois  jaune  et  la  gaude.  Ce  sa¬ 
vant  ayant  soumis  à  ses  expériences,  non-seulement  le  peu¬ 
plier  d'Italie ,  mais  encore  le  peuplier  noir ,  celui  de  Virginie , 
le  liard ,  Yhypreau  et  le  tremble ,  a  reconnu  que  tous  ces  bois 
donnent  au  long  bouillon  sur  les  laines,  des  noisettes,  vi-* 
gogne ,  nanquin  ,  musc,  demi- mordoré,  et  autres  nuances 
sériedses,  selon  la  quantité  du  bois  qu’on  a  employé  pour  la 
teinture  et  mis  dans  le  bain ,  et  selon  la  durée  de  l’ébul- 
iiiion  ». 
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Ainsi  les  peupliers  présentent,  comme  on  voit ,  plusieurs 
avantages  relativement  aux  arts  ,  sans  compter  l’agrément  et 
la  fraîcheur  qu’ils  procurent  lorsqu’ils  sont  disposés  en  allées  * 
et  l’effet  pittoresque  qu’ils  produisent  quand  on  les  mêle  avec 
goût  à  d’autres  arbres  dans  de  grandes  masses  de  verdqre.  Le 
nombre  des  espèces  de  ce  genre  n’est  pas  considérable.  Il  y 
en  a  environ  une  douzaine.  Ce  sont  celles  qui  suivent: 

Peuplier  blanc  ,  Grisaille  ,  Grisard  ou  blanc  Ypréau  de 
'Hollande,  Franc-Picard  ou  A  bêle  ,  Populus  alba  Linn.  ;  Po-^ 
pulus  major  Mill.,  4.  Grand  arbre  d’Europe,  qui  s’élève  en  peu  de 
temps  à  une  grande  hauteur  avec  une  grosseur  proportionnée  ,  et 
dont  l’écorce  du  tronc  est  grise  ,  brune  et  raboteuse,  celle  des  jeunes 
liges  lisse  et  blanchâtre;  le  bois  blanc,  les  chatons  pédoncules,  les 
pédoncules  rameux  ,  et  les  feuilles  alternes  et  portées  sur  des  pétioles 
d’un  pouce  environ  de  longueur.  Ces  feuilles  sont  grandes,  angu¬ 
leuses,  dentelées,  d’une  forme  piesque  ronde,  quelquefois  décru-** 
pées  en  lobes.  Leur  surface  supérieure  est  d’un  vert  sombre  ,  l’in¬ 
férieure  blanche  et  couverte  d’un  duvel.  On  trouve  cet  arbre,  dit 
Eozier,  dans  toute  la  France,  depuis  Lille  en  Flandre  jusque  dans 
le  voisinage  de  la  Méditerranée.  Il  est  précieux  pour  les  provinces 
méridionales.  Planté  dans  un  sol  profond  et  auprès  des  eaux,  il  peut 
disputer  avec  le  chêne  eu  grosseur  et  en  hauteur.  Il  s’accommode  de 
tous  les  terréins,  excepté  de  ceux  qui  sont  uniquement  sablonneux , 
graveleux  ou  crayeux.  C’est  le  seul  des  peupliers  dont  on  puisse  se 
servir  pour  remplacer,  entre  de  grands  arbres  d’avenues,  ceux  qui 
auroient  péri.  Cependant  ,  comme  il  étend  beaucoup  ses  racines, 
qu’elles  sont  délicates  et  qu’elles  pourrissent  même  quelquefois 
en  terre,  il  est  sujet  à  être  renversé  par  les  venls  violens  ,  sur-tout 
lorsque  ses  racines  s’étendent  moins  qu’il  ne  conviendroit ,  et  lorsque 
des  fossés  arrêtent  leurs  prolongemens.  Quand  on  les  coupe  ou  qu’on 
les  lève  parles  labours,  elles  poussent  autant  de  tiges,  et  tous  les  lieux 
voisins  en  sont  remplis.  Par  cette  raison,  les  cultivateurs  ne  doivent 
pas  piauler  cette  espèce  de  peuplier  en  avenues  le  long  des  terres  à 
blé,  ou  le  long  des  chemins  et  des  routes,  parce  qu’il  épuiseroit  la 
terre  destinée  au  froment  ou  à  d’autres  grains.  Il  sera  mieux  placé  sur 
les  bords  d’uue  prairie  ou  dans  une  friche  destinée  aux  pâturages, 
parce  que  les  bestiaux  friands  de  ses  jeunes  tiges,  les  détruiront  à 
mesure  qu’elles  paroîlront. 

Dans  cette  espèce  de  peuplier ,  comme  dans  plusieurs  autres  ,  la 
feuille  a  beaucoup  d’étendue  et  de  largeur  quand  l’arbre  est  jeune  et 
en  pleine  sève;  elle  devient  moins  grande  lorsqu’il  s’élève  et  qu’il 
cesse  de  végéter  avec  la  même  vigueur  ;  et,  lorsqu’il  se  trouve  dans 
un  terrein  sec  et  aride ,  la  feuille  est  quelquefois  Irés-pelite,  On  mul¬ 
tiplié  aisément  l 'ypréau  de  boutures;  mais.il  est  plus  expéditif  de 
prendre  un  jeune  plant  qui  repousse  des  vieux  pieds,'  et  de  le  placer 
en  pépinière  ;  en  moins  de  trois  ou  quatre  ans  il  sera  assez  fort 
pour  être  planté  à  demeure. 

«Le  bois  du  peuplier  grisaille  ( Fougeroux  de  Bondaroy)es\  tendre; 
mais  ne  travaille  pas,  c’est-à-dire  qu’il  ne  se  fend  pas  en  séchant  ; 
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î!  peut  être  employé  en  planches  la  deuxième  ou  troisième  année 
après  qu’elles  oui  été  débitées,  et  elles  forment  de  belles  boiseries 
qui  durent  long-temps,  si  le  lieu  n’est  pas  humide.  Lorsqu’on  a  ré¬ 
duit  cet  arbre  en  petites  parties  minces „  on  en  fait  de  très-jolis  par¬ 
quets  ,  ce  qui  se  pratique  en  Picardie,  où  ces  parquets  se  conservent 
pendant  long-temps.  Dans  la  Flandre  et  le  Brabant,  on  construit  avec 
ce  peuplier  tous  les  meubles,  armoires,  etc.  destinés  à  restera  cou¬ 
vert».  Feuille,  en  parlant  du  même  arbre,  prévient  ceux  (fui  vou- 
droierit  former  de  belles  boiseries  avec  son  bois  ,  de  n  employer 
que  des  planches  extrêmement  sèches  ;  car  c’est,  dil-i!  ,  l’un  des  bois 
qui  fait  le  plus  de  retraite  ,  et  il  lui  arrive  quelquefois  de  se  fendre 
eu  séchant,  même  avec  excès.  Cependant  ,  ajoute-t-il  ,  ce  bois  se 
travaille  bien  ,  il  n’est  point  rebours  ;  mais  il  fléchit  un  peu  sous 
l’outil.  Il  est  bon  pour  l’assemblage.  Il  est  fort  blanc.  Son  grain  est 
homogène,  ses  veines  ne  sont  point  apparentes,  ses  pores  sont. peu 
sensibles;  il  reçoit  un  beau  poli ,  mais  sans  êff*e  lustré.  Sec  ,  il  pèse 
trente-huit  liv.  quatorze  onces  deux  gros  par  pied  cube.  Bozier  dit 
qu’il  est  presque  le  seul  bois  employé  dans  les  provinces  du  Midi 
pour  les  boiseries  des  portes,  des  fenêtres,  des  châssis  et  des  meubles. 
H  y  tient  souvent  lieu  de  chêne  et  de  sapin ,  dont  les  planches,  dans 
ce  pays,  sont  rares  et  chères  ;  il  eu  fournit  d’excellentes  et  légères  , 
ainsi  que  le  peuplier  noir  dont  on  se  sert  avec  succès  pour  les  brouet¬ 
tes  ,  les  tombereaux,  etc.  Lorsqu’on  a  la  précaution  de  l’enduire 
d’une  couleur  à  l’huile  ,  il  dure  pour  le  moins  autant  que  le  sapin 
exposé  à  l’air.  Selon  Miller,  on  emploie  beaucoup  ce  bois  en  Angle¬ 
terre  pour  le  tour  ;  ou  en  fait  des  baquets  ,  des  gobelets  et  autres  us¬ 
tensiles;  les  faiseurs  de  soufflets  le  préfèrent,  ainsi  que  les  cordon- 
riierè,  qui  l'emploient  non  -  seulement  pour  des  talons,  mais  aussi 
pour  des  semelles  de  souliers  ;  on  en  fait  encore ,  dans  le  même  paÿs  , 
des  chariots  légers,  des  perches  pour  soutenir  le  houblon  ;  et  le  bois 
qu’on  se  procure  en  émondant  les  arbres,  sert  à  brûler. 

il  y  a  deux  variétés  du  peuplier  blanc ,  l’une  à  feuilles  plus  petites 
et  oblongues ,  l’autre  à  feuilles  panachées.  La  première  de  ces  va¬ 
riétés  est  citée  dans  Miller  sous  le  nom  de  populus  alba ,  nu  i.  !  1 
prétend  qu’elle  forme  une  espèce  distincte,  et  qu’elle  diffère  de  celle 
que  je  viens  de  décrire  par  ses  feuilles  de  moitié  moins  larges  et 
d’un  vert  moins  foncé  en  dessus,  par  ses  rejetons  plus  pâles,  par  ses 
chatons  plus  longs,  et  par  le  duvet  des  semences  plus  long  aussi  et 
plus  blanc. 

Peuplier  tremble  ,  Populus  iremula  Linn.  ïl  croît  en  Europe 
ainsi  que  le  précédent ,  et  s’élève  à  une  assez  grande  hauteur,  sur 
une  tige  droite,  mais  dont  la  grosseur  n’est  pas  proportionnée  à  son 
élévation.  Son  écorce  est  unie  et  grisâtre.  Sa  feuille  est  presque  ar¬ 
rondie  en  coeur  ,  crénelée  sur  les  bords,  lisse  des  deux  côtés  et  d’un 
vert  cendré;  dans  la  jeunesse  de  l’arbre,  elle  est  légèrement  coton¬ 
neuse  en  dessous  ;  le  pétiole  qui  la  soutient  est  souple  et  très-com¬ 
primé.  Ce  peuplier  fleurit  beaucoup  plutôt  que  les  autres.  Il  se  plaît 
dans  les  lieux  froids  et  humides;  quelquefois  il  étend  ses  racines  dans 
les  scissures  des  rochers  ,  sous  les  blocs  de  pierres.  Il  a  un  air  sau¬ 
vage;  seul  et  isolé,  il  produit  peu  d’effet.  11  u  besoin  d’êlre  mêlé  avec 
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les  autres  arbres  des  forets,  dans  lesquelles  il  croît  spontanément. 
Les  chèvres  et  les  moulons  mangent  ses  feuilles.;  les  cerfs  et.  les  che¬ 
vreuils  se  nourrissent  de  ses  jeunes  branches.  Ses  bourgeons  four¬ 
nissent  un  suc  résineux  analogue  à  celui  du  peuplier'  noir.  Son  bois 
est  tendre  et  blanc;  il  brûle  rapidement  et  chauffe  peu.  Les  tour¬ 
neurs  en  tirent  parti.  Il  ressemble  parfaitement  à  celui  de  l 'ypréau  ; 
comme  ce  dernier  ,  il  fait  beaucoup  de  retraite  et  se  fend  avec  excès. 
Il  pèse  sec  trente-sept  liv.  dix  onces  deux  gros  par  pied  cube.  Les  ébé¬ 
nistes  emploient  le  tremble  avec  avantage  pour  les  parties  intérieures 
de  leurs  ouvrages  ,  parce  que  cet  arbre  s’élançant  sans  jeter  beaucoup 
de  branches,  la  volige  qu’on  en  tire  est  sans  nœuds,  au  lieifque  la 
volige  de  sapin  en  est  ordinairement  chargée ,  parce  que  ce  n’est 
guère  que  la  sommité  de  l’arbre  qu’on  débile  en  voliges.  Le  tremble 
se  multiplie  communément  par  les  rejetons  enracinés  qu’il  pousse  du 
pied  ,  et  non  par  plançons  ni  par  boutures. 

Peuplier  faux  tremble,  Populus  tremuloides  Midi.  Tl  est  de 
l’Amérique  septentrionale  .  et  il  a  les  feuilles  plus  petites  ,  plus  arron¬ 
dies  et  d’un  vert  moins  foncé  que  notre  tremble  ;  elles  sont  finement 
dentées  en  scie  et  lisses  des  deux  côtés.  Ou  le  cultive  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris. 

Peu  plier  noir,  Populus  nigra  Linn.  C’est  l’espèce  la  plus  an¬ 
ciennement  connue  en  France.  Cet  arbre  s’élève  fort  liant  quand  il 
est  bien  taillé  et  quand  il  trouve  un  fonds  qui  lui  convient.  11  porte 
des  chatons  plus  courts  que  ceux  des  espèces  précédentes.  Ses  feuilles 
sont  rhomboïdales ,  à  quatre  angles  ,  dentées  en  scie,  terminées  en 
pointe  aiguë  ,  lisses  sur  les  deux  surfaces  et  d’un  vert,  brun  ;  au  prin¬ 
temps ,  elles  sont  recouvertes  d’une  liqueur  limpide,  et  les  yeux  ou 
boulons  sont  chargés  d’un  baume  gluant  d’une  odeur  assez  agréable. 
Son  écorce  est  unie  dans  les  premières  années ,  elle  se  ride  et  se  gerce 
ensuite.  Ses  racines  sont  rameuses;  cependant  elles  s’enfoncent  profon¬ 
dément-  ditRozier  ,  lorsqu’elles  le  peuvent.  La  végétation  de  cet  arbre 
est  prompte,  et  il.  est  d’un  très-bon  rapport.  Un  de  ces  peupliers  qui 
avoit  .trente  ans  de  plantation  a  donné  à  M.  le  baron  de  Tschoudy 
pour  ceut  francs  de  planches,  deux  cordes  de  bois,  et  deux  ou  trois 
cenls  fagots. 

Son  bois  ressemble  à  l’extérieur  à  celui  des  autres  peupliers }  mais 
il  paroît  plus  filandreux.  Il  pèse,  quand  il  est  sec  ,  vingt-neuf  livres 
par  pied  cube.  Ou  l’estime  beaucoup  dans  le  midi  delà  France.  On  en 
fait  de  la  charpente  légère,  des  solives,  des  planches,  de  la  volige, 
du  rondeau,  des  meubles,  des  sommiers,  des  barres  et  chevilles  pour 
retenir  le  fond  des  tonneaux.  Dans  certains  pays  on  en  fabrique  des 
sabots  ;  mais  ils  ne  valent  pas  ceux  d’aune.  On  emploie  l'écorce  du 
même  arbre  pour  apprêter  le  maroquin.  Quand  elle  est  pulvérisée  , 
les  moutons  .la  mangent.  Les  bestiaux  se  nourrissent  des  feuilles.  Les 
bourgeons,  macérés  dans  l’eau  bouillante  et  ensuite  pilés  et  pressés, 
donnent  une  matière  grasse ,  qui  brûle  comme  la  cire  et  qui  exhale 
une  bonne  odeur. 

On  multiplie  le  peuplier  noir  par  plançons  de  sept  à  huit  pieds  de 
hauteur,  enfoncés  à  la  profondeur  de  deux  ou  trois  ,  dans  un  trou 
fait  exprès. 

Peuplier  d’ïtalte  ,  Populus  fasiigiala  Linn. ,  appelé  aussi  peu- 
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plier  de  Lombardie  II  n’est  cultivé  eu  France  que  depuis  nn  demi- 
siècle.  Ou  le  trouve  en  Crimée  et  dans  la  fjombardie.  s  uà  i!  existe 
vraisemblablement  de  toute  ancienneté.  Sun  poi  l  ,  sa  feuille  et  la 
nature  de  son  bois  le  distinguent  de  tous  les  autre-  s  peupliers.  Son  aspect 
est  majestueux ,  sa  taille  eîancée ,  sa  forme  pyramidale.  11  croit  à  la 
manière  des  cyprès .  Depuis  le  bas  de  sa  tige  jusqu’au  haut,  il  pousse 
des  branches  qui  prennent  une  direction  droite  en  se  rapprochant 
toujours  du  tronc.  Elles  sont  garnies  de  feuilles  tantôt  arrondies  » 
en  cœur  et  pointues  ,  tantôt  représentant  comme. un  losange  ,  dont 
deux  côtés  sont  crénelés  et  deux  finement  dentés  en  scie.  Des  deux 
surfaces  de  ces  feuilles  sont  lisses  et  d’un  vert  foncé,  vif  et  brillant, 
qui  conserve  son  éclat  jusqu’à  l’arrière-saison.  Cet  arbre  est  propre  à 
former  de  belles  avenues,  ou  des  rideaux  de  verdure  le  long  des 
prés  ,  des  rivières  ou  même  des  murs  qu’on  veut  cacher.  Il  peut 
contribuer  à  l’embellissement  d’un  site  ;  sa  croissance  est  très-rapide , 
sur-tout  dans  la  première  année  de  sa  plantation.  Quoiqu’il  réussisse 
fort  bien  dans  une  terre  profonde  et  fraîche,  il  n’est  pourtant  pas 
délicat  sur  le  choix  du  sol;  il  végète  assez  bien  par-tout,  excepté 
dans  les  sols  crayeux,  argileux  el  tenaces.  Il  n’a  pas  besoin  d’être 
taillé;  de  lui-même  il  s’élève  en.  pyramide ,  dont  la  hauteur  et  la  ré¬ 
gularité  frappent,  et  étonnent  le  voyageur. 

Tous  ces- avantages  réunis  ont  fait  rechercher  cette  espèce  de  peu-* 
. plier  avec  une  sorte  de  fureur  dans  les  .premiers  temps  qui  ont  suivi 
son  introduction  en  France.  On  n’y  pari, oit  alors  que  du  peuplier 
d'Italie;  on  ne  voulait  planter  que  lui;  les  autres  peupliers ,  les  tiïr 
leuls  ,  les  onnesles  plus  anciens  .étaient  obligés  de  lui  céder  la  place. 
Oa  se  persuada  ,  on  écrivit  même  qu’il  pourrait  être  employé  à  faire 
des  mâts  de  vaisseaux  ;  enfin  ,  on  en.  établit  dans  toutes  les  provinces 
des  pépinières.  Mais  cet  engouement  poqr  un  arbre,  de  médiocre 
valeur,  ceite  préférence  qu’on  lui  accordoit  sur  plusieurs  , autres 
beaucoup  plus  utiles,  ne  pouvoit  pas  durer.  On  s’appercut  que,  pour 
faire  des  progrès  rapides,  il  lui  falloit  un  terrein  gras  ,  humide  ;  on  vit 
qu’il  ne  grossissoit  jamais  proportionnellement  à  sa  hauteur,;  ,p,u  trou  v,a 
les  allées  qu’il  formait  monotones  et  trop,  peu  ombragé^.;.  on '.re¬ 
gretta  celles  qu’on.' avoil  abattues  ;  quand,,,  après  .vingt  ôii  .vingt-cinq 
ans  de  crue  il  fut  question  d’exploiter  ce  peuplier ,  on  ne  sut  à  quel 
usage  l’employer,  a  J’en  ai  mis.  :en  :tçr#e  Fougerau^-kle  .Bpnda— 
roy  (Jdém.  cité.'),  comme  devanfs^ryir;  de  poteau  ou  barrière ,  et 
six  mois  après  ,  en  forçant  un  peu-le  -poupe  sqr  un  de  ces  poteaux,  on 
parvenoit  aisément  à  y  former  une,  ouverture  comme:  avec- une  ta¬ 
rière,  ou  comme  dans  .une  éponge.  3He>u  ai .  fait  Faire  des  sabots  ,  qui, 
dans  l’eau  ,  devenoienl  très-lourds  et  conservaient  l’humidité..  Enfin. » 
lorsqu’il  a  été  débité  en  planches  ,  fes  ;fjh.r;Ss  du  bois  se  Iç  voient  et  sa 
prêt  oient  difficilement  à  la  varlope  ;  j  ’ai  essayé  de  les  laisser  séjourner 
dans  l’eau  avant  de  les  travailler  ,  et  fort  inutilement;  certaines  par¬ 
ties  du  bois  ont  pris  une  couleur  verte ,  ,qui:  annonçoit  une  moisis¬ 
sure  ou  un  dépérissement -?tu  moins  commencé..  M.  de  Malesherbes 
ajoute  le  même  auteur  ,  a  fait  Inexpérience  de  faire  écorcer  un  de  ces 
arbres  sur  pied  el  de  le  laisser  ainsi  sécher ,  pour  s’assurer -s.i. fe  bois 
pouvoit  acquérir ,  par  ce  moyen  >  de  la  :  solidité  ».  Il  y  a  apparence  que 
xvij»  a  a 
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cet  essai  de  Maleslierbes  n’a  pas  été  heureux,  puisque  depuis  vingt 
ans  qu’il  a  été  fait  ,  le  résultat  n’en  a  point  été  connu.  On  peut  donc 
assurer  ,  avec  Fougeroux  ,  que  de  lous  les  peupliers ,  celui  d’Italie  est 
le  moins  profitable,  à  cause  du  peu  de  qualité  de  son  bois.  Cepen¬ 
dant,  comme  ce  bois  est  très-léger  (  il  pèse  vingt-cinq  livres  deux 
onces  sept  gros  par  pied-cube)  ,  il  pourroit  être  employé  utilement 
par  les  layetiers.  et  Une  caisse  d’emballage  en  planches  ,  d’un  pouce 
d’épaisseur,  dit  Fénille  ,  portant  quatre  pieds  de  longueur  sur  trois 
de  largeur  et  deux  de  hauteur,  donne  deux  cent  seize  pouces  cubes 
de  bois,  ou  la  valeur  d’un  pied  cube  plus  un  sixième.  En  tremble 
sec  ,  elle  pèsera  quararanle-trois  livres  quinze  onces  ;  en  sapin ,  trente- 
sept  livres  treize  onces  ;  en  peuplier  d’Italie ,  vingt-neuf  livres  six 
onces.  Cette  différence  dans  la  pesanteur  des  bois  qui  servent  à  l’em¬ 
ballage ,  peut  être  de  quelque  considération  dans  le  commerce  ». 

On  multiplie  le  peuplier  d’Italie  par  plançons  ,  auxquels  on  ne 
coupe  point  la  tête,  ou  par  boutures.  Il  vient  plus  aisément  que  les 
autres  dans  les  terreins  secs;  mais  si  on  le  coupe  par  le  pied,  il 
ne  repousse  plus;  défaut  que  n’ont  pas  les  peupliers  dont  j’ai  déjà 
parlé. 

Peuplier  de  la  Caroline  ,  P opulus  angulata  Hort.  ICew.  Cette 
espèce,  qu’on  trouve  aussi  en  Virginie,  a  les  feuilles  beaucoup  plus 
larges  et  plus  étoffées  qu’aucune  autre;  elles  sont  ovales  -  obi  ongue» 
et  eri  cœur,  crénelées  ou  plutôt  dentelées  en  scie  dans  leur  contour, 
terminées  en  pointe,  d’une  consistance  un  peu  épaisse,  lisses  aux 
deux  surfaces  ,  luisantes,  et  d’un  vert  foncé  ;  elles  tiennent  à  de  longs 
pétioles  ,  dont  le  sommet  est  très-applati  ,  et  dont  la  prolongation  sur 
la  feuille  est  rougeâtre.  Ces  feuilles  tombent  très-tard  ,  seulement 
après  les  premières  gelées;  elles  ne  se  dessèchent  ni  ne  jaunissent 
sur  l’arbre.  Les  jeunes  tiges,  et  sur-tout  les  jeunes  rameaux  de  ce 
peuplier  sont'  anguleux ,  et  revêtus  d’une  écorce  verte  panachée  de 
blanc.  A  mesure  que  l’arbre  grossit,  l’écorce  prend  une  couleur 
unie  et  plus  foncée.  C’est  un  des  plus  beaux  de  ce  genre.  Ses  progrès 
sont  presqn’aussi  accélérés  que  ceux  du  peuplier  d’Italie.  Il  parvient 
à  une  très-grande  hauteur  ,  a  un  port  agréable,  et  procure  un  bel  om¬ 
brage.  Dans  un  an  il  croît  souvent  de  douze  à  quinze  pieds ,  et 
grossit  à  proportion.  Il  se  plaît  dans  les  mêmes  terreins  où  croît  le 
peuplier  d’Italie ,  c’est-à-dire  dans  toute  terre  qui,  sans  être  noyée, 
est  légère  et  humide  ,  maîâ  il  souffre  dans  les  fortes  gelées ,  et  il  est 
sujet  à  être  brisé  parla  tempêté  ;  aussi  faut-il,  autant  qu’on  le  peut, 
le  planter  à  l’abri  des  vents  de  l’ouest  et  du  midi.  Son  bois  est  blanc  ; 
il  différé  très-peu  de  celui  du  peuplier  noir  ordinaire,  mais  il  fait 
moins  de  retraité.  Il  pès-e/sèc1,  à  raison  de  trente-quatre  livres  sept 
onces  par  pied  cube.  M.  de  Maleslierbes  ayant  fait  scier  en  planches 
un  vieux  pied  de  ce  peuplier,  s’èst  assuré  qu’elles  étoient  excellentes 
çt  du  meilleur  emploi. 

Peuplier  de  Virginie.  Est -ce  une  espèce  distincte? 
est- ce  une  variété  du  précédent  ?  je  n’ose  décider.  Les  feuilles 
de  l’un  ét  de  l’autre  sont  presqu’enlièrement  semblables.  Voici 
comment  Fougëroux  de  Bondaroy  parle  de  celui-ci  :  «Le  peu¬ 
plier  de  Virginie ,  dit-il ,  est  regardé  comme  peuplier  noir ,  parce  qus 
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ses  feuilles  sont  d’un  vert  aussi  foncé  en  dessous  qu’en  dessus.  Cet 
arbre  est  cérlainement  une  des  bonnes  acquisitions  que  nous  ayons 
faites  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  particulièrement  dans  la 
Virginie.  Son  tronc  s’élève  droit ,  sansbeaucoup  de  branches  latérales, 
et  il  parvient  jusqu’à  la  hauteur  de  soixante,  soixante-dix  et  quatre- 
vingls  pieds.  11  est  acclimaté  en  France  ;  sonsbois  se  Iravaille  aisément  ; 
il  donne  de  très-belles  planches ,  et  ce  bois  est  bien  supérieur  à  celui 
de  toutes  les  autres  espèces,  même  au  bois  du  peuplier  blanc  d’Hol-> 
lande.  Sa  lête  est  arrondie,  et  procure  un  bel  ombrage.  Sa  feuille, 
portée  sur  un  long  pédicule  {pétiole') ,  ressemble  à  celle  du  peuplier 
de  la  Caroline ,  mais  elle  est  plus  épaisse  et  de  moitié  plus  petite. 
Ce  peuplierse  garnit  plus  tard  de  feuilles  que  le  peuplier  de  la  Caroline. 
Nous  n’avons  vu  encore  (en  1786)  , dans  les  collections  des  cultiva¬ 
teurs  ,  que  l’individu  femelle,  et  on  ne  l’a  multiplié  que  de  boutures 
qui  reprennent  très-aisément.  Il  ne  repousse  point  de  drageons  ,  ce 
qui  permet  de  l’employer  dans  les  jardins  de  propreté.  11  préfère  les 
terres  grasses  et  humides.  11  a  l’inconvénient  d’être  sensible  à  la 
gelée.  Quelques  personnes  ont  pensé  que  le  peuplier  de  la  Caroline 
étoit  l’individu  mâle  de  celui-ci  ». 

Peuplier  nu  Canada  ,  Populus  monilifera  H.  Kew.  Cette  espèce 
est  peu  connue,  et  paroitse  confondre  avec  l’une  ou  l’autre  des  deux 
espèces  qui  précèdent  immédiatement.  Elle  a  à-peu-près  la  même 
feuille.  On  la  cultive  au  jardin  national  de  Paris. 

Peuplier  d’Athènes,  Populus  grœca  PI.  ICew.  Ses  feuilles  sont 
en  cœur ,  larges  ,  crénelées  ou  comme  ondées  sur  les  bords  ,  terminées 
en  pointe,  et  lisses  aux  deux  surfaces  ;  Ja  surface  supérieure  est  d’un 
vert  foncé,  l’inférieure  d’un  vert  glauque.  On  cultive  également  celte 
espèce  au  jardin  du  muséum  de  Paris;  jusqu’à  présent,  elle  n’est 
pas  mieux  déterminée  que  la  précédente. 

Peuplier  argenté  ,  très-belle  espèce  distinguée  de  toutes  les 
autres  par  ses  feuilles,  qui  ont  la  forme  d’un  cœur  alongé,  et  qui 
sont  très-légèrement  dentées  sur  leurs  bords  ,  douces  au  toucher  , 
soyeuses  aux  deux  surfaces  ,  et  marquées  à  celle  de  dessous  de  ner¬ 
vures  blanches  très-prononcées.  On  fait  des  caisses  avec  le  bois  de  ce 
peuplier.  L'applatissemeut  du  pétiole  n’est  pas  aussi  marqué  danscetie 
espèce  que  dans  celles  qui  ont  été  décrites  auparavant.  11  est  nul  dans 
les  deux  suivantes. 

Peuplier  b  a  u  mier  ou  Tacamaitaca  ,  Populus  balsamifera'Lànn .  ; 
Populus  iaca/nahacca  Mill.  6  ,  arbre  résineux  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  ,  qu’on  cultive  en  Europe,  et  qui  y  réussit  très-bien  lors¬ 
qu’il  est  placé  dans  une  terre  humide  et  à  une  exposition  chaude; 
Pallas  Fa  trouvé  dans  certaines  parties  de  la  Russie.  11  a  de  grandes 
feuilles  ovales,  faites  en  cœur  alongé,  ou  finement  crénelées,  ou 
dentées  en  scie,  et  portées  par  des  pétioles  cylindriques;  elles  sont 
d’abord  d’un  jaune  vif,  ensuite  d’un  vert  clair,  enfin,  d’un  vert 
brun  ;  la  surface  inférieure  est  d’un  blanc  sale  ,  mat  et  un  peu  jaune. 
Les  jeunes  feuilles  sont  gluantes;  les  boulons  le  sont  beaucoup  plus; 
ils  exhalent  une  odeur  balsamique  qu’on  retrouve  dans  les  jeunes 
tiges  et  dans  le  bois.  C’est  de  cet  arbre  qu’on  retire  la  Résine 
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tacamaque.  ( Voyez,  ce  mot.)  Il  n’est  connu  en  France  que  depuis 
1730  à  1740. 

cc  MM.  Duhamel  ,  dit  Fougeroux  ,  possédoient  à  Denainvilliers 
plusieurs  de  ces  arbres  depuis  trente  à  quai-ante  ans  ,  et  nous  n’avons 
que  l’individu  femelle  ;  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  en  France  l’individu 
mâle.  Les  boulons  du  lacamahaca  sont  encore  plus  gros  et  plus  gar¬ 
nis  de  gomme  que  ceux  d’aucun  autre  peuplier  :  c’est  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  baumier ,  parce  qu’on  attribue  plus  de  vertus 
au  baume  qu’il  fournit,  qu’à  celui  qu’on  lire  du  peuplier  noir  com¬ 
mun  ;  son  odeur  est  plus  pénétrante ,  et  au  printemps  plus  abondante. 
C’est  au  renouvellement  de  la  saison  qu’on  met  les  boutons  de  cet 
arbre  infuser  dans  de  bonne  huile  d’olive,  et  ils  sont  employés  avec 
succès  pour  la  guérison  des  plaies. 

»  Le  lacamahaca  se  multiplie  aisément  de  boutures  et  de  drageons 
enracinés;  il  pousse  de  très-bonne  heure;  ainsi,  pour  la  réussite 
des  boutures,  il  faut  les  détacher  de  l’arbre  en  automne,  et  avant  que 
la  sève  soit  moulée.  Ce  peuplier  ne  s’élève i  dans  nos  climats,  que  de 
quinze  à  vingt  pieds;  il  supporte  le  froid  des  hivers;  il  est  toujours 
inférieur  en  hauteur  et  en  grosseur  au  peuplier  liarcl  dont  nous  allons 
parler.  Ces  deux  peupliers  ont  tant  de  rapports  ensemble,  qu’on  les 
confond  dans  les  jardins.  L’idée  la  plus  généralement  reçue,  c’est 
que  le  lacamahaca  est  l’individu  femelle,  et  le  liard  l’individu 
mâle  )>. 

Peuplier  liard  ,  Populus  virninea  Hort.  Par.;  Populus  Cana- 
densis  Fouger.  On  le  trouve,  ainsi  que  le  lacamahaca,  à  la  Loui¬ 
siane  ,  à  la  Caroline,  dans  la  Virginie  et  au  Canada  ;  il  est  très-com¬ 
mun  aux  environs  de  Québec.  Son  nom  lui  vient  de  la  souplesse  de 
ses  brandies.  Comme  son  bois  est  léger,  liant  et  difficile  à  fendre,  on 
en  fait  ,  à  la  Louisiane  ,  de  grandes  pyrogues.  Nous  avons  en  France 
ce  peuplier  depuis  environ  cinquante  ans,  et  e’esi  l’individu  mâle. 
Ceux  qui  se  trouvent  dans  un  sol  et.  à  une  exposition  convenables, 
sont  élevés  de  trente  à  quarante  pieds,  sur  un  diamètre  de  seize  à 
vingt-cinq  pouces.  Us  ont  leurs  feuilles  nouvelles  et  leurs  boutons 
gommeux ,  comme  1  e  baumier.  Ces  deux  arbres  exhalent  une  odeur 
résineuse  assez  forte  dans  le  printemps  ,  qui  est  même  trop  balsa¬ 
mique  et  désagréable,  lorsqu’il  y  en  a  plusieurs  rassemblés  dans  le 
même  lieu. 

Le  baume  focol-es t  produit  par  une  espèce  de  peuplier  qui  croît  au 
Mexique.  (D.) 

PEVAi'Ce  nom,  qui  appariient  à  une  peuplade  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  établie  sur  les  bords  du  fleuve  des  Ama¬ 
zones,  a  élé  appliqué  par  Nieremberg  à  un  quadrupède  de 
la  taille  d’nn  petit  chien ,  et  grand  ennemi  du  tigre.  Nierem¬ 
berg  ne  décrit  point  ce  quadrupède  ,  et  l’on  11e  sait  à  quelle 
espèce  attribuer  les  contes  que  ce  jésuite  a  faits  au  sujet  du 
péva.  (S.) 

PEZ1ZE  ,  Peziza ,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
famille  ües  CHAMriGjsojss  ,  qui  offre  une  substance  le  plus 
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souvent  charnue  y  transparente  et  fragile  ,  creusée  dans  sa 
parlie  supérieure  en  soucoupe  ou  en  grelot. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  8â;>  des  Illustrations  de  La— 
marck,  ne  renferme  pas  ,  d’après  le  caractère  précité  ,  toutes 
les  plantes  que  Linnæusluiavoit  incorporées  :  les INidul.  aires-' 
en  ont  été  ôtées  pour  former  un  genre  particulier.  Voyez  ce 
mot. 

Les  pézizes  proprement  dites  portent  leurs  semences  dans 
l’intérieur  de  leur  cavité  supérieure  ;  ces  semences  sont  d’une 
ténuité  extrême  ;  leur  émission  se  fait  par  jets  instantanés  ,  et 
paroît  précédé  d’un  mouvement  d’irritabilité.  Il  ne  faut  sou¬ 
vent  que  souiller  sur  elles  pour  en  déterminer  la  sortie. 

il  y  a  des  pézizes  qui  sont  gélatineuses;  il  en  est  dont  la  chair 
est  cartilagineuse  ;  d’antres  sont  coriaces ,  mais  la  plupart  sont 
charnus  ,  demi  -  transparentes ,  comme  si  elles  étoient  de 
cire  et  fragiles.  Les  unes  sont,  sessiîes  T  les  autres  ont  une  forme 
turbinée;  d’autres  ont  leur  base  amincie  en  pédicule;  quel¬ 
ques-unes  ont  un  pédicule  proprement  dit.  On  en  compte 
plus  de  cent  espèces,  seulement  d’Europe,  décrites  dans  les 
ouvrages  de  botanique ,  dont  quarante  croissent  aux  envi¬ 
rons  de  Paris,  et  sont  figurées  dans  l’ouvrage  de  Bulliard  sur 
les  champignons  de  la  France. 

Cet  habile  botaniste  les  a  divisées  en  quatre  sections;  sa¬ 
voir  : 

.Les pézizes  qui  ne  se  trouvent  jamais  que  sur  les  fruits  coriaces  de 
certains  arbres  ou  sur  ceux  de  quelques  végétaux  annuels ,  dorillaplus 
commune  et: 

La  Pézize  des  fruits,  qui  est  fragile  et  glabre  ,  a  peu  de  chair  ,  ests 
ordinairement  fort  petite,  et  se  termine  en  un  pédicule  grêle  et 
aminci  en  pointe  à  sa  base.  Elle  se  trouve  abondamment  sur  le 
gland,  la  châtaigne,  la  faine  et  la  noisette. 

2n.  Les  pézizes  qui  ne  viennent  que  sur  le  bois  mort,  parmi  les- 
qu elles  il  faut  remarquer: 

La  Pézize  notre,  qui  est  gélatineuse  ,  épaisse  ,  sessile ,  glabre,  et 
ordinairement  d’une  forme  turbinée;  sa  surface  inférieure  est  comme 
égratignée  et  chargée  de  rides.  Sa  partie  supérieure  s’applalii  avec 
1  âge  ,  quelquefois  même  devient  bombée.  Elle  se  trouve  très-fré¬ 
quemment  sur  les  arbres  morts,  le  bois  à  brûler  et  les  vieilles  pièces 
de  charpente. 

La  Pézize  oreille  de  Judas,  qui  est  gélatineuse,  mais  ferme  et 
élastique  comme  un  cartilage.  Elle  est  toujours  sessile,  fort  mince,. 
et  cependant  composée  de  deux  lames  appliquées  l’une  conlre  l’autre. 
Elle  a  ordinairement  une  large  échancrure  ,  qui  lui  donne  la  forme 
d’une  oreille  d’homme;  sa  surface  inférieure  est  pubescente  ,  re¬ 
levée  de  nervures,  sa  parlie  supérieure  ptissée  et  ses  bords  lobés.- 
Lite  est  d’un  brun  rougeâtre.  Elle  a  été  placée  parmi  les  tre nielle $* 
|pir  plusieurs  naturalistes,  infusée  dans  du  vin  blanc,  elle  est  em*— • 
jûoyéc  contre  Fhydropisie  el  les  maux  de  gorge. 
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La  Pezizr  papillaire  esl  épaisse,  fragile ,  transparente  comme  de 
îa  cire.  Elle  n’a  jamais  de  pédicule  ;  sa  surface  inférieure  est  hérissée 
de  grosses  papilles  courtes  et  entrelacées,  qui  laissent  souvent  dégout¬ 
ter  de  l’eau.  Elle  se  trouve  quelquefois  en  abondance  sur  le  bois 
pourri. 

La  Pézize  en  écusson  est  sessile  et  d’un  rouge  écarlate.  Sa  chair 
est  fragile,  rougeâtre  et  ordinairement  assez  épaisse.  Sa  partie  infé¬ 
rieure  est  hérissée  de  poils  noirs.  Elle  s’applatit  toujours  avec  l’âge  et 
se  courbe  même  souvent.  On  la  trouve  communément  sur  les  vieilles 
souches. 

LaPÉziZE  lactée  est  extrêmement  petite,  mince,  fragile  et  blanche. 
Elle  est  velue  à  sa  surface  inférieure,  sur-tout  vers  ses  bords,  qui 
paroissent  comme  frangés.  Elle  est  commune  sur  le  bois  pourri  et 
les  feuilles  mortes. 

3°.  Les  pézizes  qui  ne  se  trouvent  jamais  que  sur  la  lienle  des  ani¬ 
maux  ,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 

La  Pézize  ciliée  ,  qui  est  fort  petite  ,  épaisse,  fragile ,  et  d’un  rouge 
orangé.  Sa  surface  inférieure  et  ses  bords  sont  garnis  de  poils  noirs; 
elle  se  trouve  sur  les  matières  fécales  des  bêles  de  somme,  et  princi¬ 
palement  sur  celles  du  bœuf. 

La  Pézize  ponctuée  est  charnue,  coriace,  glabre,  et  se  termine  en 
lin  gros  pédicule  court  et  noir.  Sa  partie  supérieure  est  blanche,  peu 
profondément  creusée  et  parsemée  de  points  noirs,  qui  sont  les  ori¬ 
fices  d’autant  de  petites  loges  remplies  d’un  suc  glaireux.  Elle  se 
trouve  uniquement  sur  le  crolin  de  cheval. 

4°«  Les  pézizes  qui  ne  se  trouvent  que  sur  la  terre,  parmi  lesquelles 
il  faut  remarquer  : 

La  Pézize  laineuse  ,  qui  est  mince,  fragile,  transparente  comme 
de  la  cire.  Elle  est  sessile,  d’un  brun  jaune  en  dehors,  grise  en  de¬ 
dans,  et  recouverte  de  longs  poils.  C’est  une  des  plus  grandes  de  ce 
■genre,  puisqu’elle  atteint  deux  à  trois  pouces  de  diamètre.  Ou  la 
trouve  dans  les  lieux  humides. 

La  Pézize  crénelée  est  mince,  fragile,  glabre’,  d’une  couleur 
cendrée  et  transparente,  comme  si  elle  étoit  de  cire.  C’est  une  des 
plus  petites  de  cette  division.  On  la  trouve  dans  les  mêmes  endroits 
que  la  précédente. 

La  Pézize  en  radis  est  fragile  ,  glabre,  mince  et  transparente 
comme  si  elle  étoit  de  cire.  Elle  a  un  long  pédicule  ordinairement 
tortueux  et  garni  de  fibres  radicales.  Elle  est  ordinairement  profon¬ 
dément  implantée  dans  la  terre. 

La  Pézize  en  ciboire  est  la  plus  grande  des  espèces  de  ce  genre  ; 
elle  est  mince,  fragile  ,  glabre,  transparente,  et  se  termine  en  un  pé¬ 
dicule  court ,  et  a  ordinairement  sa  surface  inférieure  relevée  de 
côtes  ramifiées.  Elle  varie  beaucoup  selon  l’âge  et  le  lieu  où  elle  se 
trouve. 

La  Pézize  en  limaçon  est  fort  grande,  mince,  fragile,  sessile  et 
transparente.  Elle  est  toujours  partagée  en  deux  lobes  latéraux  roulés 
en  spirale  ,  et  sa  partie  supérieure  est  percée  d’un  trou  qui  commu¬ 
nique  à  la  racine.  Elle  se  trouve  sur  la  terre,  et  passe,  selon  l’âge, du 
gris  au  brun  foncé. 
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La  Pezize  scarlatine  est  très-grande,  mince,  fragile,  glabre, 
constamment  sessile  et  transparenle.  Elle  est  d’un  rouge  orangé  en 
dessus  ,  jaunâlrê  en  dessous  ;  elle  varie  considérablement  pour  la 
forme.  On  la  trouve  sur  la  terre,  soit  solitaire  ,  soit  groupée. 

La  Pezize  vésicüleüse  est  très-grande,  mince,  fragile,  glabre, 
sessile  et  transparente.  Elle  est  d’abord  creusée  en  grelot,  et  prend 
ensuite  ta  forme  d’une  bourse.  Elle  est  commune  sur  la  terre,  les 
fumiers,  quelquefois  solitaire,  mais  le  plus  souvent  groupée.  Elle 
varie  beaucoup  et  dans  sa  forme  et  dans  ses  couleurs. 

La  Pezize  péjdiculée  est  mince  ,  fragile,  transparente  comme  de 
la  cire  et  tomenleuse  à  sa  surface  inférieure;  elle  est  portée  sur  un 
long  pédicule  plein.  Elle  se  trouve  sur  la  terre.  (B.) 

PELTIS,  nom  latin  donné  par  Geoffroy  aux  insectes  qui 
composent  le  genre  silpha  de  Linnæus. 

Le  nom  de peltis  a  été  appliqué  par  Illiger  à  un  nouveau 
genre  d’insectes  formé  par  lui ,  et  qui  doit  appartenir  à  la  pre¬ 
mière  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  à  la  famille  des 
3N!ecrophages<  Ce  genre  comprend  les  silpha  grossa ,ferru- 
ginea ,  oblonga  et  limbata  ,  des  premiers  ouvrages  de  Fabri- 
cius.  Cet  auteur,  dans  son  Systema  Eleutheratorum ,  vient 
d’adopter  le  genre  peltis  d’Iliiger. 

Les  peltis  diffèrent  des  boucliers  par  la  lèvre  inférieure  , 
dont  la  partie  membraneuse  est  tronquée  et  ciliée  dans  les 
premiers,  tandis  qu’elle  est  dilatée  et  bifide  dans  les  derniers» 
Ils  se  distinguent  d’ailleurs  des  nitidules  par  le  nombre  des 
articles  des  tarses. 

Par  leurs  caractères  extérieurs,  les  peltis  diffèrent  peu  des 
boucliers;  leur  corps  déprimé  ,  ainsi  que  celui  de  ces  insecles , 
est  seulement  un  peu  plus  alongé  ;  leur  manière  de  vivre  n’est 
pas  la  même;  quelques-uns  habitent  le  bois  pourri,  d’aulres 
i>e  trouvent  sur  les  fleurs;  leur  larve  n’a  pas  encore  été  observée. 
Les  peltis  forment  un  genre  composé  de  quatre  espèces,  qui 
ioules  habitent  l’Europe,  et  parmi  lesquelles  nous  remarque¬ 
rons  : 

Le  Peltis  oblong  ( Peltis  oblonga).  II  a  trois  lignes  et  demie  de 
long  sur  une  et  demie  de  large;  il  est  noir  ;  ses  élylres  sont  striées  ; 
chaque  strie  présente  une  rangée  de  points  enfoncés. 

Le  Peltis  ferrugineux  (  Peltis  ferruginea  ) .  Il  est  un  peu  plus 
large  que  le  précédent  ;  son  corps  est  d’une  couleur  de  rouille  de  fer 
ses  élytres  ,  noirâtres  au  milieu  et  bordées  de  couleur  de  rouille  ,  pré¬ 
sentent  six  lignes  élevées  ,  entre  lesquelles  on  apperçoit  quelques 
poinls  enfoncés.  (O.) 

PHACA,  Fhaca ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopélalées, 
de  la  diadelphie  décandrie ,  et  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tubuleux  à 
cinq  dents  ;  une  corolle  papilionacée  à  étendard  ovale  et 
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grand  ,  à  ailes  obTongueset  confies,  la  racine  courte  et  obtuse; 
dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à  leur  base;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ,  oLlong  ,  à  style  relevé  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  semi-biloculaire ,  dont  la  cloison  est 
formée  par  les  rebords  rentrans  de  la  suture  supérieure. 

Ce  genre  diffère  à  peine  des  astragales  et  des  bagnaudie.ru  ; 
aussi  quelques  auteurs  Font-ils  supprimé  pour  réunir  à  ces 
deux  genres  les  espèces  qu’il  contient,  et  qui  n’ont  d’impor¬ 
tance  que  pour  les  botanistes.  (F^oy.  aux  mots  Astragale  et 
Bagnaudier.  )  Mais  Decandole  la  conservé  dans  son  travail 
sur  les  Légumineuses  biloeulaires.  Il  en  mentionne  vingt-trois 
espèces.  On  renvoie  à  cet  important  travail  ceux  qui  désire¬ 
ront  de  plus  grands  détails  sur  ce  genre,  qui  ne  présente 
aucune  espèce  d’une  importance  directe  pour  l’homme. (B.) 

PM  ACE  LIE ,  Phacelia  ,.  genre  de  plantes  établi  par  Jus- 
sien  dans  la  penlandrie  monogynie,  et  dans  la  famille  des 
Sebesteniers.  lia  jiour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions; 
une  corolle  presque  campanulée,  à  cinq  divisions,  et  mar¬ 
quée  de  cinq  sillons  à  sa  base  interne;  cinq  étamines  sail¬ 
lantes;  un  style  à  deux  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges,  à  deux  valves  et  à 
quatre  semences. 

Michaux  ,  dans  sa  Flore  de  V Amérique  septentrionale  > 
snentionne  deux  espèces  de  ce  genre. 

L’une,  la  Phacélie  bipinn atifide  ,  est  droite,  a  les  feuilles  pin- 
natif!  des-,  à  découpures  lobées;  les  fleurs  disposées  en  épis,  ordinai¬ 
rement  géminées,;  la  corolle  bleue  ei  non  frangée.  Elle  se  trouve  dans 
les  Allégbanis. 

L’ail  ire  ,  la  Phacélie  frangée,  est  rampante,  a  les  feuilles  pin- 
ijatifides,  leurs  divisions  entières,  les  épis  solitaires,  la  corolle  bleue 
et  frangée  en  ses  bords.  Elle  se  trouve  dans  la  Haule-Caroline, 

Toutes  deux  ont  les  feuilles  alternes  et  longuement  pédonculées.  (B.) 

PHACÏTE.  Quelques  naturalistes  donnent  ce  nom  aux 
petites  pierres  lenticulaires ,  parce  qn’elies  ont  à-peu-près 
la  forme  des  semences  de  plaça .  Voye*  Lenticulaires.. 

(Pat..) 

PHAETHXJSE,  Phaethusa ,  genre  de  plantes  de  la  svn- 
génésie  polygamie  superflue  ,  figuré  pl.  689  des  Illustrations, 
de  Lamarck  ,  et  formé  sur  le  siegesbech  occidental  de  Lin- 
næus.  lia  pour  caractère  un  calice  presque  cylindrique,  po- 
typhylie,  imbriqué  d’écaiîles  inégales  recourbées  à  leur  pointe; 
ufï  réceptacle  couvert  de  paillettes,  garni  de  plusieurs  fleu¬ 
rons  hermaphrodites  au  centre,  et  cl’un  ou  deux  demi-fleu¬ 
rons  femelles  ,  lingulés,  hidentés  à  la  circonférence. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  hérissées sans .  aigrette*. 
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La  phaetliuae  qoe  j’ai  fréquemment  observée  en  Caroline 
est  une  plante  vivace  de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut ,  fort 
rameuse  à  son  sommet  ,  à  feuilles  opposées,  lancéolées,  ova¬ 
les,  dentées,  déc  urrenf  es  ,  rudes  au  toucher,  et  velues.  Ses 
fleurs  sont,  terminales  et  jaunes.  Les  bestiaux  ne  la  mangent 
pas.  Elle  croît  principalement  sur  le  bord  des  clairières  des 
bois  ,  dans  les  lieux  secs.  Voyez  au  mot  Siegesbeck.  (B.) 

P  H  A  E  T  O  N.  Linnæus  a  nommé  ainsi  le  paille-en- 
queue.  (S.) 

PHAGRE.  Voyez  Pagre.  (S.) 

PH  AIE,  P  haï  us  r  plante  haute  de  six  pieds,  à  lige  simple, 
épaisse,  droite,  à  feuilles  grandes,  amplexicaules,  peu  nom¬ 
breuses,  lancéolées,  plissées  et  glabres,  à  hampe  nue,  cylin¬ 
drique  ,  égale  à  la  tige,  portant  plusieurs  fleurs  inodores , 
noires  en  dedans,  et  blanches  comme  la  neige  en  dehors. 

Cette  plante  forme ,  selon Loureiro ,  dans  la  gynandrie oc- 
tandrie  un  genre  qui  a  pour  caractère  une  spalhe  ovale 'lan¬ 
céolée  ,  grande,  persistante  et  uniflore  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  lancéolés,  striés  ,  épais  ,  presque  égaux  ;  un  tube  bi¬ 
partite  à  lèvre  intérieure,  cymbi  forme ,  charnue,  à  lèvre  ex¬ 
térieure  ,  grande,  infundibuliforme  ,  recourbée  et  ondulée 
en  son  bord ,  émarginée  et  appendiculée  à  sa  base;  une  mem¬ 
brane  oblongue .  horizontale,  rugueuse,  colorée ,  adhérente 
à  la  base  du  style,  et  portant  deux  rangs  d’anthères  sessiles, 
inégales  et  operculées;  un  ovaire  inférieur,  oblong *  courbé, 
garni  de  six  sillons ,  à  style  plane ,  court ,  et  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  ,  courbe ,  à  six  lobes, 
uniloculaire  et  polysperme. 

Le  phaie  se  cultive  dans  les  jardins  de  la  Chine  et  de  la 
Cochin chine ,  à  raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs,  auxquelles 
on  en  peut  difficilement  comparer  d’autres.  Il  semble  se  rap¬ 
procher  des  Angues.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

P  HAÏS  AN.  Voyez  Faisan.  (S.) 

PHAISAN  .DE  MER  ,  désignation  du  pilel  ou  canard  à 
longue  queue  ,  dans  Albin.  Voyez  Piret.  (S.) 

PH  AL  ACRE  ,  Phalacrus  ,  genre  d’insectes  établi  par 
Laireille ,  et  qui  se  rapporte  au  genre  antrihe  de  Geoffroi  et 
de  Y  Encyclopédie  méthodique.  Voyez  Antiube.  (O.) 

PHALAKROKOR AX ,  nom  grec  du  Cormoran.  Voyez 
ce  mot. 

Le  même  nom  a  été  appliqué  par  Moehring,  au  bec~en~ 
ciseaux.  (S.) 

'  PHALANGE.,  Phalangium  ,  phalanx  ,  in&ectes.  Aria- 
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tote,  qu’il  faut  consulter  avant  tout  lorsqu’il  s’agit  des  con- 
ïioissances  des  anciens  sur  la  Zoologie,  distingue  ces  animaux 
des  araignées ,  mais  sans  assigner  leurs  différences.  lien  men¬ 
tionne  deux  espèces  qui  mordent ,  l’une  qu’il  désigne  sous  le 
nom  propre  de  psylle  ou  de  puce  ,  parce  qu’elle  est  sauLil- 
lante  :  c’est  probablement  Yaranea  scenicci ,  à  en  juger  par 
sa  description  ;  l’autre  plus  grande,  noire,  dont  les  pattes  an¬ 
térieures  sont  grandes ,  et  qui  marche  lentement,  quelque 
araignée  crabe. 

Pline  énumère  plusieurs  phalanges.  i°.  Celle  qui  est  sem¬ 
blable  à  une  fourmi ,  mais  beaucoup  plus  grande;  u°.  celle 
que  les  Grecs  nomment  loup ,  ou  phalange  des  champs,  sui¬ 
vant  Nicander  ;  3°.  la  phalange  laineuse ,  lanuginosus  ;  40.  le 
rhagion;  5°.  Vastérion  ;  6°.  la  phalange  bleue  ;  70.  la  phalange 
myrmêcion  ;  8°.  les  phalanges  tétragna thiennes  ou  à  quatre 
mâchoires  ,  dont  il  y  a  deux  sortes.  Il  parle  d’une  phalange 
dont  la  morsure  est  très-dangereuse ,  qui  se  trouve  parmi  les 
légumes  au  temps  de  la  moisson  ;  d’une  autre  qui  habite  les 
arbres  en  Perse  ,  et  qu’on  nomme  cranocolaptes.  Pline  indi¬ 
que  différens  remèdes  propres  à  empêcher  l’effet  du  venin 
qu’il  attribue  à  ces  animaux.  Il  dit  formellement  que  les  pha¬ 
langes  sont  des  araignées  dont  la  morsure  est  dangereuse.  Il 
cite  les  deux  espèces  d’Arislote. 

Aétius,  médecin  né  en  Mésopotamie,  et  qui  écrivit  quelques 
siècles  après  ,  mentionne  six  espèces  de  phalanges ,  savoir  : 
les  rhagions ,  myrmécions  ,  lycus  ou  loup  ,  cranocolaptes , 
sclér acéphale  et  scolécie. 

Il  est  inutile  de  présenter  ici  les  notes  obscures  et  bien  insuf¬ 
fisantes  que  ces  auteurs  nous  ont  données  sur  chacune  de  ces 
phalanges.  Il  est  impossible  de  s’y  reconnoître.  Aristote  n’a- 
voit  pas  dit  que  ces  arachnides  étoient  venimeuses.  Il  n’avoit 
fait  qu’en  indiquer  deux  que  l’on  estimait  telles.  Pline  les  a 
toutes  dites  malfaisantes  ,  et  son  autorité  doit  être  ici  d’une 
valeur  d’autant  moindre,  qu’il  dit  que  les  phalanges  sont  in¬ 
connues  en  Italie  :  pkalangium  est  Italiœ  ignotum. 

Les  auteurs  modernes  ont,  d’après  le  naturaliste  romain, 
nommé  phalanges  les  araignées  qu’ils  ont  cru  venimeuses. 
Nous  pensons  qu’ Aristote  ,  celui ,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  qui  doit  nous  servir  de  guide  dans  les  recherches  sur  la 
nomenclature  zoologique  des  anciens, a  compris  sous  ce  nom 
de  phalanges  ,  les  araignées  vagabondes ,  ou  celles  qui  ne 
filent  pas  de  toile  pour  prendre  leur  proie. 

Les  différens  voyageurs  ont  mis  avec  les  phalanges  Y arai¬ 
gnée  aviculaire  de  Linnæus,  et  quelques  espèces  congénères^ 

( 'Voyez  Mygale.  )  Ces  mêmes  animaux  sont  aussi  les  arai- 
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gnê es- crabes.  Celui  dont  a  parlé  sous  ce  nom  Artïiaud ,  mé¬ 
decin  au  Cap-Français ,  est  notre  mygale  aviculaire.  Il  habile 
les  lieux  humides ,  dans  les  amas  de  roches  et  de  bois  ,  se 
nourrit  principalement  de  blattes  ou  de  ravets.  Cet  observa¬ 
teur  en  ayant  placé  deux  individus  dans  un  bocal  de  verre, 
ils  appliquèrent  sur  ses  parois  un  tissu  soyeux,  se  firent  ensuite 
la  guerre,  et  le  vaincu  servit  de  nourriture  au  vainqueur. 
O11  a  dit  qu’une  espèce  de  taon  donnoit  la  mort  à  celte  arai¬ 
gnée-crabe  ,  en  lui  enfonçant  son  aiguillon  dans  l'abdomen. 
Cet  ennemi  doit  être  du  genre  des pompiles  ou  des  sphex ,  et 
non  un  taon.  Les  poils  de  Y  araignée- crabe  occasionnent , 
dit-on,  en  entrant  dans  la  peau  de  ceux  qui  les  touchent, 
une  démangeaison  urticaire.  Arthaud  fit  piquer  par  les  griffes 
de  ses  mandibules  un  poulet  sous  l’aile  gauche,  et  il  donna 
des  signes  de  mort.  Nous  croyons  que  cette  arachnide  est  jus¬ 
qu’à  un  certain  point  venimeuse. 

On  a  aussi  nommé  phalange  le  scarabée  hercule . 


PHALANGE  ou  PHALANGÈRE ,  Phalangiwn,  genre 
de  plantes  à  fleurs  polypétalées ,  de  i’hexandrie  monogynre  , 
et  de  la  famille  des  Liliacées,  qui  offre  pour  caractère  une 
corolle  de  six  pétales  ouverts  ou  connivens  (calice  Jnss.);  point 
de  calice;  six  étamines  à  filamens  glabres  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  trigone,  à  style  simple  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à  trois  sillons ,  à  trois  valves 
et  à  trois  loges. 


Ce  genre  fait  partie  des  anthéries  de  Linnæus,  et  ne  ren¬ 
ferme  que  les  plantes  comprises  dans  la  première  division 
de  cet  auteur,  c’est-à-dire  celles  qui  onl  les  feuilles  planes, 
ordinairement  radicales,  et  les  fleurs  blanches  ou  purpu¬ 
rines  ,  disposées  en  épi  terminal,  quelquefois  rameux.  On 
en  compte  une  trentaine  d’espèces,  dont  six  apparliennentà 
l’Europe ,  et  les  autres ,  presque  toutes,  au  Cap  de  Bonne  Es¬ 
pérance.  Parmi  ces  plantes  ,  qui  sont  toutes  vivaces ,  et  dont 
le  t}rpe  se  voit  pl.  240  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  il  faut 
distinguer  : 

La  11  a  LAN  o  È  R  E  nocturne,  Anthericurn  serotmum  Lima. ,  qui 
a  la  tige  uniflore.  Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  alpines  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Elle  ne  fleurit  qu’au  déclin  du 
jour. 

La  Phalangère  odorante  a  les  feuilles  cylindriques,  filiformes, 
et  la  tige  simple  plus  haute  que  les  feuilles.  Elle  vient  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  est  très-odorante. 

La  Phalangère  rameuse  a  les  feuilles  planes,  les  tiges  rameuses 
et  le  pistil  droit.  Elle  se  trouve  très-abondamment  dans  les  parties 
moyennes  et  australes  de  l'Europe,  dans  les  canlens  sablonneux,  <!>u 
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calcaires.  Ses  longs  rameaux,  écarlés  el  garnis  à  leurs  extrémités  cîs 
quelques  fleurs  d’un  blanc  de  iait ,  la  rendent.  très-remarquable. 

La  PhalangÈre  liliage  a  les  feuilles  planes,  la  tige  très-simple», 
la  corolle  plane  el  le  style  incliné.  Elle  s  -  trouve  dans  les  montagne© 
du  milieu  de  l'Europe. 

La  Phaeangere  biliastre  a  les  feuilles  planes  ,  la  tige  très- 
simple,  la  corolle  campanulée  ,  et  les  étamines  déclinées.  Eiîe  se 
trouve  dans  les  montagnes  des  Alpes ,  et  se  cultive  dans  quelques  jar¬ 
dins  sous  le  nom  de  lis  de  saint  Bruno ,  à  raison  de  la  grandeur  el  de 
la  blancheur  éclatante  de  ses  fleurs.  Ll'e  passe  dans  son  pays  natal 
pour  carminalive  et  diurétique.  (R.) 

PHALANGER  (  Phalangiste),  genre  de  quadrupèdes  de 
l’ordre  des  Pédimanes,  ayant  pour  caractères  :  six  incisives- 
supérieures,  deux  inférieures;  deux  ou  trois  doigts  des  pieds 
de  derrière  réunis  jusqu’à  l’ongle;  queue  écailleuse  el  pre¬ 
nante  dans  l’une  des  espèces,  touffue  dans  l’autre;  une  poche 
sous  le  ventre  de  la  femelle,  &c. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces  bien  distinctes,  le  Pha- 
langer  proprement  dit,  dont  les  variétés  sont  le  phalanger 
blanc  ou  cœscoes ,  phalanger  tacheté ,  le  phalanger  bran ,  &c. 
el  le  Ph  alaxNGer  volant.  Voyez  ces  mois. 

Le  P j  1  al \ n g  e r  (  Vldelphis  orient alis  Linn. ,  Erxleb.)  est  de  la 
grosseur  d’un  chat  ;  sa  figure  est  celle  des  didelphes  ou  sarigues  ;  il  a  , 
comme  eux,  la  tête  alongée  ,  le  corps  effilé  el  bas  sur  jambes,  la* 
queue  excessivement  longue  el  dépourvue  de  poils  à. son  extrémité,  etCo 
mais  il  en  diffère  par  les  caractères  génériques  rapportés  ci-dessus  :  le 
dessus  de  la  tête,  le  dos,  les  flancs  et  le  dessus  de  la  queue  sont, 
dans  la  variété  ordinaire  de  l’espèce  du  phalanger ,  de  couleur  mêlée 
de  roussâtre,  de  jaune  pâle  el  de  jaunâtre;  une  bande  noirâtre  s’étend 
depuis  le  derrière  de  la  tête,  le  long  du  cou  et  du  dos  jusqu’au  bout 
des  j  mbes  ;  les  côtés  de  la  tête  et  le  dessous  du  corps  sont  nuancé»* 
de  blanc  sale  el  de  jaunâtre  .  de  même  que  la  partie  de  la  queue  cou¬ 
verte  de  poil  ;  la  partie  qui  en  est  dépourvue  est  unie,  brune  et  jau¬ 
nâtre. 

Quant  aux  détails  anatomiques,  voici  ceux  que  nous  devons  a  Dau- 
benton  :  a  L’estomac  se  trouve  en  entier  à  gauche  ;  sa.  partie  gauche 
est  beaucoup  plus  grasse  que  la  droite,  et  le  grand  cul-de-sac  a  un 
grand  diamètre  ;  le  foie  a  cinq  lobes  ;  la  vésicule  du  fiel  est  fort  grande , 
et,  plus  renflée  dans  le  milieu  qu’aux  extrémilés  ;  le.  cæcum-  est  gros 
et  très-long;  le  poumon  droit  a  trois  lobes,  et  le  gauche  n’en  a  qu’un  ; 
au-devant  de  la  concavité  du  repli  transversal  formé  par  la  peau  du 
ventre,  on  apperçoil  deux  petits  orifices  de  chaque  côté;  en  les  ou¬ 
vrant,  os Ji trouve  un  mamelon  fort  apparent,  quoique  petit  ;  uue])Oche^ 
ovoïde  de  chaque  côté  de  f à-nus  aboutit  à  une  glande  de  même  forme,, 
et  ayant  une  petite  cavité  dans  son  centre  ».  (  Description  dit  Pha¬ 
langer.  ) 

Le  phalanger  blanc ,  qui  est  d’un  blanc  sale,  n’est  qu’une  variété* 
üu  phalanger  ordinaire il  se  nomme  co&scoes- à-  Java..  Le  phalcmgp** 
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brun,  trouvé  à  la  Nouvelle-Hollande  par  le  capitaine  Cook,  n’est 
encore  qu’une  simple  variété  de  la  même  espèce. 

Ou  a  cru  ,  pendant  long-temps,  que  le phaïanger  étoit  un  quadru¬ 
pède  particulier  à  l'Amérique  ,  et  on  lui  avoil  donné  le  nom  de  rat  de 
Surinam  ;  mais  ou  s’est  assuré  qu’il  appartient ,  aussi  bien  que  le  pha- 
langer  volant ,  aux  parties  méridionales  et  orientales  de  l’ancien  con¬ 
tinent. 

Lacépède  a  fait  un  genre  particulier  du  phaïanger »  sous  le  nom  de 
Oœsscoes  (  Cœecoes  aniboinensis') ,  et  il  a  conservé  le  nom  de  pha¬ 
lange  r  au  quadrupède  nommé  auparavant  phaïanger  volant. 

Le  phaïanger  est  un  animal  ires-doux,  qui  se  nourrit  d’insectes  et 
de  fruits  indistinctement.  (Desm.) 

PH  AL  AN GER  BLANC.  C’est  la  variélé  la  plus  commune 

du  PlïA  LANGEE.  (  DeSM.) 

PHALANGER  BRUN,  autre  variété  du  même  animal. 

(Desm.) 

PHALANGER  TACHETÉ.  C’est  aussi  une  variélé  du 
phaïanger  proprement  dit.  (Desm.) 

PHALANGER  VOLANT  (  Didelphis  vola  ns  Cuv.).  C’est 
un  quadrupède  absolument  semblable  pour  l’organisa  lion  in¬ 
terne  au  phaïanger  proprement  dit,  mais  qui  en  diffère  par 
quelques  parties  externes,  et  principalement  par  la  présence 
de  membranes  étendues  le  long  des  Bancs  .entre  les  pieds  de 
devant  et  ceux  de  derrière ,  et  qui  donnent  à  l’animal , sinon  la 
faculté  de  voler,  du  moins  celle  de  ne  pas  tomber  lourdement 
lorsqu’il  s’élance  d’un  arbre  à  l’autre,  et  de  pouvoir  se  sou- 
lenir  au  moyen  de  mouvemens  violens.  De  plus,  le  phaïanger 
■volant  a  la  queue  totalement  garnie  de  poil,  ce  qui  a  engagé 
le  professeur  Lacépède  à  en  faire  un  genre  distinct  de  celui 
du  phaïanger ,  qui  a  la  queue  nue  et  écailleuse  à  son  extré¬ 
mité.  Cet  animal  avoit  d’abord  été  pris  pour  un  écureuil  volant , 
avec  lequel  il  a  certains  rapports ,  mais  la  présence  de  la  pocbe 
sous  le  ventre  des  femelles,  le  nombre  des  incisives  et  le  pouce 
séparé  aux  pieds  de  derrière,  Ben  distinguent  facilement  :  il  est 
d’un  gris  noirâtre  en  dessus  et  d’un  blanc  assez  pur  en  dessous. 

Il  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande,  dans  les  environs  de 
Baiany-Bai;  il  voltige  d’arbre  en  arbre  pour  attraper  les  in¬ 
sectes  qui  sont  la  base  de  sa  nourriture  ;  il  se  nourrit  aussi  de 
fruits. 

Ce  quadrupède  est  décrit  fort  au  long  dans  le  Voyage  à  la 
Nouvelle-Galle  du  sud ,  par  John  Wite,  dont  Charles  Pou- 
gens,  membre  de  l’Institut,  a  donné  une  fort  bonne  traduc¬ 
tion  ,  enrichie  de  notes  intéressantes,  qui  semblent  partir 
de  la  main  d’un  naturaliste  éclairé,  et  qui  sonl  dues  en  effet  au 
travail  opiniâtre  d’un  littérateur  zélé ,  d’un  véritable  savant, 
auquel  toutes  les  sciences  sont  familières.  (Desm.) 
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PHALANGÏENS ,  Phalangita ,  famille  d’insectes  de  ma 
sous-classe  des  Acérés,  ayant  pour  caractères  :  corps aptère, 
dont  la  tête  est  confondue  avec  le  corcelet;  point  d’antennes; 
huit  pattes;  des  mandibules  à  deux  serres;  abdomen  annelé 
en  apparence  ;  bouche  point  tubulaire  ;  palpes  simples  ou 
tentaculaires. 

Les phalangiens  ont  le  corps  ovale  ou  oblong,  deux  yeux 
portés  souvent  sur  un  tubercule  commun,  l’abdomen  ayant 
des  plis  qui  imitent  des  anneaux ,  tenant  au  corcelet  par  la 
majeure  pariie  de  sa  largeur,  les  pattes  longues ,  avec  les  tarses 
composés  de  plusieurs  articles. 

Ils  répondent  au  genre  des  phalangium  de  Linnæus ,  et 
comprennent  les  genres  suivans  :  Galéode  ,  Faucheur, 
Troguee  ,  Siron.  Ces  insectes  vivent  de  rapine  ,  courent 
avec  vitesse  ,  et  ne  filent  point.  (L.) 

PHALANGISTE  ,  nom  français  donné  par  Geoffroy  à 
un  insecte  coléoptère  du  genre  Scarabé  de  Linnæus,  et  de 
celui  de  Géotrupe  de  Latreille.  Le  corcelet  de  cet  insec tebst 
armé  de  trois  longues  cornes  avancées,  qui  semblent  lui  avoir 
été  données  comme  une  arme  offensive,  quoiqu’elles  ne  puis¬ 
sent  faire  aucun  mal  :  leur  ressemblance  avec  les  longues  pi¬ 
ques  des  soldats  de  la  phalange  macédonienne,  a  fait  appeler 
cette  espèce,  le  phalangiste.  On  trouve  cet  insecte  et  sa  larve 
dans  les  bouses  de  vache ,  aux  environs  de  Paris.  (O.) 

PHALARIS,  la  foulque  dans  quelques  auteurs.  (S.) 

PHALARIS  ,  nom  latin  de  I’Alpiste.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PHALAROPE  ( Phalaropus ) ,  genre  de  l’ordre  des  Pjnna» 
tipÈdes.  (  Voy .  ce  mot.)  Caractères  :  bec  droit  ;  narines  petites  ; 
corps  et  pieds  pareils  à  ceux  des  vanneaux  ;  quatre  doigts, 
trois  devant,  un  derrière,  garnis  dans  toute  leur  longueur  de 
membranes  festonnées.  Latham.  Les  phalaropes  font  dans 
Linnæus  partie  du  genre  tringa. 

Le  Phalaeope  brun  de  Brisson  est  regardé  comme  la  femelle 
du  Phalarope  cendré.  Voyez  ce  mot. 

Le  Phalarope  cendré  ( Phalaropus  hyperborœus  Lai  h.;  pi.  enl. 
nQ  766.  )  a  huit,  pouces  de  longueur  ;  le  bec  grêle,  applati  horizonta¬ 
lement ,  légèrement  renflé  et  fléchi  vers  la  poinle,  et  noir;  le  dessus 
de  la  tête  ,  du  cou  et  le  manteau  d’un  gris  légèrement  onde  sur  le  dos 
de  brun  et  de  noirâtre;  un  hausse-col  blanc  encadré  d’une  ligne  de 
roux  orangé,  qui  est  elle-même  bordée  de  gris;  tout  le  dessous  du 
corps  ,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  blancs, 
avec  des  lignes  transversales  noirâtres  sur  ces  deux  derniers;  un 
trait  de  même  couleur  au-dessus  des  yeux;  les  pennes  des  ailes  noi¬ 
râtres;  quelques-unes  des  secondaires  terminées  de  blanc;  les  pennes 
de  la  queue  pareilles  à  celles  des  ailes;  les  pieds  couleur  de  plomb. 

La  femelle  a  le  trait  sourcillier  roussàlre;  }e  dessous  du  corps  roux  ; 
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des  taclies  au  lieu  de  bandes  sur  le  croupion.  Les  jeunes  diffèrent  en  ce» 
qu’ils  oui  le  dessus  du  cou  d’un  noir  pur  ;  le  front ,  les  côlés  de  la  tête  * 
le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  entièrement  blancs. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Groenland,  en  Sibérie,  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  et  à  la  baie  d’Hudson,  où  elle  pareil  au  commence¬ 
ment  de  juin ,  et  y  niche.  Elle  s’avance  aux  approches  de  l’hiver  sous  un 
cielmoinsrigoureux.  Sa  ponte  est  de  quatre  œufs.  Les  natifs  l’appellent 
occumushisich. 

XJ  n  phalarope ,  qu’on  a  trouvé  dans  les  mers  glaciales  qui  sépaient 
l’Asie  de  l’Amérique,  au-delà  du  66e  degré  de  latitude,  est  donné  par 
Latham  comme  une  variété  du  précédent.  Parties  supérieures  nuan¬ 
cées  de  brun  noirâtre  ,  plus  pâle  sur  la  poitrine  ;  grande  tache  irrégu¬ 
lière  rousse  sur  les  côtés  du  cou  ;  grandes  couvertures  des  ailes  ter¬ 
minées  de  blanc  ;  queue  cendrée;  gorge  et  ventre  blancs;  pieds  noi¬ 
râtres. 

Le  Phalarope  a  cou  jaune  ( Phalaropus  glaciaüs  Lath.).  Celte 
espèce,  que  l’on  trouve  dans  la  mer  Glaciale  par  le  69e  degré  de  lati¬ 
tude  nord,  a  le  devant  du  cou,  le  dos,  les  joues,  le  dessus  de  la  têt® 
et  les  pieds  jaunâtres  ;  les  sourcils  noirs  ;  les  couvertures  ,  les  pennes 
primaires  des  ailes  et  de  la  queue  cendrées;  les  caudales  et  les  secon¬ 
daires  bordées  de  jaunâtre;  le  bec  noir. 

Le  Phalarope  a  festons  dentelés  ( Phalaropus  lobatus  Lath.). 
Bec  noir;  front  blanc;  sommet  de  la  tête  noirâtre;  dessus  du  cou  d’un 
gris  clair;  dos  et  croupion  gris  ardoisé,  avec  des  taches  obscures  lon¬ 
gitudinales  ;  plumes  scapulaires  bordées  de  jaune;  couvertures  et 
pennes  primaires  des  ailes  noirâtres  ;  les  premières  bordées  de  blanc; 
plumes  de  la  poitrine  et  du  ventre  blanches  et  bordées  de  cendré  ; 
pieds  noirs  ;  festons  des  doigts  délicatement  dentelés  par  les  bords. 

Cette  espèce  se  montre  quelquefois  en  Angleterre  ;  elle  habite  les 
mêmes  contrées  que  le  phalarope  cendré . 

Le  Phalarope  rayé  ( Phalaropus  cancellatus  Lath.)  a  été  vu  à 
l’ile  de  Noël.  Il  a  le  bec  noir;  sept  pouces  de  longueur;  les  plumes 
des  parties  supérieures  brunes  et  bordées  de  blanc  ;  le  dessous  du  corps 
de  cette  dernière  couleur  et  rayé  transversalement  de  noirâtre;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de  cette  dernière  teinte  ;  les  première^ 
bordées  et  terminées  de  brun  ;  les  dernières  tachetées  sur  les  deux 
côtés  de  blanc  ;  les  pieds  bruns. 

Le  Phalarope  rouge.  Latham  regarde  cet  oiseau  comme  la  fe¬ 
melle  du  Phalarope  cendré.  (  Voyez,  ce  mot.)  C'est  le  phalarope 
roussâlre  de  Brisson, 

Le  Phalarope  de  Sibérie.  Voyez  Phalarope  cendré.  (Vieill.) 
PHALENE ,  Phalœna ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Lépidoptères  ,  et  de  ma  famille  des  Phalénites.  Ses  carac¬ 
tères  sont  :  antennes  sétacées,  souvent  pectinées  ou  plumeuses 
clans  les  mâles  ;  ailes  entières  ,  triangulaires  ,  horizontales, 
écartées  ;  deux  palpes  ne  dépassant  pas  la  tête  ;  une  trompe  ; 
corps  menu  et  alongé. 

Linnæus  comprend  sous  le  nom  de  Phalène  notre  section 
seconde  des  lépidoptères ,  les  nocturnes  ou  les  lépidoptères  dont 
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les  antennes  vont  en  décroissant  de  la  base  à  la  pointe»  Il  y  fait 
les  divisions  suivantes  :  i°.  les  a  t  tac  us  j  ailes  écartées,  ils  sont 
pectinicomes  ou  séticornes.  Ceux-là  sont  sans  trompe,  ou  en 
ont  une  roulée  en  spirale.  Cette  division  renferme  ainsi  des 
bomhix  ( pavonia )  et  des  noctuelles  (crepuscularis')  de  M.  I  a- 
bricius;  2°.  les  bomhix  ;  ailes  en  recouvrement,  antennes  pér¬ 
imées.  Ils  sont  ou  sans  trompe ,  et  leurs  ailes  sont  reverses,  ou 
rabattues,  ou  pourvues  d’une  trompe,  avec  le  corcelet  lisse  ou 
huppé;  3°.  les  noctuelles  ;  ailes  en  recouvrement,  antennes 
sétacéesou peciinées.  Elles  n’ont  point  de  trompe  (les hépiales , 
cossus  de  M.  Fabricius),  ou  en  sont  pourvues  ,  les  noctuelles 
•de  M.  Fabricius  ;  4°*  les  géomètres  ;  ailes  écartées,  horizon¬ 
tales  dans  le  repos.  Ce  sont  \es  phalènes  de  M.  Fabricius.  Elles 
sont  pectinicomes  ou  séticornes.  Ees  quatre  divisions  suivantes 
et  dernières  ont  les  ailles  arrondies  ;  5°.  les  rouleuses  (, tortrices ); 
ailes  très-obtuses,  comme  tronquées;  bord  extérieur  courbe. 
Ce  sont  les  pyrales  de  M.  Fabricius;  6°.  les pyralides  ;  ailes 
formant  par  leur  réunion  une  ligure  deltoïde  fourchue  (  ou 
en  queue  d’hirondelle).  C’est  une  division  des  phalènes  de 
M.  Fabricius  ;  70.  les  teignes  ;  ailes  en  rouleau  presque  cy¬ 
lindrique;  un  toupet.  Les  teignes  de  M.  Fabricius  et  la  plus 
grande  partie  des  nouveaux  genres  qu’il  a  publiés  à  là  suite 
de  celui  des  phalènes ,  dans  le  Supplément  de  son  Entomo¬ 
logie  systématique  ;  8°.  les  alucites  ;  ailes  digitées  ,  fendues 
jusqu’à  la  base.  Ce  sont  les plérophores  de  Geoffroy  et  de  Fa¬ 
bricius. 

Geoffroy  réunit  sous  le  mot  de  phalène ,  les  bomhix  ,  les  lié- 
piales  ,,îes  cossus ,  les  noctuelles ,  les  phalènes  et  les  rouleuses 
ou  pyrales. 

Degéer  11’a  fait  que  retrancher  du  genre  Phalène  de  Lin- 
næus  ,  les  ptérophores  ,  qu’il  nomme  phalène  tipule.  11  par¬ 
tage  ses  phalènes  en  cinq  familles:  Iré.  Fàm.  :  antennes  à  bar* 
bes;  point  de  trompe , ou  une  très-petite.  —  Première  section  : 
ailes  horizon  taies.  —  Deuxième  section  :  ailes  inférieures  dé¬ 
bordant  les  supérieures.  —  Troisième  section  :  ailes  rabattues  , 
corcelet  uni.  —  Quatrième  section  :  ailes  rabattues,  cor¬ 
celet  huppé.  11e.  'F AM.  :  antennes  à  barbes  ;  longue  trompe 
en  spirale.  ~  Première  section  :  ailes  rabattues  ,  découpées. 
—  Deuxième  section  :  ailes  rabattues ,  égales.  —  Troisième 
section  :  ailes  horizontales,  découpées.  —  Quatrième  section  : 
ailes  horizontales,  égales. —  Cinquième  section  :  ailes  horizon¬ 
tales  ,  dont  les  inférieures  sont  angulaires. —  IIIe.  Fam.  :  an¬ 
tennes  filiformes,  très-courtes;  point  de  trompe.  —  IVe.  Fam  . 
antennes  sétacées,  longues;  point  de  trompe.  —  Ve.  Fam.  : 
antennessétacees;  longue  trompe  en  spirale.  =  Première  .scç- 
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’fion  :  les  ailes  supérieures  croisées  ,  et  les  inférieures  plissées. 
—  Deuxième  section  :  ailes  rabattues  et  corceiet  uni.  —  Troi¬ 
sième  section:  ailes  rabattues  et  corceiet  huppé.  —  Quatrième 
section  :  ailes  horizontales  ,  étendues. —  Cinquième  section: 
ailes  roulées,  embrassant  le  corps.  —  Sixième  section  :  ailes 
courtes  et  larges  en  devant.  —  Septième  section  :  ailes  pen¬ 
dantes  aux  côtés  du  corps.  —  Huitième  section  :  ailes  étroites, 
élevées  en  queue  vers  le  derrière. 

Dans  le  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  des  envi¬ 
rons  de  Vienne  ,  les  phalènes  y  sont  désignées  ,  comme  dans 
Liunæus,sous  lenora  de  géomètres.  Celles  à  portd’aiies  trian¬ 
gulaire,  ou  les pyrales  du  naturaliste  suédois,  en  sont  sépa¬ 
rées  sous  cette  dernière  dénomination.  Telle  est  la  correspon¬ 
dance  systématique  du  genre  des  phalènes. 

Les  phalènes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  hombix  , 
dont  elles  diffèrent  par  la  trompe  qu’elles  ont  très-sensible  et 
longue,  et  par  leur  corps  qui  est  moins  groc  et  moins  velu. 
De  même  que  ces  insectes,  elles  ne  volent  ordinairement 
qu’après  le  coucher  du  soleil  ;  il  paroîl  que  c’est  ie  moment 
où  les  deux  sexes  se  cherchenl  pour  s’accoupler  ,  restant  pen¬ 
dant  ie  jour,  tranquilles  sur  les  feuilles;  elles  habitent  les  jar¬ 
dins  ,  les  prairies,  mais  sur -tout  les  bois  où  se  trouvent  beau¬ 
coup  de  chênes  et  d’aubépines.  Elles  viennent  des  ch  en  illes 
qui  diffèrent  de  celles  des  autres  lépidoptères,  par  le  nom¬ 
bre  de  leurs  pattes  intermédiaires  ,  dont  elles  n’ont  qu’une, 
deux  ,  trois  et  rarement  quatre  paires  ;  celles  qui  en  ont  quatre 
n’ontpoint  de  pattes  postérieures  ;  les  chenilles  ont  ainsi  dix, 
douze  ou  quatorze  pattes,  dont  six  écailleuses  qui  sont  les  trois 
premières  paires,  attachées  aux  trois  premiers  anneaux ,  et 
renfermant  celles  que  doit  avoir  l’insecte  parfait.  Ces  chenilles 
marchent  aussi  très-différemment  de  celles  à  seize  pattes, 
elles  font  des  pas  beaucoup  plus  grands  ;  lorsqu’elles  veulent 
changer  de  place ,  elles  approchent  leurs  pattes  intermé¬ 
diaires  des  pattes  écailleuses ,  en  élevan  t  la  partie  de  leur  corps 
qui  se  trouve  entre  ces  pattes,  de  sorte  que  cette  partie  forme 
en  l’air  une  espèce  de  boucle,  tant  que  les  pattes  sont  près  les 
unes  des  autres  ,  mais  chaque  fois  qu’elles  les  éloignent  pour 
former  un  autre  pas,  cette  partie  s’abaisse  et  s’alonge  ;  et 
comme  par  ce  mouvement,  ces  chenilles  semblent  mesurer 
le  terrein  qu’elles  parcourent,  on  leur  a  donné  le  nom  dar- 
penteuses  ou  géomètres. 

Presque  toutes  ces  chenilles  sont  lisses  et  ont  le  corps 
alongé ,  mince ,  cylindrique  ;  plusieurs  ont  sur  le  dos  des  émi¬ 
nences  ou  tubérosités  qui  ressemblent  aux  noeuds  et  bour¬ 
geons  d’une  petite  brandi© ,  ce  qui  leur  forme  des  espèces  de 

XVII.  b  b 
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Bosses  sur  un  ou  plusieurs  anneaux.  Elles  vivent  solitaires  .  ef 
se  nourrissent  de  végétaux  ;  au  printemps  et  vers  la  fin  d & 
l’été,  ou  au  commencement  de  l’automne,  les  chênes,  les 
Bouleaux ,  les  aubépines,  en  sont  peuplés;  les  unes  ne  man¬ 
gent  que  les  feuilles  de  certains  arbres  ,  d’autres  en  mangent 
de  plusieurs  sortes. 

Les  cirpenteuses  sont  remarquables  non-seulement  par  la 
manière  dont  elles  marchent  ,  mais  encore  par  la  manière 
dont  plusieurs  se  tiennent  sur  les  branches,  ce  qui  prouve 
qu’elles  ont  une  force  prodigieuse  dans  les  muscles.  Les  unes 
cramponnent  leurs  pattes  postérieures  sur  une  petite  bran¬ 
die  ayant  le  corps  élevé  verticalement ,  et  restent  immobiles 
dans  celle  position  pendant  des  heures  entières.  Les  autres 
prennent  une  infinité  d’altitudes  qui  exigent  incomparable¬ 
ment  plus  de  force  encore.  Comme  dans  cet  état  d’immo¬ 
bilité  ,  les  chenilles  ressemblent  à  des  petits  morceaux  de  bois 
secs,  on  leur  a  donné  le  nom  d'arpenteuses  en  bâton. 

Quand  on  touche  à  la  feuille  sur  laquelle  est  un®  arpen- 
teuse ,  aussi-tôt  elle  se  laisse  tomber;  mais  elle  ne  descend  pas 
jusqu’à  terre,  ayant  toujours  une  corde  prête  à  la  soutenir  en 
l’air,  et  qu’elle  peut  alonger  à  volonté.  Celle  corde  est  un  fil 
de  soie  très-lin  qui  a  assez  de  force  pour  la  porter;  elle  ne 
marche  jamais  sa  ns  laisser  sur  le  lerrein  où  elle  passe  ,  un  fil 
qu’elle  y  attache  à  chaque  pas  qu’elle  fait.  Ce  fil  se  dévide  de 
la  filière,  d’une  longueur  égale  à  celle  des  mouvemens  qu’a 
faits  la  iête  de  la  chenille  en  marchant  :  il  est  toujours  attaché 
près  de  l’endroit  où  elle  se  trouve,  et  tient  par  l’autre  bout  à 
sa  filière.  C’est  au  moyen  de  celte  soie  qu’elle  descend  des  plus 
grands  arbres  jusqu’à  terre,  et  qu’elle  remonte  sans  marcher, 
manoeuvre  qu’elle  exécute  assez  promptement;  elle  saisit  le 
brin  de  soie  avec  ses  pattes  intermédiaires  entre  lesquelles  elle 
le  rassemble  en  paquet  à  mesure  qu’elle  avance  ;  quand  elle 
est  arrivée  à  l’endroit  où  elle  vouloil  aller,  elle  le  casse  et  en 
débarrasse  ses  pattes  ;  elle  file  de  nouveau  lorsqu’elle  se  remet 
en  marche. 

Les  chenilles  qui  éclosent  au  printemps  ont  acquis  toute 
leur  grosseur  vers  la  fin  de  cette  saison ,  alors  elles  se  changent 
en  nymphes  ;  les  unes  entrent  en  terre  pour  y  subir  leurs 
métamorphoses;  les  autres  lient  ensemble  quelques  feuilles , 
dans  lesquelles  elles  se  renferment  ;  aucune  ne  fait  de  coque , 
car  on  ne  peut  donner  ce  nom  au  peu  de  soie  qui  recouvre 
leur  nymphe.  Les  espèces  auxquelles  les  pattes  postérieures 
manquent,  se  suspendent  par  l’extrémité  du  corps,  comme 
font  les  chenilles  cî’un  grand  nombre  de  papillons  ;  les  chry - 
salides  de  ces  chenilles  diffèrent  aussi  de  celles  des  autres  par 
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leur  partie  antérieure ,  qui  est  anguleuse  et  comme  coupée  en 
cœur. 

Les  -phalènes  restent  plus  ou  moins  de  temps  sous  la  forme 
de  nymphes ,  un  grand  nombre  devient  insecte  parfait  vers 
la  fin  de  l’été ,  alors  elles  s’accouplent  et  meurent  après  la 
ponte.  Mais  celles  dont  les  chenilles  ne  subissent  leurs  méta¬ 
morphoses  qu’en  automne  ,  passent  l’hiver  sous  la  forme  de 
nymphe ,  d’où  l’insecte  parfait  sort  le  printemps  suivant. 

Quelques  espèces  n’étant  pas  parvenues  avant  l’hiver  au 
terme  de  leur  grandeur ,  restent  engourdies  pendant  cette 
saison,  mangent  de  nouveau  au  retour  du  printemps  ,  efc 
subissent  leur  dernière  métamorphose  vers  le  milieu  de 
l’été. 

Nous  observerons  dans  les  mâlês  et  les  femelles  de  trois  à 
quatre  espèces  une  particularité  assez  curieuse.  Les  mâles  pa- 
roissent  avoir  six  ailes ,  les  inférieures  ayant  près  de  leur  nais¬ 
sance  une  espèce  d’appendice  plate,  ovale ,  pliée  en  double, 
et  couchée  sur  le  dessus  de  ces  ailes.  La  phalène  à  six  ailes  de 
Degéer  nous  en  fournit  un  exemple.  Sa  chenille  est  une  ar- 
penteuse  en  bâton,  d’un  vert  blanchâtre  rayé  de  blanc,  à  tête 
refendue,  et  à  deux  pointes  au  derrière  ,  qui  vit  sur  le  saule. 
La  femelle  de  la  phalène  hièmale  de  Degéer  ,  phalœna  bru - 
mata  Linn,  et  celles  de  quelques  autres  ,  manquent  d’ailes, 
ou  n’en  ont  que  des  moignons.  La  chenille  de  l’espèce  que 
nous  venons  de  citer  se  met  en  chrysalide  au  commencement 
de  l’été ,  et  la  phalène  en  sort  en  décembre  ;  les  deux  sexes  se 
réunissent  alors,  et  la  femelle  pond  ses  œufs. 

Ce  genre  est  très-nombreux ,  et  il  est  bien  difficile  d’en  dé¬ 
terminer  les  espèces  sans  de  bonnes  figures.  La  veuve  d’un 
homme  qui  a  rendu  des  services  importans  à  l’Entomologie  , 
de  Tigny,  très-versée  elle-même  dans  la  connoissance  des  in¬ 
sectes  ,  ainsi  que  le  prouve  son  histoire  de  ces  animaux,  faisàn  t 
suite  au  Buffon ,  édition  de  Castel ,  recommandable  par  ses 
lumières  sur  plusieurs  branches  des  sciences  physiques ,  et 
sur-tout  par  l’aménité  de  son  caractère,  a  peint  plus  de  quatre 
cents  espèces  de  phalènes ,  tant  exotiques  qu’indigènes ,  et  pré¬ 
pare  sur  cette  partie  des  lépidoptères  un  travail  que  tout  ama¬ 
teur  juge  nécessaire. 

Nous  avons  coupé  ie  genre  phalène  de  la  manière  suivante  : 

i°.  Palpes  très-velus;  trompe  courte.  Phalœna  betularialAnn. 

2°.  Palpes  Irès-courls  ;  ailes  écartées  ;  leur  bord  postérieur  très- 
anguleux.  Phalœna  alniaria ,  sy ring-aria  Linn. 

5°.  Palpes  très-courts;  ailes  écartées;  les  inférieures  comme  tron¬ 
quées,  ayant  un  angle  saillant.  Phalœna  sambucaria  Linn. 
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4°.  Palpes  très-courts;  ailes  étendues;  les  supérieures  crochues  ÿ 
les  inférieures  arrondies.  P  halœna  falcataria  Linn. 

5°.  Palpes  de  la  longueur  de  la  tête;  ailes  écartées,  sans  dents  ou 
sinuosités  remarquables.  P halœna  gros sulariaia  Linn. 

6°.  Palpes  dépassant  la  tête,  formant  un  bec;  port  d’ailes  trian¬ 
gulaire  ;  les  inférieures  couvertes,  moins  colorées.  P  halœna  dupli¬ 
cata  Fab.;  Prunata  Linn. 

Nous  ne  pouvons  citer  qu’un  très-petit  nombre  d’espèces,  prises 
dans  les  plus  remarquables  : 

Phalène  du  bouleau,  Phalœna  helularialAnn .,  Fab.  Cette  espèce 
est  assez  gra'nde,  et  a  le  corps  gros  ;  ses  antennes  sont  pec.tinées  et  ter¬ 
minées  par  un  filet  simple;  les  ailes  sont  blanches,  avec  un  grand 
nombre  de  points  noirs  ;  le  corcelet  a  une  bande  noire. 

La  chenille  est  noirâtre,  tuberculée,  avec  la  tête  fendue  ;  elle  a  dix 
pattes ,  et  vit  sur  le  bouleau  ,  le  saule  ,  etc. 

Phalène  en  faucille,  Phalœna  falcataria  Linn.  ,Fab.  Elle  a  les 
antennes  pectinées;  les  ailes  en  forme  de  faucille,  d’un  fauve  pâle; 
les  supérieures  ont  plusieurs  lignes  transversales  ondées,  brunes,  et 
sur  le  milieu  un  point  d’un  brun  foncé.  On  la  trouve  sur  l’aulne  et 
ie  bouleau. 

Sa  chenille  a  quatorze  pattes,  dont  six  écailleuses  et  huit  membra¬ 
neuses  ;  son  dernier  anneau,  auquel  manquent  les  pattes  postérieures  , 
est  terminé  en  pointe;  elle  le  tient  ordinairement  relevé  en  l’air  ;  sa 
couleur  est  d’un  brun  rouge  mêlé  de  vert;  elle  a,  sur  le  corps,  six 
tubercules  placés  par  paires  aux  deuxième ,  troisième  et  cinquième 
anneaux.  Elle  se  nourrit  des  feuilles  de  l’aulne,  se  change  en  nymphe 
vers  le  commencement  de  l’automne  dans  une  de  ses  feuilles,  dont 
elle  ploie  un  des  côtés,  et  ne  devient  insecte  parfait  que  le  printemps 
suivant.  Sa  nymphe ,  qui  est  verte,  mélangée  de  brun  ,  a  au-devant 
de  la  tête  deux  petites  poinles  élevées. 

Phalène  printanniÈre  ,  Phalœna  vernaria  Linn.,  Fab.  Celte 
phalène  appartient  à  notre  cinquième  division.  Elle  est  assez  petite, 
a  les  antennes  grises,  pectinées,  filiformes  à  l’extrémité;  les  ailes 
d’un  bleu  pâle,  avec  deux  lignes  transversales  ondées  ,  blanches  ,  sur 
les  supérieures  et  les  inférieures.  On  la  trouve  en  Europe,  aux  envi¬ 
rons  de  Paris,  dans  les  bois,  vers  le  milieu  du  printemps. 

Sa  chenille  vit  sur  le  chêne.  Sa  tête  est  bifide  ;  elle  est  verte,  avec 
une  tache  rouge  sur  le  milieu  de  chaque  anneau.  Elle  se  change  en 
nymphe  en  automne,  passe  l’hiver  sous  cette  forme,  et  devient  in¬ 
secte  parfait  le  printemps  suivant.  Cette  chenille  est  une  de  celles  qui 
se  suspendent  par  l’extrémité  du  corps,  à  la  manière  du  papillon, 
pour  se  changer  en  nymphe. 

Phalène  soufrée, Phalœna  sambucaria  Linn . ,  Fab.  ;la  Soufrée  à 
queue  Geoff.  Cette  phalène ,  la  plus  grande  de  celles  des  environs  de 
Paris,  est  d’un  jaune  de  soufre.  Elle  a  les  antennes  pectinées;  deux 
lignes  transversales  obscures  et  le  commencement  d’une  troisième  entre 
ces  lignes  sur  les  ailes  supérieures  ;  les  inférieures  ont  une  appendice 
et  deux  petites  taches  d’un  rouge  brun  au  bord  postérieur. 

Sa  chenille  se  nourrit  de  feuilles  de  rosier  et  de  sureau  ;  elle  est 
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longue  el  mince  elle  a  sur  le  corps  plusieurs  tubercules  aîongés  ;  lors¬ 
qu’elle  est  en  repos,  elle  ressemble  à  un  petit  morceau  de  bois  sec.  On. 
la  trouve  jeune  à  la  fin  de  l’automne  ;  elle  passe  l’hiver  sans  prendre 
de  nourriture,  et  ne  mange  qu’au  printemps;  vers  la  fin  de  celte 
saison  elle  se  change  en  nymphe  entre  deux  feuilles  quelle  tapisse 
de  soie  ,  devient  insecte  parfait  dans  l’été.  On  la  trouve  dans  les 
jardins. 

Phalène  de  l’aulne  ,  Phcclœna  alniuria  Linn. ,  Fab.  Elle  a  les 
antennes  pectinées,  jaunes;  les  ailes  denlees,  jaunes,  parsemées  de 
petits  points  bruns,  avec  deux  lignes  transversales  presque  droites 
brunes.  Elle  habite  l’Europe;  on  la  trouve  aux  environs  de  Paris , 
dans  les  jardins  vers  le  milieu  de  l’été. 

Sa  chenille  est  d’un  gris  brun  avec  des  points  jaunes;  elle  a  trois 
tubercules  sur  le  dos,  et  quatre  presque  réunis  sur  le  dernier  anneau. 
Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  pommier  et  d’aulne. 

Phalène  anguleuse,  Phalœna  a  ma  tari  a  Linn.  Ses  ailes  sont 
grises,  parsemées  de  petits  points  bruns ,  Iraverséés  d’une  raie  d’un 
brun  rougeâtre  droite,  et  d’une  autre  en  dessous  brune ,  sinuée,  plus 
étroite,  qui  se  réunit  à  la  précédente  vers  le  côté  extérieur.  Le  mâle  a 
les  antennes  pectinées. 

Celte  espèce  est  très-commune.  Sa  chenille  vit  sur  le  ehêne. 

Phalène  du  syringa,  Phalœna  syningaria  Linn. ,  Fab.  ;  Pliai î- 
jaspée  Geofif.  Elle  a  les  antennes  pectinées,  jaunâtres;  les  ailes  den¬ 
tées  ,  comme  marbrées  de  jaunâtre,  de  brun  et  de  rougeâtre,  d'une 
couleur  plus  foncée  vers  le  bord  extérieur  que  vers  l’intérieur. 

Sa  chenille  -à.  dix  pattes;  ses  couleurs  ressemblent  un  peu  à  celles 
de  la  phalène  ;  elle  a  sur  le  dos  quatre  gros  tubercules  élevés  et  plu¬ 
sieurs  autres  de  petits,  et  une  longue  corne  sur  le  huitième  anneau. 
Elle  se  nourrit  de  feuilles  du  syringa  et  du  jasmin.  O11  trouve  l’insecte 
parfait  vers  le  milieu  de  l’été. 

Phalène  ailes  en  doloire,  Phalœna  dolahraria  Linn.,  Fab. 
Celle  espèce  est  de  noire  troisième  division.  Elle  a  lès  antennes  pec¬ 
tinées,  fauves  ;  les  ailes  anguleuses ,  jaunâtres ,  avec  un  grand  nombres- 
de  petites  lignes  transversales  ferrugineuses,  et  une  tache  de  couleur 
violette  à  l'angle  interne.  On  la  trouve  en  Allemagne ^  en  Angle¬ 
terre  et  aux  environs  de  Paris,  sur  le  chêne. 

Phalène  papillon  ,  Phalœna  papüionaria  Linn.,  Fab.  Elle  ap¬ 
partient  à  notre  cinquième  division.  Elle  a  les  antennes  pectinées, 
blanchâtres;  les  ailes  légèrement  dentées,  vertes  avec  deux  lignes 
transversales ,  peu  ondées,  blanchâtres. 

Sa  chenille  vit  sur  le  bouleau  ;  elle  est  verte  ;  elle  a  sur  le  dos  dix 
pointes  recourbées;  elle  ne  reste  que  quatorze  jours  sous  la  forme 
de  nymphe .  On  trouve  l’insecte  parfait  aux  environs  de  Paris,  vers 
le  milieu  de  l’été. 

Phalène  du  groseillier,  Phalœna  grossulariàta  lLÀTcm. ,  Fab. 
Pliai,  mouchetée  GeofF.  Elle  a  les  antennes  filiformes ,  noires  ;  le 
corps  jaune  avec  des  taches  noires  ;  les  ailes  blanches  avec  des  taches 
irrégulières  noires  ;  les  supérieures  ont  deux  lignes  transversales 
jaunes. 

Sa  chenille  vit  sur  le  groseillier;  elle  a  dix  pattes  ;  elle  est  blanche^. 
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avec  des  taches  d’un  jaune  rougeâtre  et  d’autres  noires.  On  trouve 
ï'iusecle  parfait  vers  le  milieu  de  l’été. 

Phalène  jde  l’alisier  ,  Phalœna  cratœgata  Linn.  ,  Fab.  ;  la 
Citronnelle  rouillée  Geolf.  Cette  espèce  est  de  la  division  de  la  pré¬ 
cédente.  Elle  a  les  antennes  filiformes,  d’un  jaune  rougeâtre;  le  corps 
jaune;  les  ailes  d’un  beau  jaune  avec  quatre  lignes  transversales 
grises  formées  par  des  points,  quatre  taches  ferrugineuses  le  long 
du  bord  externe  des  supérieures  ,  et  une  d’un  blanc  argeuté  au  mi¬ 
lieu  d’une  de  ces  taches.  On  la  trouve  pendant  l’été  aux  environs 
de  Paris. 

Sa  chenille  vit  sur  l’alisier-;  elle  est  grise  avec  deux  tubercules 
sur  le  dos. 

Phalène  équestre,  Phalœna  equestrata  Fab.  Elle  est  de  la 
grandeur  de  la  précédente  et  de  sa  division;  elle  a  les  antennes 
épaisses,  filiformes,  noires;  le  corps  noir  ;  les  ailes  arrondies,  noires 
avec  une  large  bande  jaune  vers  le  bord  postérieur.  On  la  trouve 
en  Allemagne. 

Phalène  a  six  ailes  Degéer.  Elle  est  de  notre  cinquième  divi¬ 
sion.  Ses  antennes  sont  simples  ;  ses  ailes  sont  d’un  gris  blanchâtre, 
avec  trois  bandes  ondées  jaunâtres  et  un  point  noir.  Le  mâle  semble 
avoir  une  troisième  paire  de  petites  ailes.  Voyez  les  Généralités. 
Conférez  aussi  les  caractères  de  celle  espèce  avec  ceux  de  la  Phalène 
hexaptérate  de  M.  Fabricius.  Elle  se  trouve  en  Europe. 

Phalène  h yém ale,  Phalœna  hrumata  Linn.  ,  Fab.  Elle  est  de 
notre  cinquième  division.  Ses  antennes  sont  simples.  Le  mâle  a  les 
ailes  jaunâtres  avec  une  raie  noire,  et  l’extrémité  plus  pâle.  La  fe¬ 
melle  est  épaisse,  n’a  que  des  moignons  d’aiiès  qui  sont  cendrés, 
avec  une  bande  noire  près  du  bord  postérieur. 

Sa  chenille  est  une  arpenteuse  à  dix  pattes,  verte,  raj'ée  longitu¬ 
dinalement  de  blanc,  et  qui  fait  un  grand  dégât  sur  les  arbres  frui¬ 
tiers  ,  sur  l’orme,  le  tilleul,  l’érable,  le  chêne,  le  bouleau,  le 
rosier,  etc. 

La  femelle  pond  un  très-grand  nombre  d’oeufs  qui  sont  d’abord 
verts,  mais  qui  deviennent  ensuite  d’une  couleur  d’aurore  clair  ;  elle 
les  arrange  par  plaques  ,  les  uns  auprès  des  autres  ,  sur  les  rameaux 
de  ces  arbres,  ordinairement  dans  l’angle  des  boutons  ou  dans  quel¬ 
ques  inégalités  de  l’écorce. 

Nous  représentons  ici  la  Phalène  du  syringa  mentionnée  plus 
haut;  la  Phalène  de  l’orme,  Ph.  ulmata  Linn.  /dont  les  antennes 
sont  simples;  les  ailes  blanches  avec  deux  bandes  noirâtres  mêlées 
de  roussâlre ,  dont  l’une  est  à  la  base ,  et  l’autre  à  la  côte  et  formée 
de  taches;  la  Phalène  de  la  farine  de  Linnæus.  Elle  a  un  port 
d’ailes  triangulaire;  ses  ailes  supérieures  sont  jaunâtres,  avec  leur 
base  et  une  bonne  partie  de  leur  extrémité  à  l’angle  apical  rougeâ¬ 
tres;  avant  la  tache  rougeâtre  qui  termine  l’aile  est  une  raie  ondée, 
transverse  et  blanchâtre  ;  la  partie  jaunâtre  du  milieu  de  l’aile  semble 
former  une  bande.  Cette  phalène  tient  son  ventre  élevé  lorsqu’elle  est 
dans  le  repos. , Te  la  crois  plutôt  de  mon  genre  Botys  ,  que  de  celui  des 
Phalènes,  On  la  trouve  dans  les  maisons.  (L.  ) 
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FHALENITES,  Phalœnites,  famille  d’insectes  de  l’ordre 
clés  Lépidoptères  ,  ayant  pour  caractères  :  antennes  séta- 
cées,  souvent  plumeuses  ou  ciliées  dans  les  mâles  au  moins  ; 
ailes  entières ,  larges  et  horizontales;  trompe  membraneuse 
(quatre  palpes  dans  plusieurs);  corps  menu  et  alongé. 

Cette  famille  est  composée  des  genres  Phalène,  Her- 
ÆiiNiE ,  Botys,  Ageosse  et  Gallèrie.  Voyez  ces  mots. 

(L.) 

PHALERIE,  Phaleria ,  genre  d’insectes  de  la  seconde 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Dia- 
périales. 

Ce  genre ,  confondu  avec  celui  de  tênébrion  par  tous  les 
auteurs  ,  a  été  établi  par  Latreille  et  a  reçu  les  caractères  sui- 
vans  :  articles  des  antennes  devenant  insensiblement  plus 
gros,  plus  ronds  et  perfidies, depuis  le  quatrième;  le  dernier 
globuleux;  palpes  maxillaires  saillans  ;  le  dernier  article  un 
peu  plus  gros,  cylindrico-conique  ,  comprimé;  corps  ovale 
ou  oblong  ,  peu  ou  point  bombé;  corcelet  carré;  jambes 
antérieures  larges,  triangulaires,  dentées  sur  les  côtés,  propres 
pour  fossoyer. 

Phalerie  cadaverine  ;  c’esl  le  tenehrio  eadaverinus  des  au¬ 
teurs.  La  tête  et  le  corcelet  sont  glabres,  teslacés  ,  luisans;  les  élylres 
sont  striées,  un  peu  plus  pâles  que  te  corcelet;  l'abdomen  est  noir; 
les  pattes  sont  pâles.  Elle  se  trouve  en  Europe,  dans  les  charognes. 

Phalerie  pale,  Tenebria  pal  le  ns  (Oliv.  Ent. ,  pl.  2 ,  fig.  at>.  ). 
Elle  est  enlièrement  pâle ,  avec  les  yeux  noirs  et  le  haut  des  jambe* 
brun.  Elle  se  trouve  en  Europe.  (O.) 

PHALKON;  1  efauco?i  en  grec  moderne.  (S.) 

PHANERE  ,  Phanera  ,  arbrisseau  grimpant,  à  feuilles 
alternes  ,  en  cœur,  aiguës, bifides ,  accompagnées  de  vrilles  * 
à  fleurs  rouges,  disposées  en  grappes  terminales  et  pendantes, 
que  Linnæus  a  placé  parmi  les  bauhines ,  sous  le  nom  de 
hauhine  grimpante  ,  et  dont  Loureiro  a  fait  un  genre  dans  sa 
Flore  de  la  Cockinchine . 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
inégales  ,  dont  deux  opposées  en  demi-lune;  une  corolle  de 
cinq  pétales  ovales,  ouverts,  inégaux  ,  insérés  au  calice  par 
de  longs  onglets  appendiculés  à  leur  base,  les  supérieurs 
ailés;  trois  étamines  diclinées  ;  un  ovaire  supérieur  oblong  * 
comprimé,  pédicellé,  surmonté  d’un  style  court,  à  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  un  légume  appïati,  contenant  un  petit  nombre 
de  semences. 

La  pkanère  croit  dans  les.  bois  de  la  Cochinelïmeî  et 
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au  sommet  des  plus  grands  arbres.  Ses  fleurs  sont  très-belles. 
V oyez  au  mot  Bauhine.  (B.) 

PH  APS.  C’est,  en  grec,  le  petit  ramier.  Voyez  le  mot  Ra¬ 
mier.  (S.) 


PHARE ,  PJiarus ,  genre  de  plantes  unilobées,  de  la  mo- 
noécie  héxandrie  et  de  la  famille  des  Graminées  ,  qui  offre 
pour  caractère  des  fleurs  maies  pédoncuïées  et  des  fleurs  fe¬ 
melles  sessiles ,  qui  ont  les  unes  et  les  autres  une  haie  calici- 
nale  de  deux  valves  et  une  baie  florale  de  deux  baies  un  peu 
plus  grandes  ,  sur-tout  dans  les  fleurs  femelles  ;  six  étamines 
courtes;  un  ovaire  linéaire ,  à  style  simple  et  à  stigmate 
trifide. 

Ee  fruit  est  une  semence  oblongue ,  enveloppée  dans  la 
baie  florale  femelle. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  769  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  quatre  à  cinq  espèces,  dont  la  plus  an¬ 
ciennement  connue  est  le  Phare  a  larges  feuilles  ,  qui  se 
trouve  a  la  Jamaïque,  et  q ui  est  figuré  planche  38  de  Pou¬ 
drage  de  Brown  sur  les  plantes  de  celte  ile.  (B.) 

PH  ARM  AGITE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  au 
crayon  noir  ,  qui  est  une  ardoise  tendre.  Voyez  Ardoise  et 
Crayon.  (Pat.) 

PHARMACOLïTTîE  ,  arsêniate  de  chaux  mêlé  de  co¬ 
balt,  qui  a  été  trouvé  aux  environs  de  .Witlichen,  en  Souabe, 
dans  un  filon  d’une  roche  granitique,  oùiléioit  accompagné 
de  sêlénitei.e t  de  spath  pesant.  O11  en  a  reconnu  aussi  dans 
des  minéraux  qui  ven oient  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  clans 
les  Vosges.  »  > 

C’est  M.  Seib  qui,  le  premier ,  a  reconnu  celte  combi¬ 
naison  naturelle  de  l 'acide  arséni que  avec  la  chaux ,  et  l’ana¬ 
lyse  faite  par  Klaproth  a  pleinement  confirmé  son  observa¬ 
tion. 

JLe  célèbre  professeur  de  minéralogie,  Karsten  ,  a  donné 
à  celte  substance  le  nom  de pharmacolithe ,  c’ est-à-dire  pierre 
de  poison  ,  à  cause  cle  la  qualité  délétère  de  l’acide  arsénique 
qu’elle  contient  en  grande  quantité. 

Ce  minéral  se  présente  sous  la  forme  de  petits  cristaux  ca¬ 
pillaires,  tantôt  réunis  en  faisceaux  ,  tantôt  formant  des  ma¬ 
melons  striés  du  centre  à  la  circonférence.  Ces  mamelons 
sont  souvent  recouverts  d’efflorescences  cl’arséniate  de  co¬ 
balt  couleur  de  lilas;  mais  dans  l’intérieur  ils  sont  blanc  de 
lait ,  et  ont  un  éclat  soyeux  *,  ils  sont  tendres  et  faciles  à 
écraser. 

Quand  on.  met  cette  substance  dans  l’acide  nitrique,  elle 
s’y  dissout,  mais  sans  effervëscence  :  exposée  au  chalumeau* 
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elle  répand  une  odeur  d’ail ,  comme  toutes  les  matières  arse¬ 
nicales  ,  et  laisse  un  résidu  qui  ne  se  volatilise  pas.  ( Journ .  de 
Phys. ,  fructidor  an  8  ,  p.  24g.) 

JLa  pesanteur  spécifique  de  la  pharmacolithe  est  de  2536, 
plus  grande  que  celle  du  sulfate  de  chaux,  qui  n’est  que  d’en¬ 
viron  2800,  mais  moindre  que  celle  du  phosphate  de  chaux  , 
qui  est  au-dessus  de  0000. 

D’après  l’analyse  faite  par  Klaproth  ,  la  pharmacolithe 
contient,  acide  arsénique,  46, 5o;  cliaux,  23  ;  oxide  de  co¬ 
balt,  o,5o;  silice  et  alumine,  63  eau  ,  22, 5o.  [Ann.  de  Chim 
n°  i5o.)  (Pat.) 

PH  ARN  ACE ,  Pharnaceum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in¬ 
complètes,  de  la  pentandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  Ca- 
byoph\  LiiÉES  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  eu 
cinq  parties  intérieurement  colorées  ;  point  de  corolle;  cinq 
étamines;  un  ovaire  supérieur  ovale surmonté  de  trois 
styles. 

De  fruit  est  une  capsule  triloculairè  et  trivalve. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  214  des  Illustrations  de  Lamarek.  ïl 
renferme  de  petites  plantes  annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles 
verticiiiées  ou  opposées,  et  à  fleurs  axillaires  ou  terminales. 
O11  en  compte  une  quinzaine  d’espèces,  la  plupart  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  qui  ont  en  général  le  port  des  molu - 
gines  ,  et  qui  n’en  diffèrent  même  que  par  le  nombre  de  leurs 
étamines.  Une  seule  est  d’Europe,  c’est  le  Pharnace  cer- 
Vi an  ,  qui  a  les  pédoncules  presque  en  ombelles  latéraux,  et 
les  feuilles  linéaires.  Il  est  annuel ,  se  trouve  dans  plusieurs 
parties  de  l’Espagne  et  de  la  Russie  ,  et  ne  présente  ripn  de 
remarquable.  (B.) 

PHASCAS  des  Grecs  anciens ,  paroît  être  notre  petite 
sarcelle.  Voyez  au  mot  Sarcelle.  (S.) 

PHASCOLOME  ou  FASCOLOME,  quadrupède  de  l’or¬ 
dre  des  Pédimanes,  devant  former  un  nouveau  genre. 

Ce  quadrupède  étoit  entièrement  inconnu  aux  zoologistes 
avant  l’arrivée  en  France  du  vaisseau  le  Naturaliste  (en  juillet 
j8o3),  qui  en  rapporta  trois  individus  vivans  au  Muséum 
national  d’Hisloire  naturelle  de  Paris.  Ils  viennent  de  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ces  animaux,  très-singuliers  dans  leur  organisation ,  ressem¬ 
blent  à  la  marmotte  par  la  forme  de  la  tête,  le  nombre,  la 
nature  et  l’arrangement  de  leurs  dents,  et  par  la  conformation, 
des  pieds  de  devant,  dont  ils  se  servent  pour  se  creuser  un 
terrier  ;  mais  ils  en  diffèrent  d’ailleurs  par  l’existence  d’une 
poche  sous  le  ventre  des  femelles,  des  os  marsupiaux  dans  les 
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deux  sexes,  et  par  fout  le  sysiême  dé  la  fonction  génératiVe, 
qu’ils  ont  comme  les  sarigues  ou  didelphes.  Le  pouce  des  pieds 
de  derrière  est  très  petit,  écarté  des  autres  doigts  et  dépourvu 
d’ongle  ;  la  queue  est  si  courte,  qu  elle  reste  cachée  dans  les 
poils  qui  sont  bruns,  touffus  et  très-longs. 

Le  professeur  Geoffroy,  qui  a  publié  une  notice  sur  le» 
phascolomes  dans  les  Annales  du  Muséum ,  dit  que  ces  ani¬ 
maux  sont  encore  jeunes  et  déjà  plus  gros  que  des  lapins  ;  que 
leur  caractère  est  d’une  douceur  admirable,  et  qu’on  peut  les 
toucher  ou  les  transporter  sans  qu’ils  témoignent  ni  crainte, 
ni  colère,  ni  mécontentement.  Leur  démarche  est  lourde  et 
embarrassée  ;  ils  vivent  sous  terre,  dorment  le  jour,  et  s’occu¬ 
pent  la  nuit  de  la  recherche  de  leur  nourriture  ;  en  général  ils 
ont  peu  d’énergie  et  d'activité  ;  ils  se  grattent  à  la  manière  des 
singes  ;  on  les  nourrit  de  pain,  de  lait,  de  racines  et  de  toutes 
sortes  d’herbages. 

Ces  quadrupèdes  avec  les  hanguroos  et  les pkalangers ,  font 
bien  le  passage  des  pédimanes  aux  rongeurs. 

Leur  fourrure  peut  être  de  quelque  ulililé,et  leur  chair,  au 
jugement  du  capitaine  Hamelin  (commandant  du  navire  le 
Naturaliste ),  offre  le  mets  le  plus  exquis.  (Desm.) 

PHASEOLE , .espèce  de  haricots  qu’on  cultive  principa¬ 
lement  en  Italie,  et  qui  est  probablement  le  véritable  pha- 
seolus  des  Latins,  d’où  les  botanislesont  donné  le  nom  à  tout 
le  genre.  Voy.  au  mot  Haricot.  (B.) 

PHASEOLE.  On  donne  ce  nom  aux  haricots  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France.  Voyez  au  mot  Pha- 
sêole.  (B.) 

PHASES.  On  a  donné  ce  nom  aux  diverses  apparences 
que  présentent  la  lune  et  les  planètes  éclairées  par  le  soleil. 
Voy.  les  mots  Lune,  Planète.  (Lie.) 

PHASÏANOS.  C’est,  en  grec  ,  le  faisan.  (S.) 

PHÀSIANUS,  le  faisan  es  latin.  (S.) 

PHASIAYN1S  ;  c’est  ainsi  que  les  Grecs  modernes  ap¬ 
pellent  le  Martin-pêcheur.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PHASME  ,  Pkasma ,  genre  d’insectes  de  l'ordre  des  Or¬ 
thoptères  ,  de  ma  famille  des  Mantides  ,  division  des 
Spectres.  Ses  caractères  sont  :  tarses  à  cinq  articles  ;  lèvre 
inférieure  à  quatre  divisions  inégales  ;  pattes  de  la  même 
forme;  palpes  cylindriques  ;  corps  très  étroit ,  imitant  un 
rameau  ou  une  lige  de  plante  ,  dépourvus  de  feuilles  (corps 
4  élytres  très-courtes  ou  souvent  aptère). 

Les  phasmes  doivent  nécessairement,  être  séparés  des  mantes , 
et  former,  avec  les pftyUie&>  une  division  particulière  dam 
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la  famille.  ( Voyez  Phyleie  et  Spectres.)  Si  les  phyllies  res¬ 
semblent  à  des  feuilles,  les phasmes  imitent  la  partie  qui  doit 
les  soutenir , un  rameau,  une  tige  de  plante  ;  leur  corps  étant 
fort  étroit,  long,  presque  cylindrique ,  gris  ou  verdâtre ,  cou¬ 
vert  de  tubercules  ou  de  petites  aspérités  qui  en  imposent 
encore  davantage  à  l’oeil,  et  ayant  des  pattes  longues,  étroites 
et  anguleuses;  le  second  segment  du  corcelet  des  phasmes  est 
très-long ,  ce  qui  les  distingue  encore  des  autres  genres  de  la 
famille  ;  leurs  antennes  varient  pour  le  nombre  et  la  figure  de 
leurs  articles  ;  elles  sont  sétacées  ,  longues  et  à  articles  très- 
nombreux  ,  peu  distincts  dans  le  phasme  géant ,  le  phasme 
nècydaloïde  ;  elles  sont  très-courtes,  presque  subulées,  à  ar¬ 
ticles  au  nombre  de  treize,  et  grenus,  très-distincts,  dans  le 
phasme  rossien. 

Les  Indes  orientales  nous  fournissent  des  espèces  qui  ont  jusqu’à 
huit  pouces  de  longueur,  comme  le  Phasme  géant,  Phasma  g’igas 
Fab.  Son  corps  est  vert ,  luberculésur  le  corcelet;  les  éîytres  sont  très- 
courtes  et  vertes  ;  les  ailes  sont  grandes,  d’un  gris  roussâlre, réticulées 
d’un  grand  nombre  de  bandes  ou  de  taches  brunes ,  avec  un  assez 
grand  espace  à  la  côte ,  coriace  et  vert.  Les  pattes  sont  épineuses. 

On  trouve  aussi  en  Amérique  un  assez  grand  nombre  d’espèces  de 
phasmes  ,  dont  plusieurs  sont  aptères.  Les  départemens  méridionaux 
nous  offrent  le  phasme  rossien.  Il  est  toul-à-fait  cylindrique,  vert 
dans  sa  jeunesse  ,  couleur  d’écorce  d’arbre  lorsqu’il  est  plus  âgé  , 
aptère  ,  avec  les  cuissss  dentées.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la 
forme  de  ses  antennes. 

Le  Phasme  néc  yd  aeoïde  a  le  corcelet  rude,  les  élytres  ovales, 
anguleuses  ,  très-courtes,  et  les  ailes  oblongues.  Il  se  trouve  en  Asie. 

Le  Phasme  bâton  que  nous  figurons  ici ,  est  aptère  ,  cendré  ,  t li¬ 
ber  culé,  avec  les  pattes  anguleuses.  Cette  espèce  est  inédite,  et  vient 
des  Antilles.  (L.) 

PHASQUE  ,  Phascum ,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Mousses  ,  qui  présente  pour  caractère  une 
urne  terminale  presque  sessile,  un  péristome  cilié, un  oper¬ 
cule  acuminé,  une  coiffe  lisse  très-petite  et  des  rosettes  non 
apparentes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  873  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  une  douzaine  d’espèces  qui  ne  sont  remarquables, 
pour  la  plupart,  que  par  leur  petitesse.  On  les  trouve  en  gé¬ 
néral  sur  la  terre  ,  mais  quelques-unes  croissent  aussi  sur  les 
arbres.  Parmi  ces  espèces  ,  les  deux  plus  connues  sont  : 

Le  Phasque  sans  tiges  ,  dont  la  capsule  est  sessile,  les  feuilles 
ovales,  aiguës  et  connivent.es.  Il  se  trouve  dans  les  allées  des  bois  et 
des  jardins,  dans  les  térreins  en  friche,  dans  presque  toute  l’Europe, 
et  forme  des  tapis  très-serrés  ,  mais  si  courts,  qu’on  ne  les  voit  qu’au, 
printemps,  époque  où  cette  plante  est  en  fructification. 

Le  Phasque  sîjbdeé  a  la  capsule  sessile,  les  feuilles  subulées  et 
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écartées.  Il  ressemble  beaucoup  au  précédent ,  mais  ses  feuilles  somÈ 
plus  étroites  et  éôartées.  Il  se  trouve  principalement  sur  les  coteaux 
stériles  exposés  au  midi.  (B.) 

PHASSA  on  PHATTA ,  le  ramier  en  grec.  (S.) 

P  PI  AT  A  GIN.  Voyez  Pangolin.  (Desm.) 

PPIAVIER.  C’est,  selon  Saler  ne  ,  une  dénomination  vul¬ 
gaire  du  ramier  en  Picardie.  (S.) 

PP1E L I ù ANDRE,  Phellandrium ,  genre  déplantés  à  fleurs 
polypétalées,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Om- 
bereifères,  dont  le  caractère  consiste  en  une  ombelle  sans 
involucre,  composée  de  plusieurs  ombellules  à  involucelle 
de  sept  feuilles  et  à  fleurs  du  disque  plus  petites  ,  toutes  com¬ 
posées  d’un  calice  à  cinq  dents  persistantes-,  une  corolle  de 
cinq  pétales  courbés  en  coeur  et  inégaux;  cinq  étamines,  un 
ovaire  supérieur  surmonté  de  deux  styles  à  stigmates  obtus. 

De  fruit  est  ovale ,  strié  ou  sillonné ,  et  couronné  par  les 
dents  du  calice. 

Ce  genre  se  rapproche  si  fort  des  (Ena'nthes  ( Voyez  ce 
mot.) ,  que  plusieurs  botanistes  l’y  ont  réuni.  Il  se  rapproche 
aussi  beaucoup  des  LivÈches.  (  Voyez  ce  mot.)  Il  renferme 
deux  espèces  dont  les  feuilles  sont  composées;  savoir  : 

Le  P  jet  JBÜL.À  n  dre  aquatiqüe  ,  qui  a  les  ramifications  des  feuilles 
écartées.  C’est  une  plante  bisannuelle  qui  croît  dans  les  eaux  sta¬ 
gnantes  et  corrompues  ,  et  qui  s’élève  souvent  à  cinq  à  six  pieds. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  de  ciguë  aquatique  et  passe  pour  un 
poison;  mais  Linnæus  croit  que  ce  qui  la  rend  si  souvent  funeste 
aux  chevaux ,  est  moins  son  suc  que  la  larve  d’un  charanson  qui 
porte  son  nom.  Il  est  difficile  d’adopter,  dans  cette  circonstance, 
l’opinion  de  ce  célèbre  naturaliste ,  la  larve  de -ce-  charanson  ne  pré¬ 
sentant  point  de  caractère  qui  y  porte.  On  croit  cette  plante  utile 
contre  les  skirres,  les  cancers  et  la  gangrène.  Il  ne  faut  pas  la  con¬ 
fondre  avec  l’ oenanllie  safranée  ,  ni  la  cicutaire  aquatique  ,  qui 
portent  aussi  le  nom  de  ciguë  aquatique ,  et  qui  sont  des  poisons- 
bien  autrement  dangereux.  Voyez  au  mot  QEnanthe  et  Cicu- 
T  A I  RE . 

Lé  PiJELLANDiiE  MUTELLiNE,  qui  a  sa  tige  presque  nue  et  les  feuil¬ 
les  bipinnées.  Elle  est  vivace ,  et  se  trouve  dans  les  pays  de  montagnes. 
Il  répand  une  odeur  de  fenouil  lorsqu’on  le  froisse,  et  est  recherché 
par  les  bestiaux.  (B.)  u 

PHÊLYPÉE ,  PJielypœa ,  genre  de  plantes  à  fleur  mo- 
nopétalée,  de  la  didynamie  angiospermie  et  de  la  famille  des 
Orobanchoïdes  ,  qui  a  été  établi  par  Desfontaines  dans  sa 
Flore  Atlantique ,  pour  deux  plantes  qui  ne  diffèrent  des 
orobanehes  que  parce  que  leur  corolle,  au  lieu  d’être  biiabiée, 
est  divisée  en  son  ouverture  en  cinq  lobes  arrondis  et  presque 
égaux.  Voyez  au  mot  Orobanche. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces,  i°.  la  Piiélypée  violettes 
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qui  a  la  tige  charnue ,  sillonnée;  les  bractées  ternéesr  et  la  corolle 
courbée.  C’est  une  tfès-belle  plante  qu’on  trouve  dans  les  déserts  de 
la  Barbarie  ,  et  qu’on  voit  figurée  pi.  145  de  l’ouvrage  précité;  20.  la 
Phélypée  jaune,  qui  est  Y  orohanche  des  teinturiers  de  Valli  , 
Lamarck  et  autres.  Elle  est  figurée  pl.  146  du  même  ouvrage  *  et 
est  mentionnée  au  mot  Orobanche.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PHENÈS ,  nom  grec  de  Y  orfraie.  (S.) 

PHENICOPTÈRE.  Voyez  Flamant.  (Vieill.) 

PHET  ou  FHED.  C’est  le  nom  arabe  de  Y  once  en  Barba¬ 
rie.  (S.) 

PHIALITE  *  concrétion  pierreuse  qui  a  la  forme  d’une 
pbiole.  Voyez  Concrétions  et  Jeux-pe-la-nature.  (Pat.) 

PHILADELPPIE ,  le  grand  aigle  de  quelques  auteurs.  (S.) 
PHILANDRE.  Voyez  Sarigue  et  Kanguroo-Fieandre. 

(Desm,) 

PHILANDRE  DE  JAVA.  Voyez  Kanguroo-eilandre. 

(Desm..) 

PHILANDRE  (LE)  DE  SURINAM.  C’est  le  nom  d’un 
petit  quadrupède  de  l’Amérique  méridionale  figuré  par  ma¬ 
demoiselle  Maman*  et  décrit  par  Séba.  Le philandre  de  Su¬ 
rinam  ou  didelpkis  philander  Linn. *  édit.  i3  *  ne  nous  paroîfc 
être  qu’one  simple  variété  du  cayopollin  ou  didelpkis  cayo- 
polün  du  même  auteur.  Voyez  Cayopollin.  (Desm.) 

PHILANTHE  *  Philanthus  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  H  y  me  n  op  t  Ère  s  et  de  ma  famille  des  Philantiieurs.  Ses 
caractères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  lèvre  infé¬ 
rieure  très-évasée*  éc  h  an  crée  au  bord  supérieur  *  avec  une 
petite  division  de  chaque  côté;  ailes  tendues;  palpes  maxil¬ 
laires  ne  dépassant  pas  de  beaucoup  les  mâchoires,  de  six  ar¬ 
ticles;  poinl  de  lèvre  supérieure  apparente;  antennes  insérées 
au  milieu  du  front,  fort  amincies  au  troisième  article*  ren¬ 
flées  ensuite  brusquement,  n’atteignant  pas  la  moitié  de  la 
longueur  du  corcelet  ;  mandibules  sans  dents ,  ni  avancement 
au  côté  interne. 

Les  pkilanth.es  s’éloignent  des  cerceris *  genre  de  la  même 
famille*  par  leurs  antennes  très-amincies  au  troisième  article, 
grossissant  ensuite  brusquement*  et  plus  courtes  ;  par  leurs 
mandibules  sans  dents*  leur  tête  plus  grosse .  et  dont  les  yeux 
ont  une  échancrure;  par  la  forme  de  l’abdomen  *  qui  est 
ovale  et  non  oblong *  et  dont  les  anneaux  ne  sont  pas  étran¬ 
glés  comme  dans  les  cerceris . 

Philanthe  couronné  ,  PhilantlTùs  coronalus  Fab.  Il  est  noir  ta¬ 
cheté  de  jaune;  l’abdomen  a  cinq  bandes  faunes,  dont  les  deux  pre¬ 
mières  sont  interrompues;  les  ailes  sont Jaunâtres.  On  trouve  assez 
fréquemment  cette  espèce  dans  le  midi  de  la  France,  sur  les  fleurs 
du  chardon. 
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Philanthe  apivqre,  Philanthus  apivorus  ;  la  Guêpe  à  anneau ss 
bordés  de  jaune  Geoff.  ;  Philanthus  piclus  Panz.  (le  mâle).  Celle 
espèce  étant  un  ennemi  très-dangereux  de  Y  abeille  domestique,  doit 
êlre  décrite  d’une  manière  qui  la  signale  aussi  bien  qu’il  sera  possible, 
et  qui  puisse  fixer  sur  elle  l’attention  de  l'agriculteur.  La  femelle  est 
longue  de  six  à  sept  lignes.  Les  antennes  sont  noires  ;  la  tête  est 
noire,  avec  sa  partie  antérieure  et  une  tache  échancrée  sur  le  front, 
jaunes;  derrière  les  yeux  et  en  dessous  est  une  petite  ligne  roussâtre  ; 
le  corcelet  est  noir,  luisant,  un  peu  pubescent,  avec  le  bord  antérieur 
du  premier  segment,  un  point  au-devant  de  chaque  aile,  leur  alla- 
ehe  et  une  ligne  à  l’écusson,  jaunes  ;  l’abdomen  est  jaune,  luisant, 
finement  ponctué  avec  la  base  du  premier  anneau,  le  bord  anté¬ 
rieur  des  trois  ou  quatre  autres  suivans ,  noirs  en  dessus  ;  le  noir 
avance  au  milieu  et  forme  une  tache  triangulaire  sur  les  premiers  ; 
l’abdomen,  dans  quelques-uns,  est  presque  entièrement  jaune,  avec 
le  bas  du  premier  anneau  et  le  bord  antérieur  des  seuls  deux  suivans 
noirs;  le  dessous  de  l’abdomen  est  d’un  jaune  peu  ou  point  mé¬ 
langé  ;  les  pattes  sont  jaunes  ,  avec  les  hanches  et  la  moitié  inférieure 
des  cuisses  noires;  les  jambes  intermédiaires,  et  les  postérieures  sur¬ 
tout,  ont  quelques  épines  latérales  ;  les  tarses  ,  les  antérieurs  princi¬ 
palement,  sont  ciliés  ;  les  ailes  supérieures  ont  la  côte  et  les  nervures 
roussâtrês. 

Le  mâle  ,esl  d’un  quart  environ  plus  petit  ;  la  tache  frontale  est 
trifide;  lecusson  a  deux  lignes  jaunes  placées  l’une  sur  l’autre,  et 
dont  la  supérieure  est  plus  grande;  l’abdomen  est  noir  en  dessus, 
avec  les  côtés  des  anneaux  et  leur  bord  poslérieur  jaunes  ;  le  dessous 
de  l’abdomen  est  jaune  avec  quelques  bandes  noires  ;  les  pattes  sont 
moins  épineuses  et  moins  ciliées  que  dans  les  femelles. 

Les  individus  de  ce  dernier  sexe  creusent,  dans  les  terreins  légers 
et  en  pente  exposés  au  soleil,  une  galerie  presque  horizontale,  dont 
la  longueur  va  jusqu'à  un  pied  ;  leurs  fortes  mandibules  leur  servent 
de  leviers  ou  de  pinces  ,  et  leurs  pattes  antérieures  de  pelle  et  de 
ratissoire.  Ces  insectes  ont  soin  de  déblayer  les  monticules  de  dé¬ 
combres  qu’ils  forment  en  minant.  On  les  voit  sortir  à  différentes 
reprises  de  leur  trou,  marcher  à  reculons,  mouvoir  continuellement 
leur  abdomen,  l’élevant  et  l’abaissant  tour- à -tour,  et  rejeter  en 
arrière,  avec  les  pattes  de  devant,  la  terre  qu’ils  ont  accumulée  à 
l’ouverture  de  la  galerie,  et  qui,  avec  les  nouveaux  matériaux  qu’il 
faudra  transporter  hors  du  canal  ,  finiroient  par  obstruer  le  pas¬ 
sage.  Le  nid  de  leurs  petits  étant  prêt,  ces  philanthes  vont  sur  les 
fleurs  ,  y  saisissen  t  une  abeille ,  la  tuent  en  la  perçant  de  leur  aiguillon 
à  la  jointure  de  la  tête  et  du  corcelet ,  ou  à  celle  du  corcelet  avec  l'ab¬ 
domen  ,  et  la  portent  dans  le  fond  de  leur  trou.  Ils  y  pondent  en¬ 
suite  un  œuf.  Chaque  femelle  devant  donner  naissance  à  cinq  ou  six 
petits  au  moins,  puisque  j’ai  trouvé  ce  nombre  d’œufs  dans  son 
ovaire,  il  s’ensuit  que  chaque  philanthe  détruit  pour  le  moins  autant 
d  abeilles.  J’ai  compté  sur  un  espace  de  terrein,  ayant  cent  vingt 
pieds  de  longueur,  cinquante  à  soixanle  femelles,  occupées  à  nidi¬ 
fier;  cette  étendue  de  terre  a  donc  pu  êlre  le  tombeau  de  trois  cenls 
abeilles.  Supposons  maintenant  que  sur  une  surface  de  pays,  ayant 


PHI  3  99 

environ  deux  lieues  en  carré,  vous  ayez  une  cinquantaine  d’endroits1 
infectés  d’un  pareil  nombre  de philanthes  apivores  femelles,  ces  in¬ 
sectes  y  détruiront  quinze  mille  abeilles. 

Les  oeufs  de  ces  philanthes  sont  presque  cylindriques,  alongés  , 
blancs  et  arrondis  aux  deux  bouts;  leurs  larves  ont  six.  à  sept  lignes 
de  longueur  ;  elles  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  alongées,  molles,  rases, 
convexes  en  dessus,  plates  en  dessous,  amincies  un  peu  vers  l’anus, 
de  douze  anneaux  espacés  par  des  étrangiemens  sensibles,  avec  des 
bourrelets  sur  les  cotés  ;  le  premier  et  l’avant-dernier  anneaux  ont 
chacun  ,  de  chaque  côté,  un  stigmate  très  -  apparent  ;  leur  bouche 
forme  une  espèce  de  bec,  et  offre  deux  petits  crochets  et  quelques 
autres  parties;  la  coque  de  sa  nymphe  est  ellipsoïde  et  composée  d’une 
pellicule  mince  et  d’un  brun  clair. 

Le  meilleur  moyen  de  détruire  ces  insectes  consiste  à  observer 
les  lieux  où  ils  nidifient,  et  à  en  ébouler  fortement  la  terre  vers  la 
fin  de  l’automne  ,  pour  faire  périr  les  larves  et  les  nymphes.  Voyez 
un  Mémoire  que  j’ai  publié  à  ce  sujet,  et  que  j’ai  joint  à  mon  His¬ 
toire  des  Fourmis.  (L.) 

PH1L  ANTHEURS ,  Philanthores ,  famille  d’insectes  de 
Tordre  des  Hyménoptères  ,  ayant  pour  caractères  :  un  ai¬ 
guillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  large,  très- évasée, 
échancrée  ,  avec  une  division  fort  petite  de  chaque  côté; 
antennes  insérées  vers  le  milieu  du  front,  renflées  vers  l’ex- 
trémilé ,  droites;  palpes  courts;  point  de  lèvre  supérieure 
saillante;  mandibules  arquées,  pointues;  ailes  tendues. 

Les  philantheurs.  tiennent  le  milieu  entre  les  crabrons  et 
les  guêpes;  leur  tête  est  fort  grande ,  beaucoup  plus  large  que 
le  corcelet,  comprimée,  avec  le  devant  plan  ;  le  bord  anté¬ 
rieur  presque  droit;  les  yeux  presque  entiers;  le  corcelet 
ovoïde,  séparé  de  la  tête  par  un  peiit  cou;  les  ailes  tendues, 
point  doublées  ;  l’abdomen  ové  ou  elliptique  ;  les  pattes 
grosses,  avec  les  jambes  et  les  tarses  fort  ciliés.  Ces  insectes 
vivent  solitairement ,  et  n’offrent  que  deux  sortes  d’individus , 
des  mâles  et  des  femelles.  On  les  trouve  sur  les  fleurs ,  dans 
les  lieux  sablonneux.  Les  femelles  creusent  des  trous  en  terre, 
y  enterrent  le  cadavre  d’un  insecte  qu’ils  ont  tué,  d’une 
abeille,  d’une  andrène  spécialement,  y  déposent  un  œuf,  et 
ferment  le  trou.  Leur  corps  ressemble  beaucoup  à  celui  des 
guêpes  ;  mais  leurs  ailes  supérieures  ne  sont  pas  doublées. 

Celte  famille  renferme  les  genres  Phieanthe  et  Cer.ce- 
ris.  (L.) 

PHILESIE,  P  hile  sia ,  petit  arbuste  à  rameaux  flexueux, 
à  feuilles  alternes,  pètiolées ,  linéaires,  elliptiques,  aigues, 
très-entières ,  et  à  fleurs  rouges  solitaires,  terminales  et  pen¬ 
dantes,  qui  forme  un  genre  dans  l’hexandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  Asparagqïües. 
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Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Lamarck,  pl.  248  dé  ses  Illus¬ 
trations ,  a  pour  caractère  une  corolle  de  six  pélales,  dont 
les  trois  intérieurs  sont  trois  fois  plus  grands  eL  spatliulés  ; 
point  de  calice  ;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur  ovale ? 
surmonté  d’un  long  style  à  stigmate  trilobé. 

Le  fruit  est  une  baie  à  plusieurs  semences. 

La  philésie  a  été  trouvée  par  Coinmerson  au  détroit  de 
Magellan.  (B.) 

PHI  LIN.  C’est  ainsi  qu’Adanson  appelle  la  volute  olla 
de  Lmnæus,  qu’il  a  figurée  pl.  3  de  son  ouvrage  sur  les  co¬ 
quillages  du  Sénégal.  Voyez  au  mot  Volute.  (B.) 

PHïLOMACUS.  Moehring  désigne  ainsi  le  combat¬ 
tant.  (S.) 

PFHLOMELA,  nom  appliqué  au  rossignol.  (S.) 

PHILOS  .LE ,  P hiloscia ,  genre  d’insectes  que  j’ai  formé 
dans  la  famille  des  Cloportides.  Il  11e  diffère  de  celui  des 
Cloportes,  qu’en  ce  que  l’insertion  des  antennes  n’est  pas 
située  sous  le  bord  antérieur  et  un  peu  avancé  de  la  tête,  ou 
qu’elle  est  nue ,  et  en  ce  que  les  derniers  anneaux  du  corps , 
ceux  qui  forment  la  queue,  sont  brusquement  plus  étroits. 
Les  trois  ou  quatre  dernières  paires  de  pattes  paroissent  être 
proportionnellement  plus  longues  que  dans  les  cloportes . 

L’espèce  qui  m’a  servi  de  type  est  le  cloporte  des  mousses 
du  professeur  Cuvier,  Yoniscus  sylvsstris  de  M.  Fabricius. 
Le  dessus  du  corps  est  d’un  cendré  brun,  parsemé  de  petits 
traits  et  de  points  gris  ou  jaunâtres;  le  dessous  du  corps  est 
blanchâtre  ;  les  pâlies  ont  quelques  traits  obscurs;  les  quatre 
pointes  de  la  queue  sont  à-peu-près  de  la  même  longueur. 
On  trouve  cet  insecte  sous  les  mousses,  sous  les  feuilles  tom¬ 
bées  à  terre ,  dans  les  lieux  humides.  (L.) 

PHLEBQLÏTFIÏS ,  Phlebolithis ,  genre  de  plantes  établi 
par  Gærtner ,  sous  la  seule  considération  d’un  fruit  venant  de 
l’Inde.  Il  a  pour  caractère  une  baie  uniloculaire,  contenant 
une  seule  semence  pierreuse,  veinée  de  blanc  en  dedans.  (B.) 

PHLOGISTIQUE,  ou  PRINCIPE  INFLAMMABLE. 
Suivant  Stahl,  le  phlogistique  étoit  la  matière  même  du  feu 
combinée  et  fixée  dans  les  corps  combustibles ,  de  manière 
à  former  un  de  leurs  principes  consiituans  ;  et  leur  con ibus- 
tion,  suivant  lui ,  11’étoit  autre  chose  que  le  dégagement  de 
cette  matière  ignée.  Quand  les  métaux,  par  exemple,  étoient 
brûlés  et  réduits  en  chaux ,  l’on  disoit  qu’ils  avoient  perdu 
leur  principe  inflammable ;  et  quand  on  les  ramenoit  à  l’état 
métallique  en  les  traitant  avec  clés  matières  grasses  ou  du 
charbon,  l’on  disoit  que  dans  cette  opération  on  leur  avoit 
rendu  le  principe  inflammable  qu’ils  avoient  perdu. 
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Les  corps  n’étoîent  combustibles  qu’à  raison  du  feu  fixé 
qu’ils  contenoielit. 

Aujourd’hui,  l’on  convient  qu’en  effet  la  matière  ignée  est 
combinée  dans  les  corps  combustibles,  et  qu’elle  s’y  trouve 
dans  deux  états  différens ,  celui  de  calorique  et  celui  de  lu¬ 
mière  ;  mais  la  cause  immédiate  de  leur  combustion  n’est 
point  seulement,  comme  le  prétendoit  Stahl ,  le  dégagement 
de  la  matière  ignée ,  c’est  la  combinaison  de  Voxigène  avec  le 
corps  combustible,  combinaison  qui  opère  le  dégagement 
du  calorique  et  de  la  lumière  (tantôt  ensemble  et  tantôt  sé¬ 
parément.  ) 

Cette  combinaison  de  Voxigène  est  prouvée  d’une  manière 
incontestable  par  plusieurs  expériences,  et  notamment  par 
l’augmentation  de  poids  considérable  qui  a  lieu  dans  les  ré¬ 
sidus  des  corps  brûlés .  Voyez  Calorique,  Métaux  et  Oxi- 
gÈne.  (Pat.) 

PHLOIOTRIBE,  genre  d’insectes  de  la  troi¬ 

sième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des 
Bostrichins. 

Ce  genre ,  établi  par  Latreille ,  est  très-voisin  de  celui  de 
scolyte ,  dont  il  ne  paroît  différer  que  par  les  antennes  ,  qui 
sont  terminées  par  une  masse  longue  et  divisée  en  trois  feuil¬ 
lets  ,  tandis  que  celle  des  scolytes  paroît  d’une  seule  pièce. 
N’ayant  pu  voir  les  parties  de  la  bouche  du  phloiotribe  lorsque 
j’ai  publié,  dans  le  4e  vol.  de  mon  Entomologie ,  le  genre 
scolyte,  j’ai  cru  ne  devoir  pas  encore  séparer  ces  deux  genres. 
Voici  les  caractères  que  Latreille  assigne  au  phloiotribe  :  an¬ 
tennes  en  massue  flabeilée;  bouche  et  tarses  des  scolytes  ;  port 
des  scolytes . 

Fabricius,  qui  avoit  d’abord  décrit  les  scolytes  sous  le  nom 
de  bostrichus ,  vient  de  leur  donner  le  nom  de  hylesinus  :  le 
phloiotribe  y  est  décrit  sous  le  nom  de  hylesinus  oleœ. 

Phloiotribe  de  l’olivier.  Cet  insectè  est  petit, 
ovale,  noir,  et  couvert  d’un  duvet  cendré  plus  clair  à  l’ex¬ 
trémité  des  éîytres;  les  antennes  sont  fauves;  la  masse  qui  les 
termine  est  alongée,  lamellée;  les  éîytres  sont  à  peine  striées; 
les  pattes  sont  brunes.  Il  ronge,  au  midi  de  la  France,  les 
branches  de  l’olivier,  auquel  il  fait  beaucoup  de  tort.  Koyez 
les  Mémoires  d’histoire  naturelle  ,  par  Bernard,  tom.  2, 
pag.  271.(0.) 

PHLOMIS,  Phlomis ,  genre  de  plantes  à  fleurs  rnonopé- 
talées ,  de  la  didynamie  gymnospermie  et  de  la  famille  des 
Labiées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  oblong  an¬ 
guleux  à  cinq  dents  ;  une  corolle  tubuleuse  bilabiée,  à  tube 
dilaté  à  son  orifice  ,  à  lèvre  supérieure  en  voûté ,  comprimée 
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légèrement,  fendue  et  velue;  à  lèvre  inférieure  divisée  en 
trois  parties,  dont  l’intermédiaire  est  plus  grande  et  bilobée  ; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  grandes  et  recourbées;  un 
ovaire  supérieur  à  quatre  lobes,  du  centre  desquels  s’élève  un 
style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues ,  droites,  situées 
au  fond  du  calice  qui  persiste ,  et  attachées  par  leur  base  à  un 
placenta  commun  peu  saillant. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5io  des  Illustrations  de  Lamarck.  II  ren¬ 
ferme  des  plantes  frutescentes  ou  herbacées ,  à  racines  quelquefois 
tubéreuses  .  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  verticillées  et  axillaires,  ou 
accompagnées  de  bractées.  On  en  compte  près  de  trente  espèces  ,  dont 
la  plupart  appartiennent  à  l’Europe  australe  et  aux  parties  orientales 
de  l’Asie  ,  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  remarquables  par  la  beauté 
de  lçurs  fleurs,  d’un  rouge  vif,  et  sont  cultivées  dans  les  jardins 
d’agrément.  Parmi  ces  espèces  ,  on  doit  remarquer  principalement. • 

Le  Phlomis  frutiqueüx  ,  qui  a  les  feuilles  presque  rondes,  lo¬ 
in  en  leuses  ,  crénelées;  les involucres lancéolées ,  et  la  lige  frutescente. 
Il  croît  en  Espagne  et  en  Sicile,  et  se  cultive  fréquemment  dans  les 
jardins  d’agrément.  C’est  un  arbuste  de  deux  à  trois  pieds  de  haut , 
qui  forme  un  très -bel  effet  lorsqu’il  est  couvert  de  ses  grandes  et 
grosses  fleurs  rouges.  On  le  multiplie  de  marcottes. 

Le  Phlomjs  herbe  du  vent  a  les  feuilles  ovales,  lancéolées , 
dentelées,  hérissées  en  dessous  ;  les  bractées  subulées  ,  et  la  tige  ve¬ 
lue.  Il  est  vivace  etse  trouve  en  Espagîie.  On  le  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  comme  le  précédent.  On  l’appelle  herbe  du  vent,  parce  que, 
ainsi  que  j’en  ai  été  témoin  dans  les  plaines  du  royaume  de  Léon  * 
lorsqu’en  hiver  le  collet  de  la  racine  s’est  pourri  ,  la  tige  est  emportée 
par  les  vents  qui  s'engouffrent  dans  ses  calices  persislans,  et  la  roule 
jusqu’à  ce  qu’elle  trouve  un  obstacle  qui  l’arrête.  Cette  plante  est  ex¬ 
trêmement  commune  dans  ce  canton  de  l’Espagne,  et  doit  considé¬ 
rablement  nuire  aux  récoltes. 

Le  Phlomis  tubereux  a  les  feuilles  radicales  en  cœur  et  rudes  , 
les  florales  oblongues ,  lancéolées;  les  bractées  subulées  et  hispid.es , 
et  la  tige  glabre.  Il  se  trouve  en  Sibérie,  et  se  cultive  dans  quelques 
jardins.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  liabitans  en  mangent  les  racines, 
qui  sont  grosses  comme  des  navets. 

Le  Phlomis  léonure  a  les  feuilles  lancéolées,  dentelées;  le  calice 
a  dix  angles  et  a  dix  dents  nautiques  ,  et  la  tige  frutescente.  Il  croît 
au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  etse  cultive  fréquemment;  dans  les  jar¬ 
dins,  à  raison  du  nombre  et  de  l’éclat  de  ses  fleurs,  d’un  rouge  de 
vermillon.  Il  se  multiplie  de  marcottes  et  craint  les  gelées, 

Le  Phlomis  de  Ceylan  a  les  feuilles  lancéolées,  légèrement  den¬ 
tées;  les  fleurs  disposées  en  tête  terminale,  et  le  calice  à  huit  dents. 
11  croît  à  Ceylan.  C’est  une  plante  annuelle  de  deux  à  trois  pieds  de 
haut,  dont  les  fleurs  sont  d’un  blanc  éclatant  ,  et  d’une  grosseur  re¬ 
marquable.  On  l’appelle  dans  le  pays,  au  rapport  de  Rumphius  , 

V herbe  de  V admiration. 

Le  Phlomis  lvchnite  a  les  feuilles  lancéolées,  velues;  les  flo- 
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t*aîes  ovales  ,  sessiîes  ;  les  bractées  sébacées ,  velues  ,  et  Je  la  longueur 
du  calice.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de 
la  France.  (B.) 

PHLOX,  Phlox ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétaléesj 
de  la  pentandrie  monogynie  el  de  la  famille  des  Polémona- 
€Ées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  prismatique  de  cinq 
folioles  ou  à  cinq  divisions  et  persistant  ;  une  corolle  infun- 
dibuliforme  à  tube  long,  à  limbe  plane  divisé  en  cinq  par¬ 
ties;  cinq  étamines  de  grandeur  inégale,  à  filamens  en  par¬ 
tie  adnés  au  ube  de  la  corolle  et  à  anthères  sagiltées  ;  un 
ovaire  supérieur  oblong,  à  style  terminé  par  un  stigmate 
triOde. 

Le  fruit  est  une  capsule  recouverte  par  le  calice  trilocu- 
iaire,  trivalve>  et  contenant  une  seule  semence  dans  chaque 
loge.  ' 

Ce  genre  est  figuré  pl.  108  des  Illustrations  de  Lamarck.  11  ren¬ 
ferme  une  douzaine  d’espèces  de  plantes  à  feuilles  opposées,  simples, 
et  à,  fleurs  disposées  en  panicules  terminales,  toutes  vivaces,  et  la 
plupart  propres  à  l’Amérique  septentrionale  ,  et  dont  les  plus  im¬ 
portantes  à  connoîlre  sont  : 

Le  Phlox  paniculé  ,  qui  a  les  feuilles  lancéolées  ,  planes,  rudes 
en  leurs  bords;  la  lige  unie,  terminée  par  un  corymbe  paniculé  de 
fleurs,  dont  les  divisions  sont  arrondies.  11  s’élève  à  environ  deux 
pieds,  et  forme  des  touffes  très-considérables.  On  le  cultive  dans  les 
jardins  d’ornement,  à  raison  de  la  beauté  de  ses  panicules  de  fleurs  > 
d’un  rouge  qui  varie  depuis  la  couleur  de  sang  la  plus  foncée,  jus¬ 
qu’à  la  couleur  de  chair  la  plus  voisine  du  blanc.  11  11e  craint  point 
les  gelées,  et  se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  soit  de  graines, 
soit  de  drageons  enracinés.  Cette  dernière  manière  est  la  plus  usitée , 
comme  la  plus  propre  à  donner  promptement  des  fleurs.  On  se  con¬ 
tente  en  conséquence  de  partager  à  la  fin  de  l’hiver  une  touffe  en 
deux  ou  trois  morceaux  que  l’on  plante  séparément.  Plus  les  touffes 
sont  grosses ,  et  plus  l’effet  qu’elles  produisent  est  agréable ,  ainsi  il 
11e  faut  pas  trop  les  diviser.  Cette  plante  n’esl  point  délicate,  et  se 
prête  à  tous  les  terreins ,  cependant  elle  vient  d’autant  plus  belle, 
qu’elle  est  dans  un  lerrein  amélioré  et  un  peu  humide.  Ses  fleurs  11’out 
point  d’odeur  ou  n’en  ont  qu’une  très-foible. 

Le  Phlox  de  la  Caroline  a  les  feuilles  lancéolées  ,  unies;  la  tige 
rude,  et  les  corymbes  rapprochés  en  tête.  Il  se  distingue  à  peine  du 
précédent ,  et  se  cultive  souvent  sous  le  même  nom. 

Le  Phlox  di  variqüé  a  les  feuilles  lancéolées  ;  les  supérieures  al¬ 
ternes  ;  la  tige  bifide  ,  et  les  fleurs  géminées.  Il  se  cultive  également , 
mais  il  est  inférieur  aux  précédens  pour  la  beauté. 

Le  Phlox  odorant  a  les  feuilles  ovales  ,  lancéolées  ,  unies  des 
deux  côtés  ;  la  tige  glabre,  et  les  fleurs  en  paniculé.  Il  est  VuUivé  en 
Angleterre.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  odorantes. 

Le  Phlox  de  la  Sibérie  a  les  feuilles  linéaires,  velues  ,  el  les 
pédoncules  ternes.  Il  se  trouve  en  Sibérie.  (B.) 
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PHOBERE,  Phoberos  ,  arbrisseau  épineux  à  feuilles 
éparses  et  opposées,  pétiolées  ,  ovales ,  très-entières,  glabres, 
à  fleurs  pâles  portées  sur  des  pédoncules  latéraux  en  corym- 
bes,  qui  forme  dans  Ficosandrie  monogynie  un  genre  dont 
le  caractère  présente  : 

i°.  Un  calice  monophylle  à  dix  divisions,  dont  cinq  al¬ 
ternes  deux  fois  plus  grandes  ;  2°.  jioint  de  corolle  ;  5°.  une 
centaine  d’étamines  insérées  au  calice;  40.  un  ovaire  supé¬ 
rieur  à  style  épais  et  à  stigmate  encore  plus  épais  ;  5°.  pour 
fruit,  une  baie  ovale,  charnue,  uniloculaire  ,  presque  té- 
trasperme. 

Le  phobère  se  trouve  à  la  Cochinchine,  et  une  seconde 
espèce  ,  qui  diffère  fort  peu  de  celle-ci ,  se  trouve  à  la 
Chine.  (B.) 

PHOCÛÎNA ,  nom  latin  du  marsouin  dans  les  ouvrages  des 
naturalistes  modernes.  (S.) 

PHCEMICOPTÈRE  ou  FLAMMANT.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (S.) 

PH(ENICURUS,  nom  latin  formé  du  grec,  appliqué  par 
divers  naturalistes ,  au  rossignol  de  muraille  et  di\xroiige-queue . 

(S.) 

PIKSNIX  [insectes) ,  nom  donné  dans  les  papillons 
d'Europe  d'Engramelle,  au  sphinx  celerio  deLinnæus.  Voyez 
Sphinx.  (L.) 

PHCENIX.  Belon  appeloit  ainsi  Y  oiseau  de  paradis .  (S.) 

PHOINIKOPTEROS ,  nom  grec  du  flammant.  (S.) 

PHOINIKOYROS  ,  nom  grec  du  rossignol  de  muraille „ 

(S.) 

PHOIX.  Les  anciens  Grec  appeloient  ainsi  le  butor,  du 
nom  d’un  esclave  paresseux  qui  fut  transformé  en  cet  oiseau. 

(S-) 

PPIOLADE ,  Pholas ,  genre  de  coquilles  de  la  division  des 
Multivalves,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  deux 
grandes  valves  transverses,  bâillantes,  et  une  ou  plusieurs 
petites  valves  articulées  avec  des  grandes ,  et  placées  sur  le  liga¬ 
ment  ou  la  charnière. 

Les  pholades  que  Fon  nomme  aussi  dactyles  ,  pitans , 
dails ,  &c. ,  et  que  Fon  confond  souvent  avec  les  moules  litho - 
pliages ,  forment  un  genre  très-naturel,  et  sont  fort  célèbres 
par  la  faculté  qu’elles  ont  de  percer  les  pierres  et  de  s’y  loger 
à  l’abri  des  attaques  de  leurs  ennemis. 

Les  espèces  de  ce  genre  varient  beaucoup  par  le  nombre  de 
leurs  valves  surnuméraires.  On  en  compte  depuis  trois  jus- 
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qu’à  six,  et  peut-être  plus,  car  elles  se  trouvent  rarement 
complètes  dans  les  cabinets.  Les  grandes  valves  sont  généra¬ 
lement  minces,  presque  égaies,  plus  longues  que  larges,  bâil¬ 
lantes  aux  deux  bouts-,  le  bout  supérieur  arrondi  ;  l’inférieur 
écliancré  sur  le  devant.  Leur  surface  est  généralement  striée  en 
long  et  en  large,  et  chargée  d’aspérités  semblables  à  celles  d’une 
lime.  Le  sommet  est  placé  presque  au  bout,  inférieur;  il  est 
peu  saillant ,  mais  il  est  bien  indiqué  par  un  repli  des  bords  , 
et  par  la  charnière  formée  par  un  repli  plus  grand  ,  plus  ap~ 
plali ,  et  supérieur  au  premier.  Ce  second  repli  est  percé  en 
dessous,  dans  toute  sa  longueur  ,  de  trous  coniques,  dont 
quelques-uns  le  traversent  et  se  prolongent  en  sillons  par-des¬ 
sons.  C’est-Ià  qu’est  attaché  un  ligament  de  matière  charnue, 
peu  musculeuse,  qui  s’étend  au-dehors.  Outre  ces  parties, 
la  charnière  a  encore  en  dedans  une  appendice  un  peu  cour¬ 
bée,  qui  est  quelquefois  canaliculée.  Il  y  a  dans  l’intérieur  des 
valves  une  seule  impression  musculaire. 

C’est  sur  le  ligament  que  sont  placées  les  valves  surnumé¬ 
raires  .variables  dans  leur  forme  et  dans  leur  position  comme 
dans  leur  nombre.  Elles  sont  généralement  petites,  triangu¬ 
laires,  égales  ,  deux  par  deux,  et  l’impaire,  lorsqu’il  y  en  a 
une ,  est  toujours  différente  des  autres.  Leur  contexture  est 
beaucoup  plus  fragile  que  celles  des  grandes  valves  et  elles  tom¬ 
bent  dès  que  l’animal  est  mort. 

Linnæus  ne  regard  oit  pas  les  pholcides ,  comme  multivalves, 
mais  comme  des  bivalves  qui  ont  des  valves  surnuméraires. 
Lamarck  en  fait  de  même.  L’animal  qui  les  habite  a  un  men- 
teau  membraneux  assez  épais,  semblable  à  un  tuyau  ouvert 
seulement  aux  deux  extrémités,  comme  celui  du  solen.  Il  sort 
par  l’ouverture  supérieure  de  ce  manteau ,  deux  siphons  réu¬ 
nis  ,  dont  l’antérieur  est  plus  grand  que  l’autre.  Ils  sont  légè¬ 
rement  dentelés  sur  leurs  bords,  et  servent,  l’un,  à  l’entrée 
des  alimens ,  et  l’autre  à  la  sortie  des  excrémens,  et  à  l’absorp¬ 
tion  de  l’eau  qui  fournit  l’air  aux  trachées ,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  mollusques  à  coquilles  bivalves.  Le  pied  est 
court  et  conique.  Cet  animai  fait  partie  du  genre  Hypogée 
de  Poli ,  et  on  en  voit  une  anatomie  très- détaillée  pl.  7  et  8 
de  son  superbe  ouvrage  sur  les  lestacés  des  mers  des  Deux- 
Siciies.  Voyez  au  mot  Hypogée. 

Les  pholcides  sont  hermaphrodites  et  vivipares ,  ou  mieux, 
laissent  éclore  leurs  œufs  dans  les  petits  sacs  de  leurs  bran¬ 
chies.  Elles  n’ônt  pas  besoin  du  concours  d’un  autre  individu 
pour  se  reproduire.  Les  petits,  jetés  sur  le  rocher  ou  vit  leur 
mère,  y  creusent  un  trou  tju’ils  agrandissent  journellement 
pendant  les  premières  années  de  leur  vie ,  mais  dont  ils 
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ne  sortent  plus  que  par  FeiFefc  ePurie  puissance  extérieure.  Le 
irou  communique  toujours  avec  l’eau ,  et  c’est  par  l'ouver¬ 
ture  que  l’animal  fait  sortir  son  double  siphon. 

Les  anciens  ont  beaucoup  disserté  sur  les  inslrumens  que 
la  pholade  employoit  pour  creuser  son  trou  ;  mais  Réaumur, 
par  quelques  observations  faites  avec  sa  sagacité  ordinaire,  a 
prouvé  qu’elle  n’emploj'oit  d’autre  moyen  que  le  mouvement 
de  rotation  des  deux  grandes  valves  qui  font  l’office  de  râpes, 
et  usent  continuellement  le  rocher  qui  les  entoure. 

Les  pholades  percent  les  pierres  calcaires  les  plus  dures,  les 
autres  coquilles,  les  madrépores,  les  argiles  endurçies ,  et  le 
bois.  Mais  c’est  principalement  dans  la  craie  qu’elies  se 
plaisent. 

Les  côtes  de  Normandie  en  nourrissent  des  quantités 
prodigieuses.  Ou  voit  aux  environs  de  Dieppe,  des  bandes 
nombreuses  de  femmes  et  d’enfans,  armés  chacun  d’un  pic, 
briser  les  rochers  et  en  tirer  les  pholades ,  soit  pour  les  vendre , 
soit  pour  les  employer  comme  appât,  à  la  pêche  des  poissons 
qui  mordent  ci  la  ligne.  Les  pêcheurs  appellent  mâles  ,  celles 
qui  peuvent  entièrement  se  renfermer  dans  les  grandes  valves, 
et  femelles  ,  celles  qui  sont  trop  grosses  pour  cela;  mais  il  est 
probable  que  celte  différence  n’est  produite  que  par  l’état  de 
maigreur  ou  d’embonpoint  auquel  elles  sont  sans  doute  su¬ 
jettes. 

On  mange  les  pholades  assaisonnées  à  la  sauce  blanche , 
cuites  au  vin  et  hachées  avec  des  fines  herbes ,  de  la  chape¬ 
lure  de  pain  ,  du  poivre,  du  sel,  &c.,  cuites  sous  la  tourtière 
ou  autrement.  On  les  confit  dans  le  vinaigre  pour  les  en¬ 
voyer  au  loin.  Elles  passent  pour  un  manger  fort  délicat. 

On  en  trouve  dans  toutes  les  mers  où  il  y  a  des  rochers  sus¬ 
ceptibles  de  les  recevoir,  et  de  fossiles  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Europe. 

fl  est  probable  que  le  nombre  des  pholades  est  considérable,  mais 
les  caractères  spécifiques  dont  elles  sont  pourvues  ,  sont  si  peu  Iran* 
chésj  qu’on  n’a  pas  mis  beaucoup  d’importance  à  les  figurer.  On 
n’en  connoît  qu’une  vingtaine  dans  les  auteurs,  dont,  la  plus  com¬ 
mune  est  la  Pholade  dactyle  ,  qui  est  oblongue,  réticulée  par  des 
stries  rugueuses,  et  qui  est  figurée  dans  Dargenville,  pi.  26  ,  fig.  H  ,  I  ; 
Zoomorphose ,  pl.  7  ,  fig.  Q,  R,  et  dans  Y  Histoire  des  Coquillages , 
faisant  suite  au  JBuffon ,  édit,  de  Déterville,  pl.  5,  fig.  1 ,  2  et  5  ,  et 
pl.  7  de  l’ouvrage  de  Poli  ci-dessus  cité.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes 
des  mçrs  d’Europe.  C’est  elle  qui  est  la  plus  commune  ,  qu’oo  a 
le  plus  étudiée  ,  et  qu'011  mange.  Elle  est  fréquemment  phospho- 
fi  que.  (B.) 

PHOLADITE.  C’est  la  coquille  fossile  de  la  pholade.  Voy« 
l’article  précédent.  (B.) 
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PHOLàDITES  ,  Pholades  fossiles .  Voyez  Fholades» 

(Pat.) 

PHOLIDOTE.  Voyez  Pangolin.  (Desm.) 

PHOLÏS ,  nom  d’un  genre  de  poissons  établi  par  Grono- 
vius  ,  mais  qui  fait  partie  des  blennies  de  Linnæus.  Il  a  pour 
type  le  blennie  g  une  lie.  Voyez  au  mot  Blennie.  (B.) 

PHOQUE  {Phoca) ,  genre  de  quadrupèdes  de  l’ordre  ries 
Amphibies  ,  ainsi  caractérisé;  six  incisives  à  la  mâchoire  su¬ 
périeure,  quatre  à  l’inférieure;  des  canines  longues,  poin¬ 
tues  ;  des  molaires. 

En  général  cc  les  phoques ,  dit  Buffon,  ont  îa'lete  ronde.» 
comme  l’homme;  le  museau  large  comme  la  loutre  ;  les  yeux 
grands  et  placés  haut  ;  peu  ou  point  d’oreilles  externes ,  seu¬ 
lement  deux  trous  auditifs  aux  cotés  de  la  tête  ;  des  mousta¬ 
ches  autour  de  la  gueule;  des  dents  assez  semblables  à  çellë& 
du  loup1  ;  la  langue  fourchue  ou  plutôt  échancrée à  la  pointe; 
le  cou  bien  dessiné;;  le  corps,  les  pieds  et  les  mains  couverts 
d’un  poil  court  et  assez  rude  ;  point  de  bras  ni  d’avanl-bras 
«apparent;  mais  deux  mains  ou  deux  membranes  ;  deux  peaux 
renfermant  cinq  doigts,  et  terminées  par  cinq  ongles  ;  deux 
pieds  sans  ongles  tout  pareils  aux  mains,  seulement  plus  lar¬ 
ges,  et  tournés  en  arrière  comme  pour  se  réunir  à  une  quelle 
très-courte  qu’ils  accompagnent  des  deux  côtés  ;  le  corps 
alongé  comme  celui  d’un  poisson,  mais  renflé  yers  la  poi¬ 
trine,  étroit  à  la  partie  du  ventre,  sans  hanches ,  sans  cuisses 
et  sans  croupe  au -dehors  ». 

(c  Les  phoques  ,  continue  le  même  auteur ,  ont  le  cerveau 
et  le  cervelet  proportionnellement  plus  grands  que  l’homme; 
les  sens  aussi  bons  qu’aucuns  des  quadrupèdes  ;  par  consé¬ 
quent,  le  sentiment  aussi  vif,  et  l’intelligence  aussi  prompte..» 
Aussi  ces  amphibies,  quoique  d’une  nature  très-éloignée  de 
nos  animaux  domestiques  ,  ne  laissent  pas  d’être  susceptibles 
d’une  sorte  d’éducation;  on  les  nourrit;  en  les  tenant  souvent 
clans  l’eau  j  on  leur  apprend  à  saluer  de  la  tête  et  de  la  voix  ; 
ils  s’accoutument  à  celle  de  leur  maître;  ils  viennent  lors¬ 
qu'ils  s'entendent  appeler,  et  donnent  plusieurs  signes  d’in¬ 
telligence  et  de  docilité  ». 

Les  phoques  vivent  en  société ,  ou  du  moins  en  grand  nom- 
hve  ,  dans  les  mêmes  lieux  ;  leur  climat  naturel  est  le  Nord  ; 
quoiqu’ils  puissent  vivre  aussi  dans  les  zones  tempérées  et 
même  dans  les  climatscliauds,  car  on  en  trouve  sur  les  rivages 
de  presque  toutes  les  mers  de  l’Europe  et  jusque  dans  là  Mé¬ 
diterranée  ;  on  en  trouve  aussi  dans  les  mers  méridionales  de 
F- Afrique  et  de  l’Amérique  y  mais  ils  sont  -infiniment  plsm 
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communs  dans  les  mers  septentrionales  de  l’Asie,  de  î’Eurôpe 
et  de  l’Amérique,  et  on  les  rencontre  encore  en  aussi  grande 
quantité  dans  celles  qui  sont  voisines  cle  l’autre  pôle  au  dé¬ 
troit  de  Magellan,  à  l’ile  de  Juan-Fernandès,&c.  Les  femelles 
mettent  bas  eh  hiver  ;  elles  font  leurs  petits  a  terre  sur  un  banc 
de  sable,  sur  un  rocher  ou  dans  une  petite  île,  et  à  quelque 
distance  du  continent  ;  elles  se  tiennent  assises  pour  les  alaiter, 
et  les  nourrissent  ainsi  pendant  douze  ou  quinze  jours  dans 
l’endroitoui  ils  sont  nés,  après  quoi  la  mère  emmène  ses  petits 
avec  elle  à  la  mer,  où  elle  leur  apprend  à  nager  et  à  chercher 
à  vivre  ;  elle  les  prend  sur  son  dos  lorsqu’ils  sont  fatigués. 
Comme  chaque  portée  n’est  que  de  deux  ou  trois,  ses  soins 
ne  sont  pas  fort  partagés  ,  et  leur  éducation  est  bientôt 
achevée. 

Les  phoques  sont  carnassiers;  leur  voix  varie  selon  l’es¬ 
pèce.  Les  vieux  aboient  contre  ceux  qui  les  frappent,  et  font 
tous  leurs  efforts  pour  mordre  et  se  venger.  En  général  ils 
sont  peu  craintifs  ,  même  courageux;  on  a  remarqué  qu’ils 
sortent  de  l’eau  dans  la  tempête  ,  et  qu’ils  vont  à  terre  se  ré¬ 
créer  et  recevoir  la  pluie  qui  les  réjouit  beaucoup.  Ils  ont  une 
mauvaise  odeur,  et  lorsqu’on  les  poursuit,  ils  lâchent  souvent 
leurs  excrémens  qui  sont  jaunes  et  d’une  odeur  insuppor¬ 
table.  Ils  aiment  à  dormir  ,  et  pour  cela  ils  se  couchent  au 
soleil  sur  les  rochers,  sur  les  glaçons,  &c.  et  se  réveillent  dif¬ 
ficilement;  c’est  alors  qu’on  les  approche  pour  les  tuer  à  coups 
de  bâton.  Le  pins  sur  est  de  frapper  sur  le  museau  ;  on  leur 
enfonce  aussi  un  épieu  dans  la  gorge  ,  ce  qui  se  peut  faci¬ 
lement  parce  qu’ils  sont  presque  toujours  gueule  béante ,  et 
sur-tout  quand  on  les  approche.  Ils  sont  très-vivaces,  et 
meme  écorchés  et  privés  de  leur  graisse,  ils  se  roulent  encore 
dans  leur  sang. 

La  chair  des  phoques  n’est  pas  mauvaise  à  manger;  la  peau 
de  ceux  du  Nord  servoit  autrefois  de  fourrure  ;  les  Améri¬ 
cains  les  emploient  aussi  pour  faire  des  outres  qu’ils  remplis¬ 
sent  d’air ,  et  dont  iis  se  servent  pour  soutenir  leurs  radeaux* 
Leur  graisse  donne  une  huile  plus  claire  et  d’un  moins  mau¬ 
vais  goût  que  celle  du  marsouin  et  de  la  haleine.  Les  Groën- 
landais  couvrent  leurs  tentes  et  leurs  canaux  de  la  peau  des 
phoques  qu’ils  chassent;  les  fibres  tendineuses  leur  servent 
de  fil;  les  bo)Taux  bien  nettoyés  et  bien  amincis  remplacent 
les  vitres  ;  la  vessie  dégraissée  sert  de  vase  pour  contenir 
l’huile.  La  chair  séchée  et  enfumée  donne  à  ces  peuples  une 
nourriture  assurée,  lorsque  l’intempérie  des  saisons  ne  leur 
permet  plus  la  chasse  ou  la  pêche. 

Ou  commît  bien  actuellement  onze  espèces  de  phoques  s 
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î°.  le  grand  Phoque  a  museau  ridé;  20.  le  Phoque  a  ven¬ 
tre  blanc  ou  Phoque  laktak  ,  ou  Phoque  gassigiak; 
5°.  le  Phoque  a  capuchon  ;  40.  le  Phoque  a  croissans  ;  5°.  le 
Phoque  neit-soak;  6°.  le  Phoque  commun  ou  Veau-ma¬ 
rin;  70.  I’Urigne;  8°.  FOurs-marin;  90.  le  petit  Pho¬ 
que  noir  ;  io°.  le  Lion-marin  ;  1 1°.  le  grand  Phoque  de 
i/île  Saint-Paul.  Voyez  ci-dessous. 

Phoque  a  capuchon  ( Phoca  cristata  Linn.,  Erxleb-  Ce  phoque , 
nommé  par  les  Groënlandais  neilsersoak ,  a  pour  caractère  particu¬ 
lier  un  capuchon  de  peau  dans  lequel  il  peut  renfoncer  sa  tête  jus¬ 
qu’aux  yeux  ;  son  poil  est  blanc  ,  mais  il  est  entouré  à  sa  base 
d’une  sorte  de  laine  noire  ,  ce  qui  le  fait  paroître  d’une  belle  cou¬ 
leur  grise. 

Ce  phoque  se  trouve  très-abondamment  au  détroit  de  Davis  ;  il  y 
fait  régulièrement  deux  voyages  par  an ,  et  y  réside  depuis  le  mois 
de  septembre  jusqu’au  mois  de  mars;  il  en  sort  alors  pour  aller  faire 
ses  petits  à  terre,  et  revient  avec  eux  au  mois  de  juin  ,  fort  maigre  et 
fort  épuisé.  Il  en  part  une  seconde  fois  en  juillet  pour  aller  plus  au 
Nord,  où  il  trouve  probablement  une  nourriture  plus  abondante, 
car  il  revient  fort  gras  en  septembre.  Sa  maigreur  dans  les  mois  de 
mai  et  juin  ,  semble  indiquer  que  c’est  alors  pour  lui  la  saison  des 
amours ,  et  que  dans  ce  temps  il  oublie  de  manger,  comme  les  ours 
et  les  lions- marins. 

Phoque  gassigiak.  Voyez  Phoque  gassigiak. 

Phoque  chien-marin.  Voyez  Phoque  commun. 

Phoque  clapmatcii,  nom  donné  par  les  Anglais  à  une  espèce  de 
phoque  des  îles  Solkland  ,  qui  paroît  être  la  précédente. 

Phoque  cochon-marin  ne  paroît  être  qu’une  simple  variété  de 
Y  ours-marin.  Voyez  Cochon-marin. 

Phoque-commun  ( Phoca  vitulinaYj’uxn.,  Erxleb.).  C'est  l’espèce  de 
phoque  la  plus  répandue  ;  elle  se  trouve  non-seulement  dans  la  mer 
Baltique  et  dans  tout  l’Océan  atlantique,  depuis  le  Groënland  jusqu’au 
Cap  de  Bonne-Espérance  d’une  part,  et  de  l’autre  jusqu’aux  terres 
Magellaniques  et  aux  îles  jetées  au  large,  de  cette  partie  méridionale 
de  l’Amérique,  mais  encore  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire  ;  il 
s’en  trouve  même,  à  ce  que  l’on  dit ,  dans  la  mer  Caspienne  et  dans  la 
lac  Baïkal,  ainsi  que  dans  les  lacs  Onega  et  Ladoga  en  Russie. 

Le  phoque  commun  a  cinq  ou  six  pieds  de  longueur  :  la  partie  anté¬ 
rieure  de  sa  tête  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  la  loutre  ;  le 
museau  est  large  et  plat  ,  et  le  nez  est  peu  saillant  ;  les  oreilles  ne  sont 
marquées  que  par  un  très-petit  tubercule,  qui  s’élève  sur  le  bord 
antérieur  de  leurs  orifices  ;  les  yeux  sont  placés  plus  prés  des  oreilles 
que  du  bout  du  nez;  la  partie  postérieure  de  la  tète  est  très-grosse, 
le  cou  est  très-court  ;  la  poitrine  plus  grosse  que  le  ventre  ;  le  corps 
d’une  figure  conique  ,  diminuant  de  grosseur  depuis  la  poitrine  jus¬ 
qu’à  l'extrémité  de  la  queue.  Le  bras  et  l’avant-bras  sont  courts  et 
cachés  sous  la  peau  de  la  poilrine  ;  le  poignet  seul  est  saillant  au-dehors; 
les  doigts,  au  nombre  de  cinq,  sont  dans  une  membrane  qui  sert  de  na- 
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geoire.  Les  pieds  de  derrière,  sans  hanches  ni  cuisses  apparentes* 
bien  que  cachées  sous  la  peau  ,  oui  aussi  cinq  doigts  également  enve¬ 
loppés  dans  une  membrane  ;  les  ongles  en  sortent,  et  sont  plus 
gpands  aux  pieds  ue  derrière  qu’à  ceux  de  devant. 

Le  poil  de  tout,  le  corps  est  court,  couché  en  arrière,  sec,  roide  , 
et  néanmoins  lin  et  luisant  ;  il  est  brun  ou  noirâtre  jusqu’à  la  pointe* 
d’un  gris  jaunâtre. 

Les  habitudes  du  phoque  commun  sont  celles  que  nous  avons  dé¬ 
taillées  au  commencement  de  cet  article,  et  que  nous  avons  r<  gardées 
comme  étant  celles  de  tous  les  phoques  en  général  ,  quoiqu’il  y  ait 
quelques  modifications  selon  les  espèces;  nous  avons  eu  soin  néan¬ 
moins  de  les  faire  remarquer  en  traitant  de  ces  espèces. 

Phoque  a  crinière  de  Forsler.  C’est  J e  phoque  lion-marin. 

Phoque  a  croissans  (  Phoca  Groenlandica  Erxleb.,  Linn.  ).  Ce 
phoque ,  du  Groenland, .  change  de  nom  dans  ce  pays,  à  mesure  que 
sou  poil  prend  des  teintes  différentes  ;  le  fœtus  ,  qui  est  tout  hlanc  et 
couvert  d’un  poil'laineux ,  se  nomme  iblau  ;  dans  la  première  année 
de  son  âge  ,  le  poil  est  un  peu  moins  blanc  ,  et  l’animal  s’appelle  alla- 
rak  ;  il  devient  gris  dans  la  seconde  année  ,  et  il  porte  le  nom  d 'alteil- 
siak.  Il  varie  encore  plus  dans  la  troisième,  et  ou  l’appelle  agleklok „ 
1!  est  tacheté  dans  la  quatrième,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  mi- 
lektok ,  et  ce  n’est  qu’à  la  cinquième  année  que  le  poil  est  d’un  beau 
gris-blanc,  et  qu’il  a  sur  le  dos  deux  croissans  noirs,  dont  les  pointes 
se  regardent  ;  ce  phoque  est  alors  dans  toute  sa  force  et  il  porlelenoin 
d  attarsoak. 

Le  poil  dont  la  peau  de  ce  phoque  est  revêtue  ,  est  roide  et  fort  ;  il 
y  asous  la  peau  une  couche  épaisse  de  graisse,  dont  on  tife  une  huile 
qui  *  pour  le  goût ,  l’odeur  et  la  couleur,  ressemble  assez  à  de  vieille 
huile  d’olive. 

Le  phoque  à  croissans  se  trouve  non-seulement  au  détroit  de  Davis 
et  aux  environs  du  Groenland  ,  mais  encore  suvlescôtes  de  la  Sibérie, 
eï  jusqu’au  Kamtchatka.  A  en  juger  par  un  passage  de  Char  le  voix  * 
cette  espèce  doit  se  rencontrer  aussi  près  des  côtés  orientales  de  F  A  nié-» 
rique  du  Nord. 

Phoque  gassigiak.  Buffon  regarde  éomme  espèce  distincte  ,  le 
phoque  nom  me  gassigiak  ou  kassigiak  par  les  Groënlandais  ,  et  dont 
la  peau  est ,  dans  les  jeunes  ,  noire  sur  le  dos  et  blanche  sur  le  ventre  * 
et  dans  les  vieux,  ordinairement  tigrée.  Les  nomçnclaieurs  ne  l’ont 
point  séparé  du  phoque  commun. 

Phoque  de  l’ile  de  Sain  i-Paul  (grand).  Cette  espèce  ,  décrit» 
par  le  conseiller  d'étal  Fleurieu,  dans  sa  Relation  du  Voyage  du  ca¬ 
pitaine  Marchand ,  avoit  été  observée  par  John-Henry  Cox  dans  les 
des  solitaires  el  inhabitées  d’ Amsterdam  et  de  Saint-Paul  ,  jetées  à 
environ  mille  lieues  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  six  cents  lieues, 
de  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  est  de  la  taille  du 
phoque  à  museau  ridé ,  mais  elle  n’a  point  de  1  rompe  formée  par  la 
peau  de  la  lèvre  supérieure ,  comme  lui ,  et  l’absence  d’oreilles  externes 
la  fait  distinguer  du  lion-marin.  Sa  longueur  est  de  vingt  pieds  ah-* 
glais,  et  sa  circonférence  de  vingt-un  pieds  ;  sa  couleur  est  d’un  blano- 
saie  tirant  sur  le  gris,. 
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Ses  habitudes  n’ont  rien  de  remarquable. 

Phoque  kassigiak.  Voyez  Phoque  gassigiak. 

Phoque  la kt a k  du  Kamtchatka.  Ce  phoque  est  rapporté  par 
Erxleben  à  l’espèce  du  phoque  à  ventre  blanc.  Il  ne  se  prend  qu’au- 
delà  du  56e  degré  de  latitude,  soit  dans  la  mer  duPengina ,  soit  dans 
l’Océan  oriental. 

Phoque  lion-marin  {Phoca  jubata  Linn.,  Erxleb.).  Le  lion1- 
marin  ,  confondu  mal-à-propos  avec  le  phoque  à  museau  ridé ,  s’en 
distingue  principalement  par  la  présence  d’oreilles  externes  et  l’ab¬ 
sence  de  celte  crête  que  l’on  remarque  sur  la  tête  de  cette  espèce.  1! 
a  de  particulier  ,  une  crinière  de  poils  épais,  ondoyans ,  longs  de  deux 
à  trois  pouces,  et  de  couleur  jaune  foncée,  qui  s’étend  sur  le  front., 
les  joues  ,  le  cou  et  la  poitrine.  Cette  crinière  se  hérisse  lorsqu’il  est 
irrité,  et  lui  donne  un  air  menaçant.  La  femelle,  qui  a  le  corps  plus 
court  et  plus  mince  que  le  mâle,  n’a  pas  le  moindre  vestige  de  cette 
crinière  ;  tout  son  poil  est  lisse  ,  luisant,  poli ,  court ,  et  d’une  cou¬ 
leur  jaunâtre  assez  claire;  celui  du  mâle  ,  à  l’exception  de  la  crinière  , 
est  de  même  luisant,  poli  et  Court;  seulement  il  est  d’un  fauve  bru¬ 
nâtre  et.  plus  foncé  que  celui  de  la  femelle  ;  au  reste ,  la  couleur  de  ces 
animaux  varie  selon  l’âge. 

Ce  phoque  pèse  quinze  à  seize  cents  livres  ,  et  sa  longueur  est  de 
dix  à  douze  pieds  français  lorsqu’il  a  pris  tout  son  accroissement. La 
Femelle  est  plus  petite  que  le  mâle. 

Dans  l’un  et  l’autre  sexe,  la  tête  est  très-petite ,  le  museau  semblable 
à  celui  d’un  dogue,  la  lèvre  supérieure  pendante  sur  l’inférieure;  les 
moustaches  longues ,  disposées  sur  cinq  rangs  ;  les  oreilles  coniques  et 
longues  seulement  de  six  à  sept  lignes  ;  les  yeux  grands  et  proémi— 
nens;  l’iris  vert  ;  il  y  a  une  membrane  ni cti tardé;]  la  langue  est  cou¬ 
verte  de  petites  fibres  tendineuses,  et  elle  est  un  peu  fourchue  à  son 
extrémité. 

Le  lion-marin ,  an  lieu  de  pieds  de  devant,  a  des  nageoires  qui 
sortent  de  chaque  côté  de  la. poitrine;  elles  sont  lisses  et  de  couleur 
noirâtre,  sans  apparence  de  doigts  ,  avec  une  foible  trace  d’ongle  au 
milieu,  que  l’on  distingue  à  peine;  cependant  ces  nageoires  ren¬ 
ferment  cinq  doigts  avec  des  phalanges  et  leurs  articulations:  ces 
petits  ongles  ont  la  forme  de  tubercules  arrondis  et  sont  de  substance 
cornée.  La  forme  de  la  nageoire  entière  est  celle  d’un  triangle  alongé 
et  tronqué  vers  la  pointe.  Les  nageoires  postérieures  sont,  comme 
celles  de  devant  ,  couvertes  d’une  peau  uoirâlre ,  lisse  et  sans  aucun 
poil,  mais  elles  sont  divisées  à  l’extérieur  en  cinq  doigts  fort  longs  et 
applatis,  terminés  par  une  membrane  mince,  comprimée,  et  qui 
s’étend  au-delà  des  doigts.  Les  petits  ongles  qui  sont  au-dessus  de  ces 
doigts  ne  servent  à  l’animal  que  pour  se  gratter  le  corps.  La  verge  du 
lion-marin  est  à-peu-près  de  la  grosseur  de  celle  du  cheval ,  et  la 
vulve  dans  la  femelle  est  placée  fort  bas  vers  la  queue  ,  qui  n’a 
qu’environ  trois  pouces  de  longueur;  celte  courte  queue  est  de  forme 
conique  et  couverte  de  poils  semblables  à  celui  du  corps. 

Les  lions-marins ,  qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  ours- 
marins  ,  présentent  cependant  avec  ces  animaux  quelques  différences 
li stables  dans  les  habitudes.  Ils  sont  indolens  et  fort  lourds  ,  et  iis  ne 


marquent  que  peu  d’altachement  pour  leurs  petits;  au  contraire  ,  les 
ours-marins  sont  très-vifs  ,  et  donnent  les  preuves  d’un  grand  amour 
pour  leur  progéniture  ;  et  quoique  ces  animaux  soient  souvent  sur 
les  mêmes  ierreins  et  dans  les  mêmes  eaux,  cependant  ils  y  vivent 
toujours  en  troupes  séparées  et  éloignées  les  unes  des  autres.  A  l’ar¬ 
ticle  du  Phoque  ours-marin  ,  on  verra  quels  sont  les  caractères  de 
forme  qui  différencient  cet  amphibie  du  lion-marin. 

Le  Père  l’Abbé  a  fait  mention  du  lion-marin  des  côtes  du  Brésil, 
lieu  où  cet  animal  est  assez  commun;  Lemaire  l’observa  à  Pîle  du 
Roi ,  sur  la  côte  des  Patagons.  D’autres  voyageurs  l’ont  reconnu  dans 
le  grand  Océan  boréal ,  dans  les  îlesKuriïesetau  Kamtchatka.  Steiler, 
qui s’étoit embarqué  sur  le  vaisseau  de  Béring, en  qualité  de  naturaliste, 
dans  le  voyage  où  ce  navigateur  découvrit  pour  les  Russes  l’Amérique 
du  nord-ouest  par  les  latitudes  élevées,  vécut  pour  ainsi  dire  avec  ces 
amphibies  pendant  plusieurs  mois  dans  l’ile  sur  laquelle  le  vaisseau 
de  Béring  fit  naufrage.  Bougainville  a  trouvé  les  lions-marins  aux 
lies  Malnui  nés  se  partageant  le  terrein  avec  les  phoques  à  museau  ridé 
et  les  phoques  communs.  Cook  l’a  également  trouvé  sur  les  îles 
du  Nouvel-An  ,  situées  à  la  côte  du  nord  de  la  terre  des  Etais  ,  etc. 

Les  lions-marins  marchent  de  la  même  manière  que  les  aulres  pho — 
çq/çs,  c/est-à-dire  en  se  traînant  avec  leurs  pieds  de  devant ,  mais  encore 
plus  pesamment  ;  il  yen  a  même  qui  sont  si  lourds,  et  ce  sont  probable¬ 
ment  les  vieux  ,  qu’ils  ne  quittent  pas  le  rocher  sur  lequel  ils  se  sont 
établis  et  sur  lequel  ils  passent  le  jour  entier  à  dormir  et  à  ronfler. 
Mais  si  ces  animaux  sont  si  pesans  sur  terre,  quand  ils  sont  à  l’eau,  ils 
déploient,  vieux  ou  jeunes  ,  aux  yeux  de  l’observateur,  une  éton¬ 
nante  vitesse  et  une  légèreté  sans  exemple  dans  l’action  de  nager, 
qui  leur  est,  pour  ainsi  dire,  seule  familière. 

Les  lions-marins  ,  dit  Bufrori  d’après  les  auteurs ,  vont  et  se  tiennent 
par  grandes  familles  ;  chaque  famille  est  ordinairement  composée 
d’un  mâle  adulte,  de  dix  à  douze  femelles  et  de  quinze  à  vingt  jeunes 
des  deux  sexes;  tous  nagent  ainsi  dans  la  mer,  et  demeurent  ainsi 
réunis  lorsqu’ils  se  reposent  à  terre. 

La  présence  ou  la  voix  de  l’homme  les  fait  fuir  et  se  jeter  à  l’eau; 
car  quoique  ces  animaux  soient  bien  plus  grands  et  bien  plus  forts 
que  les  ours-marins  ,  ils  sont  néanmoins  plus  timides.  Lorsqu’un 
homme  les. attaque  avec  un  simple  bâton,  ils  se  défendent  rarement 
et  fuient  en  gémissant;  jamais  ils  n’attaquent  ni  n’offensent,  et  l’on 
peut  se  trouver  au  milieu  d’eux  sans  avoir  rien  à  craindre,  ils  ne 
deviennent  dangereux  que  lorsqu’on  les  blesse  grièvement  ou  qu'on 
les  met  aux  abois  ;  la  nécessité  leur  donne  alors  de  la  fureur  ;  ils  font 
face  à  l’ennemi  ^  et  combattent  avec  d’autant  plus  de  courage  qu ils 
sont  plus  maltraités.  Les  chasseurs  cherchent  à  les  surprendre  sur  la 
terre  plutôt  que  dans  la  mer,  parce  qu’ils  renversent  souvent  les 
barques  lorsqu’ils  se  sentent  blessés.  Comme  ces  animaux  sont  puis- 
sans  ,  massifs  et  très -forts,  c’est  une  espèce  de  gloire  parmi  lesKamt- 
chadales,  que  de  tuer  un  lion-marin  mâle. 

Les  mâles  se  livrent  souvent  entre  eux  des  combats  longs  et  san- 
glans.  On  en  a  vu  qui  avoient  le  corps  entamé  et  couvert  de  grandes 
cicatrices.  Ils  se  battent  pour  défendre  leurs  femelles  contre  un  .ri  val 
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qui  vient  s’en  saisir  et  les  enlever;  après  îe  combat,  le  vainqueur 
devient  le  chef  et  le  mal  Ire  de  la  famille  entière  du  vaincu.  Ils  se 
batlent  aussi  pour  conserver  la  place  que  chaque  mâle  occupe  toujours 
sur  une  grosse  pierre  qu’il  a  choisie  pour  domicile;  et,  lorsqu’un 
autre  mâle  vient  pour  l’en  chasser,  le  combat  commence ,  et  ne  finit 
que  par  la  fuite  ou  par  la  mort  du  plus  faible. 

L’accouplement est  précédé,  dans  cette  espèce ,  de  plusieurs  caresses 
étranges;  c’est  le  sexe  le  plus  foi  b  le  qui  fait  les  avances,  c’est  ainsi 
que  le  décrit  George  Fors  1er  ;  «  La  femelle  se  tapit  aux  pieds  du 
mâle  ,  rampant  cent  fois  autour  de  Jui  ,  et  de  temps  à  autre  rappro¬ 
chant  son  museau  du  sien  comme  pour  le  baiser  ;  le  mâle ,  pendant 
cette  cérémonie  ,  sembloit  avoir  de  fliumeur  ;  il  grondoit  et  mon- 
troit  les  dents  à  la  femelle,  comme  s’il  eût  voulu  la  mordre  :  à  ce 
signal,  la  souple  femelle  se  retira  et  vint  ensuite  recommencer' ses 
caresses  et  lécher  les  pieds  du  mâle.  Après. un  long  préambule  de  cette 
sorte,  ils  se  jetèrent  tous  les  deux  à  la  mer*  et  y  firent  plusieurs  tours 
en  se  poufsuivqj.it  F  un  et  l’autre  ;  enfin  ,  la  femelle  sortit  la  première 
sur  le  rivage,  où  elle  se  renversa  sur  son  dos  ;  le  mâle,  qui  la  sui  voit 
de  prés ,  la  couvrit  dans  cette  situation ,  et  l’accouplement  dura 
buit  à  dix  minutes  y». 

Ces  animaux  choisissent  toujours  les  côtes  désertes  pour  y  faire 
leurs  petits  et  s’y  livrer  aux  plaisirs  de  l’amour.  Il  paroil  qu’ils  ne 
prennent  aucune  nourriture  pendant  leur  séjour  à  terre,  qui  dure 
quelquefois* plus  d’un  mois;  aussi  deviennent-ils  maigres.  Ils  ont  l'ha¬ 
bitude  alorsaTavaler  un  certain  nombre  de  grosses  pierres  qui  tiennent 
leur  estomac  tendu.  Le  temps  de  la  gestation  est  d’environ  onze  mois; 
les  voyageurs  ne  s’accordent  pas  sur  le  nombre  de  petits  que  la  fe¬ 
melle  produit  à  chaque  portée.  Selon  les  uns  ,  elle  n’en  fait  qu’un  ; 
selon  les  autres,  elle  en  fait  deux.  L’odeur  de  ces  animaux  esl  forte. 
Leur  chair  est  noire  et  mauvaise. 

Phoque  loup-marin.  Voyez  Phoque  commun. 

Phoque  de  la  Méditerranée  de  Rondelet.  C’est  le  petit  phoque 
noir. 

Phoque  a  museau  ridé  (Lion-marin  Dampier.  Voy.  i,  pi.  118, 
Anson.  Voy.  p.  122  avec  la  figure  du  mâle  et  de  la  femelle;  Loup- 
marin  Ulloa.  Voy .  11  ,  p.  242;  Lion-marin  Buffon  ;  Pkoca  leonina 
Linn. ,  Erxleb.).  Ce  phoque  >  dit  Anson ,  quand  il  est  parvenu  à  toute 
sa  taille,  peut  avoir  depuis  douze  jusqu’à  vingt  pieds  anglais  de  lon¬ 
gueur  ,  et  sa  circonférence  depuis  huit  jusqu’à  quinze.  Son  corps,, 
dont  la  plus  grande  épaisseur  est  vers  les  épaules  ,  va  en  diminuant 
jusqua  la  queue.  Il  est  couvert  d’un  poil  rude  très-court,  et  d’une 
couleur  cendrée  mêlée  quelquefois  d’une  légère  teinte  d’olive;  mais 
sa  queue  et  ses  pieds  sont  noirâtres..  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  dans 
cette  espèce,  c’est  que  la  lèvre  supérieure  avance  de  beaucoup  sur  la 
lèvre  inférieure,  et  que  la  peau  de  cette  première  lèvre,  qui  est  une 
espèce  de  crête  dont  l’origine  est  derrière  la  tête,  est  mobile,  ridée 
et  bouffie  tout  le  long  du  museau;  cette  grosse  crête,  qui  pend  en 
avant  du  nez  de  l’animal ,  peut  avoir  cinq  ou  six  pouces  de  longueur  ; 
«Ile  est  formée  par  la  peau  du  nez  même;  elle  s’affaisse  et  demeure 
vide  quand  il  ne  mugit  pas. 
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Le  museau  supporte  des  moustaches  très-longues  ;  les  yeux  sorsl 
gros  ;  la  gueule  est  armée  de  dents  très-fortes. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n’a  pas  la  crête  ridée  de  la 
tête  ,  et  que  sa  lèvre  supérieure  est  fendue;  elle  est  d’ailleurs  moins 
grande  et  moins  grosse  que  le  mâle. 

Ces  phoques  se  Irouventégalement  dans  les  deux  hémisphères.  Ils  sont 
en  très-grand  nombre  à  l’ile  de  Juan-Fernandez;  Bougainville  les  a 
trouvés  communément  aux  îles  Malouines,  et  Cook  à  l’île  Georgia 
(  file  Saint-Pierre). 

Le  phoque  à  museau  ridé  passe  l’été  dans  la  mer ,  et  tout  l’hiver  à 
terre.  C’est  dans  cette  saison  que  les  femelles  mettent  bas;  les  portées 
sont  de  deux  petits.  Il  se  nourrit  de  poisson  et  de  l’herbe  qui  croît  sur 
le  bord  des  eaux  courantes. 

Phoque  neit-soak  ( Phoca  hispida  Erxleb..,  Linn.).  Ce  phoque , 
sans  oreilles  externes,  est  plus  petit  que  les  précédens  ;  son  poil  est 
mêlé  de  soies  brunes  et  aussi  rudes  que  celles  du  cochon  ;  la  couleur 
en  est  variée  par  de  grandes  taches,  et  il  est  hérissé  comme  celui  de 
1  ours-marin,  lise  trouve  au  Groënland.  Voy .  l'arlicle  Neit-soak. 

Phoque  noir  (  petit  )  ( Phoca pusilla  Linn. ,  Erxleb.).  Ce  phoque 
est  long  de  deux  ou  trois  pouces  ;  sa  forme  est  celle  de  V ours-marin  ; 
son  poil  est  noir  en  dessus ,  blanc  en  dessous  ,  ondoyant  et  long.  Il 
se  trouve  dans  l’Océan,  dans  la  Méditerranée  et  à  file  de  Juan-Fer¬ 
nandez ,  et  non  aux  Indes,  comme  l’a  dit  JBuffon. 

Il  paroît  être  le  phoca  des  anciens. 

Phoque  ours -marin  {Phoca  ursina  Erxleb.;  SysL.  mamm . 
Linn.  ;  Syst.  nat.  ,  édit.  Gin.).  Le  phoque  ours-marin  est,  après  le 
lion-marin ,  la  seule  espèce  du  genre  phoque  qui  ait  des  oreilles  ex¬ 
ternes;  il  est  plus  commun  que  le  lion-marin  ,  et  les  voyageurs  l’ont 
reconnu  dans  lous  les  océans  ;  ils  l’ont  trouvé  dans  les  mers  de  l'équa¬ 
teur  ,  et  sous  toutes  les  latitudes,  jusqu’au  56e  degré  dans  les  deux 
hémisphères.  Dampier  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  sous  le  nom 
d 'ours-marin  ;  quelques  autres  navigateurs  l’ont  appelé  phoque  com- 
hiun ,  parce  qu’on  le  trouve  en  effet  très-communément  dans  toutes 
les  mers  australes  et  boréales;  mais  ce  nom  est  mal  appliqué,  puis¬ 
qu’il  appartient  spécifiquement  au  phoque  qui  se  trouve  sur  les  côtes 
d’Europe ,, qui  n’est  pas  à  beaucoup  près  aussi  grand  ,  et  qui,  de  plus, 
n’a  pas  d’oreilles  extérieures. 

L 'ours-marin  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Tours  blanc  de 
nier ,  qui  est  lin  plantigrade ,  ressemble  beaucoup  pour  ses  formes  ex¬ 
térieures  ,  au  lion-marin;  il  en  a  la  tête,  les  oreilles  externes;  son 
corps  a  la  même  proportion  avec  la  tète;  ses  membres  sont  con¬ 
formés  fde  la  même  manière;  sa  queue  est  aussi  courte,  etc.  ;  mais 
il  en  diffère  par  la  laille  et  par  le  pelage. 

Le  poids  des  plus  grands  ours- marins  des  mers  du  Kamtchatka , 
est  d’environ  vingt  puds  de  Russie,  c’est-à-dire  huit  cents  de  nos 
livres ,  et  leur  longueur  n’excède  pas  huit  à  neuf  pieds.  Leur  poil 
est  hérissé,  épais  et  long;  il  est  de  couleur  noire  sur  le  corps,  et 
jaunâtre  ou  roussâtre  sur  les  pieds  et  les  flancs  ;  il  y  a  sous  ce  long 
poil  une  espèce  de  feutre,  c’est-à-dire  un  second  poil  plus  court  et 
fot'l  doux  qui  est  aussi  de  couleur  roussâtre;  mais  dans  la  vieillesse 
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les  pluslongs  poils  deviennent  gris  ok  blancs  à  la  pointe,  ce  qui  les 
fait  paroiîre  d’une  couleur  grise  un  peu  sombre.  Ils  n’ont  pas  autour 
du  cou  de  longs  poils  en  forme  de  crinière  ,  comme  les  lions-marin a. 
Les  femelles  diffèrent  si  fort  des  males  par  la  couleur  ainsi  que  par. 
la  grandeur,  qu’on  seroit  tenté  de  les  prendre  pour  des  animaux 
d'une  autre  espèce.  Leurs  plus  longs  poils  varient;  ils  sont  tantôt 
cendrés  et  tantôt  mêlés  de  roussâlre  ;  les  pelis  sont  du  plus  beau  noir 
en  naissant;  on  fait  de  leur  peau  des  fourrures  qui  sont  très-es  limées  y 
mais  dès  le  quatrième  jour  après  leur  naissance,  il  y  a  du  roussâlre 
sur  les  pieds  et  sur  les  côtés  du  corps  ;  c’esl  pour  cette  raison  que  Fou 
tue  souvent  les  femelles  qui  sont  pleines  pour  avoir  la  peau  des.  fœtus, 
qu’elles  portent ,  parce  que  cette  fourrure  des  fœtus  est  encore  plus 
soyeuse  que  celle  des  no uveaux-nés. 

Les  habitudes  de  l 'ours-marin  different  peu  ,  quant  au  fond ,  de 
celles  du  lion-marin ,  mais  bien  peu  par  les  détails.  Ils  vivent  eu 
famille;  chaque  chef  se  tient  à  la  tête  dfe  la  sienne  ,  composée  de  ses 
femmes  au  nombre  de  huit  ou  dix,  quelquefois  de  quinze  ou  do 
vingt,  et  de  tous  leurs  petits  des  deux  sexes  :  chaque  famille  se  tient 
séparée;  et  quoique  ces  animaux  soient  en  certains  endroits  par  mil¬ 
liers,  les  familles  ne  se  mêlent  jamais.  Les  mâles  .se  battent  enlr’eux 
pour  se  disputer  la  possession  des  familles  ;  et  après  un  combat, 
cruel,  le  vainqueur  s’empare  de  la  famille  du  vaincu  ,  qu’il  réunit  à 
la  sienne. 

!L ‘‘ours-marin  craint  seulement  le  lion- marin  ;  du  reste,  il  fait 
une  guerre  cruelle  à  tous  les  autres  animaux  de  mer,  et  notamment  à 
la  saricovienne.  Il  n’est  ni  dangereux  ni  redoutable  pour  l’homme; 
il  ne  cherche  même  pas  à  se  défendre  conire  lui  ,  et  il  n’est  à 
craindre  que  lorsqu’on  le  réduit  au  désespoir  ,  et  qu’on  le  serre 
de  si  près  qu’il  ne  peut  fuir.  U  ourse-marine  n’a  pas  F  indifférence, 
qu’on  reproche  à  la  lionne-marine  pour  son  petit  ;  elle  lui  témoigne 
un  attachement  si  vif  et  si  tendre,  que,  même  dans  le  plus  pres¬ 
sant  danger  pour  sa  propre  personne  ,  elle  m’abandonne  jamais  son 
ourson  ;  elle  emploie  tout  cé  quelle  a  de  force  et  de  courage  pour  le 
défèndre  et  le  conserver ,  et  souvent ,  quoique  blessée  elle-même , 
elle  l’emporte  dans  sa  gueule  pour  le  sauver. 

Le  cri  des  ours-marins  est  plaintif,  mais  il  varie  selon  les  circons¬ 
tances.  En  général ,  le  bêlement  d’un  troupeau  entier  de  ces  ani¬ 
maux  ressemble  de  loin  à  celui  d’un  troupeau  composé  de  moulons 
et  de  veaux . 

Les  femelles  mettent  bas  au  mois  de  juin  sur  les  rives  désertes  de 
la  mer  du  Nord  :  et  comme  elles  entrent  en  chaleur  dans  le  mois  de 
juillet  suivant,  on  peut  en  conclure  que  le  temps  delà  gestation  est 
au  moins  de  dix  mois  ;  les  portées  sont  ordinairement  d’un  seul ,  ra¬ 
rement  de  deux;  les  mères  les  alaitenl  jusqu’à  la  fin  d’août.  Ces  petits  , 
déjà  très-forts,  jouent  souvent  ensemble  ;  et  lorsqu’ils  viennent  à  se 
battre  i  celui  qui  est  vainqueur  est  caressé  par  le  père  /et  le  vaincu  est 
protégé  et  secouru  par  la  mère. 

Phoque  ürkne  (  Phoca  lupîna  Molin. ,  Hist.  nat.  du  Chili.).  Ç& 
phoque  ,  sans  oreilles  externes  ,  su  trouve  sur  toute.  îa  côte  et  aux  envi¬ 
rons.  (jtas  îles  du  Chili  ;  les  Français  eî;  les  Espagnol  «.le  mmmmtloup^ 
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marin.  Sa  forme  est  celle  de  tous  les  phoques  ;  sa  lèvre  supérieure 
est  un  peu  cannelée  comme  celle  du  lion-marin  ;  sa  gueule  est  si 
grande  d’ouverture,  qu’une  boule  d’un  pied  de  diamètre  pourroit  y 
entrer  ;  ses  extrémités  sont  comme  celles  du  phoque  commun ,  à  l’ex- 
ception  qu’il  n’y  a  que  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant. 

Ces  phoques  s’accouplent  à  la  fin  de  l’automne.  La  femelle  met 
bas  au  printemps;  elle  fait  un  ou  deux,  rarement  trois  petits.  Elle 
est  plus  belle  que  le  jnâle  ;  sa  taille  est  plus  svelte  et  son  cou 
plus  long. 

JJ ur igné  marche  très-mal  et  nage  avec  une  extrême  rapidité.  La 
voix  des  vieux  peut  être  comparée  au  mugissement  du  taureau  ou  au 
grognement  du  cochon.  Celle  des  jeunes  ressemble  plutôt  au  bêle¬ 
ment  des  agneaux. 

On  tue  chaque  année  une  quantité  prodigieuse  de  ces  animaux 
sur  les  côtes  du  Chili.  Leur  peau  sert  à  faire  des  outres  pour  soutenir 
des  radeaux  ;  on  en  fait  aussi  des  souliers  et  des  bottes  imperméables 
à  l’eau.  Lorsqu’elle  est  bien  apprêtée,  elle  ressemble  à  du  maroquin 
à  gros  grain. 

Leur  graisse  sert  à  préparer  les  cuirs  et  même  à  brûler  ;  les  mate¬ 
lots  s’en  servent  pour  la  friture,  et  lorsqu’elle  est  fraîche,  elle  n’a 
rien  de  désagréable. 

Phoque  veau-marin.  Voyez  Phoque  commun. 

Phoque  a  ventre  blanc  (  Phoca  harhata  Linn.,  Erxleb.  \Phoca 
maximu  Steller.).  Le  corps  de  ce  grand  phoque ,  comme  celui  de 
toutes  les  autres  espèces  ,  est  de  forme  presque  cylindrique  ,  plus 
amincie  vers  la  queue.  Son  poids  peut  être  de  six  à  sept  cents  livres  ; 
sa  longueur  est  de  sept  pieds  et  demi  à  huit  pieds;  sa  circonférence 
de  cinq  pieds  ,  à  l’endroit  du  corps  le  plus  épais  ,  et  seulement  d’un 
pied  neuf  pouces  près  de  l’origine  de  la  queue  ;  sa  peau  est  cou¬ 
verte  d’un  poil  court,  très-raz ,  lustré  et  de  couleur  brune,  mélangé 
de  grisâtre  principalement  sur  le  cou  et  la  tête ,  où  il  paroît  comme 
tigré;  le  poil  est  plus  épais  sur  le  dos  et  sur  les  côtés  du  corps  que 
sous  le  ventre ,  où  l’on  remarque  une  grande  tache  blanche  qui  se 
termine  en  pointe  en  se  prolongeant  sur  les  flancs.  Les  yeux  sont 
grands ,  bien  ouverts ,  assez  semblables  à  ceux  du  bœuf  ;  la  gueule 
est  assez  grande,  et  environnée  de  moustaches  semblables  à  des  arêtes 
de  poisson;  les  mâchoires  sont  garnies  de  trente-deux  dents  ;  savoir, 
vingt  molaires  ,  huit  incisives  et  quatre  canines;  les  oreilles  ne  sont 
que  deux  petits  trous  presque  cachés  dans  la  peau.  Les  pieds  sont 
comme  ceux  du  phoque-commun  ;  on  ne  remarque  pas  les  lanières 
de  peau  qui  terminent  les  cinq  doigts  de  l 'ours  et  du  lion-marin  ;  la 
queue  n’a  que  quatre  pouces  de  longueur. 

On  monlroità  Paris  en  1781  un  individu  de  cette  espèce,  lequel 
avoit  été  pris  dans  le  mer  Adriatique.  Eufibn  l’a  décrit  particuliére¬ 
ment  ,  et  c’est  d’après  lui  que  nous  venons  de  donner  celte  des¬ 
cription.  (Desm.) 

PHORE,  Phora,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Diptères  , 
de  ma  famille  des  Muscides  ,  ayant  pour  caractères  :  suçoir 
de  deux  soies  au  plus ,  reçu  dans  une  trompe  bilabiée  et  ré-* 
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traclile  ;  antennes  insérées  près  de  3a  bouche  :  dernier  article 
globuleux  très-gros. 

Les  phores  ont  le  corps  arqué  ,  la  tête  petite  et  basse ,  le  cor- 
celet  grand,  les  ailes  couchées  l’une  sur  l’autre  horizonta¬ 
lement,  l’abdomen  conique  ,  les  pattes  et  les  cuisses  grandes, 
les  postérieures  sur-tout  et  les  jambes  hérissées  de  piquans. 

Je  rapporte  à  ce  genre,  l’insecte  que  M.  Fabricius  a  décrit 
de  la  collection  de  Bosc  ,  sous  le  nom  de  musca  aterrima.  Il 
est  long  d’environ  deux  lignes,  d’un  noir  mat;  les  ailes  sont 
blanches,  avec  la  côte  à  moitié  noire,  et  une  nervure  plus 
distincte ,  noire,  se  réunissant  à  celte  côte  près  du  bout. 

Cet  insecte  se  trouve  sur  les  feuilles  des  plantes,  des  arbres, 
dans  les  bois  spécialement.  Il  est  vif  et  s’arrête  peu. 

J’en  connois  trois  espèces,  qui  se  trouvent  toutes  aux  envi¬ 
rons  de  Paris.  (L.) 

PHORMION  ,  Phormium  ,  plante  que  Cook  a  fait  con- 
noître  sous  le  nom  de  lin  de  la  Nouvelle-Zélande ,  parce  que 
les  habitans  de  cette  île  tirent  de  sa  feuille  une  filasse  qui 
leur  sert  à  fabriquer  des  étoffes ,  des  filets  de  pêche ,  des  cordes 
et  autres  objets  auxquels  on  emploie  le  chanvre  ou  le  lin  en. 
Europe. 

Celte  plante  a  plusieurs  feuilles  radicales,  hautes  de  près 
de  deux  pieds  et  larges  de  trois  à  quatre  pouces;  une  tige 
rameuse,  deux  ou  trois  fois  plus  haute,  et  garnie  d’un  petit 
nombre  de  fleurs  composées  d’une  corolle  de  six  pétales, 
dont  les  trois  extérieurs  sont  plus  longs;  point  de  calice,  à 
moins  que,  comme  Jussieu,  on  ne  regarde  comme  tel  la  co¬ 
rolle  ;  six  étamines  saillantes  et  relevées  à  leur  extrémité  ;  un 
ovaire  supérieur  trièdre,  qui  s’amincit  en  un  style  terminé 
par  un  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  à  trois  côtes ,  à  trois  loges 
contenant  un  grand  nombre  de  semences  alongées  et  mem¬ 
braneuses  sur  leurs  bords. 

Cette  plante,  qui  a  été  appelée  Chlamidie  par  Gærtner, 
se  rapproche  beaucoup  des  Jacinthes,  et  encore  plus  des 
Lachenales.  (  Voyez  ces  mots.  )Elle  est  vivace,  et  présente, 
d’après  le  rapport  de  Cook,  des  avantages  tels  que  son  intro¬ 
duction  en  Europe  auroil  des  avantages  inappréciables.  La 
filasse  que  fournissent  ses  feuilles  macérées  dans  l’eau ,  est  très- 
abondante,  plus  longue  ,  plus  forte  et  aussi  fine  que  celle  du 
lin.  Le  climat  où  elle  se  trouve  ,  donne  lieu  de  croire  qu’elle 
viendroit  en  pleine  terre  dans  une  partie  de  l’Europe. 

La  France  et  l’Angleterre  ont  fait  chacune  des  expéditions 
pour  rapporter  cette  plante.  Les  nôtres  n’ont  point  réussi  : 
mais  les  Anglais,  après  un  ou  deux  voyages  infructueux,  en 
xviio  jo  d 
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ont  enfin  rapporté  plusieurs  pieds,  qui  se  multiplient  dans 
les  jardins  du  roi  d’Angleterre,  à  Kew,  d’où  il  en  est  venu 
plusieurs  pieds  à  Paris.  J’ai  observé  sur  un  de  ces  pieds,  qu’il 
découloit  abondamment  des  blessures  faites  à  leurs  feuilles, 
une  gomme  inodore,  insapide  ,  transparente,  couleur  de 
paille  ;  enfin  ,  presque  semblable  à  la  gomme  arabique,  ce 
qui  peut  faire  croire  à  plusieurs  genres  d’utilité. 

Il  est  à  croire  que  celle  intéressante  plante  peut  être  regar¬ 
dée  comme  introduite  en  Europe ,  et  qu’elle  donnera  lieu  à 
un  plus  long  article  dans  les  éditions  subséquentes  de  ce  Dic¬ 
tionnaire. 

Le phormion  est  figuré  dans  le  Premier  Voyage,  de  Cook  , 
et  dans  les  Fascicules  de  Miller.  Les  parties  de  sa  fructifica¬ 
tion  ont  été  données  par  Forster,  et  copiées  par  Lamarck, 
pl.  287,  fig.  2  ,  de  ses  Illustrations .  (B.) 

PHOSPHATE.  On  donne  ce  nom  aux  substances  qui 
résultent  de  la  combinaison  de  l’acide  phosphorique  avec  un© 
"base  alcaline,  terreuse  ou  métallique. 

On  avoit  cm,  jusque  vers  les  dernières  années  du  dix-îiur* 
tième  siècle,  que  le  phosphore  ne  se  trouvoit  jamais  ailleurs 
que  dans  les  corps  vivans,  et  on  le  regardoit  comme  absolu¬ 
ment  étranger  au  règne  minéral  :  011  avoit  eu  la  même  opi¬ 
nion  à  l’égard  de  la  potasse  et  de  V  ammoniaque  ;  mais  enfin, 
l’on  a  reconnu  que  la  nature  n’admet  point  ces  sortes  d’ex¬ 
clusions  ,  et  qu’elle  sait  aussi  bien  former  ces  substances  dans, 
les  matières  minérales  ,  qu’elle  saiL  former  journellement  des 
terres  et  des  métaux  dans  les  corps  organisés.  Sans  cesse  elle 
nous  prouve  qu’elle  ne  reconnoît  point  ces  barrières  dont  les 
méthodistes  voudroient  à  chaque  pas  embarrasser  sa  marche.. 

La  première  substance  minérale  dans  laquelle  on  ait  re¬ 
connu  l’existence  de  l’acide  phosphorique  ,  paroît  être  1© 
plomb  vert  des  mines  de  Fribourg  en  Brisgau.  Klaprolh  ,  ayant 
fait  l’analyse  de  ce. minéral  (  en  1 785  ) ,  trouva  qu’il  conienoit 
73  parties  de  plomb ,  18  {  diacide  phosphorique ,  et  4  de  fer  $ 
c’est  probablement  ce  métal  qui  le  colore  en  vert. 

En  1786,  Gillet  de  Laumont  reconnut  pareillement  que 
les  grands  et  beaux  cristaux  en  prismes  hexaèdres  d’une  cou¬ 
leur  grise -rougeâtre,  qu’011  trouvoit  dans  la  mine  d’Huelgoët 
©n  Bretagne  ,  étoient  des  cristaux  de  phosphate  de  plomb. 

On  l’a  trouvé  dans  la  même  mine ,  sous  des  formes  mame¬ 
lonnées,  et  j’en  ai  rapporté  de  semblables  des  mines  de  la 
Daourie  ,  dans  le  voisinage  du  fleuve  Amour. 

Le  plomb  n’est  pas  le  seul  métal  qui  soit  susceptible  dë 
cette  combinaison:  Proust  a  reconnu  cp\ei$  platine  éloil  quel- 
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quefoîs  combiné  avec  le  phosphore.  (  Journ .  de  Phys. ,  prai¬ 
rial  an  9*,  on  juin  1801  ,  p.  428.  ) 

Klaproth  a  trouvé  ri  u  phosphate  de  cuivre  en  très-petits  cris- 
taux  dans  des  cavités  des  malachites  de  Rhein-Breit-Bach 
dans  le  département  de  la  Roër.  (  Journ.  de  Phys, ,  brumaire 
an  10  ;  ou  novembre  1801  ,  p.  35o.  ) 

Sage  a  voit  pareillement  découvert  que  le  cuivre  éloit  com¬ 
biné  avec  le  phosphore ,  dans  une  mine  des  environs  de 
Nevers.  [Ibid.) 

Enfin  ,  l’on  a  trouvé  le  fer  et  le  manganèse  combinés  avec 
Y  acide  phosphorique  :  cette  découverte  fut  faite  en  1801  par 
Alluau  et  Lelièvre ,  dans  le  même  gîte  où  se  trouve  la  matière 
de  Y  émeraude  ,  qu’on  emploie  à  ferrer  le  grand  chemin  près 
du  bourg  de  Bessine ,  à  six  lieues  au  nord  de  Limoges.  Ce 
phosphate  métallique  se  présente  communément  en  masses 
irrégulières.  J’en  ai  reçu  néanmoinsun.  échantillon  du  célèbre 
botaniste  Ventenat ,  où  l’on  voit  des  faces  et  des  arêtes  trop 
nettement  prononcées,  pour  n’être  pas  le  produit  d’une  véri¬ 
table  cristallisation.  Sa  surface  est  couverte  d’un  oxide  rous- 
sâtre,  mais  dans  l’intérieur ,  il  est  d’une  couleur  presque  noire 
et  d’un  éclat  demi-métallique  passant  à  l’éclat  résineux. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  4000,  mais  elle  varie 
d’une  manière  notable  dans  divers  échantillons. 

L’analyse  de  ce  minéral  faite  par  Vauquelin  ,  lui  a  donné 
42  d’oxide  de  manganèse,  3i  d’oxide  de  fer,  et  27  d’acide 
phosphorique.  {Jour,  des  Mines  ,  n°  64-,  pag.  2g5.  ) 

Voilà  donc  cinq  métaux  ,  le  plomb ,  le  cuivre ,  le  platine  , 
le  fer ,  le  manganèse  ,  avec  lesquels  le  phosphore  se  trouve 
combiné. 

Je  n’ai  pas  appris  qu’il  ait  encore  été  trouvé  combiné  avec 
les  alcalis,  ni  avec  d’autres  terres  qu’avec  la  terre  calcaire; 
mais  les  phosphates  de  chaux  se  trouvent  en  abondance  , 
dans  des  contrées  fort  éloignées  les  unes  des  autres  ,  et  dans 
-divers  états  fort  dilférens  :  tantôt  sous  une  forme  terreuse  ;* 
tantôt  en  grandes  masses  de  rochers;  tantôt  enfin,  sous  des 
formes  cristallines  très  -  régulières ,  et  parées  d’assez  belles 
couleurs. 

Proust  reconnut  en  1788 ,  que  des  collines  des  environs  de 
Truxillo  en  Estramadoure ,  étoient  presque  entièrement  com¬ 
posées  de  couches  de  phosphate  de  chaux.  Il  est  d’une  couleur 
blanche,  roussâlre  ;  sa  cassure  est  inégale,  quelquefois  fi¬ 
breuse  ;  sa  dureté  est  médiocre  ;  sa  pesanteur  spécifique  d’en¬ 
viron  2800.  Pelletier  ,  qui  en  a  fait  l’analyse,  a  trouvé  qu’il 
contenoit  09  de  chaux,  84  d’acide  phosphorique ,  &c. 
Pelletier  a  pareillement  trouvé  1  acide  phosphorique  clans 
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la  terre  de  Marmaros  en  Hongrie,  qui  est  un  Iluate  de  chaux: 
terreux  ,  mais  il  n’y  entre  que  pour 

Le  phosphate  cle  chaux  en  grandes  masses,  a  été  trouvé  dans 
la  riche  mine  de  fer  d’Arandal,  en  Norwège,  il  est  d’une 
couleur  grise  -  blanchâtre  ,  et  confusément  cristallisé  en 
grandes  lames.  Sa  dureté  est  assez  considérable  pour  rayer  le 
verre.  [Journ.de  Phys.  ,  fructidor  an  8  ;  ou  septembre  1800.  ) 

L ’apatite  de  Saxe  ,  et  la  pierre  d'asperge  que  Romé-Delisle 
appeloit  chrysolite  ordinaire  d’ Espagne ,  sont  des  phosphates 
de  chaux  cristallisés. 

Klaproth  a  retiré  de  Yapatite  de  Saxe ,  55  parties  de  chaux 
et  4 5  d’acide  phosphorique. 

L’analyse  de  la  chrysolite  d’Espagne  faite  par  Vauquelin  , 
lui  a  donné  :  chaux,  55,32;  acide  phosphorique,  46,72. 
( Journ .  des  Mines ,  n°  37,  p.  19.)  Voyez  Afatite  et  Pierre 
d’asperge.  (Pat.) 

PHOSPHORE.  C’est  une  subst  ance  éminemment  com¬ 
bustible  que  la  nature  forme  journellement  dans  les  corps 
organisés ,  et  qu’elle  ne  dédaigne  pas  de  répandre  dans  le  règne 
minéral  ;  il  est  probable  même  qu’il  y  joue  un  très-grand  rôle. 

Tue  phosphore  est  considéré  comme  une  substance  simple, 
de  même  que  le  soufre  ,  et  ces  deux  combustibles  paroissent 
avoir  entr’eux  la  plus  grande  analogie  :  je  les  regarde  l’un  et 
l’autre  comme  des  modifications  du  fluide  électrique ,  ainsi 
que  je  l’ai  exposé  dans  ma  Théorie  des  Volcans.  On  sait  d’une 
part  que  la  foudre,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  explosion 
électrique ,  laisse  toujours  après  elle  une  forte  odeur  de  soufre, 
et  cette  odeur  ne  se  manifeste  jamais  sans  la  présence  réelle  du 
soufre;  on  sait  d’une  autre  part  que  le  fluide  électrique,  ras¬ 
semblé  et  mis  en  action  par  nos  machines,  rend  une  odeur 
absolument  semblable  à  celle  du  phosphore  :  d’autres  phéno¬ 
mène^,  d’ailleurs,  prouvent  les  rapports  qui  existent  entre  le 
fluide  électrique  et  cette  substance  combustible. 

Comme  le  phosphore  a  une  très-grande  affinité  avec  Yoxi- 
géne ,  on  ne  le  trouve  jamais  autrement  qu’à  l’état  d’acide  et 
toujours  combiné  avec  une  base  terreuse  ou  métallique.  Voyez 
Phosphates. 

Dans  ma  Théorie  des  Volcans ,  j’ ai  considéré  le  phosphore 
comme  un  des  principaux  agens  de  la  nature  dans  ces  grands 
phénomènes,  et  je  suis  extrêmement  flatté  de  voir  que  le  cé¬ 
lèbre  observateur  Ereislak  ait  adopté  cette  idée,  de  même  que 
les  autres  bases  de  ma  théorie  des  volcans,  dans  l’édition  de 
ses  Voyages  qui  a  été  publiée  à  Paris,  sous  ses yeux ,  en  1801, 
un  an  après  la  publication  de  ma  Théorie ,  qui  avoit  paru 
dans  les  journaux  consacrés  aux  sciences,  en  mars  t8oo. 
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Le  savant  auteur,  dans  le  chap.  vu  qui  porte  pour  titre 
J^ues  et  conjectures  sur  les  inflammations  du  Vésuve ,  donne 
un  extrait  de  mes  opinions  sur  les  causes  des  phénomènes  vol¬ 
caniques,  et  il  emploie  précisément  les  mêmes  agens  que  j’ai 
moi-même  mis  en  oeuvre,  tels  que  le  phosphore ,  V acide  mu¬ 
riatique  ,  le  gaz  hydrogène ,  le  pétrole ,  la  décomposition  de 
Veau ,  &c.  Il  se  dispense ,  il  est  vrai ,  d’indiquer  la  source  d’où 
il  a  pu  tirer  ces  vues  et  conjectures  ;  mais  il  a  pu  garder  ce 
silence  sans  blesser  la  délicatesse ,  car  ma  théorie  est  assez 
connue  des  naturalistes,  et  en  même  temps  elle  est  si  différente 
de  toute  autre,  qu’il  est  aisé  de  reconnaître  les  opinions  qui 
m’appartiennent  sans  qu’il  soit  besoin  de  le  dire. 

Dans  la  première  édition  de  son  excellent  ouvrage ,  qui 
parut  à  Florence  en  1798,  M.  Breislak  attribuoit  uniquement 
l’inflammation  du  Vésuve  à  un  amas  de  pétrole  qui  existait 
suivant  lui  sous  le  foyer  de  ce  volcan,  et  il  donne  pour  raison 
des  différences  très-considérables  qui  se  trouvent  entre  les 
deux  éditions  de  son  ouvrage,  que  la  première  fut  imprimée 
loin  de  ses  yeux,  et  que  11e  pouvant  la  surveiller,  elle  fourmilla 
nécessairement  d3  erreurs.  Préf  p .  îr.  Voyez  Volcans.  (Pat.) 

PHOSPHORE  DE  BOLOGNE  ou  PIERRE  DE  BOLO¬ 
GNE,  spath  pesant  ou  sulfate  de  baryte ,  qu’011  trouve  en 
boules,  dont  l’intérieur  est  strié  du  centre  à  la  circonférence. 
Cette  substance  a  la  propriété  d’être  phosphorique  pendant 
assez  long-temps,  après  qu’elle  a  été  calcinée.  Voyez  Ba¬ 
ryte.  (Pat.) 

PHOSPHORESCENCE ,  propriété  que  possèdent  cer¬ 
taines  substances  minérales  de  paroître  lumineuses  dans  l’obs¬ 
curité,  soit  par  l’effet  de  la  chaleur ,  soit  par  le  frottement,  soit 
qu’on  les  ait  seulement  exposées  aux  rayons  du  soleil. 

Un  très-grand  nombre  de  substances  sont  phosphorescentes: 
par  le  frottement.  Parmi  les  minéraux  métalliques,  on  remar¬ 
que  sur-tout  la  blende.  J’en  ai  rapporté  de  la  mine  d’argent 
de  Zrnéof  en  Sibérie,  qui  devient  phosphorescente  par  le  seul 
frottement  d’un  bec  de  plume  ;  celle  de  Scharff’enberg  en 
Misnie  l’est  tout  aussi  facilement;  les  autres  le  sont  plus  on 
moins. 

Parmi  les  matières  pierreuses, presque  tous  les  marbres  pri¬ 
mitifs,  et  sur-tout  les  dolomies ,  offrent  des  traces  lumineuses 
par  un  léger  frottement. 

Toutes  les  pierres  quartzeuses  sont  phosphorescentes  par 
frottement  ou  par  collision.  Il  paroît  que  c’est  la  silice  qui  est 
abondamment  répandue  dans  l’écorce  du  rotain,  qui  donne 
à  ce  végétal  la phophorescence  qu’on  lui  voit  quand  on  en  frotte 
deux  morceaux  l’un  contre  l’autre.. 
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Tout  le  monde  connoitla  grande  phosphorescence  dit  sucre f 
maïs  il  serait  difficile  d’en  assigner  la  cause. 

Le  nombre  des  substances  minérales  qui  deviennent  lumi¬ 
neuses  par  la  chaleur  est  fort  petit  en  comparaison  de  celles 
qui  le  sont  par  le  frottement.  Pour  en  faire  l’épreuve,  le  meil¬ 
leur  moyen  est  de  les  pulvériser,  et  d’en  répandre  la  poussière 
sur  une  pelle  presque  rouge  :  cette  expérience  ne  réussit  d’une 
manière  un  peu  marquée  qu’avec  les  substances  suivantes  :  le 
spath  fluor ,  le  phosphate  de  chaux ,  les  carbonates  de  baryte 
et  de  strontiane  ,  la  trémolite ,  la  wernêrite ,  et  quelques  variétés 
de  spath  calcaire. 

La  pierre  de  Bologne  (qui  est  un  sulfate  de  baryte )  a  la 
propriété  plus  remarquable  encore  de  paroître  lumineuse 
dans  l’obscurité  lorsqu’elle  a  été  exposée  quelques  instans  aux 
rayons  du  soleil;  mais  il  faut  qu’elle  ait  été  précédemment  cal¬ 
cinée,  et  conservée  à  l’abri  de  l’humidité.  Si  elle  perd  sa phos- 
phorence ,  une  seconde  calcination  peut  la  lui  rendre. 

On  a  souvent  répété  que  les  pierres  précieuses  devenoient 
aussi  lumineuses  après  avoir  été  exposées  au  soleil,  et  on  le 
disoit  sur-tout  du  diamant.  Je  ne  connois  aucun  naturaliste 
qui  ait  répété  celte  observation,  et  les  essais  que  j’ai  faits  moi- 
même  ne  m’ont  point  réussi.  Mais  j’ai  remarqué  que  le  dia¬ 
mant  frotté  rapidement  avec  une  brosse  offrait  à  chaque  coup 
de  brasse  un  trait  de  lumière.  Je  n’ai  point  trouvé  d’autre 
moyen  de  le  rendre  phosphorescent.  (Pat.) 


PHRONIME,  Phronimà ,  genre  de  crustacés  établi  par 
Xatreiile.  Il  offre  pour  caractère  des  antennes  apparentes  au 
nombre  de  deux ,  presque  sélacées ,  de  trois  articles;  des  palpes 
saillans ,  sétacés  ;  dix  pattes  ;  les  quatre  antérieures  et  les 
quatre  postérieures  terminées  par  une  pièce  conique  un  peu 
arquée;  celles  de  la  troisième  paire  plus  longues  et  terminées 
par  une  main  ayant  deux  pinces;  derniers  anneaux  étroits; 
plusieurs  styles  alongés,  articulés  et  bifides  à  l’extrémité  du 
corps. 


Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  est  le  cancer  sedentai'ius 
de  Forskal  ,  espèce  vivant  dans  le  cadavre  des  Beroés  (  Foyez  ce 
mot.  ),  étayant  le  corps  mou  et  la  tète  fort  grande.  Elle  habite  la 
Méditerranée;  Latreilleen  a  donné  une  nouvelle  description  fort  dé¬ 
taillée  dans  son  Histoire  des  Crustacés ,  faisant  suite  au  Bu  JJ  on , 
édition  de  Sonnini  ;  mais  ne  nous  a  rien  appris  de  nouveau  sur 
ses  moeurs;  nous  n’avons  toujours  à  cet  égard  que  deux  ou  trois 
lignes  de  Forskal,  Fauna  Arabica.  (B.) 

PHRYGANE,  Phryganea ,  nom  d’un  genre  d’insectes 
cle  l’ordre  des  NévroptÈres  ,  et  que  Degéer  et  Olivier  écri¬ 
vent  de  la  manière  qu’il  se  prononce,  Fjrigajse.  Nous  les 
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avons  suivis  en  ceïa  ;  il  eut  cependant  été  préférable,  à  l'imi¬ 
tation  de  Geolfroi,  de  ne  pas  substituer  la  lettre  jfau  ç  des 
Grecs.  Nous  représentons ,  dans  les  planches  de  la  lettre  P  9 
îa  Phrvgane  poilue  ,  Phryganea  pilosa  Fab.  Elle  est  entiè¬ 
rement  roussâtre ,  avec  la  tête  et  le  corcelet  poilus.  Cette  espèce 
est  commune  aux  environs  de  Paris.  (L.) 

PHRYMA,  Phryma ,  plante  à  racines  traçantes,  à  tiges 
droites,  articulées,  à  feuilles  opposées,  ovales,  en  cœur,  obtu- 
sément  et  inégalement  dentées,  légèrement  velues;  les  infé¬ 
rieures  péliolées,  à  fleurs  rougeâtres,  disposées  en  grappes  axil¬ 
laires  et  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la  didynamia 
angiospermie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  m on opby lie,  cylindri¬ 
que  ,  bossu  en  dessus  à  sa  base,  strié  et  bilabié  ;  la  lèvre  supé¬ 
rieure  plusjonguè ,  formée  de  trois  dents  conniventes ,  et  l’in¬ 
férieure  obtuse  et  bifide;  une  corolle  monopétale  biiabiée,  à 
lèvre  supérieure  courte,  presque  ovale,  émarginée,  droite; 
l’inférieure  plus  grande,  ouverte,  tri  fi  de  ;  la  division  du  milieu 
saillante;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur  oblong ,  surmonté  d’un  style  filiforme  à  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  une  semence  oblongue ,  cylindrique,  renfermée 
dans  le  calice  qui  se  réfléchit  après  îa  fécondation  du  germe. 

Lie  phryma  croît  dans  l’Amérique  septentrionale,  aux  lieux' 
ombragés, exposés  au  nord,  et  où  la  terre  est  légère.  J’ai  re¬ 
marqué  en  Caroline  qu’il  s’élève  à  un  ou  deux  pieds  de  haut, 
et  11e  porte  ordinairement  que  cinq  paires  de  feuilles  placées 
au  milieu  de  la  tige.  Les  épis  sont  uniques  sur  les  pieds  foibles 
et  ternés  sur  ceux  qui  sont  les  plus  vigoureux.  Cette  plante 
est  fort  élégante  dans  son  port. 

Lorsque  le  phryma  est  en  vie,  sa  tige  est  renflée  au-dessus 
du  point  de  jonction  de  ses  feuilles,  et  elle  est  susceptible  de  se 
plier  presque  à  angle  droit  à  chacun  de  ces  renflemens  sans 
qu’il  en  arrive  aucun  mal.  II  semble  que  la  piaule  a  en  ces  en¬ 
droits  des  genoux  qui  lui  permettent  ce  mouvement  en  tout 
sens.  Une  fois  pliée,  elle  ne  se  relève  pas  sur-le-champ  d’elîe- 
mêine  ;  mais  une  heure  après  il  ne  paroît  pas  qu’elle  ait  été 
touchée.  Ces  renflemens  deviennent  plus  petits  que  la  tige  par 
suite  de  la  dessiccation,  ce  qui  prouve  qu’ils  n’éloient  formés 
que  par  un  excédant  de  matière  mucilagineuse  déposée  dans 
des  vaisseaux  de  la  partie  qu’ils  occupent.  Coupé  sur  le  frais, 
soit  en  long,  soit  en  large,  il  ne  présente  pas  une  organisation 
di  lié  rente  du  reste  de  la  tige.  J  ai  regretté  que  les  circonstances 
ne  m’aient  pas  permis  d’éclaircir  ce  phénomène,  dont  l’exa- 
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meii  approfondi  peut  donner  des  résultats  importais  pour  la 
physiologie  végétale.  (B.) 

PHRYNE,  Phrynïum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées  .qui  a  pour  caractère  un  calice  de  (rois  folioles;  trois 
pétales ,  égaux  attachés  à  un  tube  filiforme  divisé  en  quatre 
parties  à  son  sommet  ;  une  étamine;  un  ovaire  surmonté  d’un 
seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  contenant  chacune 
une  noix. 

Ce  genre  ne  comprend  qu’une  espèce,  qui  vient  de  l’Inde,  où  elle 
croît  dans  les  lieux  humides,  et  ombragés  ,  et  qui  avoit  été  placée 
parmi  les  ponledères  sous  le  nom  de  ponte cle ria  ovata ;  on  en  voit  la 
figure  dans  Rheede,  vol.  i  j  ,  tab.  64. 

Loureiro  ,  qui  a  mentionné  cette  plante  dans  sa  Flore  de  la  Cochin - 
chine  ,  sous  le  nom  de  phyllodes ,  rapporte  que  ses  feuilles  sont  pour¬ 
vues  d’une  acidité  agréable,  qu’on  les  mange  cuites  et  qu’on  fait 
delà  limonade  avec  leur  jus.  (B.) 


PHRYNE,  Phrynus ,  genre  d'insectes  de  ma  sous-classe 
des  Acejr.es  el  de  ma  famille  des  Scob.exqni.des.  Ses  carac¬ 
tères  sont  :  corps  aptère  ;  tête  confond ue  avec  le  corcelet  ;  point 
d’antennes;  des  mandibules;  abdomen  distingué  du  corcelet  ; 
palpes  en  forme  de  bras ,  longs,  à  articles  inégaux  en  longueur,, 
hérissés  de  piqnans,  dont  le  dernier  terminé  par  un  ou  deux 
crochets;  lèvre  inférieure  en  forme  de  dard;  les  deux  pattes 
antérieures  très-longues,  menues,  tentaculaires. 

Les phrynes  ont  le  corps  ovaîe-oblong,  déprimé;  le  corcelet  en 
forme  de  rein  ou  en  demi-cercle,  concave  au  milieu  du  bord 
postérieur,  ayant  huit  yeux  situés  vers  celui  de  devant, 
deux  au  milieu,  sur  une  petite  élévation ,  et  trois  rassemblés 
en  groupe  de  chaque  coté;  huit  palLes  insérées  sur  les  côtés 
de  ce  corcelet,  longues,  s’étendant  latéralement ,  dont  les  deux 
antérieures  beaucoup  plus  longues,  menues,  filiformes,  ten¬ 
taculaires;  les  six  autres  à  cuisses  distinctes  par  leur  grosseur 
et  leur  forme  presque  conique,  à  jambes  cylindriques,  à  tarses 
figurés  de  même,  courts,  de  quatre  articles,  dont  le  dernier 
terminé  par  deux  crochets;  les  pattes  de  la  seconde  el  troisième 
paires  sont  presque  égales,  celles  de  la  quatrième  el  dernière 
un  peu  plus  petites  ;  l’abdomen  est  ovale,  tient  au  corcelet  par 
une  petite  portion  de  son  diamètre  et  a  des  anneaux  distincts. 
Il  n’a  ni  queue  ni  lames  pect niées.  Les  phrynes  représentent 
dans  la  famille  des  scorpionides, les  araignées-crabes. 

Ce  genre  est  pour  M.  Fabricius  celui  de  tarentule.  Nous 
n’avons  pas  adopté  celte  dénomination  pour  deux  motifs;  le* 
premier  est  qu’Olivier  avoit  indiqué  depuis  long-lemp3, 
ce  genre  sous  le  nom  de  phryne  ;  le  second  est  que  le  mot  d©; 
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tarentule  suppose  que  la  fameuse  araignée  de  ce  nom  a  été 
l'objet  spécial  de  ce  genre ,  ce  qui  est  faux. 

Brown  avoit,  il  est  vrai,  nommé  long-temps  avant  M.  Fa- 
bricius  l’espèce  de  ce  genre  la  plus  connue ,  iarentula.  Lin- 
næus  en  a  fait  des  phalangium. 

J’ai  distrait  des  tarentules  de  M.  Fabricius  celle  qu’il  appelle 
tarentule  à  queue ,  et  j’en  ai  formé  le  genre  thé  ly phone.  Toutes 
nos phrynes ,  maintenant,  sont  propres  à  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  Nous  ne  savons  rien  de  leurs  habitudes.  J’ai  simple¬ 
ment  appris  de  Maugé,  qui  a  rapporté  quelques  individus  de 
pk.  réniforme  de  son  voyage  aux  Antilles  avec  le  capitaine 
Baudin  ,  que  les  Nègres  redoutoient  beaucoup  cet  insecte. 

Il  me  semble  le  reconnoîlre  dans  le  nhamdu  li  de  Pison.  Il 
dit  qu’il  habite  les  maisons,  qu’il  a  beaucoup  de  venin  ,  que  sa 
copulation,  son  industrie  dans  l’art  de  filer  sont  les  mêmes 
que  celles  du  mygale  avïculaire ,  ou  le  nhamdu  i ,  et  qu’ii  porte 
ses  œufs  sous  son  ventre,  dans  une  coque  ronde.  Cet  insecte 
se  sert  de  ses  palpes  pour  saisir  sa  proie  :  la  manière  dont  ils 
sont  décrits  dans  Pison  ne  paroit  convenir  qu’aux  palpes  des 
phrynes. 

On  peut  voir  dans  Pal  las ,  Spicil.  zoolog.  fascic.  p  ;  dans 
Ilerbsl ,  les  descriptions  et  les  figures  des  espèces  connues.  Les 
deux  principales  sont  Je phryne  réniforme  dont  les  palpes  sont 
hérissés  de  piquans  dans  toute  leur  longueur,  et  le  phryne 
lunule ,  qui  a  ces  organes  très-longs  et  simplement  épineux  à 
leur  extrémité.  (L.) 

PHRYNE  (insecte).  Voy.  Papillon.  (L.) 

PHULMAN.  Les  Ostiaques  répandus  sur  les  bords  du 
Kaasius ,  appellent  ainsi  le  Pika.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PHYLA,  Phyla ,  plante  annuelle,  rampante  ,  à  feuilles 
opposées  et  à  pédoncules  latéraux  solitaires,  qui  forme,  dans 
la  tétrandrie  monogynie,  un  genre  fort  voisin  des  protées  et 
des  alliones. 

Il  offre  pc/'iF  caractère  un  calice  commun,  imbriqué  de 
plusieurs  folioles  ovales  ,  et  contenant  un  grand  nombre  de 
fleurs,  toutes  composées  d’un  calice  propre,  diphylle,  d’une 
corolle  monopétale  à  quatre  divisions  inégales  ,  de  quatre 
étamines,  et  d’un  ovaire  supérieur  à  style  court  et  à  stigmate 
épais. 

Le  fruit  est  une  semence  nue,  attachée  à  un  réceptacle 
commun,  filiforme.  , 

La  phyla  croît  à  la  Cochinchine.  (B.) 

PH  YLIDRE ,  Phylidrum ,  plante  herbacée  très-simple* 
spongieuse,  droite,  cylindrique,  lanugineuse,  dont  les  feuilles 
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sont  subulées ,  épaisses  ,  droites,  lanugineuses  ,  et  les  fleur# 
disposées  en  longues  grappes  terminales ,  accompagnées  de 
spalhes  courtes,  aiguës  et  hérissées. 

Cette  plante  forme,  dans  la  monandrie  monogynie  ,  un 
genre  qui  a  pour  caractère  une  spalhe  florale  monophylle  ; 
point  de  calice  ;  quatre  pétales  jaunes,  dont  les  deux  exté¬ 
rieurs  sont  plus  grands  et  ovales  ;  une  seule  étamine  à  anthère 
géminée;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  supérieure,  oblongue,  obscuré¬ 
ment  trigone  ,  laineuse  ,  triloculaire  ,  trivalve  ,  à  valves  divi¬ 
sées  dans  leur  milieu  par  une  cloison.  Les  semences  sont 
nombreuses,  très-petites  et  tuberculeuses. 

Le  phylidre  croit  dans  les  lieux  humides  et  marécageux 
de  la  Co.cbinchine.  Il  est  vivace,  et  s’élève  à  environ  deux 
pieds.  Loureiro  l’a  mentionné  sous  le  nom  de  garciane.  (B.) 

PHYLIQUE ,  Pkylica ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  penlandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Khamnoïdes  ,  qui  offre  pour  caractère  des  fleurs  agrégées 
ou  ramassées  en  tête,  et  composées  d’un  calice  turbiné  à  cinq 
divisions  ;  d’une  corolle  de  cinq  pétales  squammiformes,  con- 
nivens  intérieurement,  très-petits;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
inférieur  surmonté  d’un  style  simple  ,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule,  quelquefois  presque  bacciforme, 
recouverte  par  le  calice ,  ovale,  globuleuse,  formée  de  trois 
coques  convexes  d’un  côté,  anguleuses  de  l’autre ,  s’ouvrant 
intérieurement  avec  élasticilé,et  contenant  une  seule  semence 
munie  à  sa  base  d’un  ombilic  charnu. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  127  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
renferme  des  plantes  frutescentes ,  à  feuilles  alternes  ou  verticillées  , 
ordinairement  dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  presque  toujours  ter¬ 
minales,  et  munies  d’un  involuçre.  On  en  compte  une  vingtaine 
d'espèces  ,  toutes  propres  au  Cap  de  Bonne -Espérance ,  el  dont  plu¬ 
sieurs  se  cultivent  dans  les  jardins  des  curieux  :  les  plus  connues  sont  : 

La  Phyli que  éricoïde,  qui  a  les  feuilles  linéaires  ,  presque  ver¬ 
ticillées;  les  rameaux  florifères  ,  courts;  les  têtes  blanches  et  coton¬ 
neuses.  C’est  un  arbrisseau  d’un  à  deux  pieds  de  haut  ,  qui  conserve 
ses  feuilles  et  ses  fleurs  pendant  l’hiver  ,  et  dont  l'ensemble  est  forl  élé¬ 
gant.  On  le  cultive  sous  le  nom  de  bruyère  du  Cap,  parce  qu’il  a 
beaucoup  de  l’aspect,  des  plantes  de  ce  nom  ,  par  ses  feuilles.  Il  craint 
ïe  froid  ,  et  demande  l’orangerie  ;  mais  comme  pendant  l’hiver  on  jouit 
le  plus  exclusivement  des  agrémens  qu’il  possède,  c’est  dans  les  ap¬ 
partenions,  sur  les  cheminées  qu’il  passe  ordinairement  la  mauvaise 
saison.  On  le  muliiplie  très-facilemenl  de  marcottes.  Ses  fleurs  sont 
blanches  et  légèrement  odorantes. 

La  Phylique  a  feuilles  de  bui$  a  les  feuilles  ovales  ohlon- 
■gnes  ,  tomenîeuses  en  dessous  ,  et  leg  (leurs  disposées  entête,  mais- 
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peu  serrées les  unes  contre  les  autres.  Celle  espèce  se  cullive  comme 
la  précédente  mais  elle  est  moins  commune. 

La Phymque  plumeuse  a  les  feuilles  subulées  ,  lancéolées,  blan¬ 
ches  en  dessous;  les  supérieures  velues,  et  les  tôles  plumeuses,  ter¬ 
minales.  C’est  un  arbrisseau  de  trois  pieds,  sans  doute  le  plus  beau 
du  genre  ,  mais  dont  on  en  a  inutilement  essayé  la  culture  en  Eu¬ 
rope.  (B.) 

PHYLLACHNE  ,  Phyllachne ,  petite  plante  à  liges  très- 
i\approcliées ,  à  feuilles  ovales,  sessiles  ,  imbriquées,  et  à 
fleurs  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie  mo- 
nandrie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  741  des  Illustrations  de  La¬ 
marck  ,  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  trois  parties  ;  une 
corolle  infundibuliforme  divisée  en  cinq  parties;  une  seule 
étamine  à  long  filament ,  à  anthère  très-grosse  et  didyme, 
semblant  être  formée  de  la  réunion  de  cinq  anilières  ;  un 
ovaire  supérieur  surmonté  d’un  long  style  à  siigmate  tétra- 
gone. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  plusieurs  semences. 

Le  -phyllachne  a  été  découvert  par  Forster  dans  les  marais 
du  détroit  de  Magellan.  Il  s’élève  à  un  ou  deux  pouces  ,  en 
touffes  très-denses,  et  qui  ressemblent  complètement  à  celles 
de  quelques  espèces  de  mousses  ,  entr’auires  à  la  mnie  des 
fontaines.  Lamarck  ,  qui  l’a  décrit  et  figuré  dans  le  premier 
vol.  du  Journal  d> Histoire  naturelle  ,  observe  qu’il  a  ,  en  ap¬ 
parence  ,  beaucoup  de  rapports  avec  le  mniar ,  mais  qu’il 
s’en  distingue  bien.  (  B.) 

PH  YLLAMPHORE ,  Phyllamphora ,  nom  donné  par 
Loureiro  au  genre  Népenthe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PHYLLANTHE,  Phyllanthus  ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  incomplètes  ,  de  la  monoécie  triandrie  et  de  la  famille 
des  Tithymaeoïdes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
campanulé  divisé  en  six  parties  colorées  ,  trois  étamines  rap¬ 
prochées  à  leur  base  dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  entouré  à  sa  base  de  douze  glandes,  et  surmonté  de  trois 
styles  à  stigmates  bifides. 

Le  fruit  est  une  capsule  mince ,  orbiculaire  ,  creusée  de 
six  sillons  ,  formée  de  trois  coques  à  une  ou  deux  semences, 
dont  l’embryon  est  linéaire  et  presqu’en  spirale. 

Ce  genre,  qui  esl  figuré  pl.  766  des  Illustrations  de  Lamarck,  ren¬ 
ferme  des  arbres  ou  des  plantes  herbacées ,  à  feuilles  alternes  ,  souvent 
ailées  ,  et  à  fleurs  disposées  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou  des  folioles , 
tan  lot  solitaires,  laniôt  rapprochées  en  bouquets.  On  en  comple  près 
de  vingt  espèces,  venant  des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Inde  ou  do 
l’Amérique  ,  mais  en  général  encore  imparfaitement  connues.  Le-#, 
plus  remarquables  sont  t 
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Le  Phyllanthk  niruri  ,  qui  a  les  feuilles  pimiées  ;  les  fleurs-  p<e~- 
tîonruléesj,  et  la  lige  herbacée,  droite.  11  est  annuel ,  et  se  trouve  dans* 
1*1  nue. 

Le  Phyllanthe  urinaire,  qui  a  les  feuilles  pinnées;  les  fleurs 
sessiles  , et  la  tige  herbacée,  couchée.  11  est  vivace,  et  se  trouve  dans 
ï’inde. 

Ces  deux  plantes  ont  les  plus  grands  rapports  et  sont  célèbres  dans 
l'Inde,  à  raison  de  leur  vertu  fébrifuge  et  diurétique  ;  leur  décoction 
pousse  les  urines  dans  toutes  les  maladies  où  on  a  lieu  de  craindre 
leur  stagnation  ,  mieux  que  la  plupart  des  remèdes  dont  on  a  fait 
lisage  dans  ce  cas  ,  ainsi  que  dans  les  suppressions  des  règles,  les  dys- 
senleries,  la  colique  et  les  convulsions  des  enfans. 

Le  Phyllanthe  a  GRANDES  feùidles  a  les  feuilles  ovales,  ob¬ 
tuses,  très-entières,  et  la  tige  arborescente.  Il  vient  de  l’Amérique  ,. 
et  se  cultive  au  jardin  du  Muséum  de  Paris. 

Le  Phyllanthe  conami  ,  qui  a  les  feuilles  pétiolées  ,  presque 
rondes,  et  les  fleurs  en  faisceaux.  C’est  un  grand  arbre  de  Cayenne^ 
dont  Aublet  a  fait  un  genre. 

Le  Phyllanthe  emblic  a  les  feuilles  pinnées,  et  le  fruit,  bacci- 
forme.  C'est  un  grand  arbre  de  l’Inde ,  dont  la  racine  est  très-employée 
en  médecine ,  pour  tanner  les  cuirs  et  faire  la  teinture  noire.  Ses  fruits- 
se  confisent  et  se  mangent  pour  exciter  l’appétit  ;  ils  sont  connus 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  myrobolans  emblics.  Ils  sont  aigres 
et  un  peu  austères,  et  purgent  doucement.  Gærlner  a  fait  un  genre 
de  cet  arbre  sous  le  nom  d’EMBLTe.  Voyez  ce  mot. 

Le  genre  Nymphanthe  de  Loureiro  a  été  établi  aux  dépens  de 
celui-ci.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PHYLLAURE,  Phyllaura ,  arbrisseau  à  feuilles  éparses> 
pétiolées,  lancéolées,  entières,  glabres,  luisantes,  d’un  ver& 
gai ,  avec  de  longues  taches  dorées,  transverses  ,  irrégulières , 
à  fleurs  petites,  portées  sur  des  grappes  terminales,  lequel 
forme,  selon  Loureiro,  un  genre  dans  la  monoécie  polyan¬ 
drie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère,  dans  les  fleurs  mâles,  un  calice 
à  cinq  folioles  ovales,  concaves,  point  de  corolle,  environ  trente 
étamines  courtes;  dans  les  fleurs  femelles  ,  un  calice  persis¬ 
tant,  divisé  en  cinq  parties  obtuses,  point  de  corolle  ,  un. 
ovaire  .supérieur,  trigone,  surmonté  de  trois  styles  astigmates 
simples. 

Le  phyllaure  se  trouve  dans  les  forêts  cle  la  Chine  et  de  la 
Çochincbine.  Il  est  figuré  dans  Rumphius,  pi.  %5 ,  hg.  vol.  4.. 
Linnæus  l’avoit  placé  parmi  les  crotons ,  sous  le  nom  de  cro- 
ion  variegatum ,  mais  il  s’en  distingue  évidemment.  (  Voy.  au 
mot  Croton.)  Ses  feuilles  sont,  sans  contredit,  les  plus  bril¬ 
lantes  de  toutes  celles  qui  sont  connues;  aussi  servent-elles 
d’emblème  dans  les  noces  des  habitans  des  pays  où  il  croît.. 
On  les  mange  cuites  ,  après  avoir  rejeté  la  première  eau  «, 
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■qui  est  âcre.  Ses  racines  passent  pour  préserver  des  poi¬ 
sons.  (B.) 


PHYLLÏDÎE,  Phyllidiap genre  cle  vers  mollusques  nus, 
établi  par  Cuvier.  Il  a  pour  caractère  un  corps  ovale  oblong, 
rampant,  convexe  en  dessus,  et  couvert  d’un  écusson,  ou 
manteau  coriace,  variqueux,  tuberculeux,  qui  le  déborde 
par  tout;  des  branchies  disposées  en  feuillets  membraneux, 
placés  à  la  file  les  uns  des  autres,  autour  du  corps,  sous  le 
rebord  du  manteau. 

Ce  genre ,  qui  ne  contient  qu’une  espèce  ,  a  plusieurs  rap¬ 
ports  avec  les  cloris ,  les  limaces  et  sur-tout  les  patelles.  La 
bouche  est  à  la  partie  inférieure  delà  tête,  qui  est  surmontée 
de  deux  tentacules  coniques,  et  l’anus  sur  le  côté.  La  disposi¬ 
tion  des  branchies  est  la  même  que  dans  les  patelles . 

La  phyllidie  se  trouve  à  l’île  de  la  Réunion.  (B.) 

FHYLLIE,  P hy Ilium,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Orthoptères  d’Olivier,  de  ma  famille  des  Mantides  ,  divi¬ 
sion  des  Spectres.  Ses  caractères  sont  :  tarses  à  cinq  articles  ; 
lèvre  inférieure  à  quatre  divisions  inégales  ;  pattes  antérieures 
semblables  pour  la  forme  aux  autres;  palpes  comprimés; 
corps  très-déprimé,  ressemblant  à  une  feuille. 

Le  professeur  Lamarck  avoit  nommé  ce  genre  phasme , 
sans  savoir  qu’Illiger  l’avoit  indiqué  sous,  la  dénomination  de 
phyllium  ,  que  nous  devons  recevoir  à  raison  de  sa  priorité. 

Les  phyllies  avoient  été  placées  avec  les  mantes ,  mais  elles 
s’en  éloignent  beaucoup  par  leurs  formes;  d’abord,  comme 
de  la  division  des  spectres,  elles  ont  la  lèvre  inferieure  à  divi¬ 
sions  inégales,  remarque  que  nous  devons  au  professeur  Cu¬ 
vier  ;  les  antennes  insérées  plus  près  de  la  bouche  que  du 
milieu  de  la  tête  ;  la  tête  avancée,  alongée  et  arrondie  posté- 
rieurement^tdontles  petits  yeux  lisses  sont  souvent  peu  dis-» 
tincts;  le  premier  segment  du  corcelet  court  ou  guère  plus 
long  que  le  second;  enfin,  les  pattes  antérieures  simples., 
n’ayant  ni  les  hanches  très-grandes,  ni  les  jambes  très-épi-» 
neuses ,  et  terminées  par  un  onglet,  ou  n’étant  pas  ravisseuses, 
raptoriœ.  Sous  ces  rapports,  les  phyllies  sont  donc  très-diffé¬ 
rentes  des  mantes.  Elles  sont  maintenant  très-distinctes  des 
phasme  s ,  qui  sont  aussi  des  spectres,  par  leurs  palpes  très- 
comprimés,  et  ce  qui  est  plus  apparent,  par  leur  forme 
oblongue,  large  ,  très-appîatie  ;  leur  corcelet  très-court,  dont 
les  segmens  sont  presque  triangulaires  ,  et  dont  le  premier 
est  plus  grand  que  le  second  ;  leurs  élytres  imitant  des  feuilles; 
leur  abdomen  large,  membraneux,  ovale ,  très-plat  ;  et  par 
leurs  pattes  courtes  ,  dont  les  cuisses  ont  une  appendice  fo» 
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liacée  ,  un  lobe  sous  lequel  les  jambes  se  retirent  ;  l’anus  est 
foliacé  ,  du  moins  dans  les  femelles. 

Peu  d’insectes  ont  une  forme  aussi  extraordinaire  que  les 
phyllie s ,  mais  nos  yeux  ne  peuvent  en  jouir  que  dans  les 
grandes  collections  ;  caries  phyllies  n’habitent  que  les  paiiies 
orientales  des  Grandes- Indes.  Placées  sur  un  oranger, sur  un 
laurier,  l’homme  le  plus  accoutumé  à  observer,  ne  les  dis¬ 
tinguera  pas  au  premier  regard.  On  y  est  d’au  tant  mieux 
trompé  ,  que  leur  couleur  est  verte  ou  jaunâtre ,  que  leurs 
élytres  ont  vraiment  toute  la  ressemblance  d’une  feuille  par 
leur  figure  et  la  disposition  des  nervures,  et  que  leurs  pattes 
se  replient  sous  le  corps.  On  peut  voir  une  très-belle  figure 
du  mantis  siccifolia  de  Linnæus ,  qui  a  servi  de  type  à  ce 
genre  ,  dans  le  huitième  cahier  des  insectes  de  l’Inde  de 
3VJL  Donovan.  La  figure  de  Roesel  représente  ses  antennes 
comme  longues  et  sétacées  :  c’est  une  erreur.  Ce  caractère  ne 
convient  qu’à  l’espèce  que  j’ai  nommée  phy Ilium  longi - 
corne.  (L.) 

PHYLLIREA.  Voyez  Filaria.  (S.) 

PHYLLIS,  Phyllis  ,  arbuste  de  deux  pieds  de  haut ,  à 
feuilles  très -glabres  ,  luisantes  ,  lancéolées  ,  entières,  dispo¬ 
sées  trois  par  trois  en  verticille,  et  accompagnées  de  stipules 
dentées,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux  et  axil¬ 
laires,  dont  l’ensemble  forme  une  panicule  serrée. 

Cet  arbuste',  qui  est  figuré  pl.  186  des  Illustrations  de  La- 
marck,  forme,  dans  la  penlandrie  digynie  et  dans  la  famille 
des  Rueiacées,  un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  à 
deux  divisions  ,  une  corolle  divisée  en  cinq  parties  ,  un 
ovaire  inférieur  oblong,  surmonté  de  deux  styles,  dont  le 
stigmate  est  hispide  ,  deux  semences  oblongues,  planes  d’un 
côté  et  convexes  de  l’autre. 

La  phyllis  croît  naturellement  aux  Canaries,  et  présente  , 
dans  son  ensemble,  un  aspect  agréable.  On  la  cultive  dans 
quelques  jardins  de  botanique  de  Paris.  (B.) 

PHYLLODES,  Phyllodes ,  nom  donné  par  Loureiro 
au  genre  appelé  Phry.nie  par "Wildenow.  Vovez  ce  mot. 

(B.) 

PHYLLOPODES  ,  nom  d'une  famille  établie  par  La- 
treille  dans  la  classe  des  Crustacés.  Elle  offre  pour  caractère 
une  bouche  consistant  en  deux  mandibules,  avec  deux  sortes 
de  mâchoires  de  chaque  côté  ,  appliquées  l’une  sur  l’autre. 
Cette  famille  11e  renferme  que  le  genre  Arus.  Voyez  ce  mot 
et  le  mot  Crustacé.  (B.) 

PHYLLOSTOME  (  Phyllostoma ) ,  genre  de  quadrupèdes 
de  l’ordre  des  Chéiroptères  ,  ainsi  caractérisé  ;  canines  rap- 
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prochées  à  leur  base,  et  ne  laissant  au-devant  d’elles  qu’un 
espace  très-petit  pour  les  incisives  ;  deux  ou  quatre  petites  in¬ 
cisives  à  chaque  mâchoire  ;  une  membrane  en  ïbrme  de 
feuille  sur  le  nez. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces  décrites  à  l’article 
Chauve-souris.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PHYMATE  ,  Phymata ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  de  ma  famille  de  Cimicides,  et  qui  a  pour  ca¬ 
ractères  :  bec  partant  de  la  tête,  droite  ,  de  quatre  articles, 
dont  le  dernier  renflé  ;  tarses  de  trois  articles  ,  dont  le  premier 
très-court  ;  pattes  antérieures  en  pinces. 

Les phymates  ont  le  corps  ovale;  la  tête  étroite  et  petite  ; 
le  bec  court,  reçu  dans  une  cavité  à  sa  base;  le  corcelet  dilaté 
postérieurement  sur  les  côtés ,  ayant  dans  l’espèce  ordinaire  , 
indigène ,  une  rainure  inférieure  ,  de  chaque  côté,  pour  re¬ 
cevoir  les' antennes  ;  l’abdomen  mince,  dilaté  sur  les  côtés, 
formant  une  espèce  de  canal;  les  pattes  courtes,  dont  les  an¬ 
térieures  ont  les  jambes  renflées  et  les  tarses  coniques  ou 
en  crochets,  s’appliquant  sur  le  tranchant  inférieur  de  ces 
jambes  ,  et  peuvent  ainsi  saisir  les  différons  corps. 

La  seule  espèce  indigène  connue,  est  la  punaise  à  pattes  de 
crabe  de  Geoffroy  ,  Yacanthie  crassipède  de  M;  Fab ricins. 
Nous  la  nommerons  Phymate  crassipède  ,  Phymata  cras - 
sipes.  Elle  est  longue  de  trois  lignes  ,  brune  ;  de  corcelet 
est  large,  avec  des  rebords  élevés,  cinq  cannelures  et  les  inter¬ 
valles  forment  des  côtes;  le  bord  postérieur  est  goudronné, 
en  sorte  que  le  corcelet ,  vu  de  près,  ressemble ,  suivant  la 
comparaison  de  Geoffroy,  à  une  coquille  des  pèlerins  de 
Saint-Jacques.  Le  ventre  est  en  nacelle,  et  déborde  de  beau¬ 
coup  les  élytres. 

Cet  insecte  se  trouve ,  mais  rarement,  sur  les  fleurs  dans 
les  bois.  Notre  collaborateur  Pose  en  a  rappoiié  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale,  l’espèc.e  dont  Swéderus  a  fait,  à  ce  que 
je  crois ,  son  genre  macrocephalus ,  et  qu’il  a  nommée  m,  cini - 
coides.  Nov.Act.  Stochh.  8 ,  iy8y ,  3 ,  n°  3 ,  tab.  8 ,  jîg.  /. 

Le  même  naturaliste  y  a  aussi  recueilli  l’insecte  que  De- 
géer  nomme  punaise  scorpion  ,  cimëx  eroscu  Fab.,  et  qui  est 
du  genre  phymate.  (L.) 

PHYSALlDE  ,  Physalidis ,  genre  de  vers  radiaires,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  un  corps  libre,  membraneux,  ovale, 
comprimé  sur  les  côtés,  ayant  sur  le  dos  une  crête  rayonnée  , 
et  sur  un  des  côtés  une  suite  de  tubercules  gélatineux,  des 
tentacules  très-nombreux  de  diverses  formes  et  longueur 
placés  sous  le  ventre. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  se  rencontre  très-.- 
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cbmnuinément  en  pleine  mer  ,  dans  les  jours  de  calme  ,  et 
est  connue  des  marins  de  toutes  les  nations  sous  des  noms 


analogues  à  ceux  de  galère  ,  de  frégate  ,  de  vaisseau  de 
guerre }  &c.  Beaucoup  de  voyageurs  en  ont  parié  sous  les 
mêmes  noms  et  sous  ceux  d'ortie  marine  ,  de  phy  salie  ,  8cc.  ; 
mais  elle  n’est  véritablement  connue  que  depuis  que  je  l’ai 
décrite  et  figurée  dans  V Histoire  naturelle  des  Vers ,  faisant 
suite  au  Bujfon,  édition  de  Déterviile  ;  c’est  que  c’est  un  de 
ces  animaux  qu’on  ne  peut  bien  voir  que  lorsqu’on  est  natu¬ 
raliste  ,  que  quand  on  est  accoutumé  à  juger  qu’un  organe  est 
ou  n’est  pas  dans  son  développement  complet,  &c.  Voyez  au 
mot  Vers  radiaires. 

La  physalide  est  composée  d’une  vésicule  transparente, 
irrégulière,  qu’on  pourroil  comparer  à  une  cornemuse,  et 
d’une  masse  inférieure  de  tentacules.  La  partie  supérieure  de 
la  vésicule  est  terminée  en  carène,  avec  cinq  à  six  sillons  de 
chaque  côté  ,  séparés  par  trois  autres  plus  joelits  ;  celui  du 
milieu  est  de  longueur  intermédiaire  entre  les  autres. 

La  partie  qu’on  peut  regarder  comme  l’antérieure  ,  est  re¬ 
courbée  du  côté  gauche ,  et  garnie  en  dessous  d’environ 
douze  tubercules  gélatineux,  bleus,  rangés  sur  une  ligne 
droite  ;  les  premiers  sont  deux  fois  plus  petits  que  les  der¬ 
niers  ,  et  tous  sont  parsemés  de  points  noirs.  La  partie  posté¬ 
rieure  a  la  même  forme  que  l’antérieure.  Elle  est  recourbée 
dans  le  sens  contraire,  mais  beaucoup  moins;  elle  est, 
de  plus ,  terminée  par  une  dépression  linéaire  et  longitu¬ 
dinale. 

La  bouche  est  placée  inférieurement  un  peu  à  droite.  Elle 
est  accompagnée  d’un  grand  nombre  de  tentacules  bleus,  géla¬ 
tineux  ,  de  cinq  formes  différentes,  qui  s’unissent  par  le 
moyen  d’une  membrane,  avec  les  tubercules  de  la  partie  an¬ 
térieure. 

Le  plus  considérable  de  ces  tentacules  peut  acquérir  jdus 
d’onze  pouces  de  long  clans  les  grands  individus.  11  pa- 
roît  être  placé  sur  le  bord  même  de  la  bouche,  et  servir  essen¬ 
tiellement  à  l’action  du  manger.  Sa  partie  supérieure  est  très- 
épaisse,  mais  diminue  promptement  et  se  change  en  un  canal 
membraneux  ,  transparent  à  un  des  côtés  ,  duquel  se  voient 
des  globules  réniformqs  ,  d’un  bien  foncé  ,  qui  se  pressent  les 
uns  contre  les  autres ,  dans  le  sens  de  leur  largeur.  Ensuite, 
du  côté  droit  et  inférieur  de  la  base  de  ce  grand  tentacule , 
on  voit  douze  autres  tentacules  de  même  forme  et  contexture  , 
mais  bien  moins  longs  ,  dont  la  base  n’est  pas  plus  épaisse 
que  le  reste,  et  dont  les  globules  sont  plus  éloignés  le/s  uns 
des  autres ,  et  à  peine  colorés.  Encore,  à  droite  de  ces  der- 
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îîiers  ,  est  une  grosse  masse  globuleuse  ,  composée  d’une 
multitude  de  petits  tentacules  fusiformes  ,  qui  se  dirigent 
dans  tous  les  sens ,  sans  s’étendre  beaucoup.  Les  uns  sont 
violets  ,  les  autres  rouges  et  les  autres  transparens.  Enfin,  le 
tout ,  excepté  cette  masse  ,  est  entouré  de  vingt-quatre  autres 
tentacules  fusiformes  ,  très  -  épais  ,  s’alongeant  peu  ,  d’un 
bleu  pâle,  parsemés  de  points  bruns  ,  et  terminés  par  un  su¬ 
çoir  large  et  jaunâtre.  Ces  derniers  tentacules  sont  les  vrais 
bras  de  l’animal ,  et  c’est  sans  doute  en  eux  que  réside  la  qua¬ 
lité  brillante  ou  piquante  qu’il  possède ,  et  dont  la  loupe  ne 
fait  pas  voir  les  organes  particuliers. 

Il  seroit  difficile  de  reconnoître  autrement  que  par  des  ob¬ 
servations  bien  suivies ,  l’usage  de  toutes  les  parties  de  ce  sin¬ 
gulier  animal.  On  ne  voit  pas  en  lui  de  place  pour  les  or¬ 
ganes  de  la  digestion  ,  à  moins  qu’on  ne  les  suppose  dans  Ha. 
masse  de  la  base  des  tentacules.  On  peut  croire  que  les  fos¬ 
settes  de  l’arète  supérieure  sont  des  trachées,  par  leur  analogie 
avec  ces  organes  dans  d’autres  animaux  :  les  tubercules  bleus, 
qui  sont  à  sa  partie  antérieure,  recouvrent  cependant  des 
trous  qui  peuvent  avoir  le  même  usage.  La  fente  de  la 
partie  postérieure  est  aussi  à  considérer  sous  le  même  point 
de  vue. 

La  vésicule  ne  contient  que  de  l’air.  L’animal  peut  l’a  bsor¬ 
ber,  mais  on  ne  voit  pas  les  muscles  qu’il  emploie  pour  cet 
objet,  à  moins  qu’ils  ne  soient  dans  la  membrane  longitu¬ 
dinale  inférieure  ,  aux  extrémités  de  laquelle  sont  attachés 
tous  les  tentacules  précités. 

La  physalide  nage  dans  les  jours  chauds  et  calmes  à  la  sur¬ 
face  de  la  mer ,  et  s’enfonce  au  plus  petit  danger,  à  la  plus 
petite  augmentation  de  vent.  Elle  ressemble  à  une  bulie  d’air 
ou  à  un  bateau  de  verre  extrêmement  mince.  On  en  voit  de 
vingt-quatre  à  vingt-huit  lignes  de  long.  Lorsqu’on  la  touche 
avec  la  main ,  on  éprouve,  comme  on  l’a  déjà  dit,  une  déman¬ 
geaison  violente,  semblable  à  celle  qu’on  éprouve  lorsqu’on 
empoigne  une  touffe  d’ortie,  semblable  auosi  à  celle  que  pro¬ 
duisent  les  Méduses.  [Voyez  ce  mot.)  Il  est  probable  que  cette 
faculté  lui  es!  donnée  pour  se  défendre  contre  ses  ennemis. 

La  physalide  vit  probablement  d’animaux  plus  petits  ; 
mais  quoique  j’en  aie  eu  fréquemment  en  observation  clans 
des  vases  de  verre ,  je  n’ai  pu  acquérir  aucune  donnée  sur  cet 
objet. 

Elle  est  figurée ,  avec  tous  les  détails  nécessaires  ,  pl.  iq  , 
figures  1  et  2  de  l’ouvrage  cité  au  commencement  de  l’ar¬ 
ticle.  (B.) 

PHYSALUS.  C’est,  dans  les  ouvrages  modernes  de  Zoo- 
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logie .,  la  désignation  spécifique  du  gihbar  ,  espèce  de  oêtacê. 
Voyez  Gibbar.  (S.) 

PHYSCIÉ,  Physcia,  genre  de  plantes  cryptogames ,  de 
la  famille  des  Algues.,  établi  par  Acbard  aux  dépens  des 
lichens  de  Linnæus.  Il  offre  pour  caractère  des  sculelles  éparses 
et  terminales ,  concaves  ou  légèrement  convexes;  des  glomé- 
rules  latéraux  et  marginaux  dans  quelques  espèces  ;  dans 
d'autres ,  de  petites  fossettes  farineuses,  superficielles;  des 
feuilles  membraneuses  ou  presqu'entièrement  cartilagineuses, 
glabres  ,  roides ,  étroites ,  profondément  découpées  et  comme 
rameuses,  quelquefois  plus  larges,  canaliculées ,  crépues, 
redressées,  et  ramassées  en  gazon. 

Ce  genre,  dont  plusieurs  espèces  font  [partie  du  genre  platyphylle 
de  Yentenat,  a  pour  type  les  lichen  d’Islande ,  nivale ,  cilié ,  chry - 
soplihalme ,  soufré ,  du  prunier ,  du  fresne  farineux ,  et  vulpin  de 
liinnæus.  Voyez  aux  mots  Lichen  et  Platyphylle.  (B.) 

PHYSE  ,  Physa ,  genre  de  coquillages  de  la  division  des 
univcilves ,  établi  par  Draparnaud  pour  placer  des  espèces  que 
jLinnæus  avoit  mises  parmi  ses  Bulles,  et  Bruguière  parmi 
ses  Hélices.  Voyez  ces  mots. 

Ce  nouveau  genre  offre  pour  caractère  un  animal  à  deux 
tentacules  sétacés,  oculés  à  leur  base  interne;  une  coquille 
ovale  ou  oblongue ,  ampullacée  ,  à  ouverture  lancéolée. 

Les  trois  espèces  qu’il  renferme,  sont  : 

La  Physe  des  fontaines  ,  Bulla  foniinalis  Linn.  ;  Bulimus  fon~ 
iinalis  Brug. ,  a  la  coquille  gauche  oviforme  ,  fragile  ;  la  spire 
oblique,  courte  et  obtuse.  On  la  trouve  dans  les  fontaines  cl  les  petits 
ruisseaux.  Les  bords  du  manteau  de  son  animal  sont  découpés  en 
petites  languettes  linéaires  qui  recouvrent  quelquefois  la  coquille. 

La  Physe  des  mousses,  Bulla  hypnorum  Linn.  ;  Bulimus  hyp- 
norurn  Brug. ,  a  la  coquille  gauche  alongée  ,  à  spire  aiguë.  On  la 
trouve  dans  les  rivières  ,  sous  les  mousses  et  les  planle.s  des  marais. 

La  Physe  des  sources  a  la  coquille  droite,  à  ouverture  rétrécie  , 
à  base  delà  columelle  pourvue  d’un  pli.  Elle  est  figurée  dans  Favarine, 
pl.  61  ,  lettre  E  6.  On  la  trouve  dans  les  fontaines  des  montagnes 
élevées.  (B.) 

PHYSETER ,  le  cachalot  en  latin  tiré  du  grec.  (S.) 

PHYSKI,  Physhium ,  plante  aquatique  à  tige  nulle ,  à 
feuilles  en siformes,  hautes  de  deux  pieds,  très -entières,  gla¬ 
bres  ,  à  fleurs  vertes  portées  sur  des  pédoncules  solitaires, 
qui ,  selon  Loureiro,  forme  un  genre  dans  la  polygamie 
clioécie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère,  dans  les  fleurs  hermaphro¬ 
dites  qui  sont  longuement  pédonculées,  un  calice  tubuleux 
bifide  à  découpures  arrondies,  une  corolle  de  trois  pétales 
avales  et  persislans;  six  étamines;  un  ovaire  situé  entre  le  ca~ 
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lice  et  la  corolle ,  à  style  épais  et  court,  à  trois  stigmates  bifides 
et  recourbés. 

Le  fruit  est  une  follicule  cylindrique,  mince,  uniloculaire, 
couronnée  par  les  stigmates  et  la  corolle. 

Dans  les  fleurs  femelles,  qui  se  trouvent  sur  d’autres  pieds 
et  sur  des  pédoncules  courts  et  épais,  il  n’y  a  ni  calice  ni  co¬ 
rolle  ;  un  ovaire  conique  à  stigmate  sessile  percé  de  quelques 
trous. 

Le  fruit  est  une  follicule  conique,  courte,  uniloculaire  et 
polysperme. 

Le  physki  se  trouve  dans  les  rivières  de  la  Cocliinchine. 
La  différence  d’organisation  des  fleurs  hermaphrodites  et  des 
fleurs  femelles  ne  peut  que  le  rendre  très-intéressant  aux 
yeux  des  botanistes.  Il  a  quelques  rapports  éloignés  avec  les 
Thiglochins.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PHYSQPHORE,  Physophora  ,  genre  de  vers  radiaires, 
dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  corps  gélatineux,  divisé 
ou  lobé  inférieurement ,  et  vésiculifère  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure;  une  bouche  inférieure  et  centrale  accompagnée  de  ten¬ 
tacules. 

Ce  genre  se  distingue  des  méduses ,  dont  il  est  très-voisin, 
par  les  vésicules  aériennes  qu’on  trouve  sur  son  dos,  et  qui 
servent  aux  animaux  qui  le  composent  pour  se  soutenir  sur 
la  surface  de  l’eau.  Forskal,  à  qui  est  due  la  connoissance  des 
espèces  qui  le  composent,  n’a  pas  observé  leurs  moeurs, 
mais  il  est  probable  qu’elles  s’éloignent  peu  de  celles  des  Mé¬ 
duses.  (  Voyez  ce  mot.)  Ce  genre  fait  le  passage  entre  ces  der¬ 
nières  et  la  Physalide.  Voy.  ce  mot. 

Les  Irois  espèces  de physophores  observées  par  Forskal,  se  trouvent 
dans  la  Méditerranée,  et  sont  représentées  pl.  89,  fig.  7 —  12  de  lu 
partie  des  Vers  de  Y  Encyclopédie ,  et  la  première,  la  Physopiiors 
hydrostatique  ,  l’est  pl.  18,  fig.  4  de  Y  Histoire  naturelle  des  Vers  , 
faisant  suite  au  Buffon ,  éd.  dé  Déterville.  (B.) 

PHYTOLACCA,  Phytolacca ,  genre  de  plantes  à*  fleurs 
incomplètes  delà  décandrie  décagynie,  et  de  la  famille  des 
Chénopodées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  coloré 
divisé  en  cinq  parties  ;  point  de  corolle  ;  huit  à  vingt  étamines; 
un  ovaire  supérieur  strié  et  surmonté  de  huit  à  dix  styles  à 
stigmates  simples  et  recourbés. 

Le  fruit  est  une  baie  orbiculaire  creusée  de  huit  à  dix  sil¬ 
lons  ,  à  huit  à  dix  loges  monospermes. 

Ce  genre  est  remarquable  en  ce  que  ,  quelque  naturel  qu’il  soit,  des 
six  espèces  qu’il  contient  ,/Une  est  heptandre ,  une  oclandre,  une  dé- 
çandre,  une  dodécandre,  une  icosandre  et  une  dioïque.  Il  est  figuré 
pl.  3g3  des  Illustrations  de  Lamarck ,  et  renferme  des  plantés  à  tiges 
frutescentes,  ou  qui  paroissent  telles  à  raison  de  leur  solidité  et  de. 
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leur  grandeur;  à  feuilles  alternes,  entières  ,  terminées  par  une  pointe 
recourbée  ;  à  fleurs  disposées  en  épis  ordinairement  opposés  aux 
feuilles,  rarement  axillaires. 

Parmi  ces  espèces  ,  la  seule  qu’il  soit  importanf  de  connoîlre,  est  le 
pHYTOliACCA  DÈCANDRE,  qui  a  dix.  étamines  et  autant  de  pistils,  qui 
vient  de  l’Amérique,  et  qui  s’est  naturalisé  dans  plusieurs  caillons 
de  la  France  et  du  resie  de  l’Europe.  C’est  une  plante  vivace  dont  la 
racine  est  quelquefois  grosse  comme  la  cuisse,  la  tige  grosse  comme 
le  bras,  et  la  bailleur  de  six  pieds;  elle  est  très-rameuse,  et  doni/e 
successivement  pendant  huit  mois  de  l’année,  des  feuilles  ei  des  fleurs 
nouvelles.  On  l’appelle  vulgairement  le  raisin  d’ Amérique ,  morelle 
et  grappe  ,  vermillon  plante  ,  herbe  de  la  laque  et  nuchoacan  du 
Canada.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  d’ornement,  à  raison 
de  la  beauté  de  son  feuillage  et  de  ses  grappes  de  fruils  ,  qui  sont 
d’un  beau  pourpre. 

Cette  piaule  passe  en  Europe  pour  dangereuse,  et  cependant  on  en 
mange  généralement  les  jeunes  feuilles  en  Amérique  en  guise  d’épi¬ 
nards.  j’en  ai  mangé  fréquemmeni ,  les  ai  Irouvé  bonnes  ,  et  n’en  ai 
éprouvé  aucun  inconvénient.  Quand  elles  deviennent  vieilles  ,  elles 
prennent  de  i’âcrelé.  On  dil  qn’on  en  emploie  l’extrait  dans  la  com¬ 
position  anodine  appelée  baume  tranquille. 

Ses  baies  purgent,  et  ont  été  fort  en  vogue  pour  la  guérison  du 
cancer;  mais  on  les  a  abandonnées  pour  la  ciguë,  qui  a  été  aban¬ 
donnée  à  son  tour.  J’ai  appris  en  Amérique  que  leur  infusion  dans 
l’eau-de-vie  étoit  un  des  meilleurs  remèdes  qu’ou  connût  dans  le  pays 
contre  les  rhumatismes  :  il  ne  s’agit  que  de  s'en  frotter  à  chaud  avant 
de  se  coucher,  pour  être  guéri  le  lendemain  ,  sur-tout  si  on  a  pris 
une  ou  deux  tasses  de  salsepareille  ou  autre  sudorifique. 

Les  oiseaux,  tant  en  Amérique  qu’en  France,  aiment  beaucoup  les 
haies  du  phytolacca.  (B.) 

PHYTOLITHES,  plantes  pétrifiées.  Voyez  Fossiles. 

(Pat.) 

PHYTOLOGIE ,  Res  herbaria ,  mot  composé  de  deux 
mots  grecs,  et  qui  signifie  Discours  sur  les  Plantes.  Il  est  em¬ 
ployé  dans  les  auteurs  comme  synonyme  de  Botanique. 
Voyez  ce  dernier  mot.  (D.) 

PHYTOTOME  (Fhytotoma) ,  genre  nouveau  de  l’ordre 
des  Passereaux.  (Voy.  ce  mot.)  Caractères  :  bec  conique, 
droit,  dentelé  sur  les  bords;  narines  ovales  ;  langue  courte, 
obtuse.  Ce  genre  n’est  composé  que  de  deux  espèces.  Le  Rara 
etleGuiFso  BKit\TO.(Voy .  ces  mots.)  Ce  dernier  a  voit  été  classé 
par  Latham  avec  les  gros-becs ,  mais  depuis  il  en  a  fait  la  se¬ 
conde  division  de  ce  genre  ;  il  difière  du  rara  en  ce  qu’il  n’a 
que  trois  doigts. 

Le  Phytotome  du  Chili.  Voy.  Rara.  (Vieill.) 

PIABUQUE  ,  nom  brasilien  d’un  poisson  du  genre  Sal- 
MONE,  Salmo  argentinus  Linn.  Voyez  au  mot  Salmone.  (B.) 

PIARDS.  On  donne  ce  nom  ,  dans  nos  îles  de  l’Amérique, 
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aux  nègres  qui  ont  sur  tout  le  corps  des  taches  blanches.  J^oy* 
au  mot  Homme.  (S.) 

PI  ATS.  On  désigne  ainsi  les  petits  de  la  Pie.  (  Vieill.) 

PI AUHAU  (  Muscicapà  ruhricollis  Lath.,  planch.  enl. , 
n°38i  ,  ordre  des  Passereaux,  genre  dp  Gobe-mouche. 
V oyez  ces  mots.).  Brisson  fait  de  cet  oiseau  un  gobe-mouche  ; 
et  cette  opinion  a  été  adoptée  par  les  méthodistes  modernes; 
Bivffon  lui  donne  une  place  isolée,  comme  celle,  dit-il,  qu’il 
paçpît  occuper  dans  la  nature.  Depuis  peu  ,  Levaillant,  qui 
donne  la  ligure  du  mâle  et  de  la  femelle  dans  ses  Oiseaux  nou - 
veaux  et  rares  de  I Amérique  et  des  Indes ,  quoique  celui-ci  ne 
soit  ni  l’un  ni  l’autre,  en  fait  un  cotinga .  Quoiqu’il  en  soit,  cet 
oiseau  a  le  bec  conformé  comme  les  tir  ans:  onze  pouces  font 
sa  longueur  ;  tout  son  plumage  est  d’un  noir  profond  ,  hors 
la  gorge  qui  est  d’un  pourpre  foncé  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs.  La  femelle  ne  diffère  qu’en  ce  qu’elle  n’a  pas  de  plaque 
rouge  sur  la  gorge. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Guiane  ;  elle  se  plaît  dans  la  so¬ 
ciété  des  toucans  ,  se  rassemble  en  troupes,  et  fait  souvent  en¬ 
tendre,  en  criant  aigrement,  pihauhau ,  d’où  lui  est  venu 
son  nom.  (Vieijll.) 

PIAYE.  Voyez^  coucou-pyaie  au  mot  Coucou.  (S.) 

PIAZZI  ou  CÈRES.  Voyez  Planète.  (Lib.) 

PIC.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à  des  montagnes  très-éle¬ 
vées  ,  escarpées  de  toutes  parts ,  et  qui  ont  la  forme  d’un  cône 
ou  d’une  pyramide.  La  plupart  des  pics  sont  des  montagnes 
volcaniques,  et  c’est  un  fait  très  remarquable,  que  presque 
toutes  les  îles  de  l’Océan  offrent  des  pics  qui  sont  ou  des  vol¬ 
cans  éteints,  ou  des  volcans  en  activité. 

Les  plus  célèbres  sont  le  pic  de  Ténériffe  dans  l’une  de  îles 
Canaries;  le  pic  de  Saint-George  dans  l’une  des  Açores,  et  le 
pic  d’Adam  dans  File  de  Ceylan.  Ces  montagnes  se  décou¬ 
vrent  à  la  distance  de  40  lieues  ;  et  leur  élévation  est  de  10  à 
î  2  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Les  navigateurs  modernes  en  ont  reconnu  plusieurs  autres 
qui  ne  le  cèdent  point  à  ceux-ci  en  élévation. 

Le  pic  d'Adam  est  remarquable  sur-tout  en  ce  qu’il  offre  à 
son  sommet  une  plaine  d’environ  six  cents  pas  de  circuit ,  au 
milieu  de  laquelle  est  un  petit  lac  fort  profond ,  qui  n’est  au¬ 
tre  chose  que  l’ancien  cratère  du  volcan  auquel  le  pic  doit  sa 
formation.  Voyez  Lacs. 

O11  voit  aussi  des  montagnes  primitives  taillées  en  forme  de 
pics  d’une  hauteur  énorme  ;  les  Alpes  et  les  Pyrénées  en  of¬ 
frent  de  nombreux  exemples  :  dans  les  Alpes,  on  leur  donne 
le  nom  d’ aiguilles  ;  telles  que  F  aiguille  du  Midi}  qui  est  aile- 
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liante  ail  Mont-blanc  ,  les  aiguilles  rouges  qui  bordent 
au  N.  O.  la  vallée  de  Chamouni,  &c. 

Dans  les  Pyrénées,  on  leur  conserve  le  nom  de  pics,  et 
l’on  remarque 'sur-tout  le  pic  du  Midi  elle  pied’ drbison ,  qui 
sont  élevés  d’environ  quinze  cents  toises  au-dessus  de  la  mer. 

Les  pics  des  montagnes  primitives  se  rencontrent  sur-tout 
parmi  celles  dont  les  couches  sont  à-peu-près  verticales, 
attendu  que  les  torrens  venant  à  saper  la  base  de  ces  couches, 
entraînent  leur  chute  entière  ,  quelle  que  soit  leur  élévation  ; 
les  débris  de  ces  éboulemens  successifs  ne  tardent  pas  à  être 
comminués  et  entraînés  par  les  eaux  ,*  il  ne  reste  enfin  que  le 
noyau  de  la  montagne. 

On  observe  aussi ,  quoique  assez  rarement ,  des  pics  pri¬ 
mitifs  formés  de^  couches  presque  horizontales;  mais  ceux-ci, 
quand  ils  sont  d’une  hauteur  considérable,  ne  sauroient  être 
l’ouvrage  des  eaux  :  leur  existence  remonte  à  l’époque  même 
de  la  formation  des  montagnes  primitives.  Ces  montagnes , 
comme  je  l’ai  dit  dans' l’article  Géologie,  furent  élevées  par 
l'intumescence  de  la  matière  du  granit  qui ,  venant  ensuite  à 
retomber  un  peu  sur  elle-même,  forma  ces  dépressions  qu’on 
observe  au  sommet  des  plus  vastes  montagnes ,  telles  que  le 
Mont-Rose,  le  mont  Sain  t-Gothard,  le  Mont-Cénis,  &c.  qui 
ont  ta  forme  d’un  grand  cirque  entouré  de  parois  abruptes 
dont  la  cime  est  déchiquetée  en  obélisques.  Ces  parois  sont 
formées  des  couches  schisteuses  qui  avoient  été  soulevées  par 
le  granit ,  et  qui,  se  trouvant  déjà  en  partie  consolidées,  sont 
demeurées  dans  une  situation  plus  ou  moins  élevée,  suivant 
le  degré  de  consistance  qu’elles  avoient;  les  plus  mollesse 
sont  affaissées  elles-mêmes  sur  le  granit,  et  servent  de  point 
d’appui  et  d’arc-boutant  à  la  base  de  celles  qui  se  trou  voient 
d’une  consistance  plus  solide,  et  qui  présentent  aujourd’hui 
ces  grandes  pyramides  inaccessibles. 

L’un  de  ces  pics  les  plus  instructifs  pour  la  géologie ,  est 
celui  qu’on  nommele.Mo/2£-(7<?rum,quifaitpariiedel’enceinle 
du  mont  Rose;  Saussure  l’a  soigneusement  observé  et  en  a  pris 
la  hauteur  par  la  méthode  trigonométrique.  Ce  pic  est  remar¬ 
quable  par  la  situation  élevée  où  il  se  trouve  ,  car  la  base  sur 
laquelle  il  repose  est  à  près  de  dix  mille  pieds  au-dessus  de  la 
mer  :  il  est  remarquable  par  sa  propre  élévation  qui  est  de 
près  de  quatre  mille  pieds  ;  enfin  il  est  remarquable  par  sa 
forme  générale  et  par  sa  structure.  C’est  un  immense  obélis¬ 
que  de  forme  triangulaire,  qiffon  prendroit  au  premier  coup- 
ci ’oeil  pour  un  produit  de  la  cristallisation  ;  mais  cette  idée 
s’évanouit  dès  qu’on  vient  à  considérer  qu’il  est  composé  de 
quatre  assises  bien  distinctes,  de  différentes  espèces  de  ser- 
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penlines  el  de  schistes  micacés  ,  entassées  les  nues  sur  les 
autres  ,  parallèles  entr’elles  ,  et  faisant  avec  l’horizon  un  an¬ 
gle  d’environ  45  degrés.  Il  est  évident  que  ces  assises  ont  fait 
partie  de  couches  beaucoup  plus  étendues,  qui  ont  été  sépa¬ 
rées  de  l’obélisque  d’une  manière  quelconque  :  c’est  ainsi  que 
Saussure  en  a  jugé;  mais  le  point  embarrassant  étoit  de  savoir 
ce  que  sont  devenues  les  couches  qui  formoient  la  suite  de 
celles  qui  composent  l’obélisque  ,  et  dont  Saussure  n’a  pas 
apperçu  le  moindre  vestige. 

La  première  idée  qui  se  présente ,  c’est  qu’elles  ont  été 
rongées,  détruites  et  emportées  par  les  eaux  courantes,  el, 
c’est  l’opinion  que  Saussure  adopte  ;  mais  elle  me  semble 
offrir  de  grandes  difficultés. 

Personne  plus  que  moi  11’est  convaincu  des  dégradations 
énormes  que  les  montagnes  ont  éprouvées  de  la  part  des  eaux 
courantes;  mais  ici  des  circonstances  particulières  empêchent 
qu’on  ne  puisse  leur  attribuer  la  formation  de  ce  singulier 
obélisque. 

La  structure  seule  de  cette  montagne  obligeroit  de  re¬ 
pousser  celte  idée  :  elle  est  formée  de  couches  qui  approchent 
de  la  situation  horizontale,  et  toutes  les  montagnes  formées 
de  la  sorte  sont  peu  sujettes  aux  ébouiemens,  elles  n’offrent 
d’ordinaire  que  des  sommets  obtus  et  des  formes  arrondies , 
et  sont  bien  loin  d'être  taillées  en  obélisques. 

Je  sais  que  des  courans  souterrains  ont  miné  des  monta¬ 
gnes  à  couches  horizontales;  qu’aiors  il  s’est  fait  des  affais» 
sernens,  et  que  le  flanc  de  ces  montagnes  présente  des  escar- 
pemens  plus  ou  moins  considérables  ,  mais  ces  escarpemens 
ne  se  voient  jamais  que  sur  une  seule  face  de  ces  montagnes  , 
les  autres  conservent  le  talus  en  pente  douce  qui  leur  est  pro¬ 
pre  ,  et  il  est  inoui  qu’une  montagne  à  couches  horizontales 
ait  jamais  été  escarpée  de  tous  cotés  par  l'es  eaux. 

Mais  d’ailleurs  d’où  pourroit-on  supposer  que  fussent  ve¬ 
nus,  à  une  élévation  d’environ  quatorze  mille  pieds  ,  des 
courans  d’eau  assez  considérables  pour  opérer  de  semblables 
effets  ?  Aussi  voit-on  que  Saussure  ne  songeoit  pas  à  les  attri¬ 
buer  aux  eaux  courantes  ordinaires;  cc  quelle  force,  dit-il. 
3>  n’a-t-il  pas  fallu  pour  rompre  et  pour  balayer  tout  ce  qui 
3>  manque  à  cette  pyramide  ;  car  on  ne  voit  autour  d'elle  au- 
33  cun  entassement  de  fragmens  ;  on  n’y  voit  que  d'autres  ci- 
)>  mes  qui  sont  elles-mêmes  adhérentes  au  sol’,  et  dont  les- 
3)  flancs  également  déçhirés  indiquent  d’immenses  débris, 
33  dont  l’on  ne  voit  aucune  trace  dans  le  voisinage  ».(§.  2-244.) 

Il  est  aisé  de  reconnoîlre  que  cette  force  dont  parle  Saus¬ 
sure  ,  et  à  laquelle  il  attribue  le  déchirement  des  flancs  de  ces; 
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différentes  pyramides  et  le  déblaiement  de  leurs  débris,  n5es$ 
autre  chose  que  sa  grande  débâcle  de  V Océan  ;  mais  il  me 
semble  que  cette  brillante  hypothèse  lui  a  empêché  d’apper- 
cevoir  un  fait  qui  rend  cette  supposition  tout-à-fait  invrai¬ 
semblable;  il  faut  se  rappeler  que  le  Mont-Rose  est  formé 
d’une  couronne  de  montagnes  toutes  à-peu-près  semblables 
au  Mont-Cervin }  et  qu’au  centre  de  cette  couronne  est  un 
cirque  immense.  Or,  de  quelque  côté  que  la  débâcle  fût  venue, 
il  est  évident  que  si  elle  eût  déchiré  les  flancs  et  entraîné  les 
débris  de  ces  montagnes ,  elle  auroit  dû  nécessairement  en 
combler  ce  vaste  enfoncement.  Cependant  on  n’y  voit  rien 
de  semblable  ;  ainsi  ce  n’est  ni  la  prétendue  débâcle  de 
l’Océan  ,  ni  des  courans  quelconques  qui  ont  mis  à  nu  ces 
différentes  pyramides  ,  et  tout  concourt  à  prouver  qu’elles 
ont  été  formées  dans  le  même  temps  et  par  la  même  cause 
que  le  cirque  lui-même  :  c’est  ce  que  j’espère  développer  un 
jour  d’une  manière  plus  détaillée.  (Pat.) 

PIC  (  Picus ),  genre  de  l’ordre  des  Pies.  (  Voyez  ce  mot.) 
Caractères  :  les  oiseaux  de  ce  genre  ont  le  bec  droit ,  fort , 
angulaire  et  terminé  en  forme  de  coin  ;  les  narines  couvertes 
de  plumes  conformées  comme  des  soies  et  couchées  en  de¬ 
vant  ;  la  langue  très -longue,  grêle,  cylindrique,  osseuse, 
roide,  extensible  et  hérissée  à  son  extrémité  de  petites  dents  ; 
deux  doigts  en  avant,  deux  en  arrière;  la  queue  composée 
de  dix  pennes  roides  et  pointues.  Latham. 

Cette  famille  ,  l’une  des  plus  grandes  et  des  mieux  carac¬ 
térisées,  est  répandue  sur  tout  le  globe;  par-tout  la  nature  a 
placé  des  pics  oû  elle  a  produit  des  arbres  ,  et  en  plus  grande 
quantité  dans  les  climats  les  plus  chauds.  a  De  tous  les  oiseaux , 
dit  l’immortel  Buffon,  que  la  nature  force  à  vivre  de  la  grande 
et  de  la  petite  chasse ,  il  n’en  est  aucun  dont  elle  ait  rendu 
la  vie  plus  laborieuse,  plus  dure  que  celle  du  pic  ;  elle  l’a 
condamné  au  travail ,  et  pour  ainsi  dire  à  la  galère  perpé¬ 
tuelle....  Le  pic,  assujetti  à  une  tâche  pénible,  ne  peut  trouver 
sa  nourriture  qu’en  perçant  les  écorces  et  la  fibre  dure  des 
arbres  qui  la  recèlent  ;  occupé  sans  relâche  à  ce  travail  de 
nécessité,  il  ne  connoît  ni  délassement  ni  repos;  souvent 
même  il  dort  et  passe  la  nuit  dans  l’attitude  contrainte  de  la 
besogne  du  jour  ;  il  ne  partage  pas  les  doux  ébats  des  autres 
îiabitans  de  l’air;  il  n’entre  point  dans  leurs  concerts ,  et  n’a 
que  des  cris  sauvages ,  dont  l’accent  plaintif,  en  troublant 
le  silence  des  bois,  semble  exprimer  ses  efforts  et  sa  peine  ;  ses 
mouvemens  sont  brusques  ;  il  a  l’air  inquiet  ;  les  traits  et  la 
physionomie  rudes  ;  le  naturel  sauvage  et  farouche  ;  il  fuit 
toute  société ,  même  celle  de  son  semblable et  quand  1© 
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Besoin  physique  de  l’amour  le  force  à  rechercher  une  com¬ 
pagne,  c’est  sans  aucune  des  grâces  dont  ce  sentiment  anime 
les  mouvemens  de  tous  les  êtres  qui  l’éprouvent  avec  un 
coeur  sensible  ».  Tel  est  le  vrai  tableau  de  l’instinct  des  pics 
de  tous  les  pays.  Ces  oiseaux ,  condamnés  par  la  nature  à  une 
vie  dure  et  mal-aisée,  ont  dû  en  recevoir  des  organes,  des 
instrumens  appropriés  à  leur  destinée;  aussi  leur  a  - 1  -  elle 
donné  des  pieds  très-courts,  fortement  musclés;  des  doigts 
épais ,  nerveux  et  armés  d’ongles  gros ,  robustes  et  arqués , 
pour  s’attacher  et  grimper  en  tous  sens  sur  le  tronc  des  arbres  ; 
un  bec  droit,  carré  à  sa  base,  cannelé  dans  sa  longueur, 
applati  et  taillé  à  sa  pointe  comme  un  ciseau ,  pour  percer 
l’écorce  et  entamer  le  bois  des  arbres  qui  renferment;  les  vers 
et  les  insectes  dont  ils  font  leur  principale  nourriture  ;  un 
crâne  épais  ;  un  cou  fortifié  de  muscles  pour  porter  et  diriger 
ces  coups  réitérés,  qui  lui  ouvrent  un  accès  jusqu’au  cœur 
des  arbres;  une  langue  visqueuse,  extensible,  osseuse,  poin¬ 
tue  et  garnie  de  crochets  pour  la  darder  dans  les  trous,  percer 
et  retenir  sa  proie.  C’est  dans  les  cavités  qu’ils  ont  en  partie 
creusées  eux-mêmes,  que  tous  les  pics  trouvent  le  repos  ,  se 
reproduisent ,  et  ont  fixé  leur  domicile  habituel. 

Le  Pic  aux  ailes  dorées  (  Picus  auralus  Lalh .  ).  Ce  pic  s’éloigne 
des  antres  par  quelques  traits  de  conformation  et  par  ses  habitudes; 
son  bec  n’est  point  taillé  carrément,  mais  arrondi ,  un  peu  courbé  et 
terminé  en  pointe  ;  les  pennes  de  la  queue  sont,  il  est  vrai,  rçides  et 
rudes ,  mais  la  côte  de  chacune  est  terminée  par  deux  petits  filets.  Il 
ne  grimpe  point  sur  les  arbres,  mais  il  s'attache  contre  le  tronc, 
et  se  tient  dans  cette  position  sans  changer  de  place  ;  on  le  voit  très- 
souvent  à  terre,  presque  toujours  perché  comme  les  autres  oiseaux  ; 
aussi  il  paroît  tenir  le  milieu  entre  les  pics  et  les  coucous. 

Il  a  à-peu-près  la  taille  du  pic-vert  ;  onze  pouces  environ  de  lon¬ 
gueur  ;  le  bec  noir;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un  gris  plombé; 
l’occiput  écarlate;  deux  grandes  moustaches  noires  qui  partent  de 
l’angle  du  bec  et  descendent  sur  les  côtés  du  cou,  dont  le  devant  est 
d’un  cendré  vineux  ;  un  large  croissant  noir  sur  le  milieu  de  la 
poitrine;  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  ombré  de  roussâtre,  avec  des 
taches  noires  en  croissant  et  en  cœur  ;  le  dos  et  les  couvertures  des 
ailes  bruns  et  rayés  de  noirâtre;  le  croupion  blanc;  les  couvertures 
de  la  queue  noires  et  blanches  ;  les  pennes  alaires  brimes  et  doublées 
de  faune  doré  ;  celles  de  la  queue  noirâtres  et  doublées  de  même ,  les 
plus  extérieures  bordées  de  blanc  en  dehors;  les  pieds  bruns. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  dessus  de  la  tête  ei  du  cou 
est  d’un  gris  brun  ;  la  tache  rouge  de  l’occiput  moins  large  et  moins 
vive  ;  mais  elle  diffère  spécialement  en  ce  qu  elle  est  privée  de  mous¬ 
taches. 

Celle  espèce  est  répandue  dans  tout  le  nord  de  l’ Amérique  jusqu’à 
la  haie  d’Hudson. 

Le  Pic  d’Auvergne.  Ployez  Grimpereau  de  muraille. 


Le  Pîc  blanc  de  Cayenne.  Vroyez  Pic  jaune  dsi  Cayenne. 

Le  Pic  bleu.  Voyez  Sittelle. 

Le  Pic  de  la  Cafrerie  ( Ficus  Cafer  Lath.  ).  Ce  pic  a  une  telle 
analogie  avec  Je  pic  aux  ailes  dorées  de  F  Amérique  septentrionale , 
dans  îa  forme  de  son  bec  et  les  pennes  de  ia  queue,  dans  ses  couleurs 
et  leur  distribution ,  que  s’il  n’étoit  d’Afrique,  l’on  seroil  tenté  de  le 
regarder  comme  une  variété.  Une  bande  rouge  est  sur  les  joues;  les 
ailes  en  dessous  sont  d’un  rouge  de  carmin  ;  les  tiges  des  pennes  et  de 
celles  de  la  queue  sont  de  cette  même  couleur  ;  le  dessus  du  corps  est 
brun  ;  le  dessous  d’une  teinte  vineuse,  semée  de  taches  rondes  et  noires  , 
et  les  pennes  de  la  queue  de  cette  dernière  teinte. 

Le  Pic  du  Cap  de  Bonne-Espérance  (  Ficus  aurantius  Lath.  ) 
est  rapporté  par  Buffon  au  pic-vert  du  Bengale ,  et  donné  par  Latham 
comme  espèce  distincte.  Longueur,  dix  pouces  et  demi;  bec  d’une 
couleur  de  plomb  foncée;  dessus  de  la  tète  rouge;  deux  stries  blanches 
sur  les  côtés  de  la  tête,  l’une  naissant  derrière  l’œil ,  et  l’autre  partant 
des  narines ,  passant  dessous  l’œil  et  descendant  sur  le  cou;  occiput 
et  côtés  du  cou  noirâtres;  joues,  gorge  et  devant  du  cou  d’un  gris 
sale  ;  chaque  plumé  frangée  de  noirâtre  ;  partie  supérieure  du  dos  d’une 
belle  couleur  orangée  dorée;  scapulaires  pareilles  ;  bas  du  dos,  crou¬ 
pion  et  couvertures  du  dessus  de  la  queue  noirâtres  et  frangées  de 
brun  ;  celles  du  dessous  bordées  de  noirâtre  et  rayées  transversale¬ 
ment  de  noir;  couvertures  des  ailes  d’un  brun  noir  et  terminées  par 
une  tache  d’un  gris  sale;  les  grandes,  les  plus  proches  du  corps,  d’iui 
olive  doré,  quelques-unes  tachetées  de  même  couleur,  et  les  autres 
d’un  brun  noir  ;  les  pennes  de  cette  dernière  teinte,  plusieurs  ont 
des  taches  d’un  blanc  sale  ;  queue  noire  ;  pieds  et  ongles  de  couleur  de 
plomb. 

Le  Pic  chevelu  de  la  Virginie.  Voy.  Epeiche  de  Virginie. 

Le  Pic  a  cou  bouge  (  Picus  rubricollis  Lath. ,  pl.  enl. ,  n°  612.  ) 
a  quinze  pouces  de  longueur;  le  bec  blanchâtre;  la  tête  et  le  cou, 
jusqu’à  la  poitrine ,  rouges  ;  celle-ci  est  mélangée  de  rouge  sur  un 
fond  fauve  qui  teint  aussi  le  ventre  et  les  flancs  :  tout  le  reste  du 
plumage  est  d’un  brun  presque  noir  et  varié  de  fauve  sur  les  pennes 
«es  ailes  ;  les  pieds  sont  couleur  de  plomb.  Ce  pic  se  trouve  à  la 
Guiane. 

Le  Pic  à  poitrine  rouge  (  Picus  niger  Lath.  ;  ruher  Linn.  )  ,  que 
Latham  donne  comme  espèce  particulière,  est  rapporté  au  précédent 
dans  l’édition  de  Sonnini  de  V Histoire  naturelle  de  Buffon.  lise  trouve 
à  Cayenne,  et  a  huit  pouces  de  longueur  ;  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine 
rouges  ;  une  ligne  fauve  sous  l’œil;  le  derrière  du  cou,  le  dos,  les 
ailes  noires;  quelques-unes  des  petites  couvertures  blanches  à  l’exté¬ 
rieur  ;  les  grandes  couvertures  ont  en  outre  une  strie  de  celte  couleur: 
ia  plupart  des  scapulaires  tachetées  de  jaunâtre  à  l’extrémité  ;  les 
pennes  variées  de  blanc;  le  milieu  du  ventre  jaunâtre  ;  les  flancs  mé¬ 
langés  de  cendré  et  de  noirâtre;  la  queue  noire,  avec  trois  taches 
blanches  sur  chaque  côté  de  la  tige  des  intermédiaires.  Enfin,  l'orni¬ 
thologiste  anglais  fait  mention  d’un  autre  individu  qui  se  trouve  à  la 
bais  de  JNTotka,  et  qui  diffère  peu  du  précédent. 

Le  Pic  a  cravate  noire  ( Picus  multicolor Lath. ,  pl.  enlvn°.  865.). 
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Sa  taille  est  celle  du  pic  mordoré  ;  la  tête  ,  la  huppe ,  la  gorge  ,  le  der¬ 
rière  du  cou,  sont  d’un  jaune  orangé  ;  le  devant  du  cou  el  la  poitrine 
noirs;  le  dos  eî  les  ailes  d’un  roux  brillant;  quelques  taches  noires 
sont  semées  sur  ces  dernières,  ainsi  que  sur  les  pennes  de  la  queue, 
dont  l’extrémité  est  de  cette  couleur  ;  une  teinte  fauve  roussâtre 
couvre  les  parties  inférieures;  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb. 

Les  naturels  de  la  Guiane  le  nomment,  ainsi  que  le  pic  jaune  et  le 
mordoré ,  toucoumuri . 

Le  Pic  a  demi-bec  (Ficus  semi-rostris  Lath.).  La  mandibule  in¬ 
férieure  du  bec  de  cet  oiseau  étant  plus  longue  que  la  supérieure, 
indique  plutôt  un  accident  ou  une  monstruosité  que  l’attribut  de  toute 
une  espèce.  Cependant  Linnæus ,  dont  les  méthodistes  modernes  ont 
adopté  l’opinion ,  le  donne  comme  une  race  particulière.  Il  a  la  taille 
du  pic-noir  ;  le  bec  d’une  teinte  pâle  ;  les  plumes  de  la  tête  brunes,  et 
jaunâtres  à  leur  extrémité;  le  dessus  du  corps  d’un  brun  cendré;  le 
dessous  blanc  ;  la  queue  et  les  ailes  brunes  ;  les  pennes  de  ces  dernières 
tachetées  de  blanc  à  F  extrémité.  Cet  oiseau  a  été  trouvé  dans  l’Inde. 

Le  grand  Pic  huppé  a  tête  rouge  de  Cayenne.  Voyez  Pic  a 
cou  ROUGE. 

Le  grand  Pic  noir  a  bec  blync  ( Ficus  principalis  Lath.).  De 
tous  les  pics  connus,  celui-ci  est  le  plus  grand;  sa  grosseur  est  celle  de 
la  corneille,  et  sa  longueur  de  dix-sept  à  dix-huit  pouces  ;  il  a  le  bec 
d’un  blanc  d’ivoire;  la  tête  ornée  par-derrière  d’une  grande  huppe  écar¬ 
late,  couverte  par  de  longues  plumes  effilées,  noires,  qui  parlent  du  som¬ 
met  de  la  tête  qu’elles  recouvrent  en  entier  ;  une  raie  blanche,  qui 
descend  sur  les  côtés  du  cou  et  fait  un  angle  sur  les  épaules,  va  rejoindre 
le  blanc  qui  couvre  le  bas  du  dos  et  les  pennes  moyennes  de  l’aile  ; 
tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  noir  pur  et  profond.  La  femelle 
diffère  en  ce  que  toute  sa  huppe  est  noire. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Mexique,  à  la  Caroline  et  dans  les  Florides, 
s’avance  dans  la  Virginie  ,  et  fréquente  quelquefois  la  Pensylvanie 
pendant  l’été. 

Le  grand  Pic  rayé  de  Cayenne  ÇPicus  melanochloros  Lath., 
pl.  enl. ,  n°  719-  )•  Sa  taille  est  celle  du  pic  vert  ;  le  bec  noirâtre  ;  la 
huppe  d’un  rouge  aurore  ;  les  joues  sont  rougeâtres  ;  une  tache  pourpre 
est  à  l’angle  du  bec  ;  le  plumage  varié  de  noir  et  de  jaune  ;  ces  deux 
couleurs  sont  disposées  en  ondes,  en  taches  et  en  festons  :  les  pennes 
extérieures  de  la  queue  sont  rayées  de  jaune  et  de  noir;  l’œil  est 
placé  dans  un  espace  blanc  ;  le  front  noir  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirâtres. 

Le  GRAND  Pic  VARIÉ  de  1/1LE  de  Luçon  (Picus'cardinalis  Lath.) . 
Dessus  de  la  tête  rouge  ;  bande  blanche  depuis  l’œil  jusque  sur  les  côtés 
du  cou;  plumes  du  dos  et  couvertures  des  ailes  noires,  avec  leur  tige 
jaune;  taches  jaunâtres  sur  les  dernières  ;  petites  couvertures  des  ailes 
rayées  transversalement  de  blanc;  poitrine  et  ventre  variés  de  taches 
longitudinales  noires  sur  un  fond  blanc  ;  taille  du  pic  vert ;  bec  et  pieds 
noirâtres. 

Le  grand  Pic  varié  du  Mexique.  Voy.  Epeiche  du  Mexique. 

Le  Pic  grivelé  de  l’île  de  Luçon.  Voyez  Paladaca. 

Le  Pic  hausse-coü  noir  ÇPicus  pectoralis  Lath.).  Longueur, 
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liuit  ponces  un  quart  ;  bec  couleur  de  corne;  tôle,  cou  el  dessus  du 
corps  de  couleur  marron  ,  se  dégradant  vers  le  croupi op  ;  dos  el  ailes 
variés  d’un  grand  nombre  de  lignes  transversales  cerclées  ;  large  crois¬ 
sant  noir  sur  la  poilrine;  dessous  du  corps  roux  el  tacheté  de  noir  ; 
bas-ventre  et  croupion  plus  pâles  et  marqués  de  la  même  couleur; 
queue  noire. 

Cette  nouvelle  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Pic  jaune  de  Cayenne  (  Ficus  flavicans  Lath.  :  exalbiclus 
Linn.,  édit.  i3,  pl.  enl. ,  n°  5og.  ).  Ce  pic ,  distingué  par  une  belle 
buppe  d’un  jaune  pâle,  a  la  tête,  le  cou  et  le  corps  de  ceile  couleur; 
deux  moustaches  rouges  sur  les  joues;  les  couvertures  des  ailes  d’un 
gris  brun ,  frangé  de  blanc  jaunâtre  ;  quelques-unes  des  grandes  pennes 
rousses  sur  leur  bord  intérieur;  la  queue  noire;  le  bec  d’un  blanc 
teinté  de  jaune;  les  pieds  gris;  l’iris  brun;  neuf  pouces  de  longueur, 
et  une  grosseur  inférieure  à  celle  du  pic  vert. 

La  femelle  de  ce  pic  qu’on  appelle  à  Cayenne  charpentier  jaune , 
n’a  pas  aux  côtés  de  la  tête  cette  bande  de  rouge  vif  que  porte  le  mâle. 
La  ponte  est  de  trois  oeufs  blancs,  el  la  principale  nourriture  de  ces 
oiseaux  sont  des  termes  ou  poux  de  bois. 

Le  Pic  jaune  de  Perse  ( Ficus  Persicus  Lai  b.  )  est  regardé  par 
Pu  if  on  comme  une  variété  de  climat.  Tête  et  cou  plus  gros:  bec  plus 
long  que  le  pic  vert;  parties  supérieures  ,  ailes  et  queue  d’un  jaune 
mêlé  d’une  légère  teinte  de  ferrugineux  ;  sinciput  „  gorge  et  dessous  du 
corps  jaunes;  bec  ferrugineux;  pieds  d’un  cendré  bleuâtre;  ongles 
noirs  ;  taille  du  pic  vert. 

Le  Pic  jaune  rayé  de  noîr  ( Picus  flavescens  Lath.  ).  Grandeur 
du  choucas  ;  tête  couverte  d’une  huppe  pendante  et  formée  de  1res— 
longues  plumes  qui  se  terminent  en  filets  de  couleur  jaune  pâle; 
gorge,  joues,  dessus  du  cou ,  jambes  et  dessous  des  ailes  de  cette  même 
nuance;  ailes  et  dos  noirs,  rayés  transversalement  d’un  jaune  clair; 
couvertures  de  la  queue  de  cette  couleur;  pennes  caudales  el  ventre 
noirs;  pieds  d'un  vert  foncé. 

Celte  espèce  se  trouve  au  P>résil. 

Le  Pic  jaune  tacheté  de  Cayenne.  Voyez  Pic  mordoré. 

Le  Pic  maçon  ,  nom  vulgaire  donné  à  la  Sittelde,  parce  qu’elle 
rétrécit  avec  de  la  terre  le  trou  de  l’arbre  ou  elle  place  son  nid.  V oyez 
ce  mot. 

Le  Pic  de  mai.  Voyez  Sittelle. 

Le  Pic  de  Malacca  ( Picus  Malaccensis  Latb.  )  a  la  taille  infé¬ 
rieure  à  celle  du  pic  vert  d’Europe,  le  dessus  de  la  tète  d’un  rouge 
carmin  terne;  les  plumes  longues,  étroites  et  rangées  comme  une 
buppe  couchée;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  jaune  roussâtre  ; 
les  petites  plumes  des  ailes  d'un  rouge  carmin  ;  les  grandes  d’un  rouge 
lavé  de  noir  du  côté  extérieur  ,  brunes  et  marquées  de  taches  blanches 
presqué  rondes  du  côté  intérieur;  la  poitrine  ,  le  ventre  et  les  cou¬ 
vertures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  roussâtre,  coupé  par  des 
bandes  transversales  noires;  le  dos  d’un  gris  lerreux  rougeâtre  ;  le 
croupion  d’un  ver!  jaunâtre  clair,  avec  des  bandes  transversales  noi¬ 
res  ;  la  queue  ,  le  bec  et  les  pieds  de  cette  couleur  ;  l’iris  rouge.  Ce  S 
oiseau  a  des  rapports  avec  le  pic  teint  de  vermillon ,  j 
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Le  Pic  MARCHEUR  (  Hist.  nat.  de  Buffon,  édition  de  Sonnini). 

Ce  pic  s'éloigne  tellement  des  autres  par  les  habitudes  ,  qu’on  seroit 
tenté  de  croire  qu’il  n’appartient  pas  à  celle  famille,  il  ne  grimpe 
jamais  le  long  des  arbres  ,  se  perche  comme  les  autres  oiseaux  sur  les 
branches  latérales,  cherche  sa  nourriture  dans  la  terre  où  il  enfonce 
son  bec  et  sa  longue  langue  pour  en  retirer  sa  proie.  Levaiilant  qui 
atteste  tous  ces  faits,  l’a  trouvé  sur  les  hautes  montagnes  du  Promon¬ 
toire  austral  de  l’Afrique,  où  il  paroît  habiter  de  préférence  les 
rochers  escarpés.  Cet  observateur  s’est  contenté  ,  dans  sOn  second 
Voyage  ,  de  nous  dire  qu’il  est  de  la  grosseur  de  nos  pics  verts ,  et  que 
son  ventre  est  rougeâtre  :  des  détails  sur  la  forme  de  son  bec ,  la  con¬ 
formation  de  ses  pieds  et  des  pennes  de  la  queue  sont  à  desire r  pour 
bien  déterminer  cet  oiseau ,  car  ils  doivent ,  d’après  ce  genre  de  vie, 
différer  de  ceux  des  autres  pics. 

Le  Pic  mordoré  [Picus  cinnamomeus  Lath.)  est  de  la  taille  du 
pic  vert  ;  il  a  le  bec  noir  ,  une  longue  huppe  jaune  qui  couvre  la  télé  , 
et  se  jetle  en  arrière;  deux  moustaches  d’un  beau  rouge  clair  entre 
l’œil  et  la  gorge,  quelques  gouttes  blanches  et  cilrines  sur  le  man¬ 
teau  ;  une  couleur  cannelle  couvre  presque  tout  le  corps  ;  la  partie  in¬ 
férieure  du  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont,  jaunes  ;  les  premières  pennes  des  ailes  noirâtres;  les  pieds 
bruns  ;  la  queue  est  noire  ;  longueur ,  neuf  pouces  et  demi  ;  la  femelle 
diffère  principalement  en  ce  qu’elle  n’a  pas  de  moustache,  et  ses  cou¬ 
leurs  sont  plus  ternes. 

Cetîe  espèce  se  trouve  à  Cayenne  ,  et  s’avance  dans  l’Amérique 
Septentrionale  jusqu’à  la  Caroline. 

Le  Pic  de  muraille  est,  dansBelon,le  Grimpereau  de  mu¬ 
raille.  Voyez  ce  mot. 

Le  Pic  noir  {Picus  marlius ,  pl.  enl.  Lath.  n°  096).  Ce  pic  d’Eu¬ 
rope  paroît  confiné  dans  quelques  contrées  particulières  ;  il  n’est  pas  / 
connu  dans  la  plupart  de  nos  provinces  ,  et  est  extrêmement  rare  en 
Angleterre  ;  on  le  trouve  dans  les  hautes  futaies,  sur  les  montagnes  , 
en  Allemagne,  en  Suisse  ,  dans  les  Yosges ,  et  il  ne  vient  guère  dans 
les  pays  de  plaine.  On  le  voit  aussi  dans  des  climats  plus  septentrio¬ 
naux  ,  en  Suède  ,  en  Russie  où  il  est  commun  ,  et  à  l’ouest  de  la 
Sibérie.  Outre  le  tort  que  cette  espèce  fait  aux  arbres  dont  il  creuse 
et  excave  l’intérieur,  au  point  qu’ils  sont  bientôt  rompus  par  les 
vents ,  elle  perce  aussi  les  ruches  des  abeilles  ;  aussi  pour  éloigner 
ce  pic ,  les  Russes  les  entourent  d’épines  et  de  petits  branchages.  Sa 
ponte  est  de  deux  à  trois  œufs  blancs.  Taille  du  choucas  ;  longueur  , 
dix-sept  pouces  ;  bec  d’un  cendré  foncé  et  blanchâtre  sur  les  côtés  • 
iris  jaune  pâle  ;  plumage  en  entier  noir,  excepté  le  dessus  de  la  télé 
qui  est  rouge ^  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb  et  couverts  de 
plaines  sur  le  devant  dans  moitié  de  leur  longueur.  La  femelle  dif¬ 
fère  du  mâle  ,  en  ce  que  son  plumage  est  d’un  noir  moins  profond  et 
qu’elle  n’a  de  rouge  qu’à  l’occiput. 

Le  Pic  noir  a  domino  rouge  ( Picus  erythrocephalus  Lath.  ), 
Trois  couleurs  se  partagent  le  plumage  de  cet  oiseau  ;  un  rouge  lustrç 
occupe  la  tète  el  le  cou  ;  un  blanc  pur  couvre  la  poitrine  ,  le  ventre 
le  croupion  ,  et  une  partie  de  quelques  pennes  des  ailes  ^  un  beau 
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noir  teint  le  resle/Longüeur  huit  pouces  un  quart;  bec  et  pieds  cou¬ 
leur  de  plomb.  Celle  espèce  est  commune  dans  l’Amérique  septen¬ 
trionale. 

Sonnini  me  paroît  très-fondé  à  rapprocher  de  cette  espèce,  celle 
que  Lalham  décrit  sous  le  nom  u>hite  rumped  ( picus  obscui'us , 
index  ) ,  car  c’est  un  jeune  sous  l’habit  qu’il  porte  avant  sa!  pre¬ 
mière  mue. 

Le  Pic  noir  huppé  de  la  Caroline.  Voyez  grand  Pic  noir  a 

BEC  BLANC. 

Le  Pic  noir  huppé  de  Cayenne.  Voyez  Ouantou. 

Le  Pic  noir  huppé  de  la  Louisiane  et  de  Virginie.  Voyez 

Pic  NOIR  A  HUPPE  ROUGE. 

Le  Pic  noir  a  huppe  jaune  ( Picus  melanoîeucus  Lath.  ).  Lon¬ 
gueur  totale,  un  pied  environ  ;  huppe  d’un  rougeâtre  jaune;  front, 
nuque  ,  sourcils ,  ailes  et  queue  noirs  ;  bande  blanche  qui  pari  du 
bec  et  s’étend  sur  le  dos  dont  la  partie  inférieure  esl  d’un  brun  noir; 
croupion  blanc  ;  gorge  noirâtre  ;  poitrine  et  parties  subséquentes  d'un 
blanc  sale,  rayé  transversalement  de  noir;  bec  couleur  de  corne 
brunâtre  ;  pieds  noirs  ;  taille  inférieure  à  celle  du  pic  noir  à  domino 
rouge. 

Le  Pic  noir  a  huppe  rouge  ( Picus  pileatus  Lath.).  Celte  espèce 
est  répandue  dans  l’Amérique  septentrionale  depuis  la  Louisiane  jus¬ 
qu’au  Canada,  mais  elle  est  plus  rare  dans  cette  dernière  contrée; 
elle  est  un  peu  plus  petite  que  celle  du  pic  noir  à  bec  blanc.  Lon¬ 
gueur  ,  seize  pouces  ;  bec  et  pieds  noirâtres  ;  iris  couleur  d’or  ;  mous¬ 
taches  et  huppe  rouges;  deux  bandes  sur  les  côtés  de  la  tête,  l'une 
noire,  l’autre  blanche,  celle-ci  part  des  coins  du  bec,  s’étend  sur 
les  joues,  descend  sur  les  côtés  du  cou  ,  et  se  perd  sous  l’aile  ;  haut 
de  la  gorge,  bord  de  l’aile  ,  origine  des  primaires  et  des  plumes 
secondaires  de  cette  même  couleur;  reste  du  plumage  nom.  moins 
profond  sur  le  dessous  du  corps,  et  mêlé  d’ondes  grises.  La  femelle 
a  le  devant  de  la  tête  brune,  et  n’a  de  plumes  rouges  que  sur  l’occiput. 

Le  Pic  olive  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ( Picus  olivaceus 
Lath.  )/-a  près  de  dix  pouces  de  longueur;  le  bec  pareil  à  celui  du 
pic  à  baguettes  dorées  et  de  couleur  noire;  le  dessus  de  la  tête,  du 
cou  et  du  corps  d’un  brun  olive  ;  le  croupiôn  d’un  rouge  très-pâle, 
tacheté  d’une  nuance  plus  faible.  ainsi  que  les  parties  supérieures; 
les  pennes  des  ailes  d’un  brun  foncé ,  avec  une  bande  oblique  jaunâtre 
sur  chaque  côté  ;  la  gorge  d’un  brun  sombre  tacheté  ;  une  partie  du 
devant  du  cou,  et  la  poitrine  d’un  rouge  pareil  à  celui  de  la  linotte  , 
le  bas-ventre  semblable  à  la  gorge  et  rayé  d’une  teinte  brune;  les 
côtes  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  jaunâtres  ,  celles-ci  noires 
en  dessus  ;  d’un  olive  jaunâtre  en  dessous  ,  et  terminées  par  deux 
blets  comme  celles  du  pic  de  la  Cafrerie. 

Le  tres-petit  Pic  de  Cayenne  (  Picus  minutissimus  Lath .  ;  Yunx 
minulissimus  Linn.  édit.  1 3 ,  pl.  enl.  n°.  786  ,  fig.  1 .  ).  Taille  du 
roitelet  longueur  trois  pouces  et  demi  ;  bec  noir  ;  sommet  de  la  tête 
ronge  ;  occiput  noir,  tacheté  de  blanc;  côtés  bruns,  tachetés  de  même  ; 
parties  supérieures  d’un  roux  grisâtre;  dessous  du  corps  d’un  gris 
blanc  ;  chaque  plume  bordée  de  brun  ;  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
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de  celte  dernière  couleur ,  ainsi  que  les  pieds.  La  femelle  ne  diffère 
du  male  qu’en  ce  que  le  sommet  de  la  tête  est  noir  au  lieu  d’èlre 
rouge. 

Le  petit  Pic  a  gorge  jaune  (  Ficus  iclerocephalus  Lalh. ,  pl, 
enl.  n°  784.)  se  trouve  à  la  Guiane  française,  mais  rarement:  il 
a  le  bec  el  les  pieds  de  couleur  de  plomb;  la  grosseur  du  torcol ; 
une  calotte  rouge  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  une  moustache  de  celte 
couleur  aux  angles  du  bec  ;  le  reste  de  la  tête  et  le  cou  jaunes  ,  et 
le  reste  du  plumage  d’un  brun  teint  d’olivâtre,  tacheté  de  blanc  sur 
les  parties  inférieures. 

Le  petit  Pic  noir  (  Pic  us  hirundinaceus  var.  Lath.,  pl.  enl. 
xi°  694,  fig.  2.).  Taille  du  torcol  ;  tache  rouge  sur  la  tête;  celle-ci, 
gorge ,  poitrine,  dos  d’un  noir  profond  ;  quelques  petites  plumes  jaunes 
à  l’occiput  ;  trace  de  blanc  sur  l’œil  ;  bande  d’un  beau  rouge  ponceau 
le  long  du  sternum  ;  ventre  et  côtés  émaillés  de  noir  et  de  gris  blanc  ; 
bas  du  dos  et  croupion  blancs  ;  queue  noire.  La  femelle  n’a  ni  rouge, 
ni  jaune  à  la  tête.  Cette  race  a  plusieurs  variétés.  Le  pic  noir  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  de  Brisson  ,  dont  Latbam  fait  le  type  de  l’espèce  : 
il  diffère  très-peu  du  précédent.  Une  autre  11’a  point  de  rouge  autour 
de  la  tête,  mais  une  couronne  jaunâtre  tout  alentour;  enfin  l’orni¬ 
thologiste  anglais  en  décrit  une  troisième  qui  a  plus  de  longueur  :  du 
blanc  sur  les  côtés  de  la  tête,  lequel  s’étend  jusqu’à  la  nuque  qui  est 
d’un  jaune  d’or  ;  la  poitrine  écarlate  avec  des  bandes  alternativement 
noires  el  blanches  sur  les  flancs  :  la  femelle  de  celte  variété  a  la  tête 
noire  en  entier  et  les  sourcils  blancs. 

Celte  espèce  est  répandue  à  Cayenne ,  aux  Antilles  ,  et  dans  le  nord 
de  l’Amérique ,  mais  elle  est  rare  dans  cette  dernière  partie. 

Le  petit  Pic  olive  de  Saint-Domingue  ( Ficus  passerinus  Lath.  ) 
a  six  pouces  de  longueur,  et  est  à-peu-près  de  la  grosseur  de  V  alouette  ; 
il  a  le  sommet  de  la  tête  rouge  ;  les  côtés  d’un  gris  roussâtre  ;  le  man- 
leau  d’un  oliveq’aunâlre  ;  le  dessous  du  corps  rayé  transversalement 
de  blanchâtre  et  de  brun  ;  les  pennes  des  ailes  de  la  couleur  du  dos 
à  l’extérieur  ,  brunes  à  l’intérieur ,  et  dentelées  de  taches  blanchâ¬ 
tres  ;  les  plumes  de  la  queue  d’un  gris  mélangé  de  brun  ;  le  bec  et  lea 
pieds  gris. 

La  femelle  a  la  tête  brune.  On  trouve  aussi  cette  espèce  dans  les 
bois  de  la  Guiane. 

Le  petit  Pic  rayé  de  Cayenne  (  Ficus  Cayanensis  Lath.  pl.  enl. 
n°  610  )  a  sept  jiouces  cinq  lignes  de  longueur  $  le  bec  noirâtre;  les 
pieds  gris;  le  front  et  la  gorge  noirs  ;  l’occiput  rouge  ;  les  côtés  blan¬ 
châtres  ;  le  dessus  du  cou  et  le  dos  d’un  olive  jaunâtre  ;  les  plumes 
du  croupion  et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue  ont  une  petite 
tache  noire  à  leur  extrémité  ;  la  gorge  est  de  cette  dernière  couleur 
et  foiblement  tachetée  de  blanc  ;  les  plumes  du  devant  du  cou  et  de 
la  poitrine  ont ,  vers  leur  extrémité  qui  est  rouge,  des  petites  taches 
noires  sur  un  fond  olive  jaunâtre  ;  ces  taches  sont  peu  nombreuses 
sur  le  ventre  et  les  parties  subséquentes;  les  scapulaires  et  les  cou¬ 
vertures  des  ailes  d’un  olive  sombre  ,  rayées  transversalement  de 
noirâtre  ;  les  pennes  de  cetie  dernière  couleur  à  tige  et  bord  extérieur 
jaunes ,  et  à  bord  interne  blanc  ;  la  queue  est  noire  ;  les  six  pennes  ont 
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des  raies  transversales  olives  en  dehors;  les  deux  extérieurs  sont 
rayées  de  noir  et  de  roux ,  el  ont  la  tige  jaune. 

Un  individu  dont  parle  Latham,  avoit.  une  bande  rouge  sur  les 
joues,  ce  qui  paroît  caractériser  le  mâle  de  celle  espèce. 

Le  petit  Pic  rayé  du  Sénégal.  ( Ficus  Senegalensis  Lath.  ,  pl. 
eril.  n9  345.  ).  Ce  pic  n’est  pas  plus  gros  qu’un  moineau ;  il  a  le  dessus 
de  la  tête  rouge  ;  le  front  et  les  côtés  bruns  ;  le  dos  d’un  fauve  jaune 
doré  qui  teint  aussi  les  grandes  pennes  de  l’aile  ;  les  couvertures  et  le 
croupion  verdâtres  ;  le  dessous  du  corps  ondulé  de  gris  brun  et  de 
blanc  obscur;  la  queue  noire;  toutes  les  pennes,  excepté  les  deux 
intermédiaires,  tachetées  de  jaune;  les  pieds  et  Je  bec  noirâtres. 

Le  petit  Pic  varié.  Voyez  Petit  Épeiche. 

Le  petit  Pic  varié  du  Mexique.  Voyez  Épeiche  du  Mexique. 

Le  petit  Pic  varié  de  Virginie.  Voyez  Petit  Epeiche  de  Vir¬ 
ginie. 

Le  Pic  rayé  du  Canada.  Voyez  Pic  aux  ailes  dorées. 

Le  Pic  rayé  de  la  Louisiane.  Voy. Epeiche  de  la  Louisiane. 

Le  Pic  rayé  de  Saint-Domingue  (  Ficus  slrialus  Lath.  ).  Gros¬ 
seur  de  Y  épeiche  varié  ;  dessus  de  la  lête  rouge;  front,  joues  el  gorge 
d’un  joli  gris  ;  dessus  du  corps  noir  et  rayé  transversalement  d’olive  ; 
pennes  noirâtres  tachetées  de  jaune  à  l’extérieur,  et  de  blanchâtre  à 
1  intérieur;  croupion  et  couvertures  supérieures  de  la  queue  rouges; 
devant  du  cou  ,  poitrine  et  couvertures  inférieures  des  ailes  d’un  gris 
brun  ;  ventre  ,  et  plumes  du  dessous  de  la  queue  olives  ;  queue  noire  ; 
les  deux  pennes  plus  extérieures  bordées  de  gris  el  olives  en  dessous  ; 
le  bec  couleur  de  corne  ;  les  pieds  el  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle  ne  diffère  essentiellement  qu’en  ce  qu’elle  est  un  peu 
plus  petite,  et  que  le  dessus  de  la  tête  est  noir,  le  rouge  ne  couvrant 
que  l’occiput.  Cette  femelle  est  le  petit  pic  rayé  de  Saint-Domingue , 
décrit  par  Brisson. 

Le  Pic  a  raies  blanches  et  bleues  ( Ficus  lignarius  Lath.).  Ce 
pic  du  Chili  porte  une  huppe  rouge  sur  la  tête  ;  son  corps  est  rayé 
de  blanc  et  de  bleu  ,  et  sa  taille  est  à-peu-près  celle  du  merle. 

Le  Pic  rouge.  Voyez  Épeiche. 

Le  Pic  roux  ( Ficus  rufus  Lath.,  pl.  enl.  n9  694,  fig.  1.).  Ce 
pic ,  qu’on  trouve  à  Cayenne  ,  n’est  guère  plus  grand  que  le  torcol , 
mais  son  corps  est  plus  épais;  son  plumage  est  composé  de  deux 
teintes  rousses;  elle  est  plus  ou  moins  sombre  ou  claire  ;  plus  foncée 
sur  les  ailes  ,  plus  lavée  sur  le  dos  et  le  croupion  ,  plus  chargée  sur  la 
poitrine  et  le  ventre  et  mêlée  sur  tout  le  corps  d’ondes  noires  très- 
pressées  ;  la  tète  est  d’un  roux  clair  traverse  de  petites  ondes  noi¬ 
res  ;  le  bec  d’un  gris  pâle  ,  les  pieds  sont,  couleur  de  plomb. 

il  paroît  qu’il  y  a  plusieurs  variétés  dans  celle  espèce  ,  mais  qui  ne 
sont  probablement  que  des  variétés  d  âge  ou  de  sexe:  sur  des  individus 
l’on  voit  à  l’angle  des  mandibules  une  petite  bande  rouge  ;  sur  d  au¬ 
tres  ,  une  large  lâche  rouge  est  sous  les  yeux  .  et  la  poitrine  est  noire  ; 
enfin  le  pic  aux  joues  rouges  d’ Edwards  (lab.  33 1)  est  encore  une  autre 
variété,  mais  Lalbam  en  fait  une  espèce  distincte  (  F  icus  undalus  ) . 

Le  Pic  teint  de  vermillon  ( Ficus  miniatus  Lath.).  Huppe 
sur  la  tète,  couchée  en  arrière  et  de  couleur  de  vermillon,  ains. 
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Ifue  les  côtés  ,  îe  dos  ,  ÎCs  couvertures  supérieures ,  et,  les  pennes 
■moyennes  des  ailes  ;  les  autres  noires  et  tachetées  de  blanc  ;  tache 
jaune  sur  la  gorge  ;  devant  du  Cou  rose;  ventre  blanc;  couvertures 
supérieures  de  la  queue  vertes  ;  pennes  d’un  blei/  foncé  ;  bec  d’un 
brun  bleuâtre  ;  pieds  noirs  ;  longueur  totale,  huit  pouces  et  demi 
environ» 

Cet  oiseau  a  été  trouvé  dans  les  montagnes  de  Java. 

Le  Pic  à.  tête  gRise  du  Cap  de  Bonne  -  Espérance  (Pieu# 

1 Ccip'ensis  Latb. ,  pl.  enl.  n°  7 1>6 .  )  n’est  pas  aussi  grand  que  X alouette  ; 
il  a  le  bec  couleur  de  plomb  ;  le  dos  ,  le  cou  et  la  poitrine  d’un 
brun  olive;  le  reste  du  plumage  d’un  gris  foncé,  plus  clair  sur  la 
tête  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  rouges  ; 
les  pennes  des  ailes  noirâtres  ,  les  pennes  caudales  noires  ;  les  pieds 
pareils  au  bec. 

L’individu  peint  dans  îe  Voyage  de  Bruce,  ne  diffère  qu’en  ce 
qu'il  a  le  ventre  rouge;  le  dos  et  les  ailes  d’un  brun  olive  verdâtre; 
le  bec  et  les  pieds  noirs.  On  le  nomme  dans  l’Abyssinie  \vye~wa. 

Le  Pic  a  tête  rouge  de  Virginie.  Voyez  Pic  noir  a  Domino 

ROUGE. 

Le  Pic  Varié.  Voyez  Épeiche. 

Le  Pic  varié  du  Canada.  Voyet  Epet’che  bu  CanaDa. 

Le  Pic  varié  de  la  Caroline.  Foy.'É peiche  de  la  CarôLïne. 

Le  Prc  varié  huRpé  d’Amérique.  V oyez  grand  Pic  EaVé  dis 
Cayenne.  ^ 

Le  Pic  varié  De  là  EncéNaDa.  F".  Épeiche  de  La  ËnDénada. 

Le  Pic  varié  de  la  Jamaïque.  Vôy.  ÉpeichE  de  La  Jamaïque. 

Le  Pic  varié  des  Mahrattes  ( Ficus  Mahraltensis  Latb.)  est 
un  peu  plus  grand  que  le  petit  épeiche  ;  un  brun  nué  de  jaune  couvre» 
la  tête  ;  la  nuque  est  blanche  ;  le  corps  en  dessus  noir  ,  avec  de 
grandes  taches  blanches  ;  le  croupion  de  Cette  dernière  couleur  ;  tout 
le  dessous  du  corps  d’un  brun  clair;  les  plumes  ont  dans  leur  milieu 
des  taches  longitudinales  plus  foncées  ;  le  ventre  est  rouge  ;  les  pen¬ 
nes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires,  et  ont  chacune  trois  taches 
blanches  sur  leurs  barbes  extérieures.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pic  VARIÉ"— onde.  Voyez  Épeiche  varié-ondé. 

Le  Pic  varié  a  tête  rouge.  Voyez  Epeiche  a  tête  rouge i 

LePic  a  ventre  rayé  (  Ficus  fasciatus  Latb.)  a  environ  sept 
pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  jaunâtre;  le  sommet  de  la  têtè,  là 
nuque  et  des  moustaches  rouges;  les  joues  et  le  ventre  rayés  de  noil* 
et  de  blanc;  les  yeux  entourés  et  la  queue  terminée  de  cette  dernière 
couleur  ;  le  reste  du  plumage  d’un  brun  noirâtre,  et  les  pieds  noirs. 

Le  Pic  vert  ( Ficus  viridis  Latb.,  pl.  enl.  n°  3y  1  -  ) -  Ce  pic ,  1© 
plus  commun  en  Europe,  y  est  très-connu  ,  mais  sous  divers  noms* 
tirés  de  ses  couleurs,  de  son  cri  et  de  ses  habitudes.  Les  plumes  du 
dessus  et  du  derrière  de  la  tête  son!  longues,  étroites  ,  cendrées  à  leur 
origine,  et  d’un  beau  rouge  sur  le  reste  de  leur  longueur;  cette  cou¬ 
leur  seule  est  apparente  lorsque  les  plumes  sont  couchées;  les  côtés  dç 
la  tête  noirâtres;  un  trait  transversal  rouge  est  sur  chacun;  le  dessus 
du  cou ,  le  dos  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d’un 
<Yert  olive ,  qui  prend,  une  teinte  jaune  soi'  le  croupion  ;  un  blanc  teint 
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de  jaune  couvre  la  gorge;  une  couleur  d’olive  pâle  est  répandue  sur 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  est  nuancée  d’un  peu  de  jaune  sur  le 
ventre ^  blanchit  et  est  variée  de  jaunâtre  sur  les  j ambes ,  et  est  rayée  dé 
brun  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue;  les  pennes  des  ailes 
sont  d’un  brun  plus  décidé ,  avec  des  taches  olivâtres;  la  queue  est 
brune  et  variée  de  vert  d’olive;  les  huit  pennes  intermédiaires  ont 
leur  extrémité  noire  ;  le  bec  est  noirâtre ,  avec  la  base  de  sa  partie 
inférieure  d’une  couleur  olivâtre;  les  pieds  sont  d’un  verdâtre  mêlé 
de  brun  ,  et  les  ongles  cendrés  ;  grosseur  à-peu-près  de  celle  du 
choucas  ;  longueur  totale,  un  pied  six  lignes;  iris  rougeâtre  à  l’inté¬ 
rieur,  et  blanc  à  l’extérieur. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu’elle  n’a  point  la  marque  rouge  sur  les 
joues,  et  que  ses  couleurs  sont  moins  vives.  Le  jeune  a  un  plumage 
agréablement  varié  ;  le  dessus  du  corps  est  moucheté  de  jaune  ;  le 
rouge  de  la  tête  tacheté  de  noir  et  de  gris  ;  le  dessous  du  corps ,  depuis 
^e  bec  jusqu’à  l’anus,  d’un  blanc  sale,  rayé  longitudinalement  de 
brun. 

Ce  pic  ne  se  tient  guère  que  dans  les  forets,  qu’il  fait  retentir  de 
ses  cris  aigus  eL  durs,  tiacacan  tiacacan,  qu’on  enleud  de  loin,  et 
qu’il  jette  sur-tout  en  volant.  Il  a  de  plus  que  ce  cri  ordinaire  une 
sorte  d’appe}  d’amour  ,  qui  ressemble  en  quelque  manière  à  un  éclat 
de  rire  bruyant  et  continu,  tiô,  tiô ,  tio  tio  tiu ,  répété  jusqu’à  trente  et 
quarante  fois  de  suite.  Enfin,  on  lui  en  connoît  encore  un  autre  très- 
différent  de  sa  voix  ordinaire  ,  plieu ,  plieu ,  plieu ,  d’où  lui  est  venu 
le  nom  de  pleu-pleu ,  plid-plui.  Çe  cri  plainlif  et  traîné  annonce, 
dit-on,  la  pluie,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  d’oiseau  pluvial,  oiseau 
de  pluie  (  pluviœ  avis  ) ,  et  en  Bourgogne  celui  de  procureur  de 
meunier. 

Sou  vol  est  par  élans  et  par  bonds  ;  il  plonge  ,  se  relève  et  trace  eu 
l’air  des  arcs  ondulés,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  s’y. soutenir  assez 
long-temps ,  car  il  franchit  d’assez  grands  intervalles  de  terres  décou¬ 
vertes  pour  passer  d’une  forêt  à  l’autre,  et  il  ne  manque  guère  d’an¬ 
noncer  son  arrivée  par  son  cri  habituel.  Au  printemps  et  en  été,  et 
ce  n’est  guère  que  dans  ces  saisons ,  il  se  lient  souvent  à  terre,  habi¬ 
tude  que  n’ont  pas  les  autres  pics  européens,  et  qui  provient  de  son 
goût  pour  les  fourmis,  dont  il  se  nourrit  alors.  Il  les  attend  au  passage, 
couchant  sa  longue  langue  dans  le  petit  sentier  le  plus  proche  de  la 
fourmilière,  qu  elles  ont  coutume  de  suivre  à  la  file,  et  lorsqu’il  sent 
sa  langue  couverte  de  ces  insectes,  il  la  relire  pour  les  avaler.  Si  !<?. 
froid  ou  la  pluie  les  tient  engourdis  ou  en  repos  dans  leur  retraite  ,  il 
va  sur  la  fourmilière  même,  l’ouvre  avec  ses  pieds  et  son  bec,  et  le» 
.saisit  à  son  aise.  Il  avale  aussi  les  chrysalides.  Dans  les  autres  saisons , 
il  grimpe  continuellement  contre  les  arbres  ,  les  frappe  à  coups  de  bec 
redoublés,  coups  qu’on,  entend  très-loin ,  et  qu’on  peut  aisément 
compter.  C’est  le  moment  où  il  est  plus  facile  de  l’approcher  ;  mais  il 
se  dérobe  à  la  vue  du  chasseur  en  tournant  autour  de  la  branche  et  se 
tenant  sur  la  face  opposée.  Bien  des  gens  croient  qu’après  quelques 
coups  de  bec  il  va  de  l’autre  côté  de  l’arbre  pour  voir  s'il  l’a  percé  ; 
mais  s’il  fait  un  détour,  c’est  plutôt  pour  saisir  les  insectes  qu’il  a  ré- 
.  veillés  et  mis  en  mouvement;  et  ce  qui  paroît  plug  certain  à’Buiïon,* 
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c’est  que  le  son  rendu  par  la  partie  du  bois  qu’il  frappe  semble  lui 
faire  connoitre  les  endroits  creux  où  se  niellent  les  Vers  qu’il  recher¬ 
che  ,  ou  bien  une  cavilé  dans  laquelle  il  puisse  se  loger  lui  -  même 
ét  disposer  son  nid  :  ceci  paroît  très  — vraisemblable  ,  puisque 
c’est  toujours  au  cœur  d’un  arbre  vicié  et  vermoulu  qu’il  le  place; 
plus  souvent  il  choisit  les  arbres  de  bois  tendre,  tels  que  les  trem¬ 
bles,  marsauts  et  hêtres,  mais  rarement  des  chênes  et  autres  arbres 
durs.  Le  mâle  et  la  femelle  travaillent  alternativement  à  percer 
la  partie  vive  jusqu’à  ce  qu’ils  rencontrent  le  centre  càrrié ,  rejetant 
en  dehors  les  copeaux.  Ils  font  quelquefois  un  trou  si  oblique  et  si 
profond,  que  la  lumière  du  jour  ne  peut  y  percer;  ils  y  entrent  et 
sortent  en  grimpant.  Le  nid  est  composé  de  mousse  et  de  laine.  La 
ponte  est  de  quatre  à  six  œufs  verdâtres ,  avec  des  petites  taches  noires. 
Pendant  le  temps  des  couvées,  le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent 
guère  ,  se  couchent  de  bonne  heure,  et  restent  dans  leur  trou  jusqu’au 
jour.  Enfin ,  lorsque  ces  oiseaux  sont  à  terre,  ils  ne  marchent  point, 
ils  ne  font,  que  sauter  :  c’est  aussi  leur  manière  de  grimper  et  celle  de 
tous  les  oiseaux  proprement  grimpeurs. 

Les  pics  verts  demeurent  pendant  l’hiver,  et  même  en  assez  grand 
nombre,  dans  les  grandes  forêts  de  la  France  et  de  l’Allemagne. 
Cependant  ,  une  partie  voyage,  puisque  Sonnini  nous  assure  en  avoir 
vu  arriver  sur  les  côtes  d’Egypte  au  'mois  de  septembre,  en  même 
temps  que  les  autres  oiseaux  de  passage. 

On  prend  quelquefois  ces  oiseaux  à  la  pipée.  Ils  se  prennent  aussi 
par  le  cou  aux  sauterelles  en  grimpant  le  long  du  piquet,  et  avec  des 
lacets  que  l’on  tend  sur  les  fourmilières. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  l’Europe  ;  mais  on  ne  la  voit  pas 
à  la  Louisiane,  quoique  le  dise  Lepage-Dupratz ,  qui  l’aura  confondue 
avec  quelqu’autre  espèce  de  celle  contrée;  confusion  que  fait  souvent 
l’Européen  habitant  de  l’Amérique,  parce  qu’il  aura  remarqué  quelque 
analogie  ,  soit  dans  le  plumage ,  soit  dans  le  chant  ou  les  habitudes  d’un 
oiseau  américain  avec  ceux  d’un  oiseau  d’Europe.  Il  en  est  de  même 
du  pic  vert  des  Antilles  ou  de  Saint-Domingue  :  il  appartient  à  un© 
espèce  différente. 

Une  jolie  variété  accidentelle  est  celle  dont  parle  Latham,  et  que 
je  ne  me  suis  procurée  qu’une  seule  fois  aux  environs  de  Rouen.  Son 
plumage  est  couleur  de  paille  vive,  et  le  dessus  de  la  tête  seulement 
tacheté  de  rouge. 

Le  Pic  vert  du  Beng  ale  (Picus  Bengalensis  Lath.,  pl.  enlum. 
n°  6g5.  ).  Taille  inférieure  à  celle  de  notre  pic  vert  ;  longueur,  huit 
pouces  et  demi  ;  bec  noirâtre  ;  dessus  de  la  tête  noir  et,  tacheté  de 
blanc;  huppe  rouge  ,  assez  longue;  dessus  du  corps  noir,  mélangé 
de  blanc  sur  le  devant  et  sur  la  gorge  ;  poitrine  et  haut  du  ventre 
blancs  ;  chaque  plume  bordée  de  brun  ;  parties  inférieures  et  jambes 
blanches  ;  côté  de  la  lêle  derrière  l’œil  blanc  ;  cette  couleur  forme 
une  bande  qui  descend  le  long  du  cou  ;  haut  du  dos  jaune  ;  partie  pos¬ 
térieure  d’un  vert  terne.;  petites  couvertures  du  dessous  et  du  dessus 
des  ailes  d’un  brun  foncé,  tacheté  de  blanc;  grandes  et  moyennes 
vertes ,  avec  des  taches  d’un  vert  plus  clair  ;  pennes  noires ,  rayées  de 
blanc;  queue  d’un  noir  yerdâlre;  pieds  et  ongles  noirâtres. 
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Le  pic ,  que  l’on  nomme  Tcerella  à  Ceylan,  est  donné  par  Latham 
comme  une  variété  de  sexe. 

Le  Pic  vert  cendre.  Voyez  Pic  vert  de  Norwege. 

Le  Pic  vert  de  Goa  ( Ficus  Goensis  Lath. ,  pl.  enl.  n°  696.)  est 
onoins  grand  que  le  pic  vert  de  France.  Il  a  le  bec  noir  ;  la  tête  rouge 
et  huppée;  une  raie  blanche  à  la  tempe,  qui  s’élargit  sur  le  haut  du 
cou  ;  une  bande  noire  descendant  de  l’œil  en  zigzag  jusque  sur  l’aile  ; 
les  petites  couvertures  de  la  mime  couleur  ;  Je  reste  de  l’aile  couvert 
d’une  belle  tache  d’un  jaune  doré,  qui  prend  un  ton  verdâtre  vers  les 
petites  pennes; les  grandes,  comme  dentelées  dé  tachés  d’un  brun  ver¬ 
dâtre  sur  un  fond  noir  ;  la  queue  de  cette  dernière  couleur  ;  la  gorge , 
le  devant  du  cou ,  la  poitrine ,  maillés  légèrement  de  blanc  et  de  noir  4 
les  pieds  couleur  de  plomb. 

Celte  espèce  se  trouve  à  Goa  et  au  Malabar. 

Le  grand  Pic  vert  des  Philippines.  Voyez  Par  a  lac  a. 

LePic  vert  de  Norwege  (Pic  ws  Norwegicus  Lath.  ;  canus  Linn.  ; 
€dit.  1 5.  )  a  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  et  le  dessous  du  corps  cendrés; 
quelques  taches  rouges  au  front;  deux  bandes  noires  sur  les  joues  ;  1® 
dos,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  vert  bleuâtre;  le 
croupion  jaune;  la  gorge  blanchâtre.;  les  ailes  et  la  queue  brunes  ; 
des  taches  jaunâtres  sur  les  ailes,  et  des  traits  d’un  brun  foncé  sur  la 
queue  ;  le  bec  jaunâtre  à  la  base ,  et  d’un  cendré  obscur  dans  le  reste  ; 
les  pieds  noirs  ;  taille  du  pic  vert. 

Bufl‘011  le  regarde  comme  une  variété  de  climat,  et  les  ornitholo¬ 
gistes  modernes  comme  une  espèce  distincte.  LesTungues  .de  la  Nijaïa 
Tunguska  attribuent  des  vertus  à  cet  oiseau  ;  ils  le  font  rôtir,  le  pilent, 
y  mêlent  de  la  graisse,  quelle  qu’elle  soit,  et  enduisent  avec  ce  mé¬ 
lange  les  flèches  dont  ils  font  usage  à  la  cbasse  :  un  animal,  frappé 
d’une  de  ces  flèches,  tombe  toujours  sous  le  coup.  (  Voyage  en  Si-i 
bérîe ,  par  Gmelin.) 

Cette  espèce  se  trouve  aussi  dans  l’ouest  de  la  Russie  et  en  Laponie, 
où  elle  est  appelée  z hîaine.. 

Le  Pic  vert  de  Lüçon  (  Ficus  Manilîensis  Lalb.  ).  Ce  pic,  un  peu 
moins  grand  que  le  pic  vert  de  Goa ,  a  le  corps  en  entier  d’un  vert 
un  peu  sale  ;  le  dessus  de  la  tête  avec  quelques  taches  grises  ;  une 
plaque  rouge  de  carmin  très-vif  sur  les  couvertures  supérieures  de  1$ 
queue;  les  pennes  et  celles  des  ailes,  le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Le  Pic  vert-rouge.  Voyez  Epeiche. 

Le  Pic  vert  du  Sénégal.  Voyez  Goertan. 

Le  Pic  vert  tacheté  des  Philippines.  Voyez  Palalaca  ta¬ 
cheté.  (  Vieill.) 

PIC  CENDRÉ ,  l’une  des  dénominations  vulgaires  de  la 
Sittelle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PIC  HUPPE  DE  LA  CAROLINE.  C’est  sous  cette  clé-* 
nomination  que  Rrisson  a  décrit  le  grand  pic  noir  à  bec 
folanc.  (  S.) 

PIC  JAUNE.  Selon,  dans  ses  Portraits  dy Oiseaux ,  donne 
qp  nom  au  pic  vert .  (S.) 

PIC  (  PETIT  )  DES  MOLUQUES*  Les  planches  enlu- 
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minées  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffbn,  représentent  sous 
ce  nom  le  petit  épeiche  brun  des  Moluques.  Voyez  au  mo£ 
Epeiche.  (S.),  .  o  >• 

PIC  DE  MONTAGNE,  nom  que  l’on  donne  à  Turin  au 
Grimpereau  de  muraille.  Voy.  l’article  de  cet  oiseau.  (S.) 

PIC  A  TROIS  DOIGTS.  Voyez  au  mot  Epeiche,  Yégeich& 
parié  ondé .  (S.) 

PIC  VELU.  C’est,  dans  Catesby ,  le  petit  épeiche  de  Vir¬ 
ginie.  Voyez  au  mot  Epeiche.  (S.) 

PIC  A  VENTRE  ROU GE.  C'est  ainsi  que  Catesby  a  dé¬ 
signé  l’ épeiche  de  la  Jamaïque.  Voyez  au  mot  Epeiche.  (S.) 

PICA ,  nom  latin  de  la  pie.  (S.) 

PIC  A.  Voyez  Pika.  (S.) 

PICACURORA ,  espèce  de  tourterelle  du  Brésil ,  indiquée 
par  Marcgrave.  Voyez  au  mot  Tourterelle;  (S.) 

PICARELLE ,  nom  vulgaire  du  spore  smaris  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée.  Voyez  au  mot  Spare.  (B.) 

PICASSON ,  nom  vulgaire  du  Grimpereau.  Voyez  ce 

mot.  (  VlEILL.) 

PIÇAVERET  est ,  dans  Belon,le  Cabaret.  Voyez  ce 

mot.  (VlEILL.) 

PICCA.  Les  jardiniers  appellent  ainsi  plusieurs  arbres  du 
genre  des  Sapins;  Voyez  au  mot  Sapin.  (B.) 

PIC  -  GRIMPEREAU.  Voyez  Picucule  et  Talapiot. 

(  VlEILL.  ) 

PIC-GRIMPEREAU  D’ANGOLA  (édition  de  Sônninir 
de  Y Hist.  nat.  de  Buffbn.  ).  Cette  espèce  se  trouve  à  Malimbe, 
sur  la  côte  d’Afrique.  Bec  presque  droit  et  applaii  sur  les 
côtés,  de  même  que  celui  du  talapiot;  parties  supérieures  d’un 
roux  fauve;  parties  inférieures  d’un  blanc  sale  ;  extrémité  des 
ailes  brune  ;  pieds  de  cette  même  couleur  ;  bec  noir  ^longueur 
totale,  cinq  pouces  et  demi. 

Cet  oiseau  se  lient  toujours  dans  les  plaines  et  grimpe  contre 
les  liges  des  hautes  plantes.  (  Vieill.  ). 

PICHOT.  Voyez  Pinson.  (Vieill.) 

PICHOT.  C’est  le  nom  du  cerisier  dans  quelques-  cantons 
méridionaux  de  la  France.  Voyez  au  mot  Cerisier.  (B.) 

PICHOU ,  nom  que  le  margay.  porte  à  la  Louisiane.  Voyez: 
Margay.  (S.) 

PICICITLI  (  Pipra  cristata  La tb.,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Manakin.  Voyez  ces  mots.  ).  Cet  oiseau  a  été  décrit 
par  Séba  ;  il  a,  dit -il,  le  corps,  lès  ailes  d’un  pourpre  qui 
est  par-ci  par-là  plus  ou  moins  haut  ;  la  crête  d’un  jaune  des 
plus  beaux  j  et  formée  comme,  un  petit  faisceau  de  plumes-; 
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son  bec  pointu  et  sa  queue  rouge.  Il  lui  donne  pour  patrië 
le  Brésil ,  et  un  nom  mexicain  ;  car  Fernandez  indique  sous 
ce  même  nom  un  autre  oiseau,  1  epipra  picicitli  de  Latham. 
Celui-ci  est  d’une  couleur  cendrée,  avec  la  tête  et  le  cou 
noirs  ;  une  tache  blanche  entoure  l’oeil  et  descend  sur  la  poi¬ 
trine.  (  VlEIRR.)  . 

PIC-MART  ou  PIM  ART.  Voyez  Pic  noir  et  Pic  vert. 

(VlEIRR.  ) 

PICOLAT ,  nom  du  Pic  vert  en  Périgord.  Voyez  ce  mot, 

.  :  :  (  VlEILE.) 

PICOSSEAU,  nom  qui  désigne,  en  Poitou,  le  Pic  vert. 
Voyez  ce  mot.  (Vieiee.) 

PICOTEE,  nom  marchand  d’une  espèce  de  cône ,  qui  nous 
vient  de  l’Océan  Asiatique,  et  qui  a  été  figuré  par  Dargen ville, 
Supplément ,  pl.  2,  fig.  3.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

PICOTELLE.  Voyez  Sittelré.  (Vieiee.) 

PICOT  VERMEILLE.  C’est ,  dans  Belon ,  PEpeiche. 
Voyez  ce  mot.  (Vieiee.) 

PICRAMNIE ,  Picramnia ,  arbuste  à  feuilles  ailées  avec 
impaire  ,  et  à  fleurs  disposées  en  panicüle  terminale  ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  triandrie. 

Ce  genre établi  par  Swartz ,  offre  pour  caractère  un  calice 
divisé  en  trois  parties  ;  une  corolle  de  trois  pétales  ;  trois  éta¬ 
mines  dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  surmonté  de  deux 
styles  flans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges. 

La  picramnie  est  figurée  dans  Sloane,  tab.  20g,  fig.  a,  et 
est  mentionnée  par  Brown,  spus  le  nom  d ’antidesma.  Elle  se 
trouve  à  la  Jamaïque.  On  dit  la  décoction  de  ses  feuilles 
alexilères.  (B.) 

PICRIDE  ,  Picris ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées 
de  la  svngénésie  polygamie  égale  r  et  de  la  famille  des  Chico- 
B âgées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  polyphylle 
sur  une  simple  rangée ,  muni  à  sa  base  de  plusieurs  écailles 
courtes  ;  un  réceptacle  nu ,  garni  de  demi-fleurons  herma¬ 
phrodites  ,  à  languette  tronquée  et  à  cinq  dents. 

Le  fruit  est  composé  par  plusieurs  semences  striéestrans- 
vei salement  et  à  aigrette  sessile.  >  ■'  ^ 

Ce  genre  est  figuré  pl.  648  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  ,  rudes  au  toucher ,  laciniées  ou 
plissées  eh  leurs  bords ,  et  à  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axil¬ 
laires  ou  terminaux.  On  en  compte  sept  espèces  connues  ,  dont  deux 
sont  assez  communes  en  Europe. 

La PicridE  échioïde,  qui  a  un  calice  extérieur  en  forme  de  colle¬ 
rette,  composé  de  cinq  folioles  plus  petites  que  celles  du  calice  in- 
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Jerleur  ,  lesquelles  sont  terminées  par  une  pointé  recourbée.  ït  le  est 
annuelle  et  se  trouve  sur  le  bord  des  chemins,  des  champs/ dans 
les  bois  un  peu  humides.  C’est  une  plante  qui  s’élève  à  deux  pieds, 
dont  les  feuilles  sont  larges  et  hérissées;  la  tige  très-ramifiée ,  elles 
fleurs  jaunes.  Elle  est  très-amère,  et  passe  pour  apéritive,  stomachique 
et  fébrifuge  à  un  haut  degré. 

La  PicRTDE  HiÉRACioiDii  a  les  folioles  du  calice  lâches ,  et  le  pé¬ 
doncule  écailleux.  Elle  est  vivace,  se  trouve  dans  les  champs  en  friche, 
et  possède  les  propriétés  de  la  précédente.  (B.) 

PICRÏE ,  Picria,  plante  herbacée,  vivace,  à  lige  létragone 
à  feuilles  opposées,  ovales,  dentées,  rudes,  glabres  ;  à  fleurs, 
d’un  rouge  blanc  ,  ramassées  en  lête,  axillaires  et  terminales  , 
qui  forme  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
caduques,  dont  deux  ovales,  plus  longues  que  la  corolle;  deux 
plus  petites,  alternes  et  linéaires  ;  une  corolle  tubuiée,  bila-v 
biée,  à  tube  étranglé  en  son  milieu  ,  à  lèvre  supérieure,  spa- 
tuiée  ,  émarginée;  l’inférieure  plus  grande,  irifide,  à  décou¬ 
pures  rondes  et  égales  ;  quatre  étamines ,  dont  deux  plus 
grandes,  sortant  d’une  gaîne  tuberculeuse;  un  germe  infé¬ 
rieur  à  style,  terminé  par  deux  stigmates  lancéolés. 

jLe  fruit  est  une  baie  ovale,  biloculaire  et  polysperme. 

La  picrie  se  trouve  dans  la  Chine  et  la  Cocbinchine ,  où  oit 
la  cultive  à  raison  de  ses  feuilles,  qui  sont  apérilives,  sudori¬ 
fiques  ,  diurétiques  et  èmménagogues ,  qu’on  ordonne  dans 
les  hydropisies  commençantes,  les  fièvres  intermittentes,  les 
suppressions  de  règles,  de  lochies  et  les  coliques.  (B.) 

PICTITÉ.  C’est  le  nom  que  Laméiherie  a  donné  à  une 
substance  qui  se  trouve  en  petits  cristaux  dans  les  roches  dé 
Chamouni ,  et  qui  a  été  découverte  par  le  célèbre  Pictet  de 
Genève.  C’est  la  rayonnante  en  burin  (  Saussure.),  et  le  sphène 
quadrisénaire  (  Haüy.).  Voyez  Rayonnante  en  burin,  et 
Nigrine.  (  Pat.  ) 

PICUCUL.E  {Graçidué  scandens  Lath.,  ordre  Pies,  genre 
élu  Mainate,  ).  Buffon  a  nommé  cet  oiseau  pic- grimpereau  y 
parce  qu’il  fait,  dit-il,  la  nuance  entre  le  genre  des  pies  et 
celui  des  grimpereaux  :  il  a  trois  doigts  en  avant  et  un  en 
arrière  comme  les  derniers  >  et  les  pennes  de  la  queue  roi  des 
et  pointues  comme  les  premiers.  Mais  un  caractère  qui  a 
échappé! à  ce  naturaliste,  et  qui  distingue  très-bien  cet  oiseau 
de  tous  les  autres,  c’est  d’avoir  le  doigt  extérieur  le  plus  long, 
et  l’intérieur  le  plus  court..  Lalliam  en  fait  un  mainate .  Quel 
rapport  ont  donc  ces  deux  oiseaux  ?  car  1  e  picueule  n’a  de 
celui-ci  ni  les  doigts ,  ni  la  queue ,  et  ira  aucune  parlie  de  la  tête- 
nue»  Au  reste*  celte  espèce  que  l’on  trouve  à  Cayenne* , 
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ainst^Çjàe  les  pics  et  les  grimpereaux ,  grimpe  contre  les  arbres  * 
a  nen'if  pouces  et  demi  de  langueur;  les  plumes  de  la  tête  et 
du  cou  brunes  sur  les  bords  et  d’un  roux  clair  dans  le  milieu; 
celles  de  la  gorge,  de  la  poitrine  et  du  ventre  d’un  blanc  sale , 
Bordé  de  brun  noir  et  de  brun  clair  ;  le  dos,  le  croupion  ,  les 
ailes  et  la  queue  d’un  rouge  brun  rayé  de  noir  ;  les  pennes 
caudales  pointues  ;  le  bec  brun,  et  les  pieds  d’une  teinte  plus 
claire. 

La  femelle  a  des  couleurs  moins  foncées,  et  les  taches, 
qui  dans  le  mâle  sont  longitudinales  et  transversales ,  sont 
oblongues  sur  son  plumage.  (  V ieiul.  ) 

PICUIPINIMA,  petite  tourterelle  du  Brésil,  indiquée  par 
Pison  et  Marcgrave.  Voyez  Cocotzin.  (  S.) 

PICUS,  nom  latin  du  pic.  (S.) 

PIES  ( Picce)y  ordre  de  la  classe  des  oiseaux.  Caractères  :  le 
Bec  en  couteau  ,  convexe  en  dessus  ;  les  jiieds  promeneurs  ^ 
le  corps  un  peu  tenace,  impur  ;  nourriture  d’ordures  ;  nid 
placé  sur  les  arbres  ;  le  mâle  nourrissant  la  femelle  qui  couve» 
Monogames.  Latham.  Cet  ordre  %  divisé  en  trois  sections, 
contient  vingt-huit  genres., 

Première  section.  Pieds  promeneurs:  Pie-q.riÈche,Pique- 
Eosuf ,  Glaucofe  Corbeau,  Rollier,  Loriot,  Ma  inate. 
Paradis  ,.  Sittelle  ,  Huppe,  Grimpereau,  Colibri. 

Seconde  seçtion.  Pieds  grimpeurs  :  Perroquet  ,  Muso- 
tiiage.  Toucan,  Scytrofe,  Ani,  Couroucou*  Barbu, 
Coucou ,  Torcol ,  Pic,  Jacamar. 

Troisième  section.  Pieds  marcheurs  :.Moiot,  Calao,  Mar¬ 
tin-pêcheur  *  Todfer  ,  Guêpier.  Voyez  ces  mots,  (Yieilu.) 

PIE  ( Pica ),.  nom  d’une  famille  d’oiseaux  du  genre  Cor¬ 
beau  ,  de  l’ordre  des  Pies.  (  Voyez  ces  mots.  )  Brisson  en  fait 
un  genre  particulier,  qui  ne  diffère  de  celui  du  corbeau  qu’en 
ce  que  les  oiseaux  qui  y  sont  classés ,  ont  les  plumes  du  milieu 
de  la  queue  beaucoup  plus  longues  que  les  latérales. 

La  Pie  (  Corvuspica  Lath. ,  pl.  enl,  n°  488.).  Le  blanc  et  Te  noir 
sont  les  deux  couleurs  principales  de  cet  oiseau.;  la  première  couvre 
les  scapulaires,  toutes  les  parties  inférieures  à  la  poitrine,  et  lë  coté 
interne  des  onze  pennes  primaires  des  ailes  dans  une  partie  de  leur  lon¬ 
gueur  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  noir ,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds, 
mais  çeKe  couleur  n’est  pas,  pure  ;  elle  jette ,  vue  de  prés  et  à  cer¬ 
tains  jours,  des  reflets  verts,  bleus  ,  pourpres  et  violets ,  sur-lout  sur 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  longueur  du  bout  du  bec  à  l'extré¬ 
mité  de  la  qneuç,  dix-huit  pouces  environ  la  fraîcheur,  la  beauté  de. 
ces  reflets,,  distingue  le  mâle  delà  femelle;  cependant  elle  m’a  paru 
un  peu  plus  petite. 

On  connoU  plusieurs  variétés  dans  cette  espèce  ;  elles  ne  sont  qu’ac- 
fidenteiies  ;  telles  sont,  la  pû?  totalement  blanche  ;  celle  rayée  en  k»n^. 
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de  Hoir  et  de  blanc,  décrite  par  Lalham  ;  d’autrês  qui  ont  le  bec 
blanc  i  le  corps,  la  queue  et  les  pieds  de  couleur  de  crème  ;  emîi u 
Sparrman  donne  la  figure  d’un  individu  tué  en  Suède,  dont  le»  yen  s 
sont  rouges,  et 'le  plumage  varié  de  noir  de  suie  et  de  blanc» 

La  pie  a  les  habitudes  et  le  naturel,  du  corbeau  /  elle  est  voleuse  y 
et  cache  son  vol  avec  un  si  grand  soin,  qu’il  est  quelquefois  très- 
difficile  de  le  trouver;  elle  met  une  .adresse  singulière  à  recéler  ce 
qu’elle  emporte  ;  elle  pose  d’abord  l’objet-  enlevé  sur  l’ouverture 
qu’elle  a  choisie,  ensuite  elle  l’y  enfonce  à  coups  de  bec  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  paroisse  plus;  ainsique  Je  corbeau ,  elle  apprend  aisément  à 
contrefaire  la  voix  des  autres,  animaux  et  la  parole  de  l’homme* 
Margot  est  le  mot  qu’elle  prononce  le  plus  facilement,  et  elle  n’est 
pas  connue  sous  d’autre  nom  dans  différons  cantons.  Cet  oiseau,  na¬ 
turellement  1res- jaseur  ,  Test  encore  plus  lorsqu’on  lui  a  coupé  le 
filet  de  la  langue  *  et  qu’on  le  tient  en  cage.  Il  est  omnivore  ,  vit  de 
toutes  sortes,  de  fruits  ;  va  à  la  charogne  •  fait  sa  proie  des  œufs,  et  des. 
petits  des  oiseaux  foibles ,  et  même  des  pères  et.  mères,  s’il  les  trouve 
engagés  dans  les  pièges  ;  les  attaque  même  à  force  ouverte.  Les  pies , 
seraient  regardées  comme  un  fléau  pour  l’agriculture  ,  si  elles  ne  lui 
rendoient  quelques  services  en  détruisant  les  vers  et  les  larves  de 
divers  gros  insectes ,  et  si  elles  ne  dévoroient  les  souris  et  les  mu¬ 
lots  ;  car  elles  font  beaucoup  de  dégâts  dans  les  vignes  au  temps  des 
vendanges,  et  dévastent  les  champs  plantés  de  pois,  de  fèves  et.  d’au-*, 
très  légumes.  L’on  prétend  que ,  pour  les  en  éloigner,  le  seul  moyen' 
est  d’y  ficher  en  terre  des  pieux  auxquels  on  suspend  plusieurs  pies 
mortes.  Ainsi  que  les  geais  ,  ces  oiseaux  s’occupent  en  automne  à  faire 
des  amas  de  provisions ,  mais  c’est  dans  quelque  trou  en  terre ,  au  mi¬ 
lieu  des. champs. qu’ils  les  rassemblent.  «Ce  magasin,  dit  Sonnini  ,  est 
quelquefois  considérable,  et  si  à  l’approche  de  l’hiver,  on  voit  dans, 
la  campagne  deux  pies' se  battre  contre  deux  autres,  l’on  peut  être 
assuré  qu’en  recherchant  avec  soin  dans  les  environs ,  on  décou¬ 
vrira  les  appro.visionnemens ,  objets  du  combat». 

Les  pies  une  fois  appariées,  forment  des  couples  consfans ,  et  cha¬ 
que  couple  vit  isolé  l’hiver  comme  l’été.  Cependant  on.  les  voit  quel¬ 
quefois  en  petites  troupes ,  sur-tout  dans  la  mauvaise  saison  ,  mais  ce»- 
réunions  ne  sont  que  momentanées. 

Leur  vol  est  moins,  élevé  et  moins  soutenu  que  celui  de  la  eor- 
ueille ,  aussi  ne  sont-elles  pas  voyageuses  ,  elles  restent  volontiers, 
dans  le  canton  qu’elles  ont  adopté,  voltigent,  d’arbre  eu  arbre ,  se 
posent  presque  toujours  à  la  cime ,  et  y  restent  peu  de  temps,  carie 
mouvement  paroît  être  pour  elles  de  première  nécessité,  aussi  po¬ 
sées  à  terre  sont-elles  toujours  en  action,  et  ne  marchent-elles  qu’en 
sautant,  et  remuant  à  chaque  instant  leur  queue  comme  fait  la  /a~ 
vandièrç.. 

Elles  montrent  une.gran.de  industrie  dans  la. construction  de  leur 
nid;,  elles  choisissent  ordinairement  la  cime  des  plus  hauts  arbres .> 
lorsqu’ils  sont  isolés  ou  dans  des  avenues;  elles  le  placent  dans  3e% 
forêts  à  une  moindre  hauteur,  quelquefois  même  sur  de  hauts  buis-» 
.i^ons.  Le  mâle  et  la  femelle  travaillent  à  sa  construction  ,  le  commencent- 
4qs,  &  de.  février*  l’appuient  sur  une,  foqrch.e  ou.  un  e.mb.ranr* 
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rhement,  de  manière  qu’entouré  d’autres  branches ,  de  jeunes  pousse» 
et  d’un  épais  feuillage,  il  est  entièrement  couvert  et  caché  ;  elles  le 
fortifient  extérieurement  de  bûchettes  flexibles,  longues,  et  pliées 
Ensemble  avec  un  mortier  de  terre  gâchée;  le  recouvrent  en  entier 
d’une  enveloppe  à  claire-voie  ,  faite  de  petites  branches  épineuses  , 
bien  entrelacées,  et  n’y  laissent  d’ouverture  que  dans  le  côté  le 
mieux  défendu ,  et  seulement  ce  qu’il  en  faut  pour  pouvoir  entrer , 
ce  qu’elles  font  en  s’accroupissant  sans  se  retourner  ;  le  fond  du  nid 
est  garni  d’une  espècede  matelas  composé  des  racines  de  chiendent  et  de 
débrins  d’autres  plantes  extrêmement  flexibles.  Ce  matelas  n’a  qu’envi- 
ron  six  pouces  de  diamètre,  mais  la  masse  entière  a  au  moins  deux 
pieds  en  tout  sens.  Une  construction  aussi  solide  exige  deux  mois  de 
travail.  lien  seroit  bien  autrement,  selon  Montbeillard ,  puisqu’il 
dit  que  si  le  premier  nid  est  détruit  ou  dérangé  ,\ospies  en.  entrepren¬ 
nent  tout  de  suite  un  autre  ,  et  y  travaillent  avec  tant  d’ardeur  qu’il 
est  achevé  en  moins  d’un  jour,  ainsi  qu’un  troisième  si  celui-ci  a  le 
mêmesort  quele  premier  :  c’estce  que  j’ai  peine  à  croire;  j’ai  remarqué 
au  contraire  que,  dans  ce  cas,  elles  n’en  font  pas  un  nouveau ,  mais 
se  contentent  d’un  ancien  ,  meme  d’un  vieux  nid  de  corneille ,  dont 
elles  ne  rétablissentque  l’extérieur.  J’ai  ,  de  plus,  observé  que  les  pies 
commencent,  aux  approches  du  printemps  plusieurs  nids  à-la-fois; 
mais  ne  perfectionnent  que  celui  qu’elles  destinent  à  leur  nouvelle  fa¬ 
mille  ;  ce  sont  ordinairement  ces  nids  à  demi-faits  qu’elles  achèvent 
lorsque  le  premier  est  détruit. 

Cette  espèce  11e  fait  qu’une  couvée  par  an  ,  si  elle  n’est  pas  troublée  ; 
autrement  elle  eu  fait  deux  et  même  trois  ;  la  première  ponte  est  or¬ 
dinairement  de  sept  à  huit  œufs;  la  seconde  est  en  plus  petit  nombre , 
et  la  troisième  encore  moins  nombreuse;  leur  couleur  est  d’un  vert 
bleu,  semé  de  taches  brunes,  plus  fréquentes  vers  le  gros  bout.  Le 
mâle  et  la  femelle  les  couvent  alternativement  ;  l'incubation  dure  or¬ 
dinairement  quatorze  jours  ;  les  petits  naissent  aveugles,  et  sont  plu¬ 
sieurs  jours  sans  voir  ;  le  père  et  la  mère  les  élèvent  avec  une  grande 
sollicitude  ,  et  leur  continuent  leurs  soins  long-temps  après  qù’ils 
sont  élevés,  car.ils  sont  très-tardifs  à  se  suffire  à  eux  -  mêmes.  Leur 
chair  est  un  médiocre  manger  ,  et  très-inférieure  à  celle  des  jeunes 
freux ,  quoiqu’on  ait  généralement  pour  elle  moins  de  répugnance. 
Les  jeunés  pris  au  nid  s’élèvent  facilement,  en  les  nourrissant  avec 
du  pain,  ou  du  lait  caillé  ou  du  fromage  mou,  que  l’on  appelle  par 
cette  liaison  fromage  à  là  pie. 

Celte  espèce  est  très-commune  en  France,  en  Angleterre,  en  Al¬ 
lemagne  ,  en  Suède  et  dans  toute  l’Europe  :  on  la  trouve  en  Asie ,  jus¬ 
qu’au  Japon  et  à  la  Chine  ;  mais  elle  est  rare  dans  les  pays  de  mon¬ 
tagnes  ;  on  ne  la  voit  point  dans  -celles  du  Bugey ,  et  elle  n’est  pas  com¬ 
mune  sur  les  hautes  éminences  de  la  Lorraine  :  onia  retrouve  encore 
en  Sibérie  ,  au  Kamtchatka  et  dans  les  îles  adjacentes ,  d’où  sans  doute 
elle  aura  passé  dans  les  parties  boréales  de  l’ Amérique  du  nord  ;  puis¬ 
que  ,  selon  Latbain  ,  d’après  les  observations  de  M.  Hutchins,  faites 
sur  les  oiseaux  de  la  baie  d’Hudson  ,  elle  se  trouve  dans  cette  con¬ 
trée,  mais  elle  se  lient  dans  l’intérieur,  et  s’approche  très-rarement, 
de  cet  établissement  :  il  paroît  qu’elle  ne  s’avance  pas  au-delà  dans 
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relie  partie  du  monde,  car  elle  est  inconnue  au  Canada  et  dans  les 
États-Unis. 

Chasse  aux  Piçs. 

Quoique  ces  oiseaux  soient  très-défians  et  très-soupçonneux  ,  et 
qu’on  les  prenne  difficilement  aux  pièges  qu’on  leur  tend  ,  ils  n’évi¬ 
tent  pas  toujours  celui  qu’on  appelle  collet  à  ressort ,  en  usage  en 
Hollande  ,  et  qui  est  un  fléau  pour  les  canards  sauvages  ,  les  corneilles 
et  les  geais.  ( Voyez  la  description  èt  la  figure  ,  pag.  182  ,  pî.  24  de 
l’ Avicepio/ogie  ,  édit,  de  l’an  3.)  On  les  prend  aussi  aux  gluaux  , 
à  la  pipée  ;  mais  c’est  à  regret  que  le  pipeur  les  y  voit  venir ,  car 
un  seul  suffit  pour  détendre  tout  l’arbre  avec  sa  queue,  ce  qui  fait 
souvent  manquer  la  pipée;  on  leur  tend  encore  avec  avantage,  en 
plein  champ  ,  des  lacets  de  crin  ,  attachés  à  deux  piquets  enfoncés 
dans  la  terre  ,  sur  la  superficie  de  laquelle  on  jette  çà  et  là  des  pois 
et  des  fèves  que  l’on  a  fait  tremper  dans  l’eau  ,  et  dont  elles  sont 
très-friandes  ;  enfin  on  les  empoisonne  de  même  que  les  corbeaux  et 
les  corneilles ,  avec  des  yeux  d’écrevisses  réduits  en  poudre  et  mêlés 
avec  de  la  graisse. 

La  Pie  des  Antilles  (  Corvus  caribœus  Lath.)  a  le  bec  et  les  pieds 
rouges  ;  la  tête  bleue ,  avec  une  tache  blanche ,  mouchetée  de  noir ,  qui 
s’étend  depuis  l’origine  du  bec  jusqu'à  la  naissance  du  cou  ;  celui-ci  bleu, 
avec  un  collier  blanc  ;  le  dos  tanné;  le  croupion  et  les  couvertures 
de  la  queue  ,  jaunes  ;  le  dessous  du  corps  blanc;  les  ailes  mêlées  de 
vert  et  de  bleu  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  delà  queue,  qui  dépas¬ 
sent  les  autres  de  huit  à  dix  pouces  ,  de  couleur  bleue  et  terminées  de 
blanc  :  toutes  les  latérales  rayées  de  ces  deux  couleurs  ;  taille  de  la 
pie.  Celte  espèce  se  trouve  à  la  Guadeloupe. 

L’oiseau,  décrit  par  Aldrovande,  d’après  une  peinture ,  etque  Bris- 
son  rapporte  à  celui-ci,  qu’il  donne  pour  un  Rollier,  diffère  en  ce  qu’il 
a  les  pieds  bleuâtres  ;  les  pennes  secondaires  ,  le  croupion  et  l'ori¬ 
gine  de  la  queue ,  pûmes. 

La  Pie  a  bec  orangé.  Voyez  Geai  de  la  Chine  a  bec  rouge. 

La  Pie  blanche  coiffe.  Voyez  Blanche  coiffe. 

La  Pie  bleue  de  ciel  (  Corvus  cjanus  Lath.  )  se  trouve  dans  les 
déserts  de  la  Mongolie ,  en  Chine  et  dans  la  Daourie  ,  où  elle  êst 
nommée  chadara.  C’est  à  Pallas  que  l’on  doit  la  connoissance  de 
cette  espèce  que  Levaillant  a  décrite  dans  son  Ornithologie  d'Afri¬ 
que  ,  sous  le  nom  de  pie  à  tête  noire.  Plumes  de  la  tête  longues  et 
noires;  joues  et  gorge  de  cette  couleur;  derrière  du  cou,  manteau, 
scapulaires,  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un  beau  bleu  ;  ces  der¬ 
nières  terminées  de  blanc;  devant  du  cou,  et  dessous  du  corps  , 
d’un  blanc  grisâtre;  bec  noir;  pieds  bruns. 

La  Pie  des  bouleaux.  Voyez  Rollier  d’Europe. 

La  Pie  de  buisson.  Voyez  Pie-grièche. 

La  Pie  cornue  d’Ethiopie.  Voyez.  Calao  du  Malabar. 

La  grande  Pie  du  Mexique.  Voyez  Hocisana. 

La  Pie  a  huit  pennes  (  Corvus  rufigaster  Lath.  ).  Grosseur  du 
merle  commun ;  plumage  généralement  d’un  noir  brillant,  à  reflets 
bleuâtres  ;  flancs  ,  ventre  ,  jambes  ,  couvertures  inférieures  de  la 
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queue  d’an  roux  clair  ;  deux  des  moyennes  pennes  du  milieu  dé 
l’aile  d’un  roux  foiicé  sur  leurs  barbes  extérieures  ;  bec  ,  pieds  et  on¬ 
gles  noirs;  queue  composée  seulement  de  huit  pennes  élagées  et  de 
moitié  plus  longues  que  le  corps,  selon  Levaillant,  qui  dit  s'en  être 
assuré  par  un  examen  scrupuleux,  cependant  autant  qu’on  peut  le 
faire  sur  une  dépouille  desséchée.  (Voyez]  a  pie  à  culotte  de  peau  , 
JrlisL.  nat.  des  Oiseaux  d’Afrique . }  Celte  particularité,  qui  ne  se 
retrouve  dans  aucun  autre  oiseau,  et  qui  ne  peut  être  qu’une  conjec¬ 
ture,  d’après  le  motif  dit  ci-dessus,  demande  des  observations  faites 
sur  l’oiseau  vivant.  Ce  n’est  que  d’après  un  ouï-dire  que  cet  ornitho¬ 
logiste  donne  cet  oiseau  pour  une  pie  des  îles  de  la  mer  du  Sud.. 

JLa  P  je.  de  l’ile  de  Papoe.  Voyez  Vardiole. 

La  Pie  de  la  Jamaïque  (  Gracula  qiiiscaïa  Lalh. ,  ordre  Pies 
genre  du  Mainate,  Lath.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  n’est  pas 
mieux  classé  avec  les  mainates  qu’avec  les  pies  ;  il  n’a  point  des  pre¬ 
miers  une  partie  de  la  tête  plus  ou  moins  dénuée  de  plumes  ,  ni  de 
ces  dernières  ,  le  bec  et  les  soies  qui  recouvrent  les  narines.  La  place 
qui  lui  convient,  selon  moi  ,  est  dans  le  genre  des  troupiales ,  avecr 
lesquels  il  a  le  plus  d’analogie  par  la  forme  du  bec.  Daudin  en  fait 
une  espèce  d’un  genre  Irès-approchant.  Au  reste,  le  plumage  du  mâle 
est  noir,  à  reflets  pourpres ,  violets ,  verts  et  bleus  ;  celui  de  la  fe¬ 
melle  est  d’un  brun  noirâtre  plus  foncé  sur  le  dos  ;  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs;  l’iris  d’un  beau  jaune  ;  d’autres  lui  donnent  l’iris  blanc  , 
mais  celle  couleur  désigne  Pceil  d’un  autre  oiseau  qui  a  la  queue  en 
gouttière  et  presque  égale  à  son  exlrémilé,  et  qui  se  trouve  dans  les 
memes  pays.  On  rencontre  celte  espèce  non-seulement  à  la  Jamaïque  , 
mais  dans  toute  l’Amérique  septentrionale  ;  elle  fut  d^abord’ proscrite 
dans  une  partie  des  Etats-Unis  ,  à  cause  de  quelques  dégâts  qu’ello 
faisoit  dans  les  moissons,  et  particulièrement  dans  les  champs  de  maïs 
mais  elle  a  été  peu  persécutée,  dès  qu'on  s’est  apperçu  qu’elle  remioit  des 
services  essentiels  aux  grains  et  aux  prés,  en  faisant  une  grande  des¬ 
truction  d’insectes  nuisibles  ,  qui,  lorsque  la  racé*  doit  presque  entiè¬ 
rement  exterminée,  dévorèrent  le  grain  en  herbe  ,  et  sur -tout  les 
pâturages. 

La  Pie  aux  joues  blanches  (  Corvus  olwaceus  Lath.  )  habite  la 
Nouvelle-Hollande  ;  elle  a  le  bec  noirâtre  ;  les  pieds  d’une  feinte 
sombre  ;  la  tête  très-fournie  de  plumes  et  noirâtre  ainsi  que  le  dessous 
du  corps  ;  les  plumes  du  haut  de  là  gorge  et  de  la  poitrine  sont  fran¬ 
gées  de  blanc;  sur  chaque  oreille  est  une  grande  tache  blanche;  le 
dos  .  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  dé  couleur  dérouille; 
-les  pennes  caudales  étagées,  et  les  latérales  bordées  de  blanc  à  l’exté- 
jrieur.  Nouvelle  espèce-. 

La  Pie  de  Macao  ( Corvus  sinensis  Daud.  )  a  le  bec,  le  front  ,  la 
queue  et  les  pieds  noirs  ;  le  sommet  delà  tête  et  le  croupion  d’un  gris, 
cendré;  le  cou  ,  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  jambes  d’un  gris  brun ,  mais 
plus  clair  sur  léé  défriières  parties  ;Je  dos,  les  petites  couvertures- 
des  ailes  et  les  inférieures  de  la  queue ,  de  couleur  rousse  ;  les  pennes 
primaires  des  ailes  noires;  les  secondaires  d’un  noir  verdâtre  ;  deux, 
tecbes  blanches,  sur  les  premières,  l’une  à  l’extérieur  etl’auLre,  à* 
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l'intérieur  ;  la  queue  ,  les  pieds ,  noirs  ;  la  taille  an  fier*  moindre  que 
celle  de  lu  pie  d’Europe. 

La.  Pie  de  mer.  Voyez  Hüitrier. 

La  Pie  de  mer  a  gros  bec.  Voyez  Macareux. 

La  Pie  de  montagne^  Voyez  Pie-grièche. 

L^a  Pie  de  montagne  de  Saint-Domingue.  Voyez  Couroucou. 

La  Pie  de  la  Nouvelle-Calédonie  ( Corvus  Caledonicus 
Lath.).  Cet  oiseau,  figuré  dans  le  Voyage  de  Labillardière  (pl.  09)  , 
a  vingt  pouces  de  longueur;  les  plumes  de  la  tête  longues,  effilées  et 
noires  ;  le  cou,  le  dos  et  le  haut  du  ventre,  blancs  ;  le  plumage  géné¬ 
ralement  noir;  le  bec  de  cette  teinte,  jaunâtre  dans  un  tiers  de  sa 
longueur  et  un  peu  é  ch  ancré  à  son  extrémité  ;  la  queue  longue  et  très- 
élagée;  les  deux  pennes  du  milieu  ont  onze  pouces  de  long,  et  les 
plus  extérieures  trois  et  demi  ;  les  pieds  sont  noirâtres. 

La  Pie  Pie-grieciie  ( Lanius  picalus  Lath.;  Leverianus  Linn.  , 
édit.  i3.  )  ;  ordre  Pies;  genre  de  la  Pie-grièche.  Voyez  ces  mots.). 
Taille  de  la  pie-grièche  grise  ;  bec  noir  ,  court  et  épais  ;  queue  longue 
et  étagée  ;  plumes  du  haut  de  la  poitrine  longues,  étroites  et  poin¬ 
tues  ;  tète,  cou,  poitrine,  grandes  couvertures,  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  d’un  noir  lustré;  dos,  petites  couvertures  des  ailes, 
ventre  ,  bas-ventre ,  plumes  des  jambes  ,  bord  des  pennes  secondaires 
et  l’extrémité  des  pennes  caudales  ,  à  l'exception  des  intermédiaires  , 
d’un  beau  blanc;  pieds  noirs;  longueur,  neuf  pouces.  Cette  espèce  s© 
trouve  à  Cayenne  et  au  Brésil;  je  l’ai  reçue  de  cette  dernière  con¬ 
trée;  il  paroît  qu’elle  est  rare  dans  la  première.  Latham  (gen.  Sy/îop.y 
dit  avec  raison  que  cet  oiseau  a  l’apparence  d’une  pie  en  miniature, 
mais  qu’il  ne  peut  être  du  même  genre  ,  puisqu’il  n’a  pas  les  narines 
couvertes  de  plumes;  qu’il  tient  au  gros -bec  d’après  la  conforma¬ 
tion  de  ses  mandibules,  et  à  la  pie-grièche  d’après  la  forme  de 
queue,  ce  qui  l’a  décidé  à  le  classer  dans  le  genre  de  cette  dernière. 

La  Pie  a  pendeloques.  Voyez  Guêpier  a  caroncules. 

La  petite  Pie  du  Mexique.  Voyez  Zanoé. 

La  Pie  pourprée  (  Corvus  A  fric  anus  Lath.).  Longueur',  un  pied» 
fruit  pouces  ;  bec  rouge  ;  tête  et  cou  d’un  pourpre  foncé;  chaque 
plume  terminée  de  gris;  dos  brun  ;  ventre  d’un  cendré  sale;  pennes 
des  ailes  bleuâtres  à  l’extérieur,  pennes  de  la  queue  blanches  à  leur 
extrémité;  pieds  rouges. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Afrique. 

La  Pie  rouge  a  plastron  blanc  ( Lanius  mystaccus  Lath.  , 
ordre  Pies;  genre  de  la  Pie-griÈche.  Voyez  ces  mots.).  Taille 
du  merle;  bec  al ongé ,  garni  d’un  crochet  très-apparent  de  chaque 
côté  ;  queue  très-étagée  ;  tête  et  derrière  du  cou  ,  manteau  et  plume» 
scapulaires  d’un  noir  mat;  gorge,  devant  du  cou  et  poitrine  d’un, 
rouge  éclatant  ;  large  demi-collier  blanc  sur  le  haut  de  cette  der¬ 
nière  partie  ;  ventre  et  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  jaunft 
clair;  trait  rouge  sur  le  bord  des  deux  pennes  moyennes  de  chaque 
aile  ;  pennes  de  la  queue  d’un  rouge  vif  en  dessus,  plus  foible  en 
dessous  ,  et  toutes  les  tiges  blanches  ;  bec  et  pieds  d’un  noir  foncé. 

On  dit  que  cette  espèce  appartient  aux  îles  de  la  mer  du  Sud. 

La  Pie  rousse  de  la  Chine  [Corvus  rufus  Lath.  ).  Taille  du 
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ipierle  d’Europe  ;  tête  et  cou  de  couleur  brune  ,  mais  plus  claire  suf 
cette  dernière  partie;  poitrine  et  ventre  d’un  blanc  roussâlre  ;  dos  et 
croupion  d’un  roux  jaunâtre;  petites  plumes  des  ailes  d’un  roux  ter¬ 
reux  ,  suivantes  et  moyennes  d’un  gris  clair;  les  moins  longues  des 
grandes,  grises  à  l’extérieur,  brunes  à  l’intérieur  ;  les  plus  grandes 
entièrement  d’un  noir  brunâtre  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  grises  et  terminées  par  une  bande  transversale  brune  ;  les 
latérales  grises  jusqu’à  la  moitié,  brunes  dans  le  i;este  de  leur  lon¬ 
gueur  ,  et  terminées  par  une  bande  transversale  blanche;  iris  d’un 
jaune  roussâlre  ;  bec  et  pieds  noirs. 

La  Pie  des  sapins.  Voyez  Casse-noix. 

La  Pie  du  Sénégal  (  Coreus  Senegalensis Latli. ,  pl.  enl.  n°  558.). 
Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  au  Sénégal ,  mais  encore  vers 
la  pointe  méridionale  de  l’Afrique.  Son  nid  ressemble  à  celui  de  la 
pie  d’Europe  ;  ses  œufs  sont  d’un  blanc  bleuâtre  parsemés  de  taches 
brunes,  plus  nombreuses  et  pins  larges  vers  le  gros  bout.  Un  noir 
lustré,  moins  foncé  sur  le  ventre  que  sur  le  dos,  rembruni  sur  les 
pennes  primaires  des  ailes  et  les  latérales  de  la  queue ,  colore  tout  sou 
plumage,  le  bec  et  les  pieds  ;  les  pennes  caudales  sont  très-élagées  et 
très-pointues.  La  femelle  ne  diffère  que  par  une  taille  moindre  et 
une  queue  plus  courte.  (Vieill.) 

PIE  *  nom  que  donnent  les  marchands  à  une  coquille  du 
genre  des  Sabots  ,  qui  est  figurée  pi.  8 ,  lettre  G  de  la  Conchy¬ 
liologie  de  Dargenville.  C’est  le  turbo pica  de  Linnæus.  Voyez, 
au  mot  Sabot.  (B.) 

PIE  DES  ANTILLES.  L’on  donne  ce  nom  dans  nos  îles 
de  l’Amérique,  selon  le  père  Fouillée,  au  tacco ,  qui  a  des 
rapports  avec  la  pie  d’Europe,  par  la  forme  de  son  bec  et  de  sa 
queue,  aussi  bien  que  par  quelques  habitudes.  Voyez  Tacco. 

(S.) 

PIE-AUCROUELLE.  Voyez  Ecokcheur.  (V iejll.) 

PIE  DU  BRESIL.  Quelques  naturalistes  ont  ainsi  désigné 
le  toucan .  Belon  applique  la  même  dénomination  au  cassique 
jaune  du  Brésil.  (S.) 

PIE  A  COURTE  QUEUE  DES  INDES  ORIENTALES. 
Edwards  a  représenté  une  brève  sous  cette  dénomination. 
Voyez  Brève.  (S.) 

PIE-CROI ,  nom  de  la  Pie-grièche,  en  Anjou.  Voy.  ca 
mot.  (Vieiee.) 

P1E-ESCRAA  ÈRE.  Voyez  Ecorcheur.  (Vieill.) 

PIE-GRIVELÉE.  Voyez  Casse-noix.  (Vieill.) 

PIE-GRUELLE  ,  nom  de  la  Pie-grièche  dans  l’Orléa¬ 
nais.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

PIE  DES  INDES.  Voyez  Brève  de  Ceylan.  (S.) 

PIE  DES  INDES  A  LONGUE  QUEUE.  C’est,  dans  Al- 
drovande ,  la  pie  des  Antilles.  (S. ) 
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PIE  DE  MER ,  dénomination  faussement  appliquée  au 
Roelieu.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PIE  DE  MER  DES  ILES  MALOUINES ,  oiseau  indi¬ 
qué  dans  le  Voyage  autour  du  monde ,  de  M.  de  Bougainville, 
et  qui  paroît  être  une  espèce  de  Pluvier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
PIE  (PETITE;)  DU  MEXIQUE.  Voyez  Zanoé.  (S.) 

PIE-GRIÈCHE  ( Lanius ),  genre  de  l’ordre  des  Pies. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Caractères  :  le  bec  droit  à  son  origine;  plus 
ou  moins  courbé  à  sa  pointe,  et  échancré  près  de  l’extrémité 
de  sa  partie  supérieure  ;  la  base  dénuée  de  cire;  la  langue 
dentelée  à  son  extrémité;  quatre  doigts,  trois  en  avant,  un 
en  arrière;  celui  du  milieu  joint  à  l’extérieur  jusqu’à  la  pre¬ 
mière  phalange.  Latham. 

La  famille  des  pie-grièches est  répandue  sur  tout  le  globe  ;  par» 
tout  elles  ont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes  et  le  même 
genre  de  vie  ;  de  taille  petite ,  mais  armées  d’un  bec  fort  et 
crochu,  d’un  caractère  fier  et  courageux ,  d’un  appétit  sangui¬ 
naire,  elles  peuvent  être  mises  au  rang  des  oiseaux  de  proie  ; 
naturellement  intrépides,  elles  se  défendent  avec  vigueur,  et 
osent  même  attaquer  des  oiseaux  beaucoup  plus  forts,  beau¬ 
coup  plus  grands  qu’elles.  Les  pie-grièches  d’Europe  com¬ 
battent  avec  avantage  les  pies ,  les  corneilles ,  les  cresserelles , 
les  attaquent ,  les  poursuivent  à  outrance,  si  elles  approchent 
de  leur  nid  ,  il  suffit  même  qu’elles  passent  à  leur  portée  ;  le 
couple  se  réunit,  va  au-devant,  les  attaque  à  grands  cris,  les 
chasse  avec  une  telle  fureur,  qu’elles  fuient  souvent  sans  oser 
revenir;  enfin  les pie-grièches  savent  se  faire  respecter  des  mi¬ 
lans  ,  des  buses ,  des  corbeaux  et  des  oiseaux  de  proie  les  plus 
braves.  Elles  se  nourrissent  d’insectes,  et  poursuivent  au  vol 
les  petits  oiseaux;  se  jettent  sur  les  merles ,  les  grives  et  autres 
pris  au  lacet.  Lorsqu’elles  ont  pris  un  oiseau,  elles  lui  ouvrent 
le  crâne,  et  mangent  la  cervelle ,  ensuite  le  plument,  le  dé¬ 
pècent  et  le  mangent  par  lambeaux. 

La  prudence ,  qui  fait  prévoir  et  éviter  les  besoins  de  l’ave¬ 
nir  ,  est  encore  une  de  ses  qualités.  Pour  ne  pas  manquer  des 
insectes  qui  font  sa  nourriture  favorite,  et  qui  ne  paroissent 
'qu’à  une  époque  déterminée  ,  elle  forme  des  espèces  de  ma¬ 
gasins  ,  non  dans  des  trous  d’arbres  ni  en  terre,  mais  en  plein 
air  ;  elle  fiche  sa  proie  surabondante  aux  épines  des  buissons, 
pour  la  reprendre  dans  les  momens  de  pénurie. 

La  fauconnerie  a  su  tirer  parti  du  caractère  de  ces  oiseaux: 
on  les  a  quelquefois  dressés  au  vol.  François  Ier  avoit  coutume, 
dil  Turnerus,  de  chasser  avec  une  pie-grièche  privée,  qui 
parloit  et  revenoit  sur  le  poing.  Les  chasseurs  suédois  profi¬ 
tent  de  l’habitude  qu’a  la  pie-grièche  grise  de  jeter  un  cri  par-» 
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ticulief  à  l’approche  d’uu  épervier ,  s’en  servent  pour  décou¬ 
vrir  ies  oiseaux  de  proie  que  celte  espèce  de  cri  annonce. 

La  Pie-griÈChe  d'Antig  ue  (  Lanius  Antiguanus  Latfi.  )  a  le 
bec  gros  et  la  mandibule  supérieure  d’une  longueur  si  excessive ,  que 
Sonnerai,  à  qui  l’on  doit  la  connoissauce  de  cet  oiseau,  est  tenté  de 
croire  que  c’est  un  défaut  de  conformation  dans  l’individu  qu’il  dé¬ 
crit  ;  des  observations  nouvelles  sont  donc  nécessaires  pour  détruire 
ou  confirmer  sa  conjecture.  Le  bec,  la  tête  ,  les  couvertures  supé¬ 
rieures  ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  sonlnoires,  excepté  les  in¬ 
termédiaires  ;  les  pennes  caudales  sont  rougeâtres  en  dessous  et  termi¬ 
nées  par  une  bande  roussâlre;  le  dessous  du  coi’ps  ést  blanc,  celle 
couleur  se  salit  sur  le  Ventre  ;  les  pieds  et  l’iris  sont  d’un  noir  lavé. 
Taille  de  Vécorcheur. 

La  Pie-grièche  blanche  DE  l’île  Panay  (. Lanius  albus  Latb.  ) 
est  du  double  plus  grosse  que  la  pie-grièche  rousse  ;  à  l’exception  de 
la  queue  et  de  la  plus  grande  partie  des  ailes  ,  du  bec  et  des  pieds, 
qui  sont  noirs,  tout  le  reste  de  son  plumage  est  blanc, 

La  Pie-grièche  bleue  d’Afrique  (  Lanius  bicolor  Latb.).  Lé 
mâle  a  le  bec  bleu;  les  plumes  qui  l’entourent,  noires  ;  la  lête  et  tout 
le  dessus  du  corps  de  Poutre-mer  le  plus  éclatant  ;  le  dessous  du  corps 
d’un  blanc  de  neige  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres  du 
•côté  interne  et  ià  l’extrémité  ;  le  bord  des  jambes  bleuâtre  ;  les  pieds 
et  les  ongles  noirs.  Longueur  ,  six  pouces. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle,  et  n’a  pas  de  noir  autour 
du  bec  et  des  yeux  ;  le  devant  du  cou  est  blanc  ;  tout  le  reste  du  des1** 
sous  du  corps  d’un  gris  cendré  ,  et  le  croupion  d’un  bleu  verdâtre. 
Les  jeunes  ont  le  dessus  du  corps  d’un  vert  sombre  ,  tout  le  dessous 
d'un  gris  blanchâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  File  de  Madagascar  et  dans  l’intérieur 
des  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  où  elle  vit  uniquement  d’in¬ 
sectes. 

La  Pie-grièche  bleue  de  Madagascar.  Voyez  Pie-grièche 
bleue  d’Afrique. 

La  Pie-grièche  brune  ( Lanius  torqualus  Latb.).  Cette  pie- 
grièche  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ale  bec  grand  et  bleuâtre;  la  tête 
jusqu’au-dessous  des  yeux,  le  dessus  du  cou,  le  dos  et.  les  ailes  de 
couleur  brune  ;  le  dessous  du  corps  est  de  plus  nue  de  blanc  ;  lu 
queue  est  longue  et  les  pieds  sont  noirâtres.  Nouvelle  espèce. 

La  Pie-grièche  brune  de  l’Amérique  septentrionale  (Lanius 
seplenlrionali s  Latb.  )  a  prés  de  huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec  noir  , 
|)eu  courbé;  les  narines  rondes  et  petites  ;  le  plumage  brun  en  dessus; 
le  haut  de  la  gorge  et  la  poitrine  cendrés  ;  le  ventre  et  les  parties  sub¬ 
séquentes  d'un  cendré  brun  :  les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la 
queue,  en  entier,  de  celte  dernière  couleur  ,  les  autres  blanches  du 
côté  interne  et  à  l’extrémité  ;  les  pieds  courts  et  de  couleur  de  plomb  ; 
les  ongles  forts  ,  crochus  et  bruns.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les 
parties  les  plus  boréales  du  nord  de  l'Amérique. 

La  Pie-grièche  brune  du  Bengale.  Voyez  Rouge-queue. 

La  Pie-grièche  brun-marron  ( Lanius  castaneus  Lalh.).  Lon¬ 
gueur,  dix  poucps;  bec  noir;  front  et  sourcils  d’un  brun-noir  j  sommet 
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de îàlêlè,  nuque  et  dessus  du  cou  cendrés;  dessus  du  corps  brun-marron; 
ailes  noires  ,  pennes  secondaires  frangées  de- ferrugineux  ;  gorge  d’un 
blanc  sombre;  dessous  du  corps  d’un  bl^nc  pur  ;  queue  étagée;  l’ex- 
trérnilé  des  deux  pennes  intermédiaires  et  la  plus  extérieure  de  chaque 
côté  ferrugineuses  ,  les  autres  noires.  Pieds  de  celte  dernière  couleur. 

La  Pie-grieche  a  calotte  noire  (  Lanius  atricapillus  Lath.  ) 
se  trouve  à  Cayenne  et  à  Surinam;  elle  a  de  cinq  à  six  pouces  de 
longueur  ;  le  bec  noirâtre;  la  queue  courte  et  étagée;  le  sommet  de 
la  tète  noir;  le  corps  en  dessus  d’un  gris  de  souris,  et  en  dessous 
d’un  cendré  bleuâtre  ;  les  ailes  noires,  leurs  couvertures  et  les  pennes 
secondaires  bordées. de  blanc  ;  celles  de  la  queue  terminées  de  blanc, 
et  les  pieds  noirs»  Le  mâle  a  la  tête  huppée,  le  dessus  du  cou  noir 
ainsi  que  le  milieu  du  ventre;  les  couvertures  des  ailes  et  celles  de 
la  queue  terminées  de  blanc  ,  et  deux  taches  blanches  sur  le  côté 
extérieur  des  pennes  latérales. 

La  Pie-grièciie  du  Canada.  Ployez  Pie-grièche  huppée. 

La  Pie-grièche  du  Cap  de  Bonne -Espérance.  Voyez  Pie» 
GRlÈCHE  BLEUE  d’AfRIQUE  et  FISCAL. 

La  Pie-grièche  de  Cayenne.  Voyez  Bécarde. 

La  PlE-GRIECHE  CENDRÉE  DU  SÉNÉGAL.  Voyez  TCHAGRA. 

La  Pie-grièche  de  la  Chine.  Voyez  Schach. 

La  Pie-grièche  a  courte  queue  {Brachy unis  Lath.).  Taille  delà 
pie-grièche  grise ,  queue  courte  (caractère  qui  la  distingue  de  toutes 
les  autres  ),  composée  de  dix  pennes  d’un  gris  brun  et  terminées  de 
blanc,  à  l’exception  des  deux  intermédiaires  ;  sommet  de  la  tête  d’un 
gris  ferrugineux;  sourcils  blanchâtres  ;  dessus  du  corps  gris  cendré; 
dessous  du  corps  blanc  jaunâtre  ;  et  d’un  blanc  pur  sur  la  gorge  et  le 
bas-ventre  ;  ailes  noirâtres.  Cette  espèce  se  trouve  dans  la  Daourie  et 
en  Hongrie;  mais  elle  n’est  pas  commune. 

La  Pie-grièche  a  croupion  rouge  (  Lanius  duhius  Lath.  ). 
Cette  pie-grièche  se  distingue  des  autres  par  la  belle  couleur  rouge 
qui  domine  à  l’extrémité  des  plumes  du  croupion,  et  des  couvertures 
de  la  queue.  Au  premier  coup -d’oeil,  elles  paroissent  terminées 
comme  plusieurs  pennes  alaires  du  jaseur ,  mais  en  les  examinant 
avec  attention  ,  l’on  s’apperçoil  que  toutes  les  barbes  sont  entière¬ 
ment  divisées.  Son  plumage  est  généralement  d’un  cendré  noirâtre; 
la  queue  est  en  forme  de  coin  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes  ;  lon¬ 
gueur  totale,  sept  pouces  et  demi.  Nouvelle  espèce. 

La  Pie-gRiÈche  dominicaine  (  Lanius  leucorynchos  var.  ;  Do~ 
minicanus  Linn. ,  édit.  io.  ).  Lalham  me  paroît  fondé  à  donner  celte 
pie-grièche  comme  une  variété  du  Langraien.  (  Voyez  ce  mot.) 
Tète,  cou,  poitrine ,  jambes,  dos,  ailes  et  queue,  noirs;  ventre, et 
croupion  ,  blancs  ;  dessous  des  ailes  gris  ;  pennes  très-longues  ,  et  dé¬ 
bordant  la  queue  de  plus  d’un  pouce  ;  taille  un  peu  au-dessus  de 
celle  du  moineau,  mais  plus  alougée;  bec  grisâtre,  très-fort,  et  de 
forme  conique;  pieds  noirs. 

Sonnerai  a  trouvé  cet  oiseau  aux  Philippines. 

La  Pie-grièche  faucon  (  Lanius  robusius  Lath.  ).  Vingt  pouces 
font  la  longueur  de  celte  grande  pie  -grièche  de  la  Nouvel le-Hol- 
ande.  Sou  bec  est  noir;  son  plumage  très  -analogue  à,  celui  de  la 
XVII.  G-  g 
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pie-grièche  cendrée  ;  mais  la  tête  et  le  cou  en  entier  sont  noirs  ainsi 
que  les  pennes  des  ailes;  la  queue  est  pareille  au  corps,  et  chaque 
penne  est  terminée  par  une  large  bande  noire  frangée  de  blanc.  Nou¬ 
velle  espèce . 

La  Pie-griÈche  ferrugineuse  ( ’Lanius  rubiginosus Lath.).  Une 
couleur  de  rouille  couvre  toutes  les  parties  supérieures,  et  un  rouge 
jaunâtre  est  sur  les  inférieures;  les  pennes  sont  blanchâtres  du  côté 
interne  ;  la  tête  est  huppée;  l’occiput  et  les  joues  sont  tachetés.  Cet 
oiseau  habile  Cayenne.  Latham  le  décrit  comme  espèce  nouvelle. 

La  Pie-grièche  a  front  blanc  ( Lanius  frontatus  Lath.  ).  Cette 
espèce  ligurée  dans  le  deuxième  suppl.  to  the  gen.  Synop. ,  pl.  122, 
habile  la  Nouvelle-Hollande  ;  la  tête  est  huppée  et  de  couleur  noire, 
ainsi  que  le  cou  eu  entier;  des  narines  à  l’occiput,  passe  une  bande 
blanche  ;  une  autre  est  au-dessus  des  joues  ;  un  joli  vert  couvre  le 
dessus  du  corps,  et  un  très-beau  jaune  domine  sur  toutes  les  parties 
inférieures;  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes,  celle-ci  a  plus  ou 
moins  de  blanc  à  son  extrémité  ;  le  bec  est  très-fort  et  noir  ;  les  pieds 
sont  bruns.  Nouvelle  espèce. 

La  grande  Pie-grièche  (Édition  de  Sonnini  de  YHist.  ncti.  de 
Buffon.).  Grosseur  du  merle,  mais  taille  plus  alongée  à  cause  de  su 
queue,  aussi  longue  que  le  corps ,  étagée  et  terminée  en  pointe  ;  plumage 
leint  d  un  gris  cendré;  trait  roussâtre  sur  chaque  côté  de  la  tête  ; 
bord  extérieur  des  grandes  pennes  des  ailés  et  extrémité  de  la  queue  de 
même  teinte,  bec  d'un  jaune  citron  ;  pieds  brunâtres  ;  ongles  noirs. 

La  grande  Pie-grièche  verte  de  Madagascar.  Voyez  Tciia- 
ciiert-bè. 

La  Pie-grièche  grise  ( Lanius  excubitor  Lath.,  pl.  enl.  n°  445.) 
a  le  haut  de  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  d’un  gris  cendré 
clair  ;  les  scapulaires  en  grande  partie  blanches  ;  une  large  bande 
noire  ,  qui ,  partant  de  l’angle  des  mandibules ,  passe  au-dessus  des 
yeux  et  s’étend  vers  le  commencement  du  cou;  la  gorge,  le  devant 
du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps,  blancs;  les  grandes  couvertures 
des  ailes  noires  ;  les  grandes  pennes  de  cette  teinte,  depuis  leur  mi¬ 
lieu  jusqu’à  leur  extrémité,  et  blanches  dans  le  reste;  les  intermé¬ 
diaires  de  la  queue  de  cette  dernière  couleur  à  leur  origine,  ensuite 
noires  et  terminées  de  blanc  ;  les  trois  plus  proches  de  chaque  côté 
ont  plus  de  blanc  vers  leur  extrémité ,  et  ce  blanc  gagne  d’autant  plus , 
que  la  penne  est  plus  extérieure;  la  cinquième  est  entièrement  blan¬ 
che  en  dehors,  et  marquée  de  noir  dans  son  milieu  du  côté  inté¬ 
rieur,  et  la  plus  extérieure  est  totalement  blanche;  le  bec,  les  pieds 
et  les  ongles  sont  noirs  ;  longueur ,  neuf  pouces  et  demi  environ  ; 
queue  arrondie  ;  narines  couvertes  de  soies  noires  ,  qu’on  voit  aussi 
aux  coins  de  la  bouche. 

La  femelle  a  des  différences  si  peu  saillantes ,  qu’on  peut  à  peine 
les  appercevoir.  Les  jeunes  diffèrent  très-peu  de  leurs  père  et  mère. 

La  pie-grièche  grise  est  répandue  en  Europe,  et  très-commune  eu 
France  où  elle  reste  toute  l’année  ;  elle  se  tient  dans  les  bois  pendant 
l’été,  descend  dans  les  plaines  et  s’approche  des  habitations  pendant 
l’hiver;  elle  place  son  nid  tantôt  dans  des  embranchemens  et  four¬ 
ches  des  futaies  solitaires,  tantôt  dans  les  haies  touffues  et  épineuses  ; 
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elle  le  compose  en  dehors  de  foin,  de  petites  racines  fibreuses  et  do 
mousse  entrelacées  ensemble,  et  y  fait  entrer,  en  les  tordant,  les  pe¬ 
tits  rameaux  des  branches  voisines  pour  former  sa  base  et  son  as¬ 
siette  ;  les  plumes ,  le  duvet  et  la  laine  garnissent  l’intérieur  avec  pro¬ 
fusion.  Lu  femelle  y  dépose  de  quatre  à  six  œufs  blancs  ,  tachetés 
d’un  brun  sale,  qui  prend  une  teinte  noirâtre  vers  le  gros  bout  de 
l’œuf  ;  les  petits  naissent  nus  et  ne  sont  jamais  couverts  de  duvet. 

Les  père  et  mère  ont  une  grande  affection  pour  leurs  petits,  les 
nourrissent  d  insectes ,  les  soignent  tout  le  temps  du  premier  âge,  et 
ne  se  séparent  d’eux  qu’au  printemps.  Ou  les  voit  voler  pendant 
l’automne  et  1  hiver  en  petites  troupes,  dont  chacune  est  composée 
d’une  famille  ;  ces  compagnies  ne  se  réunissent  jamais  ensemble. 
Celte  division  en  famille  fait  qu’on  reconnoït  aisément  de  loin  les 
pie-grièches  ;  on  les  reconnoït  encore  à  leur  cri  aigu  tt ouï  troûi ,  qui 
s’entend  de  fort  loin  et  qu’elles  répètent  sans  cesse,  lorsqu’elles  sont 
perchées  au  sommet  des  arbres,  ët-à'léür  ato1  qui  ne  se  fait  ni  obli¬ 
quement,  ni  directement  à  la  même  hauteur,  mais  toujours  de  bas 
en  haut  et  de  haut  en  bas,  par  élancèmens  successifs  et  par  ondu¬ 
lations;  on  les  voit  toujours  perchées  à  l’extrémité  des  branches  les 
plus  hautes  et  les  plus  isolées  des  ai'bres  et  des  buissons;  position 
que  semble  exiger  leur  manière  de  chasser;  car  volant  avec  diffi¬ 
culté,  elles  ne  rencontrent  plus  d’obstacles  pour  s’élever  dans  les 
airs,  et  se  mettre  au  -  dessus  de  leur  proie,  de  manière  à  fondre  sur 
elle,  et  à  la  forcer  de  s’abattre  sur  la  terre  ou  elle  est  à  l’instant  sai¬ 
sie  el  déchirée.  C’est  de  cette  manière  que  cette  pie-grièche  parvient 
à  attraper  les  petits  oiseaux,  les  mulots  et  autres  quadrupèdes.  La 
destruction  de  ces  derniers  doit  la  faire  considérer  des  cultivateurs; 
aussi  dans  plusieurs  pays  est-elle  ménagée  ,  d'autant  plus  qu’elle  détruit 
aussi  plusieurs  insectes  nuisibles ,  ét  particulièrement  les  hannetons, 
pour  lesquels  elle  a  uiïgoût  de  préférence,  et  qu’elle  ne  touche  ja¬ 
mais  aux  récoltes.  ■ 

Des  variétés  que  Buffon  a  données  à  cette  espèce  ,  quelques-unes  ont 
été  reconnues  depuis  pour  des  races  distinctes  ;  telles  sont  plusieurs 
pie-grièches  d’Afriqiie  .  ét  celle  d’Italie. 

La  grande  pie-grièche  grise  de  Brisson  paroi l  être  une  variété  de 
xace  ;  elle  ne  diffère  qù’ën  ce  qu’elle  est  un  peu  plus  grande,  et  que 
les  petites  couvertures  des  ailes  et  lés  scapulaires  sont  de  couleur 
rousse;  on  la  trouve  en  Suède  et  en  Allemagne. 

La  pie-grièche  blanche  qu’on  rencontre  dans  les  Alpes  est  de 
même  taille  que  la  grise',  et  est  totalement  blanche,  avec  le  bec  et 
les  ongles  noirs  et  les  pieds  jaunâtres. 

La  Pie-grièche  grise  de  la  Louisiane  ne  diffère  de  celle  d'Eu¬ 
rope  qu’en  cë  qu’elle 'est  un  peu  plus  petite  et  que  la  couleur  grise 
est  bleuâtre. 

La  PlE-GRIECHE  GRIS  K  DÜ  SÉNÉGAL.  ÎCHAGRA. 

La  Pie-grièche  huppée  (  Lanius  canadensis  Lath.  ).  Taille  de 
V  écorcheur  ;  tête,  huppe  et  dessus  du  corps  poussât  res  ;  joues  tachetée* 
de  blanchâtre  ;  cou  et  dessous  roussâtre  avec  des  taches  brunes;  des¬ 
sous  du  corps  blanchâtre  ;  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres 
fct  bordées  de  blanc;  bec  d’un  brun  foncé;  pieds  et  ongles  noirs. 

*  2 
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On  trouve  cette  espèce  au  Canada. 

La  Pie-grièche  huppée  he  la  Nouvelle-Hollande  (  Lanius 
erectus  Lath.).  Derrière  du  cou  noir;  dessus  du  corps  d’un  vert 
pâle;  dessous  d’un  blanc  qui  tend  au  jaune  sur  la  poitrine  et  le  ven¬ 
tre  ;  queue  et  pieds  noirâtres  ;  mandibules  du  bec,  jaunes.  Latham  a 
décrit  cet  oiseau  très-imparfaitement,  n'ayant  eu  pour  guide  qu’un 
mauvais  dessin.  Nouvelle  espece. 

La  Pie-grièche  he  l’île  he  Luçon  (  Lanius  Lucionensis  Lath.  ). 
Taille  de  la  pie-grièche  rousse  ;  longueur,  sept  pouces  et  demi  ;  bec 
et  dessus  du  corps  d’un  gris  brun  ;  dessous  blanc  roussâire ,  avec  des 
petites  lignes  transversales,  d’un  brun  clair  sur  le  devant  du  cou, 
les  côtés  de  la  poitrine  et  du  ventre;  bande  longitudinale  brune. sur 
les  oreilles  ;  pennes  pareilles  au  dos  et  bordées  de  roux  ;  queue  rousse  ; 
toutes  les  pennes,  excepté  les  intermédiaires,  terminées  de  blanc 
roussâtre  ;  pieds  d’un  brun  roux.  Celte  pie-grièche  me  paroît  porter 
la  livrée  du  jeune  âge;  peut-être  est -ce  un  jeune  de  la  pie-grièche 
rousse  de  Vile  Panay  ? 

La  Pie-grièche  d’Italie  (.Lanius  minor  Lalli.  )  n’est  point  une 
variété  de  la  pie-grièche  grise ,  comme  l’a  cru  Bufïôn  ,  mais  une  es¬ 
pèce  distincte,  quoiqu’elle  ait  à-peu-près  les  mêmes  couleurs  et  qu’elle 
soit  de  la  même  taille.  On  la  voit  non-seulement  en  Italie,  mais  en¬ 
core  en  Espagne  et  eu  Russie,  selon  Pennant.  On  la  rencontre  quel¬ 
quefois  aux  environs  de  Paris,  et  même  elle  y  niche.  On  la  distingue 
facilement,  à  son  vol  rapide,  droit  et  soutenu;  à  son  cri,  qui  est  très- 
différent ;;à  l’habitude  qu’elle  a  de  se  poser  souvent  à  terre,  soit  sur 
une  pierre,  soit  sur  un  petit  monticule;  de  s’y  réfugier  lorsqu’elle 
est  inquiétée  sur  la  lisière,  des  bois >  et  de  ne  se  tenir  que  dans  le  milieu 
de  la  plaine  ;  à  sa  manière  de  s’y  reposer ,  restant  pour  ainsi  dire  im¬ 
mobile  à  la  place  où  elle  s’arrête;,  jetant  autour  d’elle  un  œil  inquiet , 
s’enfuyant  au  loin  dès  qu’on  l’approche ,  et  à  une  telle  distance,  qu’on 
la  perd  de  vue  ;  habitude  qui  lui  est  commune  avec  le  niotleux,  et  avec 
lequel  on  pourroit  la  confondre  lorsqu’elle  est  en  repos ,  d’après  l’ana¬ 
logie  des  couleurs  et  de  leur. distribution,  si  celui-ci  n’étoit  beaucoup 
plus  petit.  Son  cri ,  ses  habitudes  et-  sa  grande  défiance  sont  des  preuves 
incontestables  que  c’est  une  race  particulière;  mais  il  y  a  encore  quel¬ 
ques  disparités  dans  le  plumage.  La  bande  noire  qui  passe  sur  les  côtés 
de  la  tète  de  la  pie-grièche  grise  s’étend  sur  le  front  de  celle-ci  ;  la  tête , 
■le  dessus  du  cou,  le  dos,  les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes 
sont  d’un  cendré  bleuâtre  ;  cette  teinte  est  plus  pâle  sur  le  croupion  ; 
le  bord  de  l’aile  est  blanc  ;  les  grandes  pennes  sont  noires,  avec  une 
tache  blanche  près  de  leur  origine  ;  la  gorge  est  de  celte  dernière  cou¬ 
leur  ;  une  foible  nuance  rosée  est  répandue  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ; 
le  bec,  les  pieds  et  les  pennes  de  la  queue  sont  noirs;  les  huit  laté¬ 
rales  ont  du  blanc  à  l’extrémité;  celte  couleur  s’étend  d’autant  plus 
sur  leur  longueur,  qu’elles  s’éloignent  des  quatre  intermédiaires  , 
qui  sont  totalement  noires;  toutes ,  à  l’exception  de  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté,  sont  égales  entr’elles. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  noir  du  front  est  moins 
étendu,  moins  pur;  celui  des  ailes  et  de  la  queue  plus  terne;  l’on 
4 apperçoit  aucune  nuance  de  rose  sur  le  dessous  du  corps;  enfin. 
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elle  est  plus  grosse.  Ces  oiseaux  ont  été  tués-  au  mois  de  mai  de  celle 
année,  à  quelques  lieues  de  Paris.  Ils  é  toi  eut  dans  leur  état  parfait, 
puisqu’ils  avoient  alors  des  pelils;  mais  n’ayant  pu  se  les  procurer* 
leur  plumage  et  la  couleur  des  œufs  restent  encore  inconnus  :  il  est 
probable  qu’ils  offrent  aussi  des  caractères  distinctifs. 

La  Pie-grieche  de  la  Louisiane  (  JLanius  americanus ).  11  n’est 
pas  aisé  de  déterminer  quel  est  l’oiseau  que  représente  la  pi.  enh 
n°  097  de  Y  Histoire  naturelle  de  Bujfon.  Ce  naturaliste  le.  regarde 
comme  une  variété  de  notre  pie-grièche  rousse.  Il  a  le  dessus  de  la 
tête  gris  cendré;  le  dessus  du  corps  d’un  roux  brun.;  le  dessous  jau¬ 
nâtre;  la  gorge  grise;  une  bande  blanche  auprès  des  yeux;  la  queue 
noire  et  terminée  de  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

La  Pie-grièche  de  Manille.  Voyez  Langraien. 

La  P 1  e— c RiÈcriE  de  la  mer  Pacifique  (  j Lanius  Pacifîcus'LiüXh 
Taille  au-dessus  de  celle  du  moineau  franc  ;  longueur ,  Luit  pouces  ; 
bec  et  pieds  noirâtres;  plumes  de  la  tête  et  du  cou  très-étroites;  queue 
longuedelroispouc.es;  doigt  du  milieu  très-long  ;  plumage  noir  à  re¬ 
flets  verts  sur  la  tête  et  le  cou,  et  se  dégradant  sur  le  ventre,  les 
ailes  et  la  queue. 

On  trouve  cette  espèce  dans  une  des  îles  de  la  mer  Pacifique. 

La  Pie-griÈche  noirâtre  ( Lanius  obscur  us  Lalh.  )  a  la  taille  de 
la  pie-grièche  tachetée  ;  le  dessus  du  corps  noirâtre  ;  le  dessous  et  les 
sourcils  blancs  ;  les  pieds  bruns;  les  ailes  et  la  queue  d’une  teinte  plus 
foncée  que  le  corps. 

La  Pie-grièche  de  Notka  ( Lanius  Noth a  Latin  )  a  six  pouces- 
trois  quarts  de  long;  le  bec  noir,  ainsi  que  le  sommet  de  la  tête,  le 
dessus  du  cou  et  le  dos;  deux  lignes,  dont  l’une  noire  et  l’autre 
blanche,  s’étendent  sur  les  côtés  de  la  tête,  depuis  la  racine  du  bec 
jusqu’au  commencement  du  cou:;  la  dernière  passe  au-dessus  de  l’œif, 
et  l’autre  ati-dessous;  la  gorge  est  blanche  ,  et  le  cou  entouré  d’un 
collier  blanc;  cette  couleur  couvre  les  grandes  couvertures  des  ailes, 
borde  et  termine  les  pennes  secondaires  ,  ainsi  que  les  quatre  plus 
extérieures  de  la  queue;  celle-ci  est  noire,  de  meme  que  les  petites 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes,  dont  la  bordure  es!  d’un  brun 
jaunâtre;  le  croupion  est  cendré,  et  chaque  plume  bordée  de  gris.; 
les  pieds  sont  noirs. 

La  Pie-griÈche,  dit  le  Pendeur  [Lanius  pendens  Lalh.):.  Lenoip 
de  pendeur  a.  été  donné  par  Levai  Haut  à  celte  pie-grièche ,  parce 
qu’elle  accroche  son  superflu  de  nourriture  à  une  branche  pour  le« 
retrouver  quand  elle  en  a  besoin.  Cette  dénomination  convien.dro.it 
aussi  à  la  plupart  des  aulres,  qui  ont  aussi  celle  habitude.  Quoi  qu’il 
en  soii ,  le  pendeur que  l’on  dit  habiter  l’Inde  ,  a  près  de  sept  pouces, 
de  longueur;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps  d’un  gris 
bleuâtre,  plus  clair  sur  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue;,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  noirs;  cette' couleur  se  ter¬ 
mine  en  pointe  sur  la  poitrine;  le  reste  du.  dessous  du  corps  est  blanc; 
deux  bandes  blanches,  dont  l’une  passe  au-dessus  et  l’autre  au-dessous- 
de  l’oeil ,  partent  des  coins  de  la  bouche,  s’étendent. le. long  des„  côtés* 
du  cou  ,  et  se  joignent  par  en  bas  ;  les  pennes  des  ailes  sont  noires  ;  les. 
jtt'baaires  bordées  de  gris  blanchâtre  à  l'extérieur  ,  e.l  les  six  dorai  ères- 


%*jè  PIE 

secondaires  terminées  de  blanc  ;  les  quatre  pennes  intermédiaires 
entièrement  noires  et  d’égale  longueur  ;  les  antres  étagées ,  en  partie 
blanches  à  l’extérieur,  et  noirâtres  à  l’intérieur;  enfin,  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

La  petite  Pie-grièche.  T^oyez  Eçorcheur. 

La  PETITE  PlE-GR.lÈCHE  DE  MADAGASCAR.  Voyez  CaLICALIC  et 
Brüïa. 

La  petite  Pie  -  grieche  verte  de  Madagascar.  Voyez 
Tcha-ch  ert-bé. 

La  plus  petite  des  Pie-griÈci-jes  (  Lanius  fuscus  Latli.).  Taille 
du  manàkin  ;  bec  couleur  de  corne,  noir  à  sa  pointe;  plumage  brun 
en  dessus,  blanc  en  dessous;  taches  jaunâtres  entre  le  bec  et  l’oeil; 
extrémité  des  pennes  .secondaires  de  celle  couleur ,  ainsi  que  le  bord 
des  primaires;  pieds  noirs.  Est-ce  bien  une  pie-grièche  ?  Au  reste, 
Latham  ignore  son  pays  natal. 

La  Pie-grièche  de  Poméranie  {Lanius  Pomeranus  Lath.).  Cet 
oiseau,  qu’a  décrit  et  fait  figurer  Sparrman  {Mus.  Cari  son. ,  n°  1  , 
îab.  J .  )  ,  me  paroît  appartenir  à  l’espèce  de  la  pie-grièche  rousse. 

La  Pie-grièche  a  queue  fourchue  du  Bengale.  Voyez  Fingah» 

La  Pie-grièche  a  queue  rouge  ( Lajtius  phoenicurus  Latli.). 
Celte  espèce  de  pie-grièche  n’a  été  renconlrée  qu’une  seule  fois  par 
Pallas  dans  les  campagnes  couvertes  de  roches  qui  avoisinent  l’Onon. 
Elle  a  le  port  et  la  taille  de  la  pie-grièche  rousse  ;  le  dessus  du  corps 
est  d’un  gris  roux;  le  dessous  d’un  blanc  jaunâtre;  une  bande  noire 
est  sur  les  côtés  de  la  tête;  la  queue  et  le  croupion  sont  d’un  roux  vif. 

I^a  Pie-grièche  rayée  de  Cayenne  {Lanius  doliatus  Lath. ,  pl. 
enl.  nu  997  ,  fig.  2.  )  est  de  la  taille  du  moineau  ;  elle  a  six  pouces  et. 
demi  de  longueur;  le  bec  noirâtre;  la  tête  un  peu  huppée;  tout  le 
plumage  rayé  transversalement  de  noir  et  de  blanc;  chaque  plume 
ayant  deux  bandes  de  chaque  couleur;  la  teinte  du  dessous  du  corps 
est  plus  claire;  les  pennes  des  ailes  et.  de  la  queue  sont  noires,  avec 
des  taches  transversales  blanches;  les  pieds  sont  bruns. 

La  Pie-grièche  rouge  {Lanius  ruher Lath.  ).  Bancroft  donne  à 
celle  pie-grièche  de  Surinam  le  corps  d’un  rouge  brillant,  varié  de 
taches  pareilles  à  des  yeux  sur  les  ailes  et  la  queue,  dont  les  pennes 
sont  terminées  de  blanc. 

La  Pie-grièche  rouge  du  Sénégal.  Voyez  Gonolek. 

La  Pte-grïÈche  rousse  {Lanius  rutilas  Lath.,  pl.  enl.  nos  9, 3i .) 
eèt  un  peu  plus  grosse  que  Y  écorcheur  ;  elle  a  les  plumes  de  l’origine 
de  la  mandibule  supérieure  ,  la  gorge,  le  devant  du  cou  ,  le  dessous  du 
corps  et  les  couvertures  inférieures  d’un  blanc  très-foiblement  sali  de 
jaunâtre:  les  plumes  scapulaires ,  le  croupion  ,  la  naissance  des  pennes 
primaires,  l’extrémité  des  quatre  secondaires,  la  pointe  et  la  base  des 
quatre  pennes  les  plus  extérieures  de  la  queue,  d’un  blanc  pur;  celle 
couleur  couvre  presqu’en  entier  les  plus  éloignées  des  intermédiaires , 
et  n’est  interrompue  que  par  une  tache  noire  qui  est  du  côté  interne  ; 
cette  tache,  sur  celle  qui  l’avoisine,  s’étend  sur  chaque  côté  dans  un 
tiers  de  sa  longueur;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  d’un  roux  vif  ; 
le  front,  les  joues,  les  côtés  du  cou ,  le  dos  en  grande  partie,  les  aile* 
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«t  la  queue  sont  noirs,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds;  le  bas  du  dos 
est  d’un  brun  ardoisé  ;  longueur  totale,  six  pouces;  iris  d’un  gris 
jaunâtre. 

La  femelle  se  distingue  par  plus  de  grosseur,  et  en  ce  que  le  roux 
est  pâle,  et  le  noir  rembruni.  Généralement,  ses  couleurs  sont  moins 
pures  et  moins  viv  es.  Les  jeunes  diffèrent  lell’ement,  qu’on  les  pren- 
droit  pour  des  oiseaux  d’espèce  distincte.  Ils  ont  la  tête,  les  côtés,  le 
dessus  du  cou,  le  dus ,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  variés 
de  gris,  de  blanc  et  de  brun  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  brunes; 
le  croupion  mélangé  de  blanc  sale  et  de  brun;  mais  la  première  cou¬ 
leur  domine  sur  la  gorge,  le  devant  du  cou  ,  le  milieu  du  ventre,  le 
bas-ven1«re  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  est  teintée  de 
jaunâtre  sur  les  deux  dernières  parties,  et  variée  de  lignes  transversales 
brunes  sur  la  poitrine  et  les  flancs;  le  bec  est  d’un  jaunâtre  rembruni 
et  les  pieds  sont  bruns.  Cette  description  est  d’après  des  individus  pris 
dans  le  nid  avec  le  père  et  la  mère. 

Cette  pie-grièche  a  les  habitudes  de  la  grisé  et  de  V écorcheur ;  elle 
est  douée,  comme  ce  dernier  ,  de  l’art  de  contrefaire  le  cri  et  le  ra¬ 
mage  des  petits  oiseaux  pour  les  faire  tomber  dans  ses  serres.  Elle 
est  répandue  dans  l’Europe,  quitte  à  l'automne  nos  contrées  septen¬ 
trionales,  y  revient  au  printemps,  et  y  passe  la  belle  saison.  Elle 
niche  dans  les  buissons  et  les  haies  en  pleine  campagne,  ou  à  la  rive 
des  jeunes  taillis,  mais  jamais  dans  leâ  bois.  Elle  construit  son  nid 
avec  les  mêmes  matériaux  qu’emploie  la  pie-grièche  grise ,  lui  donne 
un  peu  moins  d’étendue,  et  y  pond  cinq  à  six  œufs  de  couleur  blan¬ 
châtre,  tachés  de  brun  ou  de  fauve.  On  la  retrouve  encore  en  Egypte 
et  en  Afrique  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  là  elle  est 
sédentaire  pendant,  toute  l’année,  et  le  climat  n’a  apporté  aucun 
changement  aux  couleurs  de  son  plumage,  ni  à  sa  taille,  ni  à  ses 
habitudes. 

La  Pie-griÈche  rousse  nu  Bengale  {Lanius  erislcitus  Lalh.) 
a  six  pouces  et  demi  de  longueur  ;  la  télé  un  peu  huppée;  le  bec  cou¬ 
leur  de  corne,  noirâtre  à  l’extrémité;  le  dessus  du  corps  roux;  le 
dessous  d'un  orangé  sale,  rayé  transversalement  de  noir;  un  croissant 
noir  derrière  chaque  œil;  les  pennes  des  ailes  brunes,  bordées  d’une 
teinte  plus  pâle  ;  la  queue  rousse  en  dessus,  grise  en  dessous  ;  les  pied» 
et  les  ongles  noirs. 

La  Pie-grièche  rousse  de  l’île  Panay  (  Lanius  Panayensis 
Lalh.).  Taille  de  celle  d’Europe;  bec  noir;  iris  couleur  de  feu;  tête, 
devant  du  cou  et  ventre  rouges;  partie  postérieure  du  cou,  ailes  et 
queue  brunes  ;  pieds  noirs. 

La  Pie-grièche  rousse  de  Madagascar.  Voyez.  Schet-eè. 

La  Pie-grièche  rousse  a  tète  noire  du  Sénégal.  Voyez 
Tciiagra. 

La  Pie-grièche  du  Sénégal.  Voyez  Pie-grièche  bleue  d’A- 

jFRIQUE. 

La  Pie-grièche  silencieuse  (édition  de  Sonnini  de  VHisl.  naL 
de  Bujfon.')  habite  l’intérieur  des  terres  australes  de  l’Afrique.  Elle 
a  un  peu  plus  de  grosseur  que  la  pie-grièche  rousse  ;  les  parties  supé¬ 
rieures  noires,  et  les  inférieures  blanches;  une  bande  de  celte  cou-» 
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leur  sur  les  ailes ,  et  une  bordure  au  côté  extérieur  des  pennes  latérales 
de  la  queue;  le  bec  de  couleur  de  corne;  l’iris  brun;  les  pieds  d’un 
brun  clair,  et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle;  ses  couleurs  sont 
moins  pures  et  moins  prononcées.  Le  nid  est  placé  sur  les  arbres ,  et 
construit  avec  beaucoup  d’art.  La  ponte  est  ordinairement  de  trois  à 
quatre  œufs  d’un  vert  pâle,  comme  barbouillé  de  couleur  roussâlre. 
Les  petits,  au  sortir  du  nid,  ressemblent  à  leur  mère. 

La  Pie-grièche  taeoane  (  Lanius  iabuensis  Lath.  )  habite  à 
Tongo-Taboo,  une  des  îles  des  Amis.  Longueur,  huit  pouces  un  quart  ; 
bec  brun;  dessus  de  la  tête  d’un  brun  verdâtre,  qui  prend  un  Ion 
olive  sur  les  côtés  et  le  dessus  du  corps;  gorge  et  poitrine  cendrées  ; 
ventre  d'un  brun  jauuâtrë  ;  bas-ventre  noirâtre  ;  pennes  primaires 
noires,  secondaires  d’un  brun  sombre  et  frangées  de  blanc  obscurci  ; 
queue  et  pieds  bruns. 

La  Pje-griÈche  tachetée  {Lctiiius  nœvius^ Lath.  )  a  le  bec  noir, 
ainsi  .que  toutes  les  parties  supérieures  du  corps;  les  plumes  de  la 
partie  antérieure  du  dos,  ainsi  que  celles  qui  recouvrent  les  ailes  , 
sont  terminées  de  blanc;  celte  même  couleur  borde  les  pennes  secon¬ 
daires,  et  for  me  une  tache  oblungue  à  1  extérieur  et  vers  le  milieu  de 
chaque  penne  de  la  queue,  qui  est  noire,  de  même  que  les  ailes;  le 
dessous  du  corps  est  d’un  cendré  uniforme  ;  les  pieds  sont  noirs  :  sa 
faille,  est  un  peu  inférieure  à  celle  de.  la  pie-grièche  rayée.  Latliam 
assure  que  c’est  une  espèce  distincte  de  celle-ci.  Elle  se  trouve  au 
Brésil. 

La  Pie-grièche  tachetée  de  Cayenne.  Voyez Béca  rde. 

La  Pie-grièche  a  tête  noire  {Lanius  mela7tocephalusLa\l\.). 
Les  îles  Sandwich  sont  la  patrie  de  cetle  pie-grieche.  Elle  a  près  de 
six  pouces  de  longueur  ;  la  tête  et  la  gorge  d’un  noir  brillant.  ;  le  corps 
d’un  vert  olive,  plus  pâle  en  dessous  ,  rembruni  sur  le  croupion  et  les 
pennes  des  ailes;  ces  dernières  bordées  de  la  nuance  verte  du  corps  : 
3a  queue  arrondie,  et  terminée  par  une  bande  noire  bordée  de  jaune  , 
qui  s’étend  d’autant  plus  que  les  pennes  s’éloignent  des  intermédiaires; 
les  pieds  noirâtres ,  et  le  bec  noir. 

_  La  Pie  criÈcïie  vaeiée  {Lanius  afèr  Lath.).  Celte  nouvelle  espèce 
se  trouve  en  Afrique.  Longueur,  cinq  pouces;  bec  et  dessus  de  la 
•fêle  noirs  ;  front  blanc,  ainsi  qu’un  trait  qui,  en  passant  au-dessous 
des  yeux ,  s’étend  du  liée  à  l’occiput  ;  dessus  du  cou  et  du  corps  plus 
ou  moins  Cacheté  de  blanc  sur  un  fond  noir;  ailes  et  queue  de  cette 
dernière  couleur;  grande  tache  triangulaire  roussâlre  sur  le  milieu 
des  couvertures  alaires;  pennes  secondaires  bordées  en  dehors  de  celle 
même  teinte  ;  dessous  du  corps  blanc,  slrié  de  ferrugineux  sur  les 
lianes,  la  poitrine  et  le  ventre:  déax  pennes  caudales  terminées  de 
blanc;  latérales  blanches,  dans  leur  milieu  et  sur  le  côté  extérieur; 
pieds  bruns. 

La  Pie-grièche  variée  dit  Brésil  ( Lanius  varius  Lath.  ).  Bee 
noir:  dessus  du  corps  brun  cendré;  front  et  joues  tachetés  d’une  cou¬ 
leur  plus  pâle  ;  gorge  et  poitrine  d’un  jaune  de  buffle  ;  ventre,  cuisses, 
et  bas-ventre  d’un  blanc  brunâtre  saie;  scapulaires  blanches;  ailes, 
quelle  brunes  ;  pieds  noirs» 
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La  Pie-grîeche  A  ventre  perrugîneux  (  Lanius  ferrugineux 
Lath.  ).  Taille  de  la  pie-grièche  grise ;  longueur,  neuf  pouces  ;  bec 
couleur  de  corne;  dessus  noir;  dos  el  croupion  brans  ;  gorge  et  poi¬ 
trine  d’un  blanc  sale;  ventre  et  bas-ventre  ferrugineux;  queue  en¬ 
tièrement  d’un  bran  noirâtre;  pieds  noirs.  Elle  se  trouve  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Latham  avoit  d’abord  soupçonné  que  cet  oiseau 
étoit  de  l’espèce  du  fiscal  ;  mais  depuis  il  l’a  donné  pour  une  espèce 
distincte.  (  2e  Suppl,  ta  the  gen,  Synops .)  (Vieilu.) 

PIE-MÈRE.  Voyez  Dure-mere.  (  V.  ) 

PIÈCES  ANATOMIQUES  INJECTÉES.  On  ne  peut 
conserver  dans  les  cabinets  ,  les  parties  charnues  des  ani¬ 
maux  dans  leurélat  de  siccilé ,  qu’en  les  embaumant  ou  en  les 
injectant.  L’injection  se  fait  en  introduisant  une  composition 
chaude  de  cire  et  de  térébenthine  colorées  dans  les  vaisseaux  , 
par  le  moyen  d’une  seringue.-  Celte  composition  se  durcit  en 
se  refroidissant;  elle  semble  redonner  une  sorte  de  vie  aux 
parties.  Plusieurs  anatomistes  ont  très-bien  réussi  dans  cet  art  ; 
et  l’on  cite  sur-tout  le  célèbre  Ruysch ,  hollandais,  dont  le 
czar  Pierre-le-Grand  acheta  les  pièces  anatomiques  injec¬ 
tées  ,  et  qui  faisoit  en  quelque  manière  revivre  les  cadavres.  Il 
avoit  même  une  .tête  d’enfant  si  bien  préparée,  qu’elle  pa- 
roissoit  véritablement  animée.  Les  noires  et  sèches  momies 
d’Egypte  sont  hideuses,  mais  les  injections  anatomiques  font 
reprendre  aux  organes  morts  la  forme  des  organes  vivans.  Au 
reste,  il  faut  beaucoup  d’adresse,  de  patience  et  de  talent, 
pour  réussir  dans  cette  partie.  On  imite  encore  la  nature  en 
cire  de  diverses  couleurs ,  avec  laquelle  on  représente  des 
pièces  anatomiques.  (V.) 

PIED,  P  es.  C’est  le  membre  qui  sert  aux  animaux  pour 
exécuter  leur  mouvement  progressif.  (  Voyez  l’article  M.ou~ 
vemens  des  animaux.)  JJhomme  a  deux  pieds  comme  les 
oiseaux  ;  et  de  là  est  venue  la  définition  ridicule  de  Platon  , 
que  Y  homme  étoit  un  animal  a  deux  pieds  sans  plumes  ;  aussi 
Diogène  le  Cynique,  ayant  jeté  un  coq  plumé  dans  l’Aca¬ 
démie  ,  dit  que  c’étoit  Y  homme  de  Platon . 

Les  quadrupèdes  sont  ainsi  nommés  à  cause  de  leurs  quatre 
pieds .  Plusieurs  reptiles  ,  comme  les  tortues ,  les  lézards ,  les 
grenouilles ,  ont  aussi  quatre  membres,  mais  il  y  a  des  rep¬ 
tiles  bipèdes  ou  à  deux  pieds.  Les  .nageoires  antérieures  des 
cétacés  sont  de  véritables  pieds  ;  et  Ton  peut  regarder  les  na¬ 
geoires  pectorales  et  abdominales  des  poissons  ,  comme  fai¬ 
sant  la  fonction  de  pieds.  Chez  les  oiseaux  et  les  chauve-souris , 
lés  pieds  de  devant  sont  formés  en  ailes;  chez  les  singes  et 
\ homme ,  ce  sont  des  bras. 

Tous  les  insectes  ailés,  n’ont  pas  moins  de  six  pattes *  et 
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ceux  qui  n’ont  pas  d’ailes  ont  souvent  un  grand  nombre  de 
pieds. 

On  appelle  pied ,  dans  les  coquilles ,  la  parlie  avec  laquelle 
ils  se  meuvent.  Ainsi,  le  pied  des  limaçons  est  leur  ventre.  Les 
coquilles  bivalves,  comme  les  solens ,  les  peignes ,  les  p  innés  , 
les  moules  ,  & c.,  ont  un  pied  ou  un  prolongement  musculeux 
qu’elles  font  sortir  de  leur  coquille  pour  s’appuyer  sur  le  sable, 
ou  pour  s’y  creuser  un  asyle.  On  peut  aussi  nommer  pieds  , 
mais  improprement,  les  tentacules  des  polypes ,  les  bras  des 
sèches  (  Voyez  Tentacuiæs.),  les  prolongemens  des  étoiles 
de  mer  ,  &c. 

Les  pieds  des  animaux  ont  diverses  articulations,  digita¬ 
tions,  plusieurs  inflexions  et  mouveinens,  ainsi  que  les  mus¬ 
cles  ,  les  tendons  ,  les  os ,  les  nerfs ,  pour  les  exécuter  ;  mais  il 
seroit  impossible  de  détailler  ici  toules  ces  différences  qu’on 
verra  dans  les  articles  de  chaque  espèce.  (V.) 

PIED,  nom  donné  au  support  ou  au  pédicule  des  cham¬ 
pignons.  Voyez  cè  mot.  (D.) 

PIED  D’ALEXANDRE.  C’est  la  Pyrethre.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PIED  D’ALOUETTE.  On  donne  généralement  ce  nom  à 
la  Dauphinelle.  Voyez  ce  moi.  (B.) 

PIED  D’ANE,  nom  vulgaire  des  coquilles  du  genre  Spon- 
pyles.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PIED  DE  CHAT,  nom  vulggire  du  Gnafhale  dioïque 
de  Linnæus,  actuellement  I’Elichryse  dioïque.  V oyez  ces 
mots.  (B.) 

PIED  DE  CHÈVRE.  C’est  le  Bouc  âge.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

PIED  DE  COQ,  nom  vulgaire  du  Panis  crête  de  coq, 
de  la  Cretelle  d’ÉGYPTE,  et  de  la  Clavaire  coralloïde» 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

PIED  DE  GRIFFON.  On  appelle  généralement  ainsi 
FHellêbore  fétide.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PIED  DE  LIÈVRE  ,  nom  que  donnent  les  bergers  au 
Trèfle  des  champs.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

PIED  DE  LION  ,  nom  vulgaire  des  plantes  du  genre  de 
FAlchimille.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PIED  DE  LIT.  C’est  I’Origan  vulgaire.  Voyez  ce  mot. 

,  (B.) 

PIED  DE  LOUP  ,  nom  que  donnent  les  bûcherons  au 
Lyçope.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PIED-NOIR.  Voyez  Traquet.  (Vieill.) 

PIED  D’OISEAU.  C’est  ainsi  que  les  babitans  de  la  cam¬ 
pagne  appellent  les  plantes  du  genre  Ornithofe.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 
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PIED  DE  PIGEON.  C’est  la  Géraine  colomeine.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

PIED  DE  POULE.  On  appelle  ainsi  quelquefois  le  Panis 
rampant  ,  autrement  Pastale  rampante  et  la  Cretelle  a 
ralat.  Ployez  ces  mots.  (B.) 

PIED-ROUGE.  Voyez  Huîtrier.  (Vieill.) 

PIED  DE  VEAU ,  nom  générique  vulgaire  des  plantes  du 
genre  Gotjet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PIED-VERT.  Voyez  Bécasseau.  (Vieill.) 

PIENU.  C’est ,  en  Sologne.,  le  Cujélier.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

PIERRE.  Voyez  Pauxi.  (S.)  r 

PIERRE  ACIDE  ou  OXIPÈTRE.  C’est  la  pierre  d'alun . 
Voyez  Alun.  (Pat.) 

PIERRE  D  VE  LAN  D ,  marbre  rouge  coquillier  qui  se 
trouve  dans  l’île  d’Æland  ,  dans  la  mer  Baltique.  (Pat.) 

PIERRE  AEROPH  AN  E.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
pierre  qui,  étant  posée  sur  un  corps  quelconque,  est  opaque 
et  d’une  couleur  obscure  ;  ipais  qui,  regardée  contre  le  jour, 
paroît  diaphane  et  de  diverses  couleurs.  C’est  une  variété 
cI’Hydrophane.  Voyez  ce  mot.  (Pat.) 

PIERRE  D’AIGLE.  Voyez  Ak tites.  (Pat.) 

PIERRE  A  AIGUISER.  Voyez  Grès  et  Pierre  a  rasoir, 

(Pat.) 

PIERRE  D’AIMANT.  Voyez  Aimant.  (Pat.) 

PIERRE  D’ALCHERON  ,  calcul  biliaire  du  bœuf.  Voy. 
Bezoard.  (Pat.) 

PIERRE  ALECTORIENNE  ou  PIERRE  DE  COQ  , 
espèce  de  calculs  qui  se  trouvent,  dit-on  ,  quelquefois  dans 
les  intestins  des  coqs,  et  auxquels  on  attribue  des  vertus  chi¬ 
mériques.  Voyez  Bezoard  et  Calculs.  (Pat.) 

PIERRE  D’ALTO  RF ,  marbre  coquillier  qu’on  trouve 
près  d’AItorf,  en  Franconie.  Les  cornes  d’ammon  et  quel¬ 
ques  autres  coquilles,  y  sont  pyritisées.  (Pat.) 

PIERRE  ALUMINEUSE.  Werner  donne  exclusive¬ 
ment  ce  nom  à  la  pierre  argileuse  de  la  Tolfa,  près  de  Civita- 
Vecchia ,  d’où  l’on  tire  l’alun  connu  sous  le  nom  d’alun  de 
Rome;  et  il  ne  la  regarde  point  comme  un  produit  volcanique  ; 
mais  comme  toutes  ses  circonstances  géologiques  semblent 
démontrer  que  les  collines  composées  de  cette  pierre  ne  sont 
autre  chose  que  des  laves,  et  que  tous  les  observateurs  des 
volcans  en  ont  été  convaincus ,  il  paroît  qu’on  peut  ranger 
cette  pierre  avec  la  pierre  de  la  solfatare  de  Naples  et  autres 
pierres  alumineuses  des  volcans  éteints.  Voyez  Alumine, 
Alun  et  Lave.  (Pat.) 
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PIERRE  DES  AMAZONES.  La  Condamine  ,  qui ,  dans 
son  voyage  en  Amérique,  a  été  sur  les  lieux  mêmes  où  ces 
pierres  se  trouvent,  en  parle  en  ces  termes  :  «  C'est  chez  les 
3)  Topayos  qu’on  trouve  aujourd’hui  plus  aisément  que  par- 
3)  tout  ailleurs,  de  ces  pierres  vertes  connues  sous  le  nom  de 
3)  pierres  des  Amazones  ,  dont  on  ignore  l’origine,  et  qui  ont 
d  été  fort  recherchées  autrefois,  à  cause  des  vertus  qu’on  leur 
3>  attribuoit  de  guérir  de  la  pierre ,  de  la  colique  néphrétique, 
3)  et  de  l’épilepsie.  Il  y  en  a  eu  un  traité  imprimé  sous  le  nom  de 
»  Pierre  Divine.  La  vérité  est ,  (pu  elles  ne  diffèrent  ni  eri  cou - 
»  leur ,  ni  en  dureté  du  jade  oriental  ;  elles  résistent  à  la  lime  ; 
y>  et  on  n’imagine  pas  par  quel  artifice  les  anciens  Américains 
3)  ont  pu  les  tailler  et  leur  donner  diverses  figures  d’animaux  )>. 

(  Voyage^  p.  140.  ) 

D'après  une  description  aussi  précise,  faite  par  un  homme 
aussi  éclairé  que  La  Condamine,  et  qui  a  été  sur  les  lieux 
mêmes,  il  est  assez  difficile  de  concevoir  comment  quelques 
auteurs  modernes  ont  pu  dire  que  la  pierre  des  Amazones  étoifc 
un  feld- spath-vert ,  qui  est  une  pierre  d’une  nature  totalement 
différente.  Voyez  Feld-spath  et  Jade.  (Pat.) 

PIERRE  DES  AMPHIBIES,  calculs  on  bézoards  qu’on 
trouve  dans  le  corps  des  animaux  amphibies.  Voyez  Bé¬ 
zoards  et  Calculs.  (Pat.) 

PIERRE  DES  ANIMAUX.  Ce  sont  des  concréiions  cal- 
culeuses,  qui  se  forment,  de  même  que  chez  l’homme,  dans 
la  vessie,  la  vésicule  du  fiel,  le  foie,  les  reins,  l’estomac,  et 
même  le  crâne  de  dilférens  animaux,  et  particulièrement  des 
quadrupèdes.  Voyez  les  articles  Calcul,  Bézoard  et  Eg-a- 
gropile.  (Y.) 

PIERRE  DE  L’APOCALYPSE  ,  'dénomination  ridicule 
que  quelques  personnes  ont  donnée  à  I’Opale.  V oyez  ce  mot. 

(Pat.) 

PIERRE  APYRE,  ou  REFRACTAIRE.  C’est  celle  qui 
résiste  à  l’action  du  feu,  et  qu’on  11e  peut  ni  calciner,  ni 
fondre.  (Pat.) 

PIERRE  ARBORISÉE.  Voyez  Arborisation  et  Den- 
drites.  (Pat.) 

PIERRE  ARGILEUSE.  Voyez  Ardoise  et  Schistes  ar¬ 
gileux.  (Pat.) 

PIERRE  D’ARITHMETIQUE.  On  a  quelquefois  donné 
ce  nom  trivial  à  des  pierres  qui  présentent  quelques  figures 
semblables  à  des  chiffres.  (Pat.) 

PIERRE  D’ARMÉNIE,  bleu  de  montagne  en  masse 
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compacte ,  ou  carbonate  bleu  de  cuivre.  Voyez  Cuivre. 

(Pat.) 

PIERRE  D’ARQUEBUSE  ou  D’ARQUEBUSADE.  On 
don  noit  autrefois  ce  nom  aux  pyrites,  parce  qu’on  les  employoit 
au  lieu  de  silex  pour  les  pierres  à  fusil.  Voyez  Pyrites.  (Pat.) 

PIERRE  D’ASPERGE.  C’est  le  nom  que  Werner  donne 
à  un  cristal  pierreux  que  Romé-Delisle  avoit  regardé  comme 
une  gemme ,  et  qu’il  décoroit  du  nom  de  chrysolite  propre¬ 
ment  dite ,  mais  qui  a  été  reconnue  dans  ces  derniers  temps 
pour  n’élre  autre  chose  qu’un  phosphate  de  chaux.  Cette 
pierre  ne  s’e^t  trouvée  d’abord  qu’en  Espagne,  près  du  cap 
de  Gales,  dans  le  royaume  de  Murcie,  où  elle  a  pour  gangue 
une  pierre  celluleuse  qui  paroît  être  un  produit  volcanique. 
On  en  a  trouvé  récemment  une  autre  variété  près  d’Arandal 
en  Norwège. 

La  couleur  de  la  pierre  d’asperge  est  désignée  par  le  nom 
même  qu’elle  porte,  c’est  le  vert  d’asperge  mêlé  de  blanc  et 
de  vert  pistache.  Romé-Delisle  néanmoins  l’a  donnée  comme 
ayant  une  couleur  jaune  mêlée  de  vert,  et  j’en  ai  vu  en  effet 
qui  venoient  d’Espagne  et  qui  avoient  cette  couleur  qu’on 
attribue  à  la  chrysolite.  Celle  d’Arandal  est  colorée  en  bleu 
de  ciel. 

Les  faces  du  prisme  de  la  pierre  d’asperge  sont  striées  lon¬ 
gitudinalement  ;  celles  de  la  pyramide  sont  lisses. 

La  cassure  en  travers  est  presque  vitreuse  ,  mais  en  long 
elle  est  lamelleuse,  et  l’on  voit  que  le  cristal  peut  se  cliver 
parallèlement  à  trois  de  ses  faces  alternatives. 

Celle  pierre  est  peu  dure  et  se  laisse  racler  au  couteau  :  sa 
pesanteur  spécifique  est,  suivant  Brisson  et  Weriier,  de  SoqS. 

L’analyse  qui  en  a  été  faite  par  Vauquelin  ,  lui  a  donné 
53,52  de  chaux,  et  46,72  d’acide  phosphorique.  Voyez  Apa- 
tite.  (Pat.) 

PIERRE  AS3IENNE.  On  dounoit  ce  nom  à  la  pierre 
alumineuse  de  la  Tolfa  ,  et  de  quelques  autres  endroits  do 
l’Italie,  qu’on  employoit  pour  en  faire  des  sarcophages,  où 
les  corps  étoient  préservés  de  la  putréfaction  et  desséchés 
comme  des  momies.  (Pat.) 

PIERRE  ATMOSPHÉRIQUE.  Voyez  Pierre  météo¬ 
rique.  (  Pat.  ) 

PIERRE  ATR AMENT AIRE,  ardoise  pyriteuse  en  dé¬ 
composition,  qui,  étant  délayée  dans  de  l’eau ,  donne  une 
couleur  noire  comme  de  l’encre.  Voyez  Ardoise  et  Crayon 
noir.  (  Pat.  ) 

PIERRE  D’AVEMTURINE.  Voy.  Aventurée.  (Vit  ) 
PIERRE  D’AZUR.  Voyez  Lapis.  (Pat.)  ‘ 
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PIERRE  DE  BASALTE.  Voyez  Bas.it.te.  (  Pat.  ) 
PIERRE  A  BATIR.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les  espèces 
de  pierres  qui  sont  employées  dans  les  constructions  ordi¬ 
naires  ,  comme  moellon  et  comme  pierre  de  taille. 

On  distingue  deux  classes  de  pierre  de  taille:  la  pierre  dure, 
qui  ne  peut  se  débiter  qu’à  la  scie  à  eau  et  au  grès ,  comme  les 
marbres ,  et  la  pierre  tendre ,  qui  peut  se  débiter  à  la  scie  à 
dents ,  comme  les  pierres  de  Conjlans  et  de  Saint-Leu ,  qu’on 
emploie  à  Paris ,  et  la  pierre  blanche  de  Seyssel ,  qu’on  emploie 
à  Lyon.  La  pierre  à  bâtir  est  de  différente  nature,  suivant 
les  localisés.  Rondelet,  dans  son  Art  de  bâtir ,  en  compte, 
dans  la  France  seule,  deux  cens  cinquante-cinq  espèces,  non 
compris  les  marbres,  qui  sont  au  nombre  de  cent  vingt-cinq, 
ni  les  autres  pierres  dures ,  qui  ne  servent  qu’à  la  décoration, 
tels  que  les  beaux  granits  ,  les  porphyres,  &c. 

Parmi  les  pierres  à  bâtir  on  trouve  des  grès,  des  tufs  vol¬ 
caniques  ,  des  laves ,  des  granits  communs ,  &c.  ;  mais  en 
général  les  pierres  à  bâtir  sont  des  pierres  calcaires  (  secon¬ 
daires)  ;  elles  réunissent  plusieurs  avantages  :  leur  disposition 
dans  la  carrière  en  bancs  horizontaux  d’une  épaisseur  mé¬ 
diocre  ,  en  rend  l’extraction  facile  -,  avec  un  tissu  plein  , 
homogène  et  compacte,  elles  sont  peu  pesantes,  nullement 
aigres,  peu  dures  et  se  laissent  tailler  aisément.  Ce  sont  d’ail¬ 
leurs  les  pierres  les  plus  abondantes  dans  beaucoup  de  pays  ; 
mais  il  n’est  aucune  contrée  qui  en  soit  aussi  richement  pour¬ 
vue  que  la  France. 

Le  département  de  Paris  et  ceux  des  environs  ont  des 
carrières  de  pierres  calcaires ,  qui  en  occupent  presque  toute 
l’étendue.  On  en  distingue  cinq  espèces  qui  peuvent  être  em¬ 
ployées  comme  pierres  de  taille  :  le  liais ,  le  cliquart ,  la  roche  , 
le  banc  franc  et  la  lambourde. 

<x  Le  liais ,  dit  Rondelet,  paroît  réunir  toutes  les  qualités 
y>  des  plus  belles  pierres  ;  son  grain  est  fin,  sa  texture  com- 
))  pacte  et  uniforme  ;  il  se  taille  bien  ,  et  peut  résister  à  toutes 
y>  les  intempéries  de  l’air....  On  en  peut  tirer  des  blocs  de 
»  dix-huit  à  vingt  pieds  de  longueur  sur  six  à  neuf  pieds  de 
»  largeur.  Comme  l’épaisseur  du  vrai  liais  n’est  que  de  sept 
))  à  huit  pouces,  son  usage  est  borné  à  des  marches  d’escalier, 
»  des  cimaisses,  des  tablettes  de  balustrades,  des  chambranles 
y)  de  cheminées,  &c.  ». 

On  donne,  à  Paris,  le  nom  de  liais  à  toutes  les  pierres  h 
grain  fin  de  bas  appareil,  ou  qui  ont  peu  d’épaisseur  de  banc  : 
il  y  a  le  liais  de  Meudon ,  de  Maisons ,  de  Saint-Cloud ,  de 
Saint-Leu.  Le  liais  de  Senlis  a  douze  à  seize  pouces  de  hau  - 
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teur  de  banc  ;  il  est  un  peu  moins  dur,  mais  il  a  le  grain  aussi 
beau  que  celui  de  Paris. 

lie  cliquant  est  une  pierre  dure ,  moins  fine  que  le  liais  ;  on 
le  tire  d’Arcueil,  de  Bagneux  et  du  Yal  de  Meudon  *  il  porto 
environ  douze  pouces  de  hauteur  de  banc. 

La  roche  est  une  pierre  calcaire  ,  dure  et  coquillière ,  de 
bonne  qualité  ;  elle  porte  depuis  dix-huit  pouces  jusqu’à  deux; 
pieds  de  hauleur  de  banc.  On  en  peut  tirer  des  colonnes  de 
quinze  à  dix-huit  pieds ,  qui  résistent  à  toutes  les  intempéries 
de  l’air,  quoique  posées  en  délit ,  ainsi  qu’on  le  voit  par  celles 
des  façades  de  la  cour  du  Louvre  et  des  Tuileries. 

Le  banc  franc  est  la  pierre  qui ,  pour  la  finesse  et  la  dureté  , 
va  après  le  cliquant  ;  la  meilleure  pierre  de  celte  espèce  est 
celle  d’Arcueil,  qui  porte  environ  douze  pouces  d’épaisseur. 
Les  parties  inférieures  du  Panthéon  français,  jusqu’à  neuf 
pieds  de  hauteur,  sont  construites  de  celle  pierre.  (  Pour. les 
voûtes  et  les  parties  supérieures  de  cet  édifice,  on  a  fait  usage 
de  la  pierre  de  Conjlcins-Sainte- Honorine ,  i à  six  lieues  de  Paris, 
au  confluent  de  la  Seine  et  de  l’Oise.) 

La  lambourde  est  une  pierre  tendre  et  grossière ,  qui  porte 
de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur  de  banc  :  la  meilleure  est 
celle  de  Saint-Maur. 

La  pierre  de  Saillancourt ,  près  de  Pontoise,  est  mêlée  de 
parties  quartzeuses,  qui  lui  donnent  beaucoup  de  dureté;  c’est 
celle  dont  on  a  fait  les  ponts  de  Neuilly ,  de  la  Concorde  et  des 
Arts. 

Les  autres  parties  de  la  France  où  sont  les  meilleures  pierres 
de  taille,  sont  les  départemens  suivans: 

Jemmapes.  Carrières  des  environs  deMons  ,  qui  donnent  une  belle 
pierre  bleuâtre  à  grain  lin,  susceptible  de  poli,  et  dont  ou  peut  tirer 
des  fûts  de  colonne  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  d’un  seul  morceau. 

Dyle.  Aux  environs  de  Bruxelles ,  pier/e  blanche ,  espèce  de  grès 
qui  se  taille  facilement  et  durcit  à  Pair. 

Rhin  et  Moselle.  ACoblentz,  on  emploie  une  lave  noire  fort  dure  ; 

Vosges.  Grès  des  environs  de  Forge,  route  d'Epinal  à  Mirecoui  t. 

Moselle.  Aux  environs  de  Meta,  pierre  calcaire  de  Jaumont  et 
<V Amanviller  :  elle  est  jaunâtre  et  d’un  grain  fin. 

Marne.  Pierre  calcaire  de  Mareuil ,  d* Aï ,  de  Dizy  ,  d'Epernai  • 
elle  est  d’un  blanc  roussâtre. 

Meuse.  Pierre  calcaire  de  Brillon  et  de  Savonière.  Elle  est  tendre 
et  d’un  grand  fin  :  on  l’emploie  en  sculpture. 

Ardennes.  Près  de  Sedan,  carrière  de  Saint-Mauge,  belle  pierre 
de  taille. 

Haute-Marne.  Près  de  Langres  et  de  Chaumont,  bonne  pierre 
coquillière. 

Seine  et  Marne.  Aux  environs  de  Fontainebleau ,  différentes 
espèces  degrés. 
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Oise.  Liais  de  Senlis  ;  pierres  tendres  de  Saint-Leu  3  de  Trossv , 
de  Beauvais.. 

Aisne.  Lierres  calcaires  de  Soissons .  de  Saint-Pierre  d1  Aigle  : 
celle-ci  est  comme  celle  de  Senlis. 

Eure.  Pierre  de  Ver  non ,  semblable  au  beau  liais  :  le  banc  a  jus¬ 
qu’à  trois  pieds  d’épaisseur. 

Seine-Inférieure.  Pierre  de  Gaumont ,  à  cinq  lieues  au-dessous 
de  Rouen.  Il  y  en  a  de  cinq  espèces,  et  notamment  le  liais  et  le  banc- 
franc. 

Finistère.  On  y  trouve  une  pierre  quartzeuse ,  dont  les  blocs  sont 
de  toute  grandeur. 

Dans  les  déparlemens  d’iLE  et  Vilaine,  de  la  Mayenne  et  de 
I’Orne,  on  emploie  une  espèce  de  granit. 

S  a  rt  he.  Pierre  calcaire  d' E  comois  ,  près  du  Mans  :  elle  est 
bleuâtre,  d’un  grain  fin  et  compacte. 

Loir  et  Cher.  Pierre  de  Saint- Aignqn ,  fort  belle ,  d’un  blanc  roux, 
à  grain  fin  et  serré. 

Yonne.  Pierre  de  Tonnerre ,  l’une  des  plus  belles  pierres  de  taille 
que  l’on  commisse.  Elle  est  très-blanche  et  d’un  grain  très-fin  :  on  la 
réserve  pour  la  sculpture. 

Côte-d’Or,  Haute-Saône  et  Saône  et  Loire.  Pierre  calcaire 
susceptible  de  poli. 

Cher.  Pierre  de  Bourges ,  semblable  à  celle  d’Arcueil. 

Indre.  Pierre  de  Savigné ,  qui  résiste, au  feu  :  c’est  une  espèce  de 
grès  quartzeux. 

Indre ; jÿt  Loire.  Pierre  calcaire  d*  A  thé ,  près  de  Tours  ;  pie  ne  de 
ChinortfeXc. 

Vienne.  Relie  pierre  blanche  de  Bouillet,  près  de  Poitiers. 

Haute-Vienne.  A  Limoges,  ou  emploie  le  granit  des  montagnes 
de  Grammonl ,  à  quatre  lieues  de-là. 

Puy-de-Dôme.  Pierre  de  Volviç.,  à  quatre  lieues  de  Clermont  : 
c'est  une  très-belle  espèce  de  lave . 

Loire.  On  y  emploie  le  grès  des  houillères,  qui  ressemble  à  du 
granit. 

Rhône.  Lyon  est,  de  toutes  les  villes  de  France,  celle  qui  est  h; 
mieux  pourvue  en  excellentes  pierres  de  taille  de  toute  espèce,  et 
toutes  de  nature  calcaire,  parmi  lesquelles  ou  distingue  les  pierres 
d’dnse,  de  Lucenay ,  de  Pomiers ,  de  Chessv ;  elles  sont  blanchâtres, 
d’une  dureté  moyenne  et  d’un  grain  fin  :  celle  de  Fomiers  sur-tout 
est  pleine  et  sonore  ;  la  plupart  des  anciennes  églises  de  Lyon  en  sont 
construites.  On  fait  dans  celte  ville  beaucoup  d’usage  du  choin ,  qu'on 
tire  du  département  de  I’Ain.  C’est  une  pierre  calcaire  grise  un  peu 
coquillière,  et  qui  reçoit  le  poli  comme  le  marbre  ;  elle  est  d’une  si 
grande  force,  qu’on  en  fait  des  linteaux  de  portes,  des  limons  d’es¬ 
calier,  et  des  plafonds  de  quinze  à  dix-huit  pieds  de  longueur,  qui  ne 
sont  supportés  que  par  leurs  extrémités.  On  y  emploie  aussi ,  pour  les 
principaux  édifices,  un  e  pierre  calcaire  blanche  comme  la  neige,  qui 
vient  de  Seyssel  sur  le  Rhône.  Elle  est  tendre,  et  se  débite  avec  la  scie 
dentée;  mais  elle  durcit  à  l’air  et  devient  inaltérable  :  on  en  fait  de, 
fort  belles  statues. 
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Îserë.  AGrenoble,  on  emploie  la  pierre  de.  PontaniJ ,  à  deux  îleués 
de-là.  Elle  esL  ferme,  d’un  gris  bleu,  et  se  taille  proprement.  La 
pierre  de  Sassenage  est  d’un  blanc  roussâtre.  On  se  sert  aussi  d’un 
grès  tendre  de  Vorep ,  à  trois  lieues  de  Grenoble» 

Dans  les  déparlemens  de  Vaucluse  ,  du  Var,  des  Alpes-Mari— 
times  et  des  Bouches-du-Rhône  ,  on  a  de  fort  belle  pierre  calcaire  * 
notamment  aux  environs  d’Aix,  d’Arles  et  d’Avignon.  Dans  le  dé- 
parlement  de  la  Drôme,  on  a  les  grès  de  Châteauneuf  d’Isère ,  et  la 
belle  pierre  ealûaiie  blanche  de  Chambonin ,  qui  prend  le  poli  du 
marbre. 

Gard.  Ce  département  est  riche  en  plusieurs  espèces  de  pierres 
calcaires ,  toutes  de  bonne  qualité.  A  une  lieue  de  Nîmes  se  trouve  ht 
pierre  de  Barutel >  dont  est  construit  l'amphithéâtre  connu  sous  le 
nom  des  Arènes.  Le  beau  temple  antique  appelé  à  Nîmes  la  Maison - 
Carrée ,  est  construit  avec  la  pierre  de  Lens ,  à  trois  lieues  de  Nîmes  h, 
elle  est  d’un  gris  blanc.  La  pierre  de  Beaucaire  est  tendre  ;  mais  elle 
durcit  à  l’air,  et  conserve  son  poli  :  elle  est  propre  aux  ornemens 
d’architecture.  Les  pierres  de  Roquep article ,  de  Mus  et  d’ Aiguevivs 
sont  aussbde  bonne  qualité. 

Dans  les  déparlemens  de  la  ci-devant  Auvergne ,  on  emploie  sur¬ 
tout  des  laves  et  des  basaltes. 

Les  déparlemens  de  la  DoRdohne,  de  la  Charente,  de  la  Cha¬ 
rente-Inférieure,  de  la  Gironde,  duLoTet  de  LotetGaronné, 
abondent  en  pierres  calcaires  ;  on  distingue  sur-tout  celles  des  envie¬ 
rons  de  Saintes,  dont  quelques-unes  sont  propres  à  la  sculpture.  Les 
pierres  qu’on  emploie  à  Bordeaux  se  tirent ,  en  général ,  des  bords  do 
la  Garonne  :  le  nouveau  théâtre  a  été  construit  des  pierres  de  Rosans 
et  de  Saint-Michel  sur  la  Dordogne. 

Aude.  Pierre  de  Roquefort .  Elle  est  de  plusieurs  qualités  ;  il  y  en 
a  une  qui  est  propre  à  la  sculpture.  A  Carcassonne ,  on  emploie  une 
espèce  de  grès  dur.  , 

Hérault.  A  Montpellier,  l’on  a  deux  espèces  de  pierre  calcaire  t 
celle  de  Saint-Jean  de  Yeda  est  d’un  gris  roux,  un  peu  coquilliére.  Les 
environs  d’Agde  fournissent  une  lave,  propre  aux  constructions  qui 
se  font  dans  l’eau. 

Les  départemens  qui  louchent  aux  Pyrénées  ont  d'excellentes 
pierres  calcaires  :  à  Tarbes ,  on  emploie  comme  pieri'e  de  taille  com-* 
mune  les  marbres  de  Lourdes ,  qui  sont  blancs  et  gris  veinés  de  noir, 
et  susceptibles  d’un  beau  poli.  (Pat.) 

PIERRE  BILIAIRE.  Voyez  Bézoard  et  Calcul.  (Pat.'J 
PIERRE  DES  BESTIAUX.  Voyez  Bézoard  et  Calcul, 

(  Pat.  ) 

PIERRE  DE  BOSUE.  Voyez  Bézoard  et  Calcul.  (Pat.) 
PIERRE  DE  BOLOGNE,  sulfate  de  baryte ,  de  forme 
globuleuse ,  ordinairement  strié  du  centre  k  la  circonférence, 
qui ,  après  avoir  été  calciné ,  a  la  propriété  de  répandre  de  la 
lumière  dans  les  ténèbres.  Voyez  Baryte.  (Pat.; 

PIERRE  A  BAGUETTE.  C’est  la  rapidolite  d’Abild- 
gaard ,  on  la  scapolite  de  Dandrada.  V oyez  Scapoute.  (Pat-) 

XVII.  H  h 
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PIERRE  DE  BOMBAÇO.  C’est  le  nom  que  les  Portugais 
donnent  au  bézoard  du  cheval  sauvage.  (Pat.) 

PIERRE  A  BOUTON.  C’est  le  nom  que  les  Anglais 
donnent  an  jayet ,  parce  qu’on  l’emploie  à  faire  des  boulons 
de  deuil.  Voyez  Jayet.  (Pat.) 

PIERRE  BRANCHEE.  On  donne  ce  nom  à  des  concré¬ 
tions  pierreuse^,  ordinairement  de  la  nature  de  la  marne  ou 
du  grès.  Voyez  Concrétions  et  Marne.  (  Pat.) 

PIERRE  A  BRIQUET  ou  PIERRE  A  FUSIL.  Voyez 
Silex.  (  Pat.  ) 

PIERRE  BRULEE.  Dans  beaucoup  de  pays  on  donne 
ce  nom  aux  anciennes  laves.  Voyez  Laves.  (Pat.) 

PIERRE  CALAMINAIRE  ou  CALAMINE.  C  est  le 
nom  trivial  de  X oxide  de  zinc.  Voyez  Zinc.  (  Pat.  ) 

PIERRE  A  BRUNIR.  Hématite  dure ,  espèce  de  san¬ 
guine,  dont  on  fait  les  brunissoirs  des  orfèvres  et  des  doreurs. 
Voyez  Hématite.  (Pat.) 

PIERRE  CALCAIRE.  On  donne  ce  nom  aux  pierres 
principalement  composées  de  terre  calcaire,  qui  n’est  pas 
Combinée  avec  d’autre  acide  qu’avec  l’acide  carbonique. 

Les  géologues  établissent  trois  grandes  divisions  dans  les 
pierres  calcaires ,  relativement  à  l’époque  et  au  mode  de  leur 
formation  ;  savoir  :  La  pierre  calcaire  primitive  ;  la  pierre 
calcaire  secondaire  ancienne  ou  de  transition ,  et  la  pierre  cal¬ 
caire  coquillière.  Voyez  Géologie. 

La  pierre  calcaire  primitive,  est  contemporaine  à  la  forma¬ 
tion  même  du  globe  terrestre  :  on  la  trouve  presque  toujours 
mêlée  avec  d’autres  roches  primitives  d’une  nature  très- 
différente  ;  ses  couches  sont  ordinairement  très  -  relevées , 
souvent  fort  irrégulières,  et  jamais  horizontales.  Son  carac¬ 
tère  distinctif  est  d’offrir  des  signes  de  cristallisation  confuse , 
jusque  dans  ses  moindres  parties.  Toute  pierre  calcaire  pri¬ 
mitive  est  un  marbre  proprement  dit  ;  elle  est  pour  l’ordinaire 
d’une  couleur  blanche  ;  elle  fournit  tous  les  marbres  sta¬ 
tuaires.  Cette  pierre  ne  renferme  jamais  le  moindre  vestige  de 
corps  organisés. 

La  pierre  calcaire  ancienne  n’a  été  déposée  qu’après  la  for¬ 
mation  des  montagnes  primitives;  elle  est  communément 
disposée  en  couches  horizontales  très-épaisses.  (  On  en  voit 
de  plus  de  vingt  pieds.  )  Son  caractère  est  d’avoir  un  tissu 
terreux  et  compacte  ;  ou  si  elle  offre  des  signes  de  cris¬ 
tallisation  ,  ce  n’est  que  par  infiltration  dans  les  fissures  :  le 
fond  de  la  pierre  a  toujours  une  cassure  matte  et  terreuse. 
Elle  contient  quelques  coquilles  ?  mais  seulement  de  loin  en 
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loin.  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  gris  ou  le  bleuâtre.  Il 
est  rare  qu’elle  soit  mêlée  de  substances  hétérogènes. 

.La  pierre  calcaire  coquilüère  est  en  partie  formée  de  débris 
de  coquilles  ,  de  madrépores  ,  et  autres  corps  marins  ;  ses 
couches  sont  communément  très-régulières  et  d’une  épaisseur 
médiocre,  qui  varie  depuis  quelques  pouces  jusqu’à  deux  ou 
trois  pieds,  rarement  au-delà.  Elle  est  assez  souvent  mêlée 
de  partie  argileuse,  et  quelquefois  d’un  peu  de  sable  quart- 
zeux,  comme  celle  des  environs  de  Paris. 

Cette  pierre ,  qui  est  de  la  plus  grande  imjiortance ,  puis¬ 
qu’elle  sert  à  construire  nos  habitations ,  est  extrêmement 
abondante  en  France,  mais  elle  l’est  beaucoup  moins  dans 
la  plupart  des  autres  pays;  il  y  a  même  de  vastes  contrées, 
telles  que  l’Asie  septentrionale  et  les  Indes  ,  qui  en  sont 
presque  totalement  privées.  Voyez  l’article  Pierre  a  bâtir, 
où  je  rapporte,  d’après  Rondelet,  les  principales  carrières 
de  France.  (  Pat.) 

PIERRE  CAMELEON,  PIERRE  CHANGEANTE, 
<EIL  DU  MONDE.  Ce  sont  des  noms  qu’on  a  donnés  à 
FHydrophane.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CARABINE.  On  donnoit  autrefois  ce  nom 
à  la  pyrite ,  parce  qu’on  l’employoit  comme  pierre  à  fusil. 
Voyez  Pyrite.  (Pat.) 

PIERRE  CARREE  D’ESPAGNE.  C’est  une  marcassite 
cubique.  Voyez  Pyrite.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CASTOR.  Voy .  Bézoard  et  Calcul.  (Pat.) 

PIERRE  CAVERNEUSE.  Voyez  Aétites  et  Géodes. 

(Pat.) 

PIERRE  DE  C  A  Y  E  N  N  E  ,  cailloux  ou  diamans  de 
<Cayennè; ce  sont  de  petits  cristaux  de  quartz  d’une  belle  eau, 
coin  me  les  cailloux  du  Rhin,  les  diamans  de  Médoc,  &c.  (Pat.) 

PIERRE  DES  CENDRES  ou  TIRE- CENDRES.  Voyez 
Tourmaline.  (Pat.) 

PIERRE  A  CHAMPIGNONS  ,  espèce  de  tuf  qu’on 
trouvé  aux  environs  de  Naples,  qui  a  la  propriété  de  secou- 
vir  de  champignons  quand  on  le  tient  dans  un  endroit  frais 
et  humide.  (Pat.) 

PIERRE  CHANGEANTE.  Voyez  Hydrophane.  (Pat.) 

PIERRE  A  CHARPENTIER,  ardoise  tendre  et  noi¬ 
râtre,  dont  on  se  sert  pour  tracer  des  lignes.  Voyez  Ardoise. 

(Pat.) 

PIERRE  CHATOYANTE.  Voyez  (Eil-de-chat.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CHAUDRON.  On  a  quelquefois  donné  ce 
nom  à  la  pierre  ollaite.  Voyez  Ollaire  et  Serpentine. 

(Pat.) 
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PIERRE  on  PAVE  DE  LA  CHAUSSEE  DES  GÉANS. 
Voyez  Basalte.  (Pat.) 

PIERRE  A  CHAUX.  C’est  une  pierre  calcaire  grossière 
et  qui  se  délite  en  petits  fragmens ,  qu’on  fait  calciner  pour  la 
convertir  en  chaux  vive  ,  qu’on  éteint  ensuite  dans  de  l’eau , 
et  que  l’on  convertit  en  mortier  et  en  ciment  en  la  mêlant 
avec  du  sable  ou  de  la  brique  pilée.  Toute  pierre  calcaire 
exempte  de  mélange  pourvoit  servir  à  faire  de  la  chaux:  le 
marbre  le  plus  pur  feroit  même  It  chaux  la  meilleure,  mais 
on  se  sert  ordinairement  du  bouzin  ou  pierre  calcaire  friable , 
qui  ne  pourroit  être  employée  ni  comme  moilon  ni  comme 
pierre  de  taille.  Si  la  pierre  à  chaux  contient  du  maganés e , 
elle  donne  la  chaux  maigre  qui  a  la  propriété  d’acquérir  en 
très-peu  de  temps  la  plus  grande  solidité.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CHÉLIDOINE  ou  PIERRE  D’HYRON- 
DELLES.  Voyez  Calcédoine.  (Pat). 

PIERRE  DE  CHEVAL.  Voyez  Bézoard.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CIRCONCISION.  Quelques  naturalistes  ont 
donné  cette  dénomination  inconvenante  aux  pierres  de  hache . 
Voyez  Haches  de  pierre  et  Jade.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CLOCHE.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
basaltes  et  laves  porphyriques ,  qui  résonnent  sous  le  mar¬ 
teau  comme  des  pièces  de  bronze.  Voyez  Porphyre-sonore. 

(Pat.) 

PIERRE  CLOISONNÉE.  Voyez  Concrétion  s  et  Ludus- 
helmontii.  (Pat.) 

PIERRE  DE  COBRA  ou  PIERRE  DE  SERPENT.  Les 
Portugais  donnoient  ce  nom  au  écornes  d’ammon  qu’ils  avoient 
trouvées  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Ammonite  et 
Corne  d’ammon.  (Pat.) 

PIERRE  DE  COCHON.  On  donne  ce  nom  trivial  à  un 
bézoard  de  porc  ou  à  la  pierre  puante  qui  est  une  pierre  cal¬ 
caire.  Voyez  Bézoard  et  Pierre  puante.  (Pat.) 

PIERRE  DE  COLOPHANE.  On  a  quelquefois  donné 
ce  nom  au  pech-stein  ou  pierre  de  poix.  Voyez  Pech-stein. 

(Pat.) 

PIERRE  COLUBRINE.  C’est  une  variété  de  serpentine  9 
ou  une  pierre  ollaire.  Voyez  Ollaire  et  Serpentine.  (Pat.) 

PIERRE  DE  COME.  C’est  la  pierre  ollaire  de  Chiavenna,, 
dont  on  fait  des  marmites  qu’on  transporte  à  Corne.  Voyez 
Ollaire.  (Pat.) 

PIERRE  DE  COQ  ou  PIERRE  ALECTORIENNE , 
.calcul  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  entrailles  et  sur-tout 
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dans  le  fiel  et  dans  le  foie  des  vieux  coqs;  on  lui  attribue 
des  vertus  chimériques  ;  elle  est  bonne  tout  au  plus  à  faire 
de  la  couleur  comme  les  autres  concrétions  biliaires.  Voyez 
Calcul.  (Pat.) 

PIERRE  DES  COQUILLES.  Quelques  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  aux  perles  qui  se  trouvent  dans  Yaronde  de 
Ceylan  ou  moule-à-perles.  Voyez  Moule.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CORNE  ou  ROCHE  DE  CORNE.  Voyez 
Hokn-blende.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CRABES.  Les  anciens  lithoîogistes  appe- 
loient  de  ce  nom  des  pétrifications  qui  ressembloient  à  la 
queue  d’une  écrevisse.  C’étoit  des  portions  de  Nautiles  ou 
de  Gryphjtes.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

PIERRE  DE  CRAPAUD  j  dent  fossile  de  dorade .  Voyez 
Ceapaudine.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CROIX  DE  BRETAGNE  y  Schorl  cru¬ 
ciforme  ou  Pierre  de  croix  (Romé-Delisle) ,  Staurotide 
(Haüy). 

Ce  minéral  est  formé  de  la  réunion  de  deux  prismes  he¬ 
xaèdres  un  peu  applatis  ,  qui  se  croisent  en  se  pénétrant 
mutuellement  d’une  manière  plus  ou  moins  complète  ;  ils  se 
coupent  à  angles  droits  ,  ou  obliquement  en  forme  de  croix 
de  Saint-André.  Ils  sont  terminés  ou  par  une  face  plane  ,  per¬ 
pendiculaire  à  l’axe  des  prismes,  ou  par  un  sommet  dièdre, 
dont  les  faces  correspondent  aux  deux  grandes  faces  du 
prisme.  Leur  couleur  est  grise ,  ils  sont  opaques,  et  leur  sur¬ 
face  est  micacée.  Leur  grandeur  varie  depuis  trois  à  quatre 
lignes  jusqu’à  un  pouce  de  diamètre,  sur  une  longueur  à-peu- 
près  double. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  pierre  de  croix  est ,  suivant 
Lamétherie,  de  5, 286. 

Suivant  l’analyse  faite  par  Descotils,  elle  contient: 


Silice  . .  48 

Alumine . . . . . .  40 

Chaux . . .  1 

Oxide  de  fer . 9,5a 

Oxide  de  magnèse . o,5u 

Perte.. . . .  1 

100 


Cett e pierre  se  trouve  en  Bretagne  à  Couetligué  et  aux  en¬ 
virons  de  Quimper.  Elle  a  pour  gangue  un  schiste  micacé 
qui  tombe  en  décomposition. 

Haiiy  a  réuni  la  grenatite  ou  granatite  du  mont  Saint- 
Golhard  avec  la  pierre  de  croix  ;  mais  ces  deux  substances- ont; 
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trop  peu  de  ressemblance  pour  pouvoir  être  confondues  en 
une  seule  espèce.  Voyez  Grenatite.  (Pat.) 

PIERRE  CRUCIFORME,  hyacinthe  blanche  du  Hartz. 
Vo  ez  Andréolithe.  (Pat.) 

PIERRE  CUBIQUE  ou  QUARTZ  CUBIQUE.  On 
donna  d’abord  ce  nom  aux  petits  cristaux  de  borate  de 
chaux  et  de  magnésie  de  Lunebourg,  avant  que  l’analyse 
eût  appris  quelle  étoit  sa  véritable  nature.  Voyez  Boracite. 

(Pat.) 

PIERRE  A  DETACHER.  C’est  une  argile  à  foulon ,  es- 
pèce  de  marne  quia  la  propriété  d’absorber  les  matières  gras¬ 
ses  et  huileuses.  Voyez  Argile  et  Marne.  (Pat.) 

PIERRE  DIVINE  ,  PIERRE  NEPHRETIQUE, PIER¬ 
RE  DES  AMAZONES.  Ce  sont  les  difîérens  noms  qu’on 
donne  au  jade  verdâtre .  Voyez  Jade  et  Pierre  des  Ama¬ 
zones.  (Pat.) 

PIERRE-DOUCE,  PIERRE  DEMI-DOUCE,  PIERRE- 
RUDE  ,  noms  que  les  ouvriers  sur  métaux  donnent  aux  dif¬ 
férentes  espèces  de  pierre  à  polir.  Voyez  Polier-schiefer. 

(Pa  t.) 

PIERRE  DE  DOMINE.  Quelques  naturalistes  hollandais 
ont  donné  ce  nom  à  une  terre  bolaire  ou  argile  savoneuse  , 
marbrée  de  blanc  et  de  vert ,  et  d’une  consistance  ferme  et 
presque  pierreuse  qu’on  trouve  dans  l’île  d’Amboine.  (Pat.) 

PIERRES  DE  DRAGÉES  ou  DRAGÉES  DE  TIVOLI. 
Ce  sont  des  petites  concrétions  calcaires  blanches ,  un  peu 
raboteuses,  d’une  forme  ovoïde ,  qui  se  forment  dans  quel- 
ques  eaux  thermales.  Voyez  Concrétions  et  Dragées  de 
Tivoli,  (Pat.) 

PIERRE  -  DE  -DRAGON.  Quelques  charlatans  ont, 
dit-on  ,  donné  ce  nom  aux  pierres  lenticulaires ,  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  des  dragons  qui  sont  des  êtres  imagi¬ 
naires.  Voyez  Lenticulaires.  (Pat.) 

PIERRE  A  ECORCE,  nom  donné  par  Saussure  à  la 
horn-blende ,  parce  que  sa  superficie  se  couvre  d’une  croûte 
brunâtre  de  l’épaisseur  du  doigt,  par  l’effet  de  sa  décompo¬ 
sition  et  de  foxidation  du  fer  quelle  contient.  Voyez  Horn¬ 
blende.  (Pat.) 

PIERRE  D’ÉCREVISSE.  C  est  le  nom  des  deux  demi- 
globes  que  l’on  trouve  dans  le  voisinage  de  l’estomac  de 
V écrevisse  ,  avant  l’instant  où  elle  change  de  test.  C’est  la 
matière  du  nouveau  test,  sur  laquelle  on  a  bâti  bien  des 
contes,  à  laquelle  on  a  attribué  bien  des  vertus.  Voyez  aux 
mots  Ecrevisse  et  Crustacés.  (R.) 
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PIERRE  D’ÉCREVISSE  ou  YEUX  D’ÉCREVISSE, 
concrétions  pierreuses  qui  se  forment  dans  le  corps  des  écre * 
visses  ,  et  qu’on  emploie  en  pharmacie  comme  remède  absor¬ 
bant.  Voy.  Ecrevisse.  (Pat.) 

PIERRE  ECUMANTE.  Quelques  naturalistes  donnent 
ce  nom  au  gœsten  des  Suédois,  que  Romé-Delisle  regarde 
comme  une  lave  cellulaire  et  spongieuse.  (Pat.) 

PIERRE  ELASTIQUE  ou  PIERRE  FLEXIBLE.  On 
en  connoîl  de  plusieurs  espèces,  comme  le  marbre  élastique 
du  palais  Borghèse  et  le  grès  pliant  du  Brésil.  Voyez  Grès  et 
Marbre.  (Pat.) 

PIERRE  ELECTRIQUE.  Voyez  Tourmaline.  (Pat.) 

PIERRE  ÉLÉMENTAIRE.  On  a  quelquefois  donné  ce 
nom  à  des  agates  qui  offroient  quatre  couches  de  couleurs 
différentes ,  qu’on  supposoit  représenter  ce  qu’on  nommoit 
autrefois  les  quatre  élémens.  (Pat.) 

PIERRE  A  EMPREINTES ,  pierres  schisteuses  qui  of¬ 
frent  des  empreintes  de  végétaux,  de  poissons  ,  de  rep¬ 
tiles  ,  &c.  On  trouve  sur-tout  ces  pierres  dans  les  houillères. 
Voyez  Houille.  (Pat.) 

PIERRE  D’EPONGES.  Ce  sont  des  fragmens  de  madré* 
pores ,  de  coraux  ,  ou  d’autres  polypiers  pierreux  qui  se  trou¬ 
vent  englobés  dans  la  substance  des  éponges.  On  a  attribué 
de  grandes  vertus  à  ces  fragmens.  Voyez  aux  mots  Madré¬ 
pore  et  Eponge.  (B.) 

PIERRE  D’ETHIOPIE.  Les  anciens  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  au  basalte  noirâtre  dont  les  Egyptiens  nous 
ont  laissé  divers  m on u mens.  Voyez  Basalte.  (Pat.) 

PIERRE  ETOILÉE.  O11  donne  ce  nom  à  des  pétrifica - 
lions  qui  présentent  des  figures  d’étoiles.  Voyez  Astroïte  et 
Enchkinite.  (Pat.) 

PIERRE  ETOILÉE.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  les  articu¬ 
lations  de  certaines  enchrinites  fossiles.  Voyez  au  mot  En- 
CHRINITE.  (B.) 

PIERRE-A-FARD.  Voyez  Talc.  (Pat.) 

PIERRE  A  FAUX.  Voyez  Grès.  (Pat.  ) 

PIERRE  A  FEU  ou  PIERRÉ  A  FUSIL.  On  a  donne 
ce  nom  tantôt  au  Silex  et  tantôt  à  la  Pyrite.  Voyez  ces 
mois.  (Pat.) 

PIERRE  DE  FIEL.  C’est  un  calcul  biliaire  qui  se  ren¬ 
contre  dans  la  vésicule  du  fiel  ou  dans  le  conduit  cholédoque. 
Son  toucher  est  gras,  sa  couleur  olive  foncée.  En  la  délayant 
dans  l’eau,  on  en  obtient  une  nuance  olivâtre  dont  les  pein¬ 
tres  font  usage.  Ces  pierres  fe  forment  principalement  dan* 
les  rumiuans  qui  vivent  de  foin  sec  pendant  l’hiver ,  et  lors- 


ces  concre- 


488  PIE 

qu’ils  sont  mis  au  vert,  pendant  le  printemps  : 
lions  se  dissolvent  d’elles-mêmes.  (V.) 

PIERRE  A  FILTRER,  grès  poreux  dont  on  fait  des  vais¬ 
seaux  propres  à  filtrer  l’eau  qu’on  veut  purifier  des  parties 
grossières  qu’elle  tient  en  suspension ,  car  le  filtre  n’arrête  point 
celles  qui  sont  en  dissolution ,  telles  que  le  gypse,  .L’une  des 
meilleures  pierres  à  filtrer  est  un  grès  blanc  de  Libochovilz  en 
Bohême.  (Pat.) 

PIERRE  DE  FOIE  ou  PIERRE  HÉPATIQUE.  Voyez 
Pierre  puante.  (Pat.) 

PIERRE  DE  FLORENCE.  On  donne  ce  nom  à  une 
pierre  marneuse  et  ferrugineuse  qui  forme  des  couches  dans 
les  collines  des  environs  de  Florence,  et  qui  est  remarquable 
en  ce  qu’elle  présente,  quand  elle  est  sciée  et  polie,  des  espèces 
de  paysages  où  l’on  voit  des  villes  ruinées  avec  leurs  remparts , 
leurs  tours,  leurs  obélisques,  leurs  pyramides,  le  tout  envi¬ 
ronné  de  décombres  et  dans  un  état  de  désolation. 

Ces  ruines  sont  d’une  couleur  rembrunie,  tirant  sur  le  rouge 
ou  le  jaunâtre.  Le  fond  ou  le  ciel  est  d’une  teinte  plus  claire, 
ou  rousse,  ou  ardoisée,  sur  lequel  elles  se  détachent  d’autant 
mieux,  qu’elles  sont  surmontées  d’une  teinte  blanchâtre  qui 
les  fait  paroitre  éclairées  par  un  soleil  couchant.  Celle  teinte  se 
termine  quelquefois  en  pointes  rougeâtres  comme  les  flammes 
d’ùn  incendie. 

Le  ciel  offre  des  veines  onduleuses  et  vagues,  d’une  teinte 
plus  foncée,  qui  ne  ressemblent  point  mal  à  des  nuages.  Ce 
ciel  est  quelquefois  parsemé  de  quelques  taches  rondes  et  noi¬ 
râtres  :  on  diroit  que  ce  sont  des  bombes  qui  viennent  achever 
de  ruiner  la  ville. 

Sur  le  devant,  c’est-à-dire  dans  la  partie  inférieure  du  ta¬ 
bleau,  l’on  voit  ordinairement  ce  que  les  peintres  appellent 
une  terrasse ;  c’est  un  terrein  irrégulier  où  l’on  voit  des  herbes 
et  des  broussailles  ;  ce  qui  achève  de  rendre  ces  petits  tableaux 
de  la  nature  semblables  à  ceux  qui  sont  les  produits  de  l’art. 

Tous  ces  jolis  aecidens  intéressent  par  leur  singularité  ceux 
mêmes  qüi  s’occupent  le  moins  des  productions  minérales  , 
mais  ils  piquent  sur-tout  la  curiosité  du  naturaliste  qui  veut 
se  rendre  raison  de  ce  petit  phénomène.  Diverses  circons¬ 
tances  qu’il  présente  en  font  un  problème  assez  difficile  à  ré¬ 
soudre.  On  voit,  par  exemple,  des  pans  de  murailles  formés 
d’assises  horizontales ,  d’épaisseur  et  de  couleur  différentes  ;  et 
tout  à  coté  sont  d’autres  pans  de  muraille  composés  d*assises 
toutes  semblables  aux  précédentes,  soit  pour  la  couleur,  soit 
pour  l’épaisseur,  mais  qui  ne  leur  correspondent  plus  1  d@ 
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sorte  qu’il  est  évident  que  ces  différentes  masses  composées 
d’assises  semblables,  furent  dans  le  principe  parfaitement  con¬ 
tiguës  les  unes  aux  autres,  et  que  c’est  par  l’effet  d’un  dépla¬ 
cement  postérieur  des  masses ,  que  ces  assises  ne  se  trouvent 
plus  en  rapport  les  unes  avec  les  autres. 

11  leur  est  arrivé  en  petit  la  même  chose  qu’on  observe  sou¬ 
vent  en  grand  dans  les  montagnes  secondaires,  où  l’on  voit 
que  par  l’effet  des  affaissemens  partiels,  il  y  a  des  massifs  dont 
les  couches  se  trouvent  placées  à  quelques  pieds  ou  même  a 
quelques  toises  plus  bas  que  les  couches  qui  leur  ressemblent 
de  toutes  manières  dans  le  massif  voisin. 

Dans  les  pierres  de  Florence  cet  accident  se  trouve  répété  si 
souvent ,  que  quelquefois  on  voit  cinq  à  six  petits  pans  de  mu¬ 
raille  de  deux  ou  trois  lignes  de  large  sur  douze  à  quinze  de 
hauteur,  qui  sont  accolés  les  uns  aux  autres,  mais  de  manière 
que  leurs  couches  ou  assises  sont  graduellement  placées  plus 
bas  que  les  couches  voisines,  à-peu-près  comme  des  escaliers 
ou  comme  les  notes  d’une  gamme  de  plain-chant. 

On  voit  aussi  quelquefois  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  ta¬ 
bleau,  des  massifs  semblables  à  des  escarpemens  de  monta¬ 
gnes,  composés  de  couches  horizontales  qui,  de  part  et  d’autre, 
sont  exactement  semblables;  et  dans  l’espèce  de  vallée  qui 
séparé  ces  escarpemens,  l’on  voit  des  amas  de  décombres 
parmi  lesquelles  on  reconnoît  très-bien  des  blocs  qui  sont 
composés  de  couches  toutes  semblables  à  celles  des  de  ux  grands 
massifs  collatéraux. 

Il  est  donc ,  je  le  répète,  impossible  de  ne  pas  reconnoître 
que,  dans  le  principe,  toutes  ces  couches  furent  contiguës  les 
unes  aux  autres,  et  qu’il  y  a  eu  quelque  déplacement. 

Mais  de  quelle  manière  s’est  fait  ce  déplacement?  Comment 
arrive-t-il  que  les  parties  déplacées  se  trouvent  si  bien  accolées 
les  unes  aux  autres  qu’à  peine  apperçoil-on  la  ligne  qui  les 
sépare,  et  enfin  comment  s’est  rempli  l’espace  qui  se  trouve 
entre  les  deux  espèces  de  montagnes  qui  forment  les  parties 
collatérales?  Il  faut  observer  de  plus,  que  la  matière  qui  rem¬ 
plit  cet  espace  et  qui  forme  le  fond  ou  le  ciel  du  tableau  ,  est 
d’une  couleur  plus  claire  et  d’une  nature  un  peu  différente 
de  celle  des  ruines  :  elle  est  plus  calcaire  et  beaucoup  moins 
chargée  de  fer. 

Quand  011  remonte  à  l’origine  même  et  à  l’époque  de  la 
formation  de  celte  pierre ,  on  peut  rendre  compte  de  ces  divers 
faits  ;  mais  autrement  toute  explication  paroi t  impossible. 

Les  collines  des  environs  de  Florence  sont  composées  d’une 
pierre  marneuse ,  nommée  maeigno ,  dont  les  différentes  cou¬ 
ches  varient  pour  la  couleur  et  la  consistance,  de  même  que 
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pour  la  proportion  des  substances  dont  elles  sont  composées» 
il  y  a  des  couc  hes  sur-tout  dans  la  partie  supérieure  des  col¬ 
lines  qui  sont  presque  purement  argileuses,  et  irès-chargées 
d’oxîge  de  fer;  on  leur  donne  le  nom  de  bcrrdellone.  Parmi 
celles-ci,  il  s’en  trouve  qui  sont  très-disposées  à  se  déliter  en 
rhomboïdes,  et  qui  ont  formé  les  ruines  dont  il  s’agit.  Voici 
comment  on  peut  le  concevoir  : 

Après  que  celte  couche  argilo-ferrugineuse  a  été  déposée, 
et  lorsqu’elle  étoit  encore  dans  un  état  de  mollesse,  l’oxide  do 
fer  dont  elle  étoit  pénétrée  s’est  distribué  par  couches  horizon¬ 
tales  et  parallèles  entr’elles.  On  sait  que  c’est  une  propriété 
particulière  des  oxides  de  fer,  et  c’est  à  cette  propriété  que 
sont  dues  presque  toutes  les  pierres  rubanées. 

Après  celte  première  opération,  la  matière  argileuse  ou 
marneuse  a  pris  du  retrait  sur  elle-même ,  non  pas  en  se  dessé¬ 
chant,  comme  on  l’a  dit,  puisqu’elle  étoit  au  fond  delà  mer, 
ainsi  que  le  prouvent  les  couches  qui  ont  été  encore  déposées 
au-dessus  du  bardellone ,  mais  par  le  seul  jeu  des  attractions; 
et  comme  il  paroît  que  la  matière  du  dépôt  étoit  d’abord  lâche 
et  peu  compacte,  le  retrait  a  opéré  des  vides  considérables 
entre  les  masses  qui  sont  ainsi  demeurées  isolées  les  unes  des 
autres. 

Il  est  aisé  de  sentir  que  dans  cette  opération  les  fragment 
les  plus  extérieurs  de  chacune  de  ces  masses  s’en  détachent  in¬ 
sensiblement  et  glissent  plus  bas  que  leur  premier  niveau  :  les 
fragmens  suivans  delà  même  masse,  et  qui  étoient  un  peu  plus 
voisinsde  sou  centre,  éprouvoient  aussi  un  déplacement,  mais 
en  descendant  un  peu  moins  bas  que  les  précédens,  et  ainsi 
de  suite.  De  là  viennent  ces.  degrés  qu’on  observe  dans  les 
fragmens  qui  sont  en  appui  contre  les  masses  principales. 

Il  s’esl  formé  ensuite  un  dépôt  d’une  matière  beaucoup  plus 
calcaire  et  fort  peu  sujette  au  retrait,  laquelle  a  rempli  les 
vides  qui  existoieut  entre  les  masses  fendillées  de  la  couche 
argileuse,  et  c’est  cette  matière  qui  forme  aujourd’hui  le  ciel 
ou  le  fond  des  tableaux. 

On  observe  que  les  fragmens  argileux  qui  forment  les 
ruines  sont  en  général  d’une  couleur  plus  brime  sur  leurs 
bords  que  dans  leur  centre ,  parce  que  le  sel  marin  a  pu  porter 
à  un  plus  haut  degré  l’oxidation  du  fer  avec  lequel  l’eau  de  la 
mer  se  trouvoit  immédiatement  en  contact. 

Quant  à  la  teinte  blanche  qui  règne  dans  la  partie  de  ce 
second  dépôt  qui  touche  aux  ruines,  elle  est  due  à  l’attraction 
qu’a  exercée  sur  la  petite  quantité  de  fer  qu’elle  conlenoit, 
celui  qui  étoit  en  abondance  dans  les  ruines  elles-mêmes. 

Cette  explication  me  paroît  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
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qu’on  puisse  donner  du  petit  phénomène  que  présente  la 
pierre  de  Florence .  On  peut  voir  celle  qu’en  a  donnée  Dolo- 
mieu  (  Journ.  de  Phys,  octobre  iyg3  ). 

Parmi  les  couches  de  macigno ,  il  y  en  a  qui  offrent  aussi  des 
paysages,  mais  d’une  autre  espèce.  Ce  sont  des  dendrites  qui 
représentent  assez  bien  des  arbres  et  des  broussailles ,  c’est 
pourquoi  on  donne  à  cette  pierre  le  nom  à’albéresé.  Elle  est 
fort  calcaire  et  de  la  même  nature  que  celle  qui  forme  le  ciel 
des  ruines.  C’est  aussi  une  pierre  à-peu-près  semblable  qui 
leur  sert  de  base,  et  l’on  voit  souvent  au  pied  des  murailles  et 
des  tours,  des  dendrites  qui  forment  des  touffes  d’herbes  eL  de 
buissons.  Voyez  Macigno.  (Pat.) 

PIERRE  DE  FOUDRE,  PIERRE  DE  TONNERRE, 
nommée  par  les  anciens  ceraunias.  Depuis  le  renouvellement 
des  sciences  on  a  révoqué  en  doute  l’existence  des  pierres  de 
foudre ,  et  en  général  on  a  regardé  comme  impossible  qu’il 
tombât  des  pierres  du  ciel.  Aujourd’hui  (i8o5)  l’on  est  assuré 
qu’il  tombe  véritablement  des  pierres  de  l’atmosphère  ,  mais 
elles  ne  sont  point,  comme  on  le  vcroyoit  autrefois,  lancées 
avec  la  foudre  qui  n’est  elle-même  que  la  simple  explosion 
électrique.  Il  paraît  néanmoins  que  l’électricité  n’est  point 
étrangère  à  la  formation  et  à  la  chute  des  pierres  tombées  de 
l’atmosphère,  que  j’appelle  pierres  météoriques  ou  céraunies \ 
Voyez  Pierre  météorique.  (Pat.) 

PIERRE  FROMEN  TAIRE.  Les  anciens  lithologisies  don- 
noient  ce  nom  à  des  fossiles  qui  représentoient  des  grains  de 
froment  ou  leur  coupe.  Ainsi  les  grains  quartzeux  trouvés  par 
Blanc  dans  des  pierres  meulières  des  environs  de  Paris,  auroient 
été  pour  eux  des  pierres  fromentaires ,  ainsi  les  alvéolites  que 
j’ai  décrites  dans  le  Bulletin  des  Sciences,  n°  60,  auroient  été 
des  pierres  fromentaires.  Voyez  au  mot  Alvéolite.  (E.) 

PIERRE  DE  FRUITS,  FR  U  CT-STEIN.  Quelques  mi¬ 
néralogistes  allemands  donnent  ce  nom  à  une  argile  durcie 
des  environs  de  Chemnitz  en  Saxe,  dont  l’intérieur  offre  des 
masses  arrondies  qui  ressemblent  à  des  fruits  enveloppés  dans 
une  pâte;  le poudding  d’Angleterre  avoit  fait  naître  la  meme 
idée.  (Pat.) 

PIERRE  FRUMENTAIRE,  PIERRE  LENTICU¬ 
LAIRE,  NUMMULITE ,  NUMMULAIRE,  NUMIS- 
MALE,  POBPÏTE.  Voyez  Lenticulaire.  (Pat.) 

PIERRE  A  FUSIL.  Voyez  Silex.  (Pat.) 

PIERRE  DE  GALLINACE.  Voyez  Gal  lin  ace  et  Verre 
DE  VOLCAN.  (Pat.) 

PIERRE  GEMME  ou  PIERRE  PRÉCIEUSE.  Voyez 
Gemme.  (Pat.) 
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PIERRE  GRAPHIQUE.  Voyez  Gjranite  graphique  att 
mot  Granit.  (Pat.) 

PIERRE  DE  HACHE.  Les  minéralogistes  allemands  ont 
désigné  une  espèce  particulière  de  pierre  sous  le  nom  de  beii - 
stein  ou  pierre  de  hache ,  qui  paroît  n'être  autre  chose  qu’un 
jade  vert  ;  mais  celte  pierre  n’est  pas  la  seule  dont  les  peuples 
privés  de  nos  arts  aient  fait  des  instrumens  trancha  ns  :  ils  se 
sont  servis  de  toutes  celles  que  l’expérience  leur  avoit  fait  oon- 
iioître  pour  être  les  plus  propres  à  résister  au  choc  des  corps 
durs  sans  se  briser.  (Pat.) 

PIERRE  HÉLIOTROPE ,  JASPE -AGATE  mêlé  de 
rouge  et  de  vert.  Voy.  Agate,  Héliotrope  et  Jaspe.  (Pat.) 

PIERRE  HÉMATITE,  crayon  rouge  ou  sanguine.  Voyez 
Hématite.  (Pat.) 

PIERRE  HÉPATIQUE,  LEBER- STEIN.  On  donne 
quelquefois  ce  nom  à  du  gypse  bitumineux  et  d’une  odeur 
fétide.  On  le  donne  aussi  à  [a.  pierre  calcaire  puante,  et  en 
général  à  toutes  les  pierres  qui.  étant  frottées,  exhalent  une 
odeur  désagréable,  sur-tout  l’odeur  de  foie  de  soufre.  (Pat.) 

PIERRE  HERBORISÉE,  ou  plutôt  ARBORISÉE.  On 
le  dit  sur -tout  des  agates  qui  présentent  dans  leur  intérieur 
des  figures  d’arbres.  Voyez  Agates  ,  Arborisations  et  Dén¬ 
ué  i tes.  (Pat.) 

PIERRE  D’PIIRONDELLE ,  petits  graviers  quarlzeux 
qu’on  trouve  dans  l’estomac  des  hirondelles  comme  dans  celui 
clés  autres  oiseaux;  mais  on  attribue  aux  pierres  d’hirondelle 
des  vertus  particulières  (qu’elles  n’ont  point). 

On  appelle  aussi  pierres  d’ hirondelle ,  pierres  de  Chélidoine 
ou  pierres  de  Sassenage ,  de  petites  agates  de  forme  lenticu¬ 
laire  qu’on  trouve  dans  les  grottes  d’une  montagne  voisine  de 
Sassenage  en  Dauphiné,  et  dans  un  ruisseau  des  environs 
d’Aigle  en  Suisse.  Ces  petites  agates  proviennent  de  quelques 
laves  décomposées  dont  elles  occupoient  les  alvéoles.  Voyez 
Agate.  (Pat.) 

PIERRE  A  L’HUILE.  On  le  dit  des  pierres  à  rasoir  qui 
sont  ou  des  schistes  primitifs  argileux  et  quarlzeux,  des  espèces 
de  cos ,  ou  désirés  de  Turquie,  d’un  grain  extrêmement  fin. 

(Pat.) 

PIERRE  HUMAINE.  Voyez  le  mot  Calcul.  (V.) 

PIERRE  HYDROPHANE;  c’est-à-dire,  qui  devient 
transparente  quand  elle  est  dans  l’eau.  Voyez  Hydkophane. 

(Pat.) 

PIERRE  HYSTERIQUE.  C’est  le  moule  intérieur  d’une 
espèce  de  térébratule  ,  qui  représente  assez  bien  les  organes. 
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extérieurs  cle  la  génération  de  la  femme.  Voyez  au  mot  Tére* 


BRATULE.  (B.) 

PIERRE  DES  INCAS  ou  MIROIR  DES  INCAS ,  Pyrite 
ou  mcircassite  polie  qu’on  a  trouvée  dans  les  anciens  tombeaux 
du  Pérou.  On  a  présumé  qu’elle  servoit  de  miroir  aux  souve¬ 


rains,  de  celle  contrée. 

Quelques  naturalistes  ont  aussi  donné  le  nom  de  pierre  des 
Incas  à  la  pierre  de  Gallinace ,  qui  est  un  verre  de  volcan ,  de 
couleur  noire  et  opaque  susceptible  de  poli.  (Pat.) 

PIERRE  INFERNALE ,  nitrate  d'argent  qui  a  été  fondu 
et  coulé  dans  une  lingolière ,  où  il  prend  la  forme  de  petits 
cylindres,  dont:  les  chirurgiens  se  servent  pour  toucher  et 
brûler  les  chairs  fongueuses  des  plaies.  (Pat.) 

PIERRE  D’IRIS.  On  donnoit  ce  nom  à  des  cristaux  pier¬ 
reux  qui,  par  quelque  accident  de  leur  contexture  naturelle, 
ou  par  FeHet  de  quelque  choc,  ou  par  un  étonnement  causé 
par  le  feu,  présentent  dans  leur  intérieur  les  couleurs  de 
l’iris.  On  les  appelle  aujourd’hui  simplement  cristal  irisé, 

(Pat.) 

PIERRE  JUD  A  [QUE.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux 
pointes  d'oursins  fossiles  qui  ont  la  forme  d’une  olive ,  ei 
qu’on  avoit  d’abord  trouvées  en  Palestine.  Voyez  Oursin. 

(Pat.) 

PIERRE  DE  LABRADOR.  Voyez  Ferd-srath  cha¬ 
toyant.  (Pat.) 

PIERRE  DE  LAIT,  Milch-stein .des  Allemands.  C’est  un 
lait  de  lune  ou  agaric  minéral ,  d’une  consistance  un  peu 
ferme.  Ce  n’est  autre  chose  qu’une  matière  calcaire  ou  gyp- 
seuse  déposée  par  les  eaux  dans  les  fissures  et  les  cavités  du 
rocher.  (Pat.) 

PIERRE  DE  LARD.  On  donne  ce  nom  à  la  stéatite  , 
parce  qu’elle  a  le  coup-d’oeil  et  l’onctuosité  d’une  matière 
grasse. 


La  pierre  de  lard  de  la  Chine ,  dont  sont  faits  lespelits  magots, 
n’est  pas  ,  suivant  Klaproth  ,  une  stéatite  ,  attendu  qu’elle  ne 
contient  point  de  magnésie .  Il  lui  donne  le  nom  de  hild-stein 
[pierre  à  sculpture .) 

La  pierre  de  lard  de  la  Chine  est,  pour  l’ordinaire,  d’une 
couleur  olivâtre ,  tirant  quelquefois  sur  le  rouge.  Elle  est  tantôt 
opaque,  et  tantôt  translucide. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,785  à  2,81 5.  Klaproth  a 
fait  l’analyse  de  deux  variétés,  qui  lui  ont  donné  les  résultats 
suivans  : 
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Bild-stein  translucide . 

Bild-stein  opaque . 

Silice . 

.  54 

.  62 

Alumine.  .  .  . 

.  56 

.  24 

Oxide  de  fer. 

.  0,75 

.  o,5o 

Eau . 

.  5,5o 

.  .  1 0 

Chaux ...... 

.  0,  0 

...  1 

96,25 

97»5o 

Brochant , 

t.  1  ,  pag.  46 1 

.  Voyez  Steatite.  (Pat. 

PIERRE  LEGERE.  On  a  donné  ce  nom  à  des  silex ,  ou 
décomposés  ou  incomplètement  formés,  qui  ,  par  leur  con¬ 
texture  poreuse  ,  se  trouvent  plus  légers  que  l’eau.  On  voit 
aussi  du  quartz  tellement  celluleux  ,  qu'il  est  plus  léger  qu’une 
pierre-ponce  :  tel  est  celui  que  j’ai  rapporté  de  la  mine  d’or  de 
JBérésof  en  Sibérie. 

La  koupholite  est  aussi  appelée  pierre  légère.  Voyez  Kou- 
pnoniTE.  (Pat.) 

PIERRE  LENTICULAIRE  ,  PIERRE  FRUMEN¬ 
TAIRE  ,  NU  MME  LITE  ,  NUMISMALE  ,  NUMMU- 
LAIRE  >  PORPjTÉ.  Voyez  Lenticulaire.  (Pat.) 

PIERRE  LENTICULAIRE,  nom  généralement  donné 
aux  camérines ,  à  raison  de  leur  forme  semblable  à  une  len¬ 
tille  ;  ce  sont  des  coquilles  fossiles  fort  communes  dans  certains 
pays.  Voyez  au  mot  Camérine  et  au  mot  Discolite.  (B.) 

PIERRE  DE  LIAIS  ou  PIERRE  DE  LIERRE.  Voyez 
Liais  et  Pierre  a  bat  r.  (Pat.) 

PIERRE  DE  LIERRE.  C’est  une  corruption  du  mot 
pierre  de  liais.  Voyez  Liais  et  Pierre  a  bâtir.  (Pat.) 

PIERRE  DE  LIMACE.  Les  charlatans  donnent  ce  nom 
à  une  concrétion  pierreuse  et  nacrée,  qui  se  trouve  dans  le 
dos  de  la  limace  ,  et  à  laquelle  ils  attribuent  des  propriétés 
imaginaires.  (Pat.) 

PIERRE  A  LIME.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à 
V  émeri  l,  parce  qu’il  polit  le  fer,  comme  le  pourroit  faire  une 
lime  douce.  (Pat.) 

PIERRE  DE  LIS.  C’est  une  espèce  à' encrine  fossile  , 
qui  ressemble  à  une  fleur  de  lis  non  épanouie.  Voyez  au  mot 
Encrine.  (B.) 

PIERRE  DE  LIS  ou  LIS  DE  PIERRE.  On  a  donné  ce 
nom  au  palmier  marin  ,  dont  on  trouve  des  empreintes  sur 
des  schistes,  qui  ont  quelque  ressemblance  à  une  fleur  portée 
sur  une  longue  tige.  Voyez  Encrine.  (Pat.) 
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PIERRE  LUMACHELLE  ou  simplement  LUMÀ- 
CHELLE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à  des  marbres  qui  sont 
presque  entièrement  composés  de  débris  de  coquilles.  Voyez 
Lumachelle  et  Marbre.  (Pat.) 

PIERRE  LUMINEUSE,  ou  PIERRE  PIIOSPHO- 
RIQUE  DE  BOLOGNE.  Voyez  Baryte.  (Pat.) 

PIERRE  DE  LUNE.  On  donne  ce  nom  à  des  pierres  cha¬ 
toyantes,  dont  les  reflets  argentés  imitent  la  lumière  de  la  lune. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  c’est  Yadulaire  qui  est  la 
pierre  de  lune .  Mais  comme  il  existait  dans  le  commerce  des 
pierres  de  lune ,  long-temps  avant  que  l’on  connût  Yadulaire  9 
il  paroît  qu’on  donnoit  ce  nom  à  d’autres  substances,  et  no¬ 
tamment  à  une  variété  d'opale  qui,  soit  par  l’effet  de  la  décom¬ 
position  ou  de  sa  structure  naturelle,  ne  réfléchit  qu’une 
lumière  blanche  ou  légèrement  bleuâtre.  (Pat.) 

PIERRE  DE  LYDIE.  C’est  le  nom  que  les  anciens  don- 
n oient  à  la  pierre  de  touche ,  qui  n’est  au  tre  chose  qu’un  trapp 
noirâtre  ou  un  basalte.  On  supposoit  sans  cloute  que  ceite 
pierre  ne  se  trouvoit  que  dans  l’Asie  mineure ,  suivant  l’usage 
reçu  de  tout  temps  ,  d’attribuer  une  origine  lointaine  aux 
substances  dont  on  veut  relever  l’importance;  car  Pltalie  elie- 
même  est  abondamment  pourvue  de  basaltes  qui  pouvoient 
faire  l’office  de  pierre  de  touche.  Toute  pierre  d’un  grain  fin , 
d’une  couleur  obscure,  et  qui  n’est  pas  attaquable  aux  acides, 
est  propre  à  cet  usage,  et  le  basalte  volcanique  remplit  ces 
différentes  conditions.  (Pat.) 

PIERRE  DELYNX.  C’est  la  même  chose  que  la  Bé  rem¬ 
ette.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PIERRE  DES  MAGICIENS.  C’est  le  tubipore  musique , 
qui  est  de  couleur  rouge  ,  et  que  les  magiciens  d’autrefois  et 
les  charlatans  d’aujourd’hui ,  employent  pour  tromper  le 
peuple.  Voyez  au  mol  Tubipore.  (JB.) 

PIERRE  DE  MALAC  ou  de  MALACA,  bézoard  du 
porc-épic.  Voyez  Bézoard.  (Pat.) 

PIERRE  DE  MANSFELD ,  Schiste  cuivreux  du  comté 
de  Mansfeld ,  qui  présente  des  empreintes  de  poissons  con¬ 
vertis  en  pyrite.  Voyez  Cuivre  et  Empreintes.  (Pat.) 

PIERRE  DE  LA  MATRICE.  C’est  le  moule  intérieur 
d’une  espèce  de  terebratule  qui  ressemble  assez  bien  aux 
parties  intérieures  et  extérieures  de  la  matrice  des  femmes. 
Voyez  au  mol  Térébratule.  (B.) 

PIERRE  DE  MEMPHIS  ou  MEMPHITE.  Les  anciens 
donnoient  ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  pierres  ■  uolam- 
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suent  à  V agate  onyx ,  qu’on  supposoit  veni^des  environs  clë 
Memphis  en  Egypte  ,  mais  qui  se  trouve  dans  beaucoup  de 
pays.  Voyez  Agate.  (Pat.) 

PIERRE  MÉTÉORIQUE.  Voy.  Pierres  météoriques  , 
à  la  suite  des  articles  Pierre.  (Pat.) 

PIERRE  MEULIÈRE,  concrétions  de  nature  silicée  et 
caverneuses,  qui  forment  tantôt  de  grandes  masses  dissémi¬ 
nées  dans  des  massifs  de  terreins  sablonneux,  et  qui  sont 
assez  volumineuses  pour  qu’on  en  puisse  tirer  des  meules  de 
moulin  d’une  seule  pièce ,  et  tantôt  en  petits  blocs  qu’on 
est  obligé  de  réunir  plusieurs  ensemble ,  en  les  assujétissant 
avec  des  cercles  de  fer.  Les  premières  se  trouvent  à  la  Ferlé- 
sur-Marne,  à  Mont-Regard  en  Bourgogne,à  Monthoron 
en  Poitou.  &c.  Les  autres  se  trouvent,  à  Corbeil  près  de  Paris, 
près  de  Houlbec,  en  Normandie. 

On  donne  aussi  le  nom  de  pierre  meulière  à  des  laves  dures , 
comme  celles  des  environs  d’Andernach  sur  le  Rhin,  qui 
font  un  objet  considérable  d’exportation,  et  qui  sont  d’un 
excellent  usage.  (Pat.) 

PIERRE  DE  MIEL.  Honigstein  Werner;  Meelite 
Haiiy  ;  Succin  octaèdre  Lamétherie.  Voy.  Mellite  etSuc- 
cin.  (Pat.) 

PIERRE  DE  MOCHE  ,  PIERRE  DE  MOCCO  ou  de 
MOKA.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ces  noms  à  des 
agalhes  ou  calcédoines  arborisées  qui  nous  viennent  des  con¬ 
trées  orientales.  Voyez  Agate.  (Pat.) 

PIERRE  DE  MOKA  ou  de  MOCCO  ,  PIERRE  DE 
MOCHE,  agate  arborisée  orientale .  Voyez  Agate.  (Pat.) 

PIERRE  DE  MORAVIE  ou  de  NAMIEST.  Voy .  Pierre 
de  Namiest.  (Pat.) 

PIERRE  A  MOUCHES ,  FLIEGEN-STEIN  ou  MUC- 
KEN  PULVER  ;  c’est-à-dire,  poudre  à  mouche.  On  donne 
ce  nom  à  Y  arsenic  natif  qiuon  réduit  en  poudre,  et  qu’on 
délaie  dans  l’eau  pour  tuer  les  mouches.  (Pat.) 

PIERRE  MURALE.  On  a  donné  ce  nom  à  des  calculs 
iuberculeux,  comme  le  fruit  du  mûrier.  Voyez  Gadoue.  (Pat.) 

PIERRE  DE  NAMIEST.  Suivant  De  Rorn ,  c’est  un 
granitelle  composé  de  quartz  blanc ,  de  grenats  et  de  mica , 
où  les  grenats  sont  disséminés  dans  toute  la  masse,  et  outre 
cela  ,  ils  forment  des  lignes  parallèles  qui  font  de  cette  roche , 
une  belle  pierre  rubanée.  Elle  se  trouve  à  Namiest  ou  Naniest, 
en  Moravie.  (Pat.) 

PIERRE  NAXIENNE  ou  de  NAXOS.  Voyez  Pierre  a 
rasoir.  (Pat.) 
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PIERRE  NEPHRETIQUE  ou  PIERRE  DES  AMA¬ 
ZONES.  Voyez  Jade.  (Pat.) 

PIERRE  NOIRE.  Voyez  Crayon.  (Pat*) 

PIERRE  N OMMUL  AIRE  ,  ou  NUMMULAIRE,  ou 
NUM1SMALE.  Voyez  Lenticulaire.  (Pat.) 

PIERRE  NUMISMALE.  Voyez  Lenticulaire.  (Pat.) 

PIERRE  NUMMULAIRE.  C’est  la  Camerine.  Voyez  c© 
mot.  (R.) 

PIERRE  OBSIDIENNE  ,  émail  noir  volcanique  dont 
un  peut  faire  des  miroirs.  Voyez  Obsidienne  et  Verre  de 
volcan.  (Pat.) 

PIERRE  OCULAIRE  ou  (EILLEE.  Voy.  au  motdïiLLÉ. 

(Pat.) 

PIERRE  ODONTOÏDE,  dent  de  requin  pétrifiée.  Voya 
Dents  fossiles  et  Glossqpétres.  (Pat.) 

PIERRE  ODORANTE  ou  YOL1THE.  Voyez  Pierjie 
de  violette.  (Pat.) 

PIERRE  DES  OISEAUX.  Voy.  Pierre  alectorienne 
et  Pierre  d’hirondelle.  (Pat.) 

PIERRE  D’OLIVE  ou  PIERRE  JUDAÏQUE ,  pointe 
d 'oursin  fossile ,  qui  ressemble,  pour  la  forme,  à  une  olive. 
Voyez  Oursin.  (Pat.) 

PIERRE  D’OLIVE.  C’est  un  piquant  fossiie  à3 oursin, 
qui  ressemble  à  une  olive  garnie  de  son  pédicule.  Voyez  au 
mot  Oursin.  (B.) 

PIERRE  OLLAIRE,  espèce  de  serpentine  dont  on  fait 
des  marmites  et  autres  vases.  Voyez  Ollaire.  (Pat.) 

PIERRE  DES  ORCADES.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
matière  pierreuse  blanchâtre ,  cylindrique ,  un  peu  tuber¬ 
culeuse  ,  qu’on  trouve  dans  les  îles  Orcades  et  dans  le  pays 
de  Galles;  c’est  quelquefois  une  simple  concrétion  fortuite, et 
quelquefois  un  corps  organisé  devenu  fossile.  (Pat.) 

PIERHE  OSSii  RAGE  ou  OSTEOCOLLE-  C’est  une 
concrétion  calcaire  de  forme  cylindrique,  à  laquelle  on  altri- 
buoit  des  vertus  imaginaire* .  V oyez  Concrétion.  (Pat.) 

PIERRE  OVAIRE  ou  OOLITHE,  pierre  calcaire  com¬ 
posée  de  petites  concrétions  globuleuses.  Voyez  Concré¬ 
tions.  (Pat.) 

PIERRE  D’OUTREMER.  On  donnoit  autrefois  ce  nom 
au  lapis  lazuli.  Voyez  Lapis.  (Pat.) 

PIERRE  DE  PANTHÈRE  ou  JASPE-PANTHÈRE, 
Jaspe  tacheté  de  plusieurs  couleurs.  Voyez  Jaspe.  (Pat.) 

PIERRE  DE  PAON.  Les  joailliers  donnent  ce  nom  au 
cartilage  de  la  moule  perlière  qui  est  susceptible  de  poli,  et 
qui  donne  des  rellets  couleur  d’iris.  (Pat.) 

xviu  i  i 
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PIERRE  DE  PARANGON.  Quelques  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  à  la  Pjerre  de  touche.  (Pat.) 

PIERRE  PEINTE.  Voyez  Dendrites.  (Pat.) 

PIERRE  DE  PERIGORD  ou  PERIGUEUX,  Manga¬ 
nèse  gris  compacte,  qui  se  trouve  près  de  Périgueux.  Voyez. 
Manganèse.  (Pat.) 

PIERRE  PESANTE  ou  SPATH  PESANT.  C’est  le  sul¬ 
fate  de  baryte.  Le  tungstène  des  Suédois  signifie  aussi  pierre 
pesante  ;  mais  c’est  une  substance  métallique.  Voyez  Baryte 
et  Tungstène.  (Pat.) 

PIERRE  DE  PHENICIE  ou  DE  PALESTINE,  ou 
PIERRE  JUDAÏQUE ,  pointe  à3 oursin  fossile  quia  la  forme 
d’une  olive.  (Pat.) 

PIERRE  PHRYGIENNE.  Les  anciens  naturalistes  ont: 
donné  ce  nom  à  une  pierre  d'alun  qu’on  trouvoit  dans  l’Asie 
mineure ,  principalement  en  Phrygie.  (Pat.) 

PIERRE  A  PICOT  ou  PIERRE  PICOTÉE.  Voyez  Va» 
riolite.  (Pat.) 

PIERRE  DES  PIERRES.  Quelques  naturalistes  anciens 
ont  donné  ce  nom  à  Yonix.  Voyez  Agate.  (Pat.) 

PIERRE  PLANTE  ou  LITHOPHYTE.  Voyez  Madré» 
pore.  (Pat.) 

PIERRE-A-PLATRE.  On  donne  ce  nom  au  gypse  gros¬ 
sier  confusément  cristallisé  ,  et  qui  pour  l’ordinaire  est  mêlé 
de  carbonate  de  chaux  qui  le  rend  plus  propre  à  la  maçon¬ 
nerie  que  le  gypse  pur  ;  telle  est  sur-tout  la  pierre -à-plâtre 
de  Montmartre.  Voyez  Gypse.  (Pat.) 

PIERRE  DE  POIS  ou  PISOLITE,  concrétion  calcaire 
globuleuse.  Voyez  Am  mite  et  Concrétion.  (Pat.) 

PIERRE  DES  POISSONS.  On  donne  ce  nom  aux  osselets 
d’une  apparence  pierreuse ,  qu’on  trouve  dans  la  tête  de  cer¬ 
tains  poissons.  Voyez  Poissons.  (Pat.) 

PIERRE  DES  POISSONS.  Desauleurs  prétendent  qu’il  se 
forme  quelquefois  des  concrétions  pierreuses  dans  la  tête  de 
certains  poissons  et  de  plusieurs  reptiles,  comme  les  crapauds , 
les  serpens.  C’est  une  erreur,  à  ce  qu’il  paroitjcar  on  a  pris  cer¬ 
tains  ossemens  qui.  doivent  se  trouver  naturellement  dans  les 
parties  de  la  tête  de  ces  animaux  pour  des  concrétions  contre 
nature.  Jadis  on  leur  altribuoitde  grandes  vertus  7  et  la  mé¬ 
decine  en  faisoit  usage  ;  mais  à  mesure  que  l’on  est  devenu 
plus  savant,  les  remèdes  sont  devenus  moins  efficaces  ;  et  en¬ 
fin,  de  nos  jours,  on  s’est  moqué  de  ce  qui  guérissoit  autre¬ 
fois  ;  mais  si  l’on  a  ôté  les  remèdes,  on  a  laissé  les  maladies 
pour  l’avantage  des  médecins.  Voyez  BÉzoard  et  Amu- 
ÏÆTTJS,  (V.) 


PIERRE  DE  POIX,  Pierrf.de  colophane,  Pierre  fi¬ 
liforme  ,  Pierre  résiniforme  ,  Pissite  (Lamétherie).^oy. 
Pech-stein.  (Pat.) 

PIERRE-PONCE.  Voyez  Ponce.  (Pat.) 

PIERRE  DE  PORC  ,  pierre  calcaire  qui ,  étant  frottée, 
exhale  une  odeur  de  foie  de  soufre.  Voyez  Pierre  puante. 

(Pat.) 

PIERRE  DE  PORC-EPIC  et  PIERRE  DE  PORC  DES 
INDES.  Voyez  Bézoard.  (Pat.) 

PIERRE  A  PORCELAINE  ou  PETÜNT-SÉ.  Voyez. 
Feld-spath  Petunt-sé.  (Pat.) 

PIERRE  POREUSE.  On  donne  ce  nom  à  diverses  espè¬ 
ces  de  pierres ,  telles  que  les  tufs  ,  les  grès  à  filtrer ,  &c.  (Pat.) 

PIERRE  DE  PORTE  AND ,  pierre  de  taille  de  nature 
calcaire  dont  on  fait  beaucoup  d’usage  à  Londres  ;  elle  est 
grise  et  d’un  grain  grossier,  mais  elle  est  forte  et  résiste  bien 
aux  injures  de  Pair.  On  la  tire  de  Y île  de  Portland  dans  la 
Manche.  (Pat.) 

PIERRE  DE  PORTUGAL.  Quelques  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  à  la  pyrite  ferrugineuse  et  à  la  pyrite  arseni¬ 
cale  que  d’autres  appellent  pierre  de  santé ,  et  dont  on  fait 
quelques  petites  bijouteries.  (Pat.) 

PIERRE  A  POTS  ou  PIERRE  OLLAIRE.  Voyez  Ol- 
lai re.  (Pat.) 


PIERRE  POURRIE.  Les  ouvriers  sur  métaux  donnent  ce 
nom  à  une  pierre  schisteuse ,  friable ,  dont  ils  se  servent  pour* 
donner  le  poli  à  leurs  ouvrages.  On  la  lire  d’Angleterre;  la 
marne  feuilletée  de  Menil-montant  qui  sert  de  gangue  à  la 
menilitë  ,  paroit  être  de  la  même  nature.  Voyez  Polxer- 
schiefer  ou  Schiste  a  polir.  (Pat.) 

PIERRE  DE  LA  PROVIDENCE.  On  a  quelquefois 
donné  ce  nom  à  des  amas  de  pierres  lenticulaires.  Voy,  Len¬ 
ticulaire.  (Pat.) 

PIERRE  PUANTE  ou  PIERRE-PORC ,  pierre  calcaire 
qui  exhale  une  odeur  fétide  quand  ou  la  frotte  avec  un  corps 
dur.  Quelques  naturalistes  ont  attribué  cette  odeur  à  des  ma¬ 
tières  animales  qui  se  sont  trouvées  enfouies  dans  la  pâte  de  la 
pierre  lorsqu’elle  étoit  encore  dans  un  état  de  mollesse.  Mais 
sicelaétoit,  toutes  les  pierres  coquillières ,  les  matières  ani¬ 
males  pétrifiées,  et  notamment  les  poissons,  devroient  avoir 
une  odeur  semblable,  et  c’est  ce  qu’on  ne  voit  point.  D’ail¬ 
leurs  les  pierres  puantes  se  rencontrent  sur-tout  parmi  les 
marbres  salins ,  ainsi  que  l’observe  Romé-Delisle  (loin.  is 
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pag.  574.).  Or  tous  les  marbres  salins  sont  des  marbres  -primi¬ 
tifs  dont  la  formation  est  antérieure  à  l’existence  de  toute 
espèce  d’animaux. 

On  pourrait  soupçonner  que  la  puanteur  de  ces  pierres  est 
due  à  la  décomposition  des  pyrites  qui  pouvoient  s’y  trouver 
contenues,  et  dont  le  soufre,  après  avoir  abandonné  le  fer, 
se  serait  combiné  avec  la  matière  calcaire  ,  et  aurait  formé  un 
foie  de  soufre  terreux.  Mais  le  célèbre  chimiste  Sage  ,  qui  a 
fait  l’analyse  des  pierres  puantes ,  n’y  a  pas  trouvé  le  moindre 
atome  de  soufre,  et  il  pense  que  c’est  un  hépar  phosphori - 
que  ou  phosphure  terreux ,  qui  produit  leur  puanteur,  laquelle 
en  effet  ne  ressemble  point  à  l’odeur  des  sulfures ,  et  se  rap¬ 
proche  de  celle  que  répand  l’urine  de  chat.  On  ne  sera  plus 
étonné  de  trouver  le  phosphore  dans  le  règne  minéral ,  puis¬ 
qu’on  sait  aujourd’hui  qu’il  existe  des  montagnes  entières  de 
phosphate  de  chaux. 

La  pierre  puante  étant  pour  l’ordinaire  d’une  belle  pâte 
et  d’un  travail  facile,  elle  a  été  souvent  mise  en  oeuvre  par  les 
sculpteurs,  on  en  trouve  sur-tout  fréquemment  dans  les  mo- 
ïiumens  gothiques.  Parmi  ceux  du  quatorzième  siècle,  on 
distingue  un  grand  bas-relief  représentant  les  douze  apôtres , 
qui  décorait  autrefois  le  portail  de  l’église  des  Mathurins,  et 
qu’on  voit  aujourd’hui  dans  le  Musée  des  momimens  fran¬ 
çais,  sous  le  n°  73. 

Palassau  „  dans  sa  Minéralogie  des  Pyrénées ,  cite  plusieurs 
localités  où  ces  montagnes  recèlent  des  pierres  puantes  ;  on 
en  trouve  dans  plusieurs  autres  contrées  .*  j’en  ai  rapporté  des 
monts  Oural  en  Sibérie;  celle-ci  contient;  des  coquilles. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  pierre  puante  les  pierres 
bitumineuses  ,  dont  l’odeur  est  fort  différente.  (Pat.) 

PIERRE  A  QUEUE  DE  PAON.  Voy.  Pierre  de  Paon. 

(Pat.) 

PIERRE  A  RASOIR  ,  schiste  argileux  primitif,  composé 
de  couches  qui  sont  alternativement  rousses  et  noirâtres  ou 
couleur  d’ardoise.  Les  premières  ont  le  grain  plus  fin  :  les  au¬ 
tres  paraissent  devoir  leur  couleur  à  un  mélange  de  molé¬ 
cules  de  hornblende .  Ces  couches  sont  adhérentes  l’une  à 
l’autre,  ou  plutôt  il  y  a  transition  de  l’une  à  l’autre.  Il  paraît 
que  la  matière  qui  .compose  les  deux  couches  étoit  d’abord 
mêlée,  et  que  c’est  par  le  jeu  des  affinités  qu’elle  a  été  distri¬ 
buée  en  couches  plus  ou  moins  distinctes  ,  ainsi  que  cela 
s’observe  dans  la  plupart  des  schistes  primitifs.  Les  mon¬ 
tagnes  de  la  Lorraine  fournissent  beaucoup  de  pierres  à 
rasoir . 
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Celle  de  Turquie  est  d’une  nature  fort  différente  :  c’est  un. 
grès  quartzeux  d’une  extrême  finesse.  (Pat.) 

PIERRE  A  RAYETS.  On  donne  ce  nom  dans  les  An¬ 
tilles  aux  laves  celluleuses  et  scoriformes,  dont  les  petites 
cavernosités  servent  de  retraite  à  des  myriades  de  blattes , 
connues  dans  ces  contrées  sous  le  nom  de  ravets.  Voyez 
Laves.  (Pat.) 

PIERRE  RAYÉE.  Voyez  Pierre  de  namiest.  (Pat.) 

PIERRE  REFRACTAIRE  ou  APYRE.  C’est  celle  qu’on 
ne  peut  ni  fondre  sans  addition,  ni  calciner,  comme  les 
gemmes ,  le  quartz ,  &c.  (  Pat.) 

PIERRE  DES  REINS ,  DE  LA  VESSIE ,  DU  FIEL. 
Voyez  Calcuu.  (Pat.) 

PIERRE  DES  REMOULEURS.  C’est  un  Grès.  Voyez 
ce  mot.  (  Pat.) 

PIERRE  RETICULAIRE  ,  madrépore  réticulé  fossile. 
Voyez  Rétéfore.  (Pat.) 

PIERRE  DE  ROCHE.  Voyez  Roche.  (Pat.) 

PIERRE  DES  ROMPUS  ou  OSTEOCOLLE.  Voyez 
Concrétions.  (Pat.) 

PIERRE  RUDE,  variété  de  pierre  à  polir.  Voyez  Poljer- 
schiefer.  (Pat.) 

PIERRE  DE  RUINES ,  pierre  de  Florence ,  qui,  étant 
sciée  et  polie ,  offre  des  tableaux  qui  représentent  des  villes 
ruinées  et  quelquefois  embrasées.  Voyez  Pierre  de  Fro- 
jience.  (Pat.) 

PIERRE  DE  SABLE.  Voyez  Gr Èk.  (Pat.) 

PIE  RRE  A  SABLON,  grès  friable ,  qu’on  brise  pour  eŸi 
faire  du  sablon  à  écurer  ou  à  dégrossir  les  pierres  ou  les  mé¬ 
taux  qu’on  veut  polir.  (  Pat.  ) 

PIERRE  SACREE.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à  un 
porphyre  d’un  vert  obscur,  à  taches  blanches \  c’est  une  variété 
de  serpentin.  (  Pat.  ) 

PIERRE  DE  SAINT-ETIENNE.  On  a  donné  ce  nom 
à  une  cornaline  blonde ,  parsemée  dé  taches  rouges,  qui  res¬ 
semblent  à  des  gouttes  de  sang.  (  Pat.  ) 

PIERRE  DÉ  SAMOS.  Ôn  donnoit  autrefois  ce  nom  à 
Y hématite  ou  sanguine  dure ,  qui  est  la  pierre  à  brunir  des 
orfèvres.  (  Pat.  ) 

PIERRE  DE  SANG.  On  a  tantôt  donné  ce  nom  au  jaspe 
sanguin ,  et  tantôt  à  la  sanguine ,  qui  est  une  hématite  ter¬ 
reuse.  Voyez  Jaspe  et  Sanguine.  ( Pat.) 

PIERRE  DE  SANTE.  On  appelle  ainssi  les  marcassites 
qui  sont  taillées  à  facettes  et  employées  en  bijouterie.  Voyez 
Pyrites.  (Pat.) 
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PIERRE  DE  SARCOPHAGE  ou  PIERRE  ASSÏENNE. 
C’étoit  une  pierre  vitriolique  qui  avoit  la  propriété  de  dessé¬ 
cher  les  corps  qui  y  éloient  ensevelis  et  d’en  faire  des  espèces 
de  momies.  (Pat.) 

PIERRE  DE  SARDES  ou  de  SARDAIGNE,  dont  on  a 
fait  sar donne ,  qui  est  une  cornaline  jaunâtre .  Voyez  Calcé¬ 
doine  et  Cornaline.  (Pat.) 

PIERRE  DE  SASSENAGE  ou  de  CHELIDOÏNE ,  ou 
PIERRE  D’HIRONDELLE  ,  petites  agates  lenticulaires . 
Voyez  Agate  et  Pierre  d’hirondelle.  (Pat.) 

PIERRE  SAVONEUSE,  STEATITE  COMMUNE  ou 
PIERRE  DE  LARD.  Voyez  ces  mots.  (Pat.) 

PIERRE  DE  SERPENS.  On  a  donné  ce  nom,  tantôt  à 
des  ammonites ,  à  cause  de  leur  figure  en  spirale,  et  tanlôt  à 
des  substances  pierreuses ,  naturelles  ou  artificicielles  ,  aux¬ 
quelles  on  attribuoit  la  propriété  chimérique  de  guérir  la 
morsure  des  serpens,  en  absorbant  le  sang  de  la  blessure. 

(Pat.) 

PIERRE  DE  SERPENT  ou  PIERRE  DE  COBRA. 
C’est  une  préparation  argileuse  que  les  moines  de  l’Inde 
.vendent  comme  ayant  été  formée  dans  la  tète  de  la  vipère 
naja  ,  et  comme  étant  un  spécifique  contre  la  morsure  de  ce 
redoutable  reptile.  Si  cette  pierre  aparu  guérir  quelquefois  de 
la  morsure  des  serpens ,  c’est  que  ces  serpens  n’éloient  point 
venimeux  ou  n’avoient  pas  un  venin  assez  actif  pour  faire 
mourir  un  homme.  (  Voyez  aq  mot  Vipère.)  Dès  le  temps 
de  Redi ,  on  avoit  reconnu  que  si  elle  s’attaclioit  sur  les 
blessures  des  vipères ,  ce  n’éloit  pas  parce  que  ces  blessures 
éloient  empoisonnées,  mais  parce  qu’il  en  découloil  du  sang, 
et  qu’elles  ne  jouissoient  par  conséquent  que  de  la  propriété 
générale  de  l’argile  la  plus  commune  lorsqu’elle  est  desséchée, 
c’est-à-dire  d’absorber  l’humidité.  (B.) 

PIERRE  SERPENTINE.  Voyez  Serpentine.  (Pat.) 

PIERRE  DE  SYRIE.  Voyez  Pierre  judaïque.  (Pat.) 

PIERRE  SMECTITE  ou  STEATITE.  Voyez  Stéatite. 

(Pat.) 

PIERRE  DU  SOLEIL.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs 
sortes  de  pierres  ;  celle  à  laquelle  il  pourrait  le  mieux  con¬ 
venir,  serait  Y  astérie  ou  girasol ,  qui  est  un  saphir.  Voyez 
Astérie  et  Girasol.  ( Pat.) 

PIERRE  SONNANTE ,  KLING-STEIN,  espèce  de  lave 
porphyrique  qui  résonne  sous  le  marteau  ;  c’est  la  mêrqe 
chose  que  le  porphyre  sonore .  Voyez  Kling-stein  et  Por¬ 
phyre  sonore.  (Pat.) 

PIERRE  SORCIÈRE,  nom  ridicule  donné  à  la  lenticu - 
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Zaïre ,  parce  qu’elle  sautille  quand  on  la  met  dans  le  vinaigre, 
ce  qui  est  l’effet  de  l’action  dissolvante  de  cet  acide.  (Pat.) 

PIERRE  DE  SOUDE.  Voyez  Soude.  (Pat.) 

PIERRE  SPECULA  IRE ,  miroir-d*  âne  de  quelques  au-* 
leurs  ,  gypse  en  fer- de-lance  de  Montmartre.  Voyez  Gypse. 

(Pat.) 

PIERRE  STE ATITE.  Voyez  Stéatite.  (  Pat.  ) 

PIERRE  DE  STOLPEN.  Ce  nom  ,  qui  signifie  en  langue 
slavone  ou  esclavone pierre  en  colonne ,  a  été  donné  an  basalte 
par  les  habilans  de  la  Bohême,  les  Polonais,  et  autres  peuples 
dont  la  langue  dérive  du  slavon.  V oyez  Basalte.  (  Pat.  ) 

PIERRE  DE  THEBAÎDE.  C’est  le  granit  d’Egypte,  le 
granit  rouge  ou  granit  oriental.  Voyez  Granit.  (  Pat.) 

PIERRE  DE  TIBURON  ou  de  MAN  ATI,  dénomina¬ 
tion  très-impropre  qu’on  a  donnée  dans  les  pharmacies  à  un 
os  de  l’oreille  de  la  baleine ,  qu’on  emploie  comme  remède 
absorbant.  (  Pat.  ) 

PIERRE  DE  THUM,  THUMMER-STEIN.  Les  miné¬ 
ralogistes  allemands  donnent  ce  nom  à  Yaxinite  ou  schorl 
violet  du  Dauphiné.  Voyez  Axinite.  (  Pat.) 

PIERRE  EN  TIGE,  PIERRE  A  BAGUETTE,  Sca- 
jpolite  (  Dandrada.  ),  Rafidolithe  (  Abildgaard.  ).  Voyez 
Scapolite.  (  Pat.  ) 

PIERRE  DE  LA  TOLFA  ,  pierre  alumineuse  d’où  l’on 
tire  l’alun  de  Rome.  Voyez  Alun  et  Pierre  alumineuse. 

(  Pat-,  ) 

PIERRE  TOMBEE  DU  CIEL  ou  de  l’ ATMOSPHERE. 
Voyez  Pierre  météorique.  (Pat.) 

PIERRE  DE  TONNERRE.  On  donnoit  autrefois  ce 
nom  à  des  pyrites ,  et  même  à  des  bèlemnites  et  à  des  pierre» 
taillées  en  forme  de  hache  ,  qui  sont  l’ouvrage  d’anciens 
peuples  non  civilisés  qui  habitèrent  jadis  nos  contrées.  Au¬ 
jourd’hui  (i8o3),  on  sait  qu’il  tombe  véritablement  des 
pierres ,  sinon  avec  la  foudre,  au  moins  avec  d’autres  météores 
enflammés.  Voyez  Pierre  météorique.  (  Pat.  ) 

PIERRE  DE  TRASS,  tuf  volcanique  des  environs  d’An- 
dernach  ,  qu’on  emploie  au  même  usage  que  la  pouzzolane • 
Voyez  Trass.  (Pat.) 

PIERRE  DE  TRIPPES.  On  donne  ce  nom  à  une  con¬ 
crétion  de  sulfate  de  baryte ,  qui  se  trouve  dans  quelques 
couches  argileuses  des  mines  de  sel  de  Wieliczka,  parce 
qu’elle  prend  la  forme  d’un  cordon  tortillé  à-peu-près  comme 
des  boyaux.  Voyez  Baryte.  (Pat.) 

PIERRE  DE  TONNERRE  ou  de  FOUDRE.  C’est  la 
Bélemnite.  Voyez  ce  mot,  (B.) 
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PIERRE  DE  VIOLETTE.  On  donne  ce  nom  on  celui  de? 
jolite  ou  yolithe  à  diverses  substances  pierreuses,  qui,  étant 
humectées,  répandent  une  odeur  plus  ou  moins  semblable  à 
celle  de  la  violette .  Quelques  naturalistes  ont  cru  qu’elles  la 
dévoient  à  des  végétaux  odorans  qui  s’y  trou  voient  mêlés  de 
manière  ou  d’autre.  Mais  les  corps  organisés  se  décomposent 
tellement  dans  le  sein  de  la  terre,  qu’il  est  fort  rare  qu’ils 
puissent  communiquer  leur  odeur  bonne  ou  mauvaise  aux 
matières  terreuses,  et  le  principe  de  ces  odeurs  est  purement 
minéral.  Ces  pierres  sentent  la  violette ,  comme  Y  acide  mu¬ 
riatique  sent  le  safran ,  comme  Y  arsenic  sentl’azY,  &c.(Pat.) 

PIERRE  VOLANTE,  PIERRE  A  MOUCHE,  PO  ÜDRE 
A  MOUCHE ,  MUCKEN-PULVER ,  noms  triviaux  qu’on 
a  donnés  à  Y  arsenic  natif,  qu’on  réduit  en  poudre  et  qu’on 
met  dans  de  l’eau  pour  tuer  les  mouches.  (Pat.) 

PIERRE  DE  VULPINO.  Voyez  Gypse.  (Pat.) 

PIERRE-G  ARRIN (Sterna hirundo  Lath.,pl. enl.,n°987, 
ordre  des  Palmipèdes,  genre  del’HiRONDELLE  de  me R.Voy. 
ces  mots.  ).  Cet  oiseau  a  une  calotte  noire  sur  la  tête  ;  le 
manteau  cl’un  joli  gris  ;  tout  le  devant  du  corps  d’un  beau 
blanc  ;  les  pennes  des  ailes  grises  ;  les  pennes  de  la  queue 
pareilles  au  ventre  ;  les  latérales  bordées  de  noir  à  l’extérieur  ; 
le  bec ,  les  pieds  rouges,  et  environ  seize  pouces  de  longueur» 

Cette  hirondelle  de  mer  habite  nos  côtes  maritimes ,  remonte 
dans  les  terres  en  suivant  les  grandes  rivières,  et  s’arrête  sur 
les  lacs  et  les  grands  étangs.  La  femelle  dépose  dans  un  petit 
creux,  sur  le  sable  nu,  deux  à  trois  oeufs,  gros,  bruns  ou  gris 
ou  presque  verdâtres,  car  leur  couleur  est  sujette  à  varier  :  le 
canton  qu’elle  choisit  est  toujours  à  l’abri  du  nord  et  au- 
dessous  de  quelques  petites  dunes. 

Les  petits  éclosent  couverts  d’un  duvet  épais,  gris  blanc, 
et  semé  de  quelques  taches  noires  sur  la  tête  et  le  dos  ;  ils 
quittent  le  nid  dès  qu’ils  sont  éclos ,  mais  ils  ne  volent  que  plus 
de  six  semaines  après;  à  celte  époque,  leur  plumage  est  d’un 
gris  blanc  sur  la  tête ,  le  dos  et  les  ailes.  Cette  espèce  arrive 
en  France  au  printemps  et  part  vers  la  mi-août.  (  Vieill.  ) 

PIERRERIES  ou  PIERRES  PRECIEUSES.  V.  Gemmes. 

(Pat.) 

PIERRES  FIGUREES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres 
qui  représentent  accidentellement  différens  objets  connus. 

(Pat.) 

PIERRES  FINES  ou  PIERRES  PRECIEUSES.  Voyez 
Gemmes.  (Pat.) 

PIERRES  MÉTÉORIQUES,  PIERRES  TOMBÉES  DU 
CIEL.  On  a  dans  tous  les  temps  beaucoup  parlé  des  pierres 
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tombées  du  ciel ,  et  Ton  a  souvent  regardé  comme  telles  des 
substances  qui  certainement  n’en  venoient  pas,  comme  les 
pyrites  ordinaires ,  et  même  les  hélemnites  et  les  orthocératites 
qui  sont  des  corps  organisés  fossiles,  et  les  pierres  de  hache 
qui  sont  évidemment  taillées  de  main  d’homme.  On  les  ap- 
peloit  céraunies ,  pierres  de  foudre ,  pierres  de  tonnerre ,  parce 
qu’on  croyoit  qu’elles  étoient  le  noyau  de  la  foudre.  Mais 
depuis  la  renaissance  des  lettres  jusqu’à  la  présente  année  i8o3, 
les  sociétés  savantes  les  plus  célèbres  regardoient  la  chute  de 
ces  corps  comme  contraire  aux  ioix  de  la  saine  physique ,  et 
la  rangeoient  parmi  les  erreurs  populaires.  Cependant  le  fait 
paroît  aujourd’hui  constaté,  de  manière  à  ne  pouvoir  plus 
le  révoquer  en  doute. 

Parmi  les  écrivains  de  l’antiquité  qui  ont  fait  mention  de 
la  chute  des  pierres ,  Pline  et  Tite-Live  sont  ceux  qui  rap¬ 
portent  les  faits  les  mieux  constatés.  Tite-Live  parle  de  diffé¬ 
rentes  pluies  de  pierres  qui  av oient  eu  lieu  principalement 
aux  environs  du  mont  Aïbanus ,  qui  est  voisin  de  Rome  ;  et 
Pline  rapporte  (  liv.  s ,  chap.  58  )  qu’on  voyoit  encore  de  son 
temps  une  pierre  d’une  grosseur  énorme  qui  étoit  tombée  en 
Thrace,  près  de  la  rivière  d’Ægos-Polamos,  la  seconde  année 
de  la  soixante-dix-huitième  olympiade  (  467  ans  avant  J.  C.  ). 
Elle  étoit,  dit-il,  de  la  grandeur  d’un  chariot  et  de  la  couleur 
d’un  corps  brûlé.  Les  Grecs  prétendoieiit  que  cette  pierre 
étoit  tombée  du  soleil ,  et  que  le  philosophe  Anaxagore  avoit 
prédit  le  jour  où  elle  devoit  arriver  sur  la  terre,  sur  quoi 
Pline  remarque  judicieusement  qu’une  semblable  prédiction 
auroit  été  plus  miraculeuse  que  la  pierre  elle-même.  Il  ajoute 
que  néanmoins  il  est  certain  qu’il  est  souvent,  tombé  des 
pierres  du  ciel  :  Deciclere  tamen  crebro ,  non  erit  dubiurn.  11 
dit  qu’on  en  conservoit  une  dans  le  gymnase  d’Abydos,  dont 
les  Grecs  raconloient  également  que  sa  chute  avoit  été  pré¬ 
dite  par  Anaxagore.  On  en  voyoit  une  troisième  dans  la  ville 
de  Cassandrie  ou  Potidé.e  ;  enfin  il  a  vu  Lui-même  une  de  ces 
pierres  dans  le  pays  des  Voconces  (  qui  habitoient  la  partie 
méridionale  du  Dauphiné  ).  Il  est  malheureux  que  ce  grand 
naturaliste  ne  nous  ait  pas  laissé  la  description  de  celte  pierre . 

Depuis  Pline  jusqu’au  dix-huitième  siècle,  on  n’a  cons  rvé 
la  mémoire  que  d’un  assez  petit  nombre  de  faits  de  cette 
nature  :  le  mieux  constaté  est  la  chute  d’une  pierre  de  deux 
cent  soixante  livres,  près  d’Ensisheim  en  Alsace,  en  1492, 
Mais  depuis  1760,  quoiqu’on  ajoutât  fort  peu  de  foi  à  ces 
phénomènes,  on  les  a  plus  souvent  observés,  et  notamment 
aux  époques  suivantes,  qui  ont  été  recueillies  par  divers  au¬ 
teurs  ,  tels  que  M.  Howard ,  clans  les  Transactions  philos. , 
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année  /Son ,  et  M.  Izarn  ,  clans  l’ouvrage  qu’il  a  publié  en 
floréal  dernier  (  avril  ou  mai  i8o3  ). 

M,  Delalande  rapporte,  dans  les  Etrennes  historiques  de 
J3resse  ,  année  1766,  que  dans  le  mois  de  septembre  1753, 
environ  une  heure  après  midi ,  le  temps  étant  fort  chaud  et 
fort  serein  ,  on  entendit  un  bruit  semblable  à  deux  ou  trois 
coups  de  canon  ,  qui  retentit  jusqu’à  six  lieues  à  la  ronde  :  ce 
fut  à  Ponl-de-Vêle  où  le  bruit  fut  le  plus  considérable.  A 
Liponas,  village  qui  est  à  trois  lieues  de  là,  on  entendit  un 
sifflement  semblable  à  celui  d’une  fusée  ;  et  le  même  soir,  on 
trouva  à  Liponas  et  à  Pin,  village  près  de  Pont-de-Vêle ,  et 
qui  est  à  trois  lieues  de  Liponas,  deux  masses  noirâtres ,  d’une 
figure  presque  ronde,  mais  fort  inégale,  qui  étoient  tombées 
dans  des  terres  labourées ,  où  elles  s’étoient  enfoncées  d’un 
derni-pied  :  l’une  des  deux  pesoit  environ  vingt  livres. 

Le  même  savant  ajoute  qu’011  avoit  entendu  un  bruit 
semblable  en  Basse  -  Normandie  le  jour  de  Saint-Pierre 
(  29  juin),  1750,  et  qu’il  élôit  tombé  à  Niort,  près  de  Cou- 
tances,  une  masse  à-peu-près  de  la  même  nature  que  les 
précédentes.  Une  de  ces  pierres  se  voyoit  à  Dijon  ,  dans  le 
cabinet  de  M.  Debeost;  elle  pesoit  onze  livres  et  demie. 

Le  célèbre  minéralogiste  Deborn  fait  mention ,  dans  son 
Lilhophylaciuuij.  (  pag.  125  )  ,  d’une  substance  qu’il  décrit 
ainsi  :  ce  Fer  attirable,  en  grains  brillans,  dans  une  matrice 
3)  verdâtre  (ferrum,  virens  Linn.).  On  en  trouve  des  morceaux 
3>  qui  pèsent  depuis  une  jusqu’à  vingt  livres,  épars  ,  aux  en- 
3>  virons  de  Plann,  près  de  Tabor,  dans  le  cercle  de  Béchin 
»  en  Bohême.  Ils  sont  revêtus  d’une  écorce  noire  comme 
3)  une  scorie  ».  Et  il  ajoute  :  ce  Les  gens  crédules  disent  que 
3)  ces  fragraens  sont  tombés  du  ciel,  le  3  juin  1755,  au  milieu 
»  des  tonnerres  3>. 

En  1769,  trois  autres  masses  pierreuses,  qu’on  disoit  éga¬ 
lement  tombées  de  l’atmosphère,  furent  présentées  à  l’acadé¬ 
mie  -,  la  première  dans  le  mois  de  février,  par  l’abbé  Bachelay 
son  correspondant  ;  on  disoit  qu’elle  étoit  tombée  avec  le 
tonnerre ,  près  de  Lucé  dans  le  Maine.  La  seconde  vers  la 
fin  de  la  même  année,  par  M.  Gurson  de  Boyaval  ;  on  la 
disoit  également  tombée  avec  le  tonnerre,  près  d’Aire  en 
Artois.  La  troisième  fut  remise  par  M.  Morand  le  fils  ;  on 
la  disoit  tombée  dans  le  Cotentin  avec  les  mêmes  circons¬ 
tances. 

L’historien  de  l’académie  ajoute  à  la  narration  de  ces  faits, 
la  note  suivante  :  «  L’académie  est  certainement  bien  loin 
»  de  conclure  de  la  ressemblance  de  ces  trois  pierres ,  qu’elles 

aient  été  apportées  par  le  tonnerre  :  cependant  la  ressem- 
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î»  blance  des  faits  arrivés  en  trois  endroits  si  éloignés ,  la 
»  parfaite  conformité  entre  ces  pierres ,  et  les  caractères  qui 
»  les  distinguent  des  autres  pierres ,  lui  ont  paru  des  motifs 
»  suffisans  pour  publier  cette  observation  ,  et  pour  inviter  les 
»  physiciens  à  en  faire  de  nouvelles  sur  ce  sujet  ;  peut-être 
»  pourroient-elles  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  la  matière 
»  électrique  et  sur  son  action  dans  le  tonnerre  ». 

Le  24  juillet  1790  ,  on  a  vu  paroître  sur  les  landes  de  Bor¬ 
deaux  un  globe  de  feu  très-considérable,  entre  neuf  et  dix 
heures  du  soir,  qui  fut  apperçu  depuis  Dax  jusqu’à  Agen,, 
distans  de  plus  de  trente  lieues.  Après  avoir  parcouru  un 
certain  espace  en  laissant  après  lui  une  trace  lumineuse,  il  fit 
une  explosion  terrible,  qui  fut  suivie  d’une  grêle  de  pierres 
sur  plusieurs  communes,  et  notamment  sur  Juillac,  qui  est 
à  quatre  lieues  au  S.  O.  de  Mézin. 

Suivant  le  procès-verbal  du  maire  de  cette  commune,  les 
pierres  tomboient  dans  quelques  endroits  à  la  distance  de  dix 
pas  les  unes  des  autres  :  en  général  elles  étoient  d’un  assez 
petit  volume ,  la  plupart  du  poids  d’un  demi-quart  de  livre. 
On  en  trouva  néanmoins  d’une  à  deux  livres ,  et  l’on  dit  qu’il 
y  en  avoit  une  de  vingt -quatre  à  vingt- cinq  livres,  qui  fut 
portée  à  Mont-de-Marsan.  O11  ajoute  que  M.  Carris,  seigneur 
de  Barbotan ,  député  à  l’assemblée  nationale,  avoit  apporté 
à  Paris  plusieurs  de  ces  pierres ,  dont  deux  pesoient  vingt-cinq 
à  trente  livres. 

Le  frère  du  célèbre  chimiste  Darcet ,  curé  de  la  Bastide , 
lui  envoya  une  de  ces  pierres ,  et  l’accompagna  d’une  obser¬ 
vation  curieuse;  c’est  qu’au  moment  où  ces  pierres  tomboient , 
elles  étoient  dans  un  état  de  mollesse  pâteuse  :  ce  11  y  en  a, 
»  dit-il,  qui  sont  tombées  sur  des  pailles,  et  ces  pailles  se  sont 
»  attachées  à  ces  pierres ,  et  comme  identifiées.  J’en  ai  vu  une 
»  dans  ce  genre  ;  elle  est  à  la  Bastide...  Celles  qui  sont  tombées 
»  sur  les  maisons  ne  rendoient  pas  en  tombant  le  son  d’une 
»  pierre ,  mais  celui  d’une  matière  qui  n’est  pas  encore  bien 
»  compacte  ». 

Cette  observation  est  confirmée  par  le  procès-verbal  du 
maire  de  Juillac  ,  qui  dit  que  la  plus  grande  partie  tombèrent 
doucement ,  et  d’ centres  tombèrent  en  sifflant  avec  rapidité  ;  et 
il  s’en  est  trouvé  quelques-unes  qui  sont  entrées  dans  la  terre , 
mais  très-peu .  (  Izarn ,  Lith.  atm. ,  pag.  80  et  suiv.  ) 

M.  Howard  a  rapporté  plusieurs  autres  faits  semblables  : 
il  cite  notamment  une  douzaine  de  petites  pierres  tombées  à 
Sienne  en  Toscane,  le  9  juillet  1794  ;  une  grande  pierre  du 
poids  de  cinquante-six  livres  tombée  dans  le  comté  d’York, 
le  i3  décembre  1790  ;  plusieurs  pierres  tombées  à  Bénarès , 
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dans  les  Indes,  le  ïq  décembre  1798,  &c.  Je  ne  détaillerai 
pas  ici  les  circonstances  de  ces  phénomènes.,  attendu  que  j’en 
ai  déjà  fait  mention  dans  Yart.  Globe  de  feu. 

En  1798  ,  on  a  vu  dans  le  Lyonnais  ,  un  phénomène 
de  la  même  nature  que  les  précédens  :  la  marche  rapide 
du  globe  de  feu  se  dirigéoit  à-peu-près  de  l’est  à  l’ouest,  elle 
s’est  terminée  par  la  chute  d’une  pierre  météorique ,  près 
du  village  de  Sales ,  à  une  lieue  et  demie  au  N.  O.  de  Ville- 
franche  ,  à  sept  à  huit  lieues  au  N.  N.  O.  de  Lyon.  M.  Drée, 
qui  a  été  sur  les  lieux  en  1 802 ,  y  a  recueilli  les  renseignement 
suivans,  qu’il  a  consignés  dans  le  Journ.  de  Phys. ,  floréal 
an  1 1 ,  où  il  rapporte  le  fait  en  ces  termes  (  pag.  384  )  : 

cc  Le  22  ventôse  an  6  (1 2  mars  1 798),  environ  six  heures  du 
y>  soir,  par  un  temps  calme  et  serein,  un  globe  lumineux  et 
»  extraordinaire  attira  vers  l’orient  les  regards  des  habilans  de 
»  la  commune  de  Sales  et  des  villages  environnans ,  qui  reve- 
»  noien  t  de  leurs  travaux,  et  bientôt  son  approche  rapide  et  un 
»  bourdonnement  effrayant,  semblable  à  celui  d’un  corps 
»  irrégulier  et  creux  qui  traverseroit  rapidement  l’atmosphère, 
»  jeta  tous  les  citoyens  de  cette,  commune  dans  la  plus  grande 
y>  épouvante ,  sur-tout  lorsqu’ils  le  virent  passer  au-dessus  de 
»  leur  tête  à  très- peu  d’élévation.  Suivant  leur  rapport,  ce 
»  globe  laissoil  après  lui  une  longue  traînée  de  lumière ,  et 
})  jeloit ,  avec  un  pétillement  presque  continuel ,  de  petites 
y>  b  luette  s  de  feu  semblables ,  selon  eux ,  a  de  petites  étoiles . 

3)  Sa  chute  fut  ensuite  remarquée  par  trois  ouvriers  qui 
y)  n’en  étoient  pas  à  cinquante  pas....  Ces  trois  témoins  s’ac- 
»  cordent  à  dire  que  ce  corps  arrivoit  avec  une  rapidité  éton- 
y>  liante,  et  qu’après  sa  chute  ils  entendirent  une  espèce  de 
yy  bruissement  partant  de  la  place  où  il  s’étoit  enfoui  5). 

(  Cette  chute  eut  lieu  dans  une  vigne  près  de  la  maison  de 
Pierre  Crépier,  que  la  peur  empêcha,  de  même  que  les  trois 
témoins,  d’aller  reconnoître  ce  qui  éloit  tombé.  ) 

cc  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin  qu’il  fut  appelé  par 
»  les  témoins  Chardon  et  Lapoces,  qui  a  voient  amené  avec 
»  eux  M.  Blandel,  adjoint  de  la  commune  de  Sales,  et  plu- 
i)  sieurs  autres  personnes,  et  ils  se  rendirent  ensemble  sur 
la  place  où  ils  avoient  vu  le  globe  s’enfoncer  dans  la  terre. 
3)  Là,  au  fond  d’un  creux  fort  évasé ,  de  dix-huit  pouces  de 
3)  profondeur,  c’est-à-dire  de  toute  l’épaisseur  de  la  terre 
»  végétale,  ils  trouvèrent  une  grosse  masse  noire,  de  forme 
))  ovoïde  irrégulière,  et,  selon  eux,  semblable  à  une  tête  de 
3)  veau.  Elle  éloit  entièrement  recouverte  d’une  croule  noire  ; 
3)  elle  n’étoit  plus  chaude  ;  elle  avoit  l’odeur  de  poudré  à 
33  tirer  ;  et  ils  remarquèrent  aussi  qu’elle  éloit  fendue  en  plu- 
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^  sieurs  endroits. . . .  Cette  masse  transportée  chez  Crépier , 
»  leur  premier  soin  fut  d'examiner  la  nature  d’un  objet  si 
3>  inattendu  et  ce  qu’il  pouvoit  renfermer.  La  pierre  fut  donc 
»  pesée  et  cassée  sur-le-champ....  Le  poids  de  cette  pierre  étoit 
d  d’environ  vingt  livres  ». 

M.  Urée  en  a  donné  une  description  fort  détaillée,  dont 
voici  à-peu-près  la  substance  :  Sa  surface  est  une  croûte 
noire,  vitrifiée , opaque ,  d’un  quart  de  ligne  d’épaisseur,  qui 
fait  feu  sous  le  briquet. 

L’intérieur  offre  une  matière  terreuse,  durcie,  de  couleur 
gris  de  cendre,  du  tissu  granuleux,  dans  laquelle  sont  dissé¬ 
minées  différentes  substances  :  i°.  Du  fer  en  grains,  depuis  ie 
plus  petit  volume  jusqu’à  une  ligne  de  diamètre  et  quelquefois 
plus  ;  ce  fer  est  un  peu  malléable ,  mais  plus  dur  et  plus  blanc 
que  le  fer  forgé  ;  2°.  une  pyrite  blanche  tirant  un  peu  sur 
la  couleur  du  nickel ,  tantôt  lamelle  use  et  tantôt  grenue  ; 
3°.  quelques  globules  de  couleur  grise ,  qui  paroissent  avoir 
les  caractères  du  trapp  ;  4°.  enfin  l’on  y  voit,  mais  rarement, 
quelques  petites  masses  irrégulières  d’une  espèce  de  stéatiie 
olivâtre. 

M..  Urée  n’a  pu  donner  la  pesanteur  spécifique  de  cette 
pierre ,  attendu  son  défaut  d’homogénéité. 

D’après  l’analyse  qui  en  a  été  faite  par  Vauquelin,  elle  con¬ 
tient  sur  cent  parties  : 

Silice . . 46 

Oxide  de  fer ....................... .  38 

Magnésie. ..........................  1 5 

Nickel .............................  2 

Chaux . . 2 

~ÔÔ3~~ 


L’augmentation  de  poids  provient  de  l’oxigène  absorbé  par 
le  fer  natif. 

Vauquelin  observe  que  le  résultat  de  son  analyse  a  beau¬ 
coup  de  rapports  avec  celles  qui  ont  été  faites  par  M.  Howard 
de  diverses  autres  pierres  météoriques. 

On  voit  aussi  que  la  descripîion  minéralogique  de  la  pierre 
de  Villefrancbe  se  rapproche  beaucoup  de  celles  de  M.  de 
Bournon. 

Quelques  mois  avant  que  le  mémoire  de  M.  Drée  partit,  on 
n’avoit  point  encore  fait  le  rapprochement  des  pierres  météo¬ 
riques  tombées  en  France,  avec  celles  qui  avoient  fait  l’objet 
des  travaux  de  M.  Howard  et  de  M.  de  Bournon ,  et  comme 
l’on  ne  connoissoit  chez  nous  ces  dernières  que  parles  descrip¬ 
tions  faites  ou  rapportées  par  les  sa  vans  cT  Angleterre,  qui  pré- 
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sentoien  t  entr’elles  des  différences  assez  notables,  il  restoit  dans» 
les  esprits  un  certain  doute  qu’on  ne  sauroit  blâmer  en  pareil 
cas;  aussi,  quand  M.  Piclet  lui-même  lut  à  l’Institut  un  mé¬ 
moire  à  ce  sujet,  eut-il  besoin  d’une  sorte  de  courage  pour 
achever  sa  lecture,  ainsi  que  nous  l’apprend  M.  Izarn. 

A  cette  époque,  la  marche  de  ce  Dictionnaire  m’ayant  con¬ 
duit  à  l’article  Globe  de  fétu,  je  crus  devoir  y  discuter  les 
preuves  que  les  savans  d’Angleterre  donnoient  de  la  chute  des 
pierres  météoriques  ;  et  l’on  voudra  bien  remarquer,  ainsi  que 
je  le  dis  alors ,  dès  le  commencement  de  l’article ,  que  c’étoit 
contre  mon  propre  intérêt  et  par  pur  zèle  pour  la  vérité,  que 
je  parlois  de  l’insuffisance  de  ces  preuves  ;  car  pour  le  fait  en 
lui-même,  je  déclarois  nettement  que  je  ne  doutois  pas  de  sa 
possibilité,  et  je  faisois  voir  en  même  temps  que  le  phénomène 
s’expliqueroit  très-aisément  d’après  ma  Théorie  des  volcans » 
(  Voyez  Globe  de  feu  ,  tom.  ix ,  pag.  AyA  et  suiv.  ) 

Je  publiai  l’extrait  de  cet  article  dans  le  Journ.  de  Phys. , 
brumaire  an  xi  (octobre  1802  ).  M.  de  Bournon  y  répondit  en 
germinal  suivant ,  et  il  rapporta  en  même  temps  de  nouvelles 
preuves.  Je  me  hâtai  aussi-tôt  d’y  donner  mon  assentiment , 
dans  le  cahier  suivant  du  même  journal  (  floréal  an  xi , 
avril  i8o3  ,pag.  3ÿ%  ). 

C’est  dans  ce  même  mois  de  floréal  que  la  nature  semble 
avoir  voulu  nous  donner  une  preuve  irréfragable  et  même 
surabondante  de  la  chute  des  pierres  météoriques ,  par  la  grêle 
énorme  qu’elle  en  a  fait  pleuvoir  dans  le  voisinage  de  la  ville 
de  l’Aigle  en  Normandie.  Un  des  liabitans  de  cette  ville , 
M.  Marais ,  donna  quelques  jours  après  une  relation  naïve 
de  ce  phénomène  dans  une  lettre  adressée  à  Paris,  à  un  de 
ses  amis ,  qui  fut  lue  à  l’Institut,  et  que  le  naturaliste  Lam- 
botin  a  publiée  dans  le  Journ.  de  Phys,  (prairial  an  xi,  mai 
i8o3).  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

A  l’Aigle ,  le  i5  floréal  an  xr. 

a  II  vient  de  se  passer  dans  notre  pays  un  miracle  assez  sur- 
»  prenant  :  le  voici  sans  y  rien  changer,  augmenter  ni  dimi- 
»  nuer  ;  il  est  certain  que  c’est  la  vérité  même. 

»  Mardi  dernier,  6  floréal  (  26  avril  ),  entre  une  et  deux 
»  heures  après-midi ,  nous  fûmes  surpris  par  un  roulement 
y>  qui  étoit  semblable  au  tonnerre  :  nous  sortîmes  et  fumes  sur- 
»  pris  de  voir  l’atmosphère  assez  nette,  à  quelques  petits  nuages 
près.  Nous  crûmes  que  c’étoit  le  bruit  d’un  cabriolet ,  ou  le 
»  feu  qui  étoit  dans  le  voisinage.  Nous  fûmes  alors  dans  le  pré 
>>  pourvoir  d’où  ce  bruit  venoit  ?  et  nous  vîmes  tous  les  habi- 
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»  tans  du  Pont-de-Pierre  qui  étoient  à  leurs  fenêtres  et  dans 
»  les  jardins,  demandant  qu'est-ce  que  c’étoit  qu’un  nuage 
qui  passoit  dans  la  direction  du  sud  au  nord,  d’où  partoit  ce 
y>  bruit,  quoique  cependant  ce  nuage  ne  sembloifc  nullement 
3)  extraordinaire.  Mais  la  surprise  fut  bien  autre  chose  lors- 
y>  qu’on  apprit  qu’il  éloit  tombé  de  ce  nuage  des  pierres  très - 
:»  grosses  et  en  grande  quantité ,  parmi  lesquelles  il  y  en  avoit 
»  de  dix,  onze,  et  jusqu’à  dix-sept  livres,  depuis  l’habitation. 
»  des  Buats  (  demi-lieue  au  N.  N.  O.  de  l’Aigle)  jusqu’à  Glos , 
»  en  passant  par  Saint-Nicolas,  Saint-Pierre,  8tc.  ;  ce  qui  parut 
»  d’abord  être  une  fable  ,  mais  qui  par  la  suite  s’est  trouvé 
»  véritable. 

y)  Voilà  comment  s’expliquent  tous  ceux  qui  ont  été  té- 
»  moins  d’un  événement  aussi  extraordinaire  :  Ils  entendirent 
»  comme  un  coup  de  canon,  ensuite  un  coup  double  plus 
y>  fort  que  le  précédent,  suivi  d’un  roulement  qui  a  duré  en- 
3)  viron  dix  minutes,  le  même  que  nous  entendîmes  aussi, 
»  accompagné  de  sifffemens  causés  par  ces  pierres. . . .  On  n’en- 
y>  tendit  plus  rien  après  ;  mais  on  a  remarqué  qu’avant  le  coup», 
yy  les  poules  eurent  peur ,  et  les  vaches  mugis  soient  extraor  di - 
■»  nairement.  Tous  les  paysans  furent  très  -  effrayés. . . .  A  la 
y>  vérité  on  peut  être  effrayé  à  moins,  car  il  ne  seroit  pas  sur- 
:»  prenant  que  l’histoire  n’offrît  pas  d’exemple  d’une  pluie  de 
pierres  comme  celle-ci.  Le  morceau  que  voici ,  part  d’une 
yy  grosse  qui  pesoit  onze  livres  qu’on  a  trouvée  entre  les  Buats 
et  le  Fuley.  On  dit  qu’un  curieux  a  fait  l’emplette  d’une , 
y>  pesant  dix-sept  livres,  pour  l’envoyer  à  Paris.  Chacun  dans 
le  pays  est  curieux  d’en  posséder  une  ou  un  morceau  , 
»  comme  étant  un  objet  de  curiosité.  Les  plus  grosses  ont  été 
»  lancées  si  violemment,  qu’elles  sont  entrées  dans  la  terre  an 
yy  moins  à  un  pied  de  profondeur.  Elles  sont  noires  exlérieu- 
»  rement, et  grisâtres,  comme  tu  vois,  intérieurement;  il  sem- 
3)  ble  qu’il  y  ait  dedans  une  espèce  de  métal....  Il  en  est  tombé 
3)  une  près  de  M.  Bois  de  la  Ville,  qui  demeure  près  de  Glos; 
3)  il  eut  beaucoup  de  peur,  et  se  sauva  sous  un  arbre.  Il  en  a 
3)  trouvé  une  grande  quantité  de  différentes  grosseurs  dans  sa 
3)  cour,  ses  blés,  &c.,  sans  compter  toutes  celles  que  les  paysans 
»  ont  trouvées  ailleurs.... 

)>  La  personne  qui  m’a  donné  la  plus  grosse  des  pierres  qu© 
»  je  t’envoie,  fut  pour  la  ramasser  aussi-tôt  qu’elle  fut  tombée  ; 
3>  mais  elle  était  si  chaude  qu  elle  la  brûla  :  plusieurs  de  ses 
3>  voisins  se  brûlèrent  de  même  en  la  voulant  ramasser. 

)>  Le  Buat  l’aîné  vient  d’arriver,  et  nous  fait  ajouter  qu’on 
33  a  vu  un  globe  de  feu  planer  sur  la  prairie  >3.  (  Journ.  de  Phys.  ? 
prairial  «ut  xi,  pag.  460.) 
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Quelque  temps  après,  et  lorsque  le  fait  parut  suffisamment 
constaté,  M.  Biot,  membre  de  l’Institut,  fut  chargé  par  le 
gouvernement  de  se  transporter  sur  les  lieux ,  pour  y  prendre 
tous  les  renseignemens  relatifs  à  ce  phénomène  :  il  partit  de 
Paris  le  26  juin  i8o3,  et  après  avoir  parcouru  et  observé 
avec  tout  le  zèle  et  toute  la  sagacité  qu’on  pouvoit  attendre 
dJun  savant  aussi  distingué,  il  a  rendu  compte  à  l’Institut 
du  résultat  de  son  voyage ,  qui  se  trouve  en  abrégé  dans  sa 
lettre  adressée  au  ministre  de  l’intérieur ,  et  publiée  dans  le 
Journ.  des  Débats  (14  thermidor  an  xi ,  2  août  1 8o5  ). 

ce  En  parlant  de  Paris  le  7  messidor,  dit  M.  Biot ,  je  n’allai. 
»  pas  directement  à  l’Aigle.  Si  l’explosion  avoil  été  aussi  vio- 
»  lente  qu’on  l’annonçoit,  elle  devoit  s’être  fait  entendre  à  une 
»  grande  distance.  J’allai  d’abord  à  Alençon,  à  quinze  lieues 
»  O.  S.  O.  de  l’Aigle.  Chemin  faisant  j’appris  que  l’on  avoit 
»  vu  un  globe  de  feu  se  diriger  vers  le  nord.  Une  explosion 
»  violente  avoit  suivi  cette  apparition  ;  c’étoit  le  6  floréal  an  xi, 
»  à  une  heure  après-midi. ...  A  Alençon  on  n’a  voit  rien  en- 
y >  tendu,  sans  doute  à  cause  du  bruit  ordinaire  d’une  grande 
»  ville. . . . 

yy  D’Alençon  je  me  rendis  à  l’Aigle,  en  parcourant  les  vil- 
»  lages,  conduit  par  le  récit  des  habitans  :  tous  avoient  entendu 
»  le  météore  au  jour  et  à  l’heure  indiqués....  Ce  n’est  pas  à 
»  l’Aigle  même  que  le  méléore  a  éclaté,  c’est  à  une  demi- 
»  lieue  de  là  :  j’ai  vu  les  traces  effrayantes  de  ce  phénomène  ; 
yy  j’ai  parcouru  tous  les  lieux  où  il  s’est  étendu  ,•  j’ai  rassemblé 
»  et  comparé  les  récits  des  habitans  ;  enfin  J’ai  trouvé  les  pierres 
yy  elles-mêmes  sur  la  place ,  et  elles  m’ont  offert  des  caractères 
yy  physiques  qui  ne  permettent  pas  de  douter  de  la  réalité  de 
»  leur  chute. ...».(  M.  Biot  s’est  assuré  qu’on  n’avoit  jamais  vu 
aucune  pierre  semblable  dans  le  pays.  )  ce  Les  plus  grosses  de 
:»  ces  pierres ,  lorsqu’on  les  casse,  exhalent  encore  une  odeur 
yy  sulfureuse  très-forte  dans  leur  intérieur.  Celle  de  leur  sur- 
»  face  a  disparu ,  et  les  plus  petites  n’en  exhalent  point  qui 
»  soit  sensible....  ».  (Après  avoir  recueilli  les  preuves  physiques 
du  fait,  M.  Biot  passe  aux  preuves  morales.)  ce  Vingt  hameaux 
»  dispersés,  dit-il,  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  lieues 
»  carrées ,  dont  presque  tous  les  habitans  se  donnent  pour 
»  témoins  oculaires,  attestent  qu’une  épouvantable  pluie  de 
yy  pierres  a  été  lancée  par  le  météore  ». 

(  U  seroit  superflu  de  rappeler  ici  les  autres  preuves  que  rap¬ 
porte  le  savant  observateur,  puisque  le  fait  est  maintenant  re¬ 
connu  pour  incontestable.  )  11  termine  son  récit  en  disant  que 
l’ensemble  des  témoignages  donne  de  ce  phénomène  la  des¬ 
cription  suivante  : 


; 
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«  Le  mardi  6  floréal  an  xi ,  vers  une  heure  après  midi ,  le 
ï)  temps  étant  serein ,  on  apperçul  de  Caen,  de  Pont-Audemer 
:»  et  des  environs  d'Alençon,  de  Falaise  et  de  Verneuii,  un 
»  globe  enflammé ,  d’un  éclat  très-brillant ,  et  qui  se  mouvoit 
:»  dans  l’atmosphère  avec  beaucoup  de  rapidité.  Quelques  ins- 
»  tans  après,  on  entendit  à  l’Aigle  et  aux  environs  de  cette 
»  ville ,  dans  un  arrondissement  de  plus  de  trente  lieues  de 
»  rayon,  une  explosion  violente  qui  dura  cinq  ou  six  mi- 
»  nules.  Ce  furent  d’abord  trois  ou  quatre  coups  semblables 
»  à  des  coups  de  canon  ,  suivis  d’une  espèce  de  décharge  qui 
»  ressembioit  à  une  fusillade;  après  quoi  on  entendit  comme 
))  un  épouvantable  roulement  de  tambour.  L’air  étoit  tran- 
»  quille  et  le  ciel  serein ,  à  l’exception  de  quelques  nuages 
»  comme  on  en  voit  fréquemment. 

»  Ce  bruit  partoit  d’un  petit  nuage  qui  avoit  la  forme  d’un 
»  rectangle  dont  le  grand  côté  étoit  dirigé  est-ouest.  Il  parut 
:»  immobile  pendant  tout  le  temps  que  dura  ce  phénomène. 
»  Seulement  les  vapeurs  qui  le  composoient  s’écarloient  nio- 
»  mentanémenl  de  dilïérens  côtés  par  l’effet  des  explosions 
»  successives.  Ce  nuage  se  trouva  à-peu-près  à  une  demi-lieue 
»  au  N.  N.  O.  de  la  ville  de  l’Aigle;  il  étoit  très-élevé  dans 
»  l’atmosphère;  car  les  hahitâns  de  deux  hameaux  éloignés 
y>  d’une  lieue  l’un  de  l’autre ,  le  virent  en  même  temps  au  dessus 
»  de  leurs  têtes.  Dans  tou  lie  canton  sur  lequel  ce  nuage  planoit, 
7)  on  entendit  des  siffiemens  semblables  à  ceux  d’une  pierre 
»  lancée  par  une  fronde,  et  l’on  vit  en  même  temps  tomber 
»  une  multitude  de  masses  minérales,  exactement  semblables 
»  à  celles  que  l’on  a  désignées  par  le  nom  de  pierres  météo* 
»  riques. 

»  L’arrondissement  dans  lequel  les  pierres  ont  été  lancées, 

forme  une  étendue  elliptique  d’environ  deux  lieues  et  demie 
»  de  long ,  sur  une  à-peu-près  de  large,  la  plus  grande  dimen- 
)>  tion  étant  dirigée  du  S.  E.  au  N.  O.  par  une  déclinaison  d’en- 
»  viron  22  degrés.  Cette  direction  que  le  météore  a  dû  suivre, 
»  est  précisément  celle  du  méridien  magnétique,  ce  qui  est  un 
»  résultat  remarquable.  Les  plus  grosses  pierres  sont  tombées 
)>  à  l’extrémité  S.  E.  du  grand  axe  de  l’ellipse  :  les  moyennes 
})  sont  tombées  au  milieu,  et  les  plus  petites  à  l’autre  extré- 
})  mité.  Il  paroît  par-là  que  les  plus  grosses  sont  tombées  les 
5)  premières ,  ce  qui  est  assez  naturel.  La  plus  grosse  de  toutes 
x>  celles  qui  sont  tombées  pèse  dix-sepl livres  et  demie.  La  plus 
»  petite  que  j’aie  vue  pèse  environ  deux  gros  (c’est  la  millième 
»  partie  de  la  précédente).  Le  nombre  de  toutes  celles  qui  sont 
»  tombées  est  GQrtainement  au-dessus  de  deux  ou  trois 

7)  MELLE  », 
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M.  Sage  ayant  examiné  ces  pierres ,  et  les  ayant  compa¬ 
rées  avec  celles  de  Villefranche  et  d’Ensisheim  ,  a  trouvé 
qu’elles  a  voient  entr’elles  la  plus  grande  ressemblance  à  tous 
égards.  11  dit  que,  d’après  les  expériences  qu’il  a  laites  sur  les 
pierres  météoriques  ,  il  les  considère  comme  étant  composées 
de  fer  natif,  de  nickel  sulfaté  ,  de  quartz  ou  silice  ,  d’alu¬ 
mine  et  de  magnésie.  Il  ajoute  que  s’il  n’indique  pas  précisé¬ 
ment  les  proportions  de  chacune  de  ces  substances,  c’est  que 
celles  du  fer  et  du  nickel  varient. 

Ld  proportion  du  quartz  paroît  former  constamment  au 
moins  la  moitié  des  pierres  météoriques ,  l’alumine  et  la  ma¬ 
gnésie  le  sixième,  et  le  soufre  le  trentième.  (  Journ.  de  Phys. , 
messidor  an  xi,  juin  i8o5,  p.  72.) 

M.  Biot  a  bien  voulu  me  donner  deux  échantillons  des 
pierres  qu’il  a  recueillies  lui-même,  et  qui  sont  un  peu  diffé- 
rens  pour  la  contexture  :  celui  qui  paroît  le  moins  compacté 
a  le  fond  d’une  couleur  plus  blanchâtre  ,  et,  outre  les  points 
brillanâ  et  métalliques,  on  y  voit  de  petites  masses  couleur  de 
rouille.  Quand  on  le  plonge  dans  l’eau,  on  entend  un  bruit 
qui  n’est  point  le  sifflement  continu  des  pierres  marneuses , 
mais  un  bourdonnement  semblable  à  celui  d’une  mouche 
qu’on  tient  par  une  aile.  Quand  il  commence  à  sécher,  ce 
qui  se  fait  très-vite,  on  y  apperçoit  des  couches  curvilignes 
parallèles  entr’elles  et  à-peu-près  parallèles  aux  grandes  faces. 
Le  morceau  le  plus  compacte  étant  mouillé  n’offre  aucun  de 
ces  effets  :  il  ressemble  alors  à  un  porphyre  gris  à  base  de 
trapp,  avec  de  petites  taches  blanches,  et  parsemé  de  points 
métalliques. 

Considérations  sur  les  Pierres  météoriques. 

Après  avoir  rapporté  les  preuves  qui  constatent  la  chute  de 
ces  pierres,  il  convient  d’examiner  de  quelle  manière  peut 
s’opérer  un  phénomène  regardé  si  long-temps  comme  im¬ 
possible. 

J’ose  dire  que  le  mystère  de  leur  formation  se  trouve  ex¬ 
pliqué  d’avance  d’une  manière  complète  dans  ma  Théorie 
des  Volcans  (publiée  en  février  1800).  Ces  deux  phénomènes 
ont  entr’eux  une  si  grande  analogie,  quant  à  la  cause  qui  les 
produit,  que  ce  qui  convient  à  Tun  s’applique  également  à 

l’autre.  *  _.  . 

Celte  théorie,  dont  j  ai  retarde  la  publication  jusque  vers 
la  fin  de  ma  carrière,  est  le  fruit  de  plus  de  quarante  ans 
d’observations  :  elle  est  fondée  sur  l’ensemble  des  grands  faits 
géologiques ,  sur  une  élude  approfondie  de  la  structure  du 
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globe  terrestre;  elle  est  énlr’autres  fondée  sur  l’existence  (que 
j’ai  démontrée  le  premier)  d’une  circulation  habituelle  de 
divers  fluides  gazeux  qui  passent  de  l’atmosphère  dans  les 
couches  schisteuses  primitives  (  lesquelles  sont  à  l’égard  du 
globe  terrestre  ,  ce  qu’est  Y  écorce  à  l’égard  des  végétaux).  C’est 
là  qu’ils  se  modifient  de  mille  manières,  et  modifient  eu 
même  temps  les  substances»  dans  lesquelles  ils  circulent.  Ils 
s’échappent  ensuite  du  sein  de  la  terre  sous  diverses  formes  > 
et  présentent  des  phénomènes  diflêrens,  suivant  les  modi¬ 
fications  qu’ils  ont  éprouvées.  Voyez  Assimilation  miné¬ 
rale. 

Dans  le  voisinage  des  mers  ,  où  ces  fluides  sont  plus  abon~ 
dans,  plus  nombreux,  plus  actifs  dans  leur  circulation,  ils 
produisent  en  grand  ,  et  d’une  manière  complète,  tous  les 
phénomènes  volcaniques.  C’est  là  qu’ils  forment  par  leurs 
diverses  combinaisons  cette  immense  quantité  de  laves  et 
d’autres  matières  solides  ,  terreuses,  métalliques  et  combus¬ 
tibles  que  vomissent  les  volcans  dans  leurs  éruptions. 

Les  matières  terreuses  et  métalliques  sont  formées,  comme 
je  l’ai  exposé  dans  ma  Théorie  des  Volcans ,  par  la  fixation  de 
l’oxigène  ,  et  sa  combinaison  avec  un  fluide ,  principe  des 
métaux,  par  l’intermède  du  phosphore  :  le  soufre  et  le  phos¬ 
phore  sont  produits  par  la  fixation  du  fluide  électrique  diffé¬ 
remment  modifié  :  les  matières  bitumineuses  sont  formées 
par  la  combinaison  de  l’hydrogène  ,  du  carbone  et  de  l’oxi- 
gène,  &c.  &c.  Voy.  l’article  Volcans,  et  mon  Tlist.  nat.  dos 
Minéraux  ,  t.  r ,  p. 

Dans  les  lieux  éloignés  de  la  mer,  ou  qui  n’ont  ave.c  elle 
que  peu  de  communication  souterraine,  les  fluides  circulant 
sont  moins  nombreux  ,  moins  abondans,  et  ne  produisent 
que  des  phénomènes  foibles  et  imparfaits ,  tels  que  les  vol¬ 
cans  vaseux  de  Macalouba  ,  de  Crimée  ,  de  Modène ,  Sic. 
qui  ne  vomissent  que  des  matières  terreuses  et  incohérentes  , 
sans  aucun  signe  d’embrasement  ;  ou  bien  ce  sont  de  simples 
émanations  de  gaz  inflammables,  comme  sont  les  feux  de 
Pietra  ~ rhala  dans  l’Apennin,  qui  ne  produisent  aucune 
matière  solide. 

Ou  bien  enfin  ce  sont  des  phénomènes  momentanés,  tels 
q  ue  les  globes  de  feu  plus  ou  moins  considérables,  dont  les 
uns  s’évanouissent  sans  bruit  et  sans  effet ,  les  autres  avec  dé¬ 
tonation  et  formation  de  quelques  corps  solides. 

Ainsi,  quoiqu’il  n’y  ail  jamais  de  volcan  proprement  dit 
dans  l’intérieur  des  continens ,  il  peut  s’y  manifester  de  temps 
en  temps  quelques-uns  de  leurs  phénomènes ,  sur-tout  dans 
les  lieux  mêmes  qui  furent  jadis  voicanisés,  et  qui  conservent 
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encore  un  reste  de  leurs  anciennes  facultés  volcaniques  , 
comme  de  produire  du  soufre  ,  du  bitume,  des  eaux  gazeu¬ 
ses  7  &c.  Aussi  voyons-nous  que  les  anciens  parlent  des  pluies 
de  pierres  comme  arrivant  par  préférence  dans  le  voisinage 
du  mont  Alhcinus  ,  près  de  Rome ,  qui  est  bien  reconnu  au¬ 
jourd’hui  pour  être  une  montagne  volcanique.  Les  voya¬ 
geurs  modernes  disent  qu’il  en  est  de  même  aux  environs  des 
Cordillères  d’Amérique ,  où  se  trouvent  de  nombreux  vol¬ 
cans  éteints. 

Lorsqu’après  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  considé¬ 
rable.  ,  ces  anciens  volcans  ,  ou  autres  pareils  laboratoires  de 
la  nature,  ont  accumulé  dans  leur  sein  une  certaine  quantité 
de  ces  mêmes  gaz  qui  jadis  conconroient  à  leurs  phénomènes, 
si,  par  quelque  circonstance  particulière,  ils  viennent  à 
éprouver  une  de  ces  commotions  qu’on  pourroit  comparer 
aux  phénomènes  galvaniques  dans  les  corps  où  il  reste  encore 
quelque  principe  de  vie,  alors  les  gaz,  violemment  agités, 
s’échappent  du  sein  de  la  terre,  et  produisent  dans  l’atmo¬ 
sphère  différons  phénomènes  qui  résultent  de  leurs  nouvelles 
combinaisons. 

Je  l’ai  déjà  dit  dans  l’article  Etoile  tombante,  on  ne  sau- 
roit  douter  que  les  phénomènes  de  V atmosphère  ne  soient  des 
effets  chimiques  qui  résultent  des  mélanges  et  de  la  Réac¬ 
tion  d'une  multitude  de  gaz  diffèrens.  Et  j’ai  indiqué  en 
même  temps  la  cause  de  la  marche  rapide  de  ces  météores 
enflammés. 

Les  gaz  qui  produisent  les  globes  lumineux  s’échappent 
du  sein  de  la  (erre  subitement  et  en  grande  masse,  aind  qu’on 
en  peut  juger  par  le  mouvement  de  trépidation  qu’éprou¬ 
vent  les  lieux  circonvoisins ,  comme  on  vient  de  l’observer 
encore  à  l’occasion  du  globe  de  feu  qui  parut  à  Beauvais, 
le  1er  octobre  1802  ,  dont  l’apparition  fui  immédiatement 
précédée  par  une  secousse  de  tremblement  de  terre  ;  et  comme 
on  l’a  sur-tout  remarqué  à  Bologne,  où  le  physicien  Cicco- 
lini  nous  apprend  que  dans  l’été  de  1801 ,  les  météores  lumi¬ 
neux  et  les  tremblemens  de  terre  ont  été  très-fréquens.  (  Di¬ 
vers  Journ.  du  6  brumaire  an  x.) 

Ces  masses  de  gaz  héiérogènes  ,  lancées  dans  l’atmosphère, 
et  parvenues  à  une  certaine  élévation,  la  parcourent  avec 
rapidité  et  dans  une  direction  à-peu  près  horizontale  ,  de 
même  qu’on  voit  dans  des  mélanges  chimiques  certains  glo¬ 
bules  particuliers  qui  ,  obéissant  à  l’action  des  fluides  q  ni  les 
environnent ,  les  traversent  subitement  en  ligne  droite.  Ces 
niasses  gazeuses,  quelque  grandes  qu’elles  soient  ?  ne  sont  en 
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effet  que  des  globules  ,  relativement  à  l'immensité  du  fluide 
où  elles  se  trouvent  plongées. 

Dans  les  régions  qu’elles  traversent  ,  F  électricité:  est  abon¬ 
dante  ;  elles  s  électrisent  donc  très-fortement  dans  leur  course» 
à  la  manière  des  nuages  >  et  trouvant  à  chaque  pas- urne  in  fi  - 
nilé  de  molécules  non  électrisées,  il  se  fait  dans  toute  leur  sur¬ 
face  une  multitude  de  petites  détonations  qui  enflamment 
successivement  les  molécules  combustibles,  dont  une  partie' 
reste  en  arrière  ,  et  forme  la  trace  lumineuse  de  ces  mé¬ 
téores. 

Si  ces  molécules  gazeuses  ne  sont  que  phosphoriques 
cômme  dans  les  étoiles  tombantes,  alors  il  n’y  a  pas  d’autre 
effet  qu’un  simple  dégagement  de  lumière.  Mais  si  elles  sont 
de  nature  à  pouvoir  se  combiner  en  corps  solide,  le  phéno¬ 
mène  acquiert-  plus  d’importance.  A  mesure  que  les  déto¬ 
nai  ions  successives  ont  lieu  ,  la  combinaison  des  molécules 
gazeuses  s’opère  ;  mais  dans  l’instant  même  onces  nouveaux 
composés  pourraient  passer  à  l’état  solide  par  la  perte  de  leur 
calorique  »  ils  sont  réduits  à  l’état  de  vapeurs  eoer cibles  par  la 
portion  de 'calorique  qu’ils  reçoivent  des  détonations  voisi¬ 
nes  :  cependant  ce  calorique  se  dissipe  bientôt  »  la  masse  se 
resserre  et  quitte  la  direction  horizontale  pour  prendre  la  pa¬ 
rabole  qu’elle  décrit  dans  sa  chute. 

Mais  comme  alors  toute  oeüe  masse  est*  puissamment  élec¬ 
trisée  ,  il  y  a  détaxation  lorsqu’elle  approche  de  la  surface 
de  la  terre  ou  de  quelque  nuage  non  électrisé";  et  celle  déton¬ 
na  lion  n’est  plus  successive  et  partielle  comme  dans  les  pre¬ 
miers  instans  de  l’existence  du  météore  :  elle  est  subite  et  uni¬ 
verselle  dans  toute  sa  masse  àcause  du  rapprochement  de  ses- 
molécules..  Dans  ce  même  instant  s’opère  et  la  combinaison  des¬ 
substances  qui  sont  encore  à  l’état  de  gaz,  et  la  condensation 
des  parties  qui  sont  à  l’état  de  simples  vapeurs  ;  le  tout  se 
réunit  par  l’effet  des  attractions  mutuelles-,  et  tombe  sous  la 
forme  de  masses  solides. 

Rien  ne  peut  mieux  donner  une  idée  de  la  formation  de 
ces  masses  pierreuses  ,  que  le  phénomène  continuel  que  pré¬ 
sente  le  singulier  volcan  de  Stromboli ,  décrit  par  Doiomieu. 
Ses  éruptions  se  font  de  temps  immémorial,  de-demi-quart- 
d’heure  en  demi-quart-d’lïeure ,  sans  discontinuer  ;  mais  elles- 
n’ont  rien  d’effrayant  ni  de  dangereux  ce  n’est  qu’une 
grande  et  belle  expérience  de  physique ,  où  la,  nature  dé4- 
montre  à  chaque  instant  la  concrétion  des  gaz  en  matière 
pierreuse  ,  comme  un.  chimiste  la  dé-montreroit  dans  son- 
laboratoire. 

Le  cratère  a  la- forme  régulière,  cL’un  entonnoir  terminé1- 
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en  bas  par  une  pointe,  où  s’onvre  mie  petite  bouphe,  el ch  a-? 
que  explosion  est  accompagnée  d’une  bouffée  de  flamme 
rouge,  d’où  partent  des  pierres  éiincelantes,  et  qui  font  reflet 
d’un  feu  d’artifice.  Il  semble  ,  dit  Doïomieu ,  que  ce  soit  un 
çiir  ou  des  vapeurs  inflammables  qui  s* allument  subitement  x 
e,t  qui  font  explosion  en  chassant  les  pierres  qui  se  trouvent 
sur  leur  issue.  Dolomieu  ajoute  que  le  volcan  en  fournit  tou¬ 
jours  de  nouvelles  ,  et  qu’il  est  intarissable  sur  ce  genre  de 
production.  Si  l’on  eût  demandé  à  ce  célèbre  scrutateur  de  la 
nature  d’où  venoient  ces  pierres  qui  se  trpuvoient  toujours  à 
point  nommé  sur  la  petite  bouche  du  volcan,  je  crois  qu’il 
eût  été  bien  en  peine  de  le  dire. 

Il  est  donc  évident,  comme  je  l’ai  dit  dans  ma  Théorie  des 
Volcans ,  que  ces  masses  pierreuses  sont  instantanément  for¬ 
mées  par  la  combinaison  chimique  des  gaz  eux-mêmes. (Hist. 
liât,  des  Minéraux ,  t  v. ,  p.  22- 7  et  suivi) 

La  seule  différence  qu’il  y  ail  entre  le  phénomène  de  Stronn 
boli  et  celui  des  globes  de  feu ,  c’est  que  les  gaz  du  volcan  dé¬ 
tonnent  complètement  à  1  instant  même  où  ils  sortent  de  la 
bouche  du  volcan  ,  comme  le  prouve  cette  bouffée  de  flam¬ 
mes  rouges,  qui  se  manifeste  à  chaque  explosion  où  les  pierres 
sont  formées  et  lancées  en  l’air  ;  tandis  que  les  météores  ne 
détonnent  qu’après  avoir  parcouru  les  régions  supérieures 
de  l’atmosphère,  et  à  l’instant  où  ils  approchent,  soit  de  la 
surface  de  la  terre ,  soit  de  quelque  image  ou  autre  masse  de 
fluide  non  électrisée. 

Cette  différence  dans  les  deux  phénomènes  provient  uni¬ 
quement  de  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  gaz  inflam¬ 
mables  de  l’un  et  de  l’autre  :  dans  le  phénomène  volcanique, 
c’est  le  Gaz  hydrogène  phosphore  qui  se  trouve  mêlé  avec 
les  différens  gaz  propres  à  former  les  matières  solides  ;  or,  on 
sait  que  le  gaz  hydrogène  phosphore  jouit  de  la  propriété  de 
détonner  par  le  seul  contact  de  flair  atmosphérique  :  toute 
3’opéralion  doit  donc  s’accomplir  à  la  bouche  même  du 
volcan. 

Dans  les  météores  ,  au  contraire,  le  gaz  inflammable  qui 
les  anime  est  un  Gaz  hydrogène  sulfuré  qui  ne  détonne 
point  par  le  seul  contact  de  l’atmosphère,  mais  seulement 
par  l’explosion  de  l’étincelle  électrique.  Il  faut  donc  que  les 
gaz  qui  forment  lé  météore  soient  d’abord  puissamment  élec¬ 
trisés  par  leur  course  rapide  dans  1  atmosphère  ,  pour  que  les 
détonations  électriques  puissent  avoir  lieu  ,  et  opérer  par  le 
dégagement  du  calorique  les  diverses  combinaisons  des  gaz  , 
et  enfin  leur  condensation  en  masses  solides. 

3e  crois  devoir  faire  ici  une  observation  relativement  au 
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phénomène  de  l’Aigle  :  parmi  les  narrations  deshabitans  des 
différentes  communes  que  M.  Biot  a  visitées ,  on  en  voit  qui 
semblent  au  premier  côup-d’œil  contradictoires,  quoiqu’elles 
soient  en  effet  toutes  conformes  à  la  vérité.  Les  uns  disent, 
par  exemple,  que  le  météore  mardi  oit  rapidement  :  d’autres 
au  contraire  l’ont  vu  stationnaire:  les  uns  ont  vu  un  globe 
de  feu  très-éclatant  :  les  autres  11’ont  apperçu  qu’un  nuage 
ordinaire. 

Ces  différences  me  paraissent  venir  uniquement  des  diffé¬ 
rentes  positions  où  se  trou  voient  les  témoins,  relativement  à 
la  direction  du  météore  :  ceux  qui  se  trouvoient  dans  la  ligne 
même  qu’il  décri  voit  dans  sa  marche  ont  dû  le  voir  station¬ 
naire  ,  par  la  même  raison  qu’on  croirait  stationnaire  un 
vaisseau  qui  marche  à  pleines  voiles ,  quand  on  le  suit  dans 
les  eaux  de  son  sillage ,  ou  quand  on  le  voit  du  port  où  il  vient 
en  ligne  droite. 

Ceux  au  contraire  qui  voyoient  le  méléore  latéralement 
ont  dû  trouver  sa  marche  d’autant  plus  rapide,  que  leur 
position  se  trouvoit  plus  près  de  former  un  angle  droit  avec 
la  ligne  qu’il  parcourait. 

Ceux  qui  le  voyoient  par-derrière  comme  les  habitans  de 
l’Aigle,  au  lieu  de  voir  un  globe  éclatant  de  lumière,  n'ont 
vu  que  le  nuage  de  vapeurs  qu’il  laissoit  après  lui ,  et  qui 
leur  déroboit  la  vue  de  la  partie  lumineuse.  C’est  ce  nuage 
de  vapeurs  qui  paraît  la  nuit  sous  la  forme  d’une  traînée 
blanche,  de  même  que  la  fumée  des  volcans  paraît  noire 
pendant  le  jour  et  rouge  pendant  la  nuit. 

Les  témoins  qui  se  trouvoient  eii  avant  du  météore ,  aux 
environs  d’Orbec,  par  exemple,  ont  pu  le  voir  stationnaire- } 
mais  brillant  et  sans  nuage. 

Pluies,  de  diverses  substances . 

Les  matières  extraordinaires  qui  tombent  parfois  de  i  at¬ 
mosphère,  ne  sont  pas  toujours  en  masses  pierreuses  et  com¬ 
pactes,  elles  se  sont  présentées  à  diverses  époques  sous  des 
formes  différentes.  L’explication  de  ces  phénomènes  se  trouve 
également  dans  ma  Théorie  des  V olcans ,  ou  dans  mon  His  j 
toire  naturelle  des  Minéraux ,  ou  dans  les  articles  de  ce  Dic¬ 
tionnaire. 

Pline  rapporte  que,  dans  l’année  qui  précéda  la  défaite  de 
Crassus  par  les  Pari  lies  (  l’an  5/*  avant  J.  C.  ),  il  tomba  dans 
la  Lucanie  (aujourd'hui  la  Basiiicate)  une  pluie  de  morceaux 
de  fer  qui  étoient  celluleux  comme  des  éponges. 

J’ai  dit*  dans  ma  Théorie  des  KolcÂm,.  .qu’il-  existent  tut 
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fluide  métallifère  dont  les  différentes  modifications  prodni- 
soient  les  divers  métaux ,  comme  la  lumière  en  se  décom¬ 
posant  produit  les  différentes  couleurs;  que  c’éloit  ce  fluide 
qui  forrnoit  le  fer  contenu  dans  les  laves:  et  j’ai  dit,  dans 
mon  Histoire  naturelle  des  Minéraux ,  article  Fer  (  tom.  5 , 
pag.  26 )  que  les  émanations  volcaniques  produisoienl ,  tantôt 
ensemble  et  tantôt  séparément,  les  différentes  substances  ter¬ 
reuses  et  métalliques  ;  ainsi  la  grêle  de  morceaux  de  fer  spon¬ 
gieux  a  été  occasionnée  par  la  raison  qu’il  n’y  avoit  que  le 
seul  gaz  métallifère  qui  se  trouvât  joint  au  gaz  inflammable  , 
sans  aucun  mélange  d’autres  gaz  propres  à  former  des  ma¬ 
tières  terreuses ,  et  que  ce  gaz  métallifère  ,  qui  est  le  principe 
universel  des  métaux,  se  trou  voit  modifié  de  manière  à  former 
du  fer  et  non  un  autre  métal. 

Dion  Cassius,  dans  Y  Histoire  de  Septime- Sévère ,  dit  qu’il 
tomba  une  pluie  qui  avoit  argenté  des  vases  de  cuivre  :  Fréret 
pense  que  c’étoit  une  pluie  mercurielle ,  et  cela  peut  être. 
J’  ai  dit,  dans  l’article  Mines  de  ce  Dictionnaire  (tom.  J4, 
pag.  544),  que  la  fameuse  mine  de  mercure  de  Guanca- 
Velica  au  Pérou,  étoit  dans  le  cratère  d’un  volcan ,  et  que 
le  mercure  s’y  produisoit.  Il  est  donc  très-possible  que  le  gaz 
volcanique  métallifère  devenu  mercuriel  par  une  modifica¬ 
tion  particulière,  se  soit  élevé  dans  les  airs  avec  l’hydrogène* 
et  qu’après  la  combustion  de  celui-ci,  il  soit  retombé  sous  la 
forme  d’une  pluie  de  mercure. 

Plusieurs  auteurs  ont  parlé  d’une  pluie  de  soufre.  J’ai  dit , 
dans  ma  Théorie ,  que  le  soufre  n’étoit  autre  chose  que  le 
fluide  électrique  devenu  concret  par  une  modification  par¬ 
ticulière,  de  même  que  la  concrétion  du  fluide  carbonique 
forme  le  diamant.  J’ai  dit  aussi  que  c’étoit  le  fluide  électrique 
qui  forrnoit  le  phosphore  par  sa  combinaison  avec  la  lumière, 
ce  qui  s’applique  aux  phénomènes  su i va  ns  : 

Eu  1717,  le  4  janvier,  on  vil  au  Quesnoi  éclater  successi¬ 
vement  dans  le  même  lieu  deux  globes  lumineux,  qui  for¬ 
mèrent  par  leur  explosion  une  pluie  de  feu  ,  sans  laisser 
aucun  résidu  solide. 

De  physicien  Beccaria  dit  aussi  qu’il  a  vu  un  globe  lumi¬ 
neux  qui  vint  terminer  sa  course  assez  près  de  lui,  sans 
explosion  ,  mais  en  le  couvrant ,  de  même  que  tout  ce  qui 
l’environnoit,  d’une  lumière  vague  :  ce  savant  pensa  que  celle- 
lumière  étoit  un  phénomène  d’électricité  ;  il  convient  néan¬ 
moins  qu’il  n’éprouva  aucune  commotion.  J’ai  dit ,  au  mot 
Etoile  tombante,  que  ce  n’éloit  qu’une  lueur  phospho- 
rique. 

Dans  ce  météore*  le  phosphore  étoit  seul  :  dans  ceux  du. 
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Qnesnoi  il  éîoit  accompagné  de  fluide  électrique ,  dont  la 
détonation  a  voit  opéré  l’explosion  des  globes  et  la  pluie  do 
feu.  Il  ne  faut  pas  croire  au  surplus  que  toutes  les  fois  que  le 
phosphore  se  trouve  réuni  avec  le  gaz  inflammable ,  celui-ci 
devienne*  pour  cela  gaz  hydrogène  phosphore  :  la  nature 
offre  mille  exemples  de  substances  qui  se  trouvent  mêlées 
et  confondues,  et  qui,  malgré  leur  extrême  affinité  mutuelle , 
subsistent  chacune  à  part  sans  la  moindre  apparence  de 
combinaison. 

Le  P.  Feuillée  rapporte  que,  lé  6  avril  1719,1!  tomba  dans 
la  mer  Atlantique  ,  à  45  degrés  de  lat.  sept,  et  5 32  degrés 
45  minutes  de  longitude,  une  pluie  de  sable ,  qui  dura  depuis 
dix  heures  du  soir  jusqu’au  lendemain  une  heure  après-midi. 
Elle  avoit  été  précédée  d’une  lumière  semblable  à  celle  qu’on 
avoil  vue  à  Paris  ,  le  3o  mars  précédent.  Le  vent  étoit  à 
l’E.  S.  E. ,  et  la  terre  la  plus  voisine  ,  qui  étoit  File  Royale  ,  se 
frouvoit  éloignée  du  vaisseau  de  huit  à  neuf  lieues.  Sur  quoi 
l’historien  de  l’académie  dit  que  ce  sable  auroit  donc  dû  faire 
au  moins  tout  ce  chemin-là  dans  les  airs.  Mais  il  n’a  pas  pris 
garde  que  cette  supposition  éîoit  inadmissible ,  puisque,  par 
la  position  du  vaisseau  ,  il  se  trouvoit  au  S.  E.  de  File,  et  que 
par  conséquent  le  vent  d’E.  S.  E.  étoit  directement  contraire 
à  la  marche  que  le  sable  auroit  du  tenir  pour  arriver  au 
vaisseau.  Ce  sable"  étoit  donc  bien  le  produit  d’une  opération 
chimique  de  la  nature. 

Ce  phénomène  se  trouve  tout  expliqué  dans  mon  Histoire 
naturelle  des  Minéraux ,  ou  j’attribue  la  formation  des  molé¬ 
cules  de  sable  quartzeux  à  des  gaz  fournis  par  des  volcans 
soumarîns  ;  et  en  parlant  des^  couches  alternatives  ou  mé¬ 
langes  de  matières  calcaires  ou  argileuses  avec  le  sable  quart¬ 
zeux  ,  j’ajoulois  que  cc  les  fluides  élastiques formaient  par  leurs 
»  diverses  combinaisons ,  soit  entr’eux ,  soit  avec  les  élémens 
5)  de  Feau  et  des  matières  qu’elle  contenoit,  tantôt  des  mole- 
3)  cules  de  quartz  pur ,  tantôt  un  mélange  de  quartz  et  de 
3)  terre  calcaire ,  tantôt  un  assemblage  de  quart de  terre 
3)  calcaire  et  d’argile  3).  (  Tom.  o  ,  pag.  822  et  suiv.  ) 

Ces  gaz  en  s’élevant  dans  l’atmosphère ,  y  éprouvent  des 
combinaisons  semblables  à  celles  qu’ils  éprouvaient  dans  le 
sein  de  l’Océan  :  ils  y  forment  de  même  des  grains  de  sable 
quartzeux  qui  tombent  de  l’air  sons  la  forme  de  pluie,  de 
même  qu’ils  descendoient  au  fond  de  l’Océan  sous  la  forme 
d’un  dépôt. 

Plusieurs  fois  il  est  tombé  des  pluies  terreuses  ;  l’une  des 
plus  remarquables  est  celle  qui  a  eu  lieu  celte  année  aux  en- 
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virons  d’Udine ,  dans  le  Frioul ,  e(;  dont  le  célébré  naturaliste 
P  or  lis  a  donné  le  détail.  ( Journ .  de  Phys.,  germinal  an  xi , 
mars  i8o5.  )  Cette  pluie,  mêlée  d’une  abondante  quantilé  de 
terre  argileuse  assez  line,  est  tombée  par  un  vent  d’est  très- 
fort,  et  a  couvert  un  pays  de  dix  à  douze  lieues  de  diamètre, 
depuis  les  Alpes  de  la  Carniole  jusqu’à  la  mer.  Fortis  a  en¬ 
voyé  à  Lamétherie  un  échantillon  de  celle  terre  ;  elle  res¬ 
semble  à  de  la  brique  pilée. 

L’explication  de  ce  phénomène  .se  trouve  donnée  d’avance 
dans  l’article  Cendres  volcaniques  de  ce  Dictionnaire ,  où 
je  dis  mot  à  mot  cc  qu’il  se  forme  quelquefois  dans  l’atmo- 
»  sphère  des  combinaisons ,  d’où  résulte  en  même  temps  la 
)>  Formation  de  l’eau  et  d’une  matière  argileuse,  et 
3)  la  pluie  qui  en  provient  est  appelée  plaie  terreuse.  )). 

Après  avoir  rapporté  d’autres  exemples  de  ce  phénomène  , 
j’ajoute  :  cc  Tout  concourt  à  prouver  que  les  matières  terreuses 
y>  des  éruptions  volcaniques  n  étaient  nullement  préexistantes  , 
3)  et  qu’elles  sont  le  produit  instantané  d'une  véritable  opéra- 
3)  tion  chimique  y>.  (  Tom.  4,  pag.  476.  )  J’ajouterai,  et  pour 
cause  ,  que  ce  volume  étoii  déjà  déposé  à  ia  Bibliothèque 
nationale,  le  1 1  venlôse  an  xi  (  3  mars  i8o5  ). 

Pline  fait  mention  d’une  pluie  de  briques  qui  eut  lieu  l’an¬ 
née  où  T.  Annius  Milon  plaidoit  lui-même  sa  cause  devant 
le  sénat  (  liv.  2 ,  chap.  56  )  ;  ce  qui  -ferait  juger  que  ce  phéno¬ 
mène  arriva  dans  les  environs  de  Rome. 

D’origine  de  ces  morceaux  de  brique  étoit  la  même  que 
celle  de  l’argile;  il  n’y  avoii  d’autre  différence  que  celle  qui 
existe  entre  une  pluie  de  gouttelettes  d’eau  et  une  pluie  de 
grêle.  La  première  est  occasionnée  par  une  infinité  de  petites 
détonations  électriques,  qui  ont  lieu  dans  une  atmosphère 
chargée  de  molécules  éparses  de  gaz  hydrogène  et  oxigène,  et; 
qui  opèrent  la  combinaison  de  ces  molécules  gazeuses,  d’où 
résultent  les  pluies  ordinaires. 

Mais  quand  la  détonation  vaste  et  subite  de  la  foudre  a 
lieu  dans  un  nuage  très -chargé  de  ces  molécules  gazeuses, 
alors  le  dégagement  du  calorique  est  opéré  d’une  manière  si 
complète,  que  les  gouttelettes  sont  aussi-tôt  coagulées  en  gla- 
ç o  n  s  sph  é  r 01  d  a  u  x , 

Il  en  est  de  même  à  l’égard  des  gaz  propres  à  former  par 
jours  combinaisons  des  matières  terreuses  :  tant  que  leurs 
molécules  sont  assez  écartées  pour  que  leurs  combinaisons  ne 
se  fassent  que  de  proche  en  proche  ,  de  manière  qu’elles 
soient  à-peu-près  consolidées  lorsqu’elles  peuvent  se  trouver 
çu  contact  les  unes  avec  les  autres  >  alors  elles  tombent  eu 
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foule,  mais  (ou tes  isolées,  et  forment  une  espèce  de  pluie 
terreuse. 

Si  au  contraire  elles  sont  abondamment  agglomérées  dans 
le  gaz  inflammable,  et  que  ce  gaz  vienne  à  éprouver  une 
détonation  générale  ,  alors  les  molécules  terreuses,  attirées 
les  unes  vers  les  autres  à  l’instant  même  de  leur  formation ,  se 
réunissent  en  masses  par  l’effet  d’une  cristallisation  confuse  ; 
ces  petites  masses  d’argile  peuvent  avoir  de  la  ressemblance 
avec  des  fragmens  de  briques. 

Muscliembroeck  rapporte  qu’en  169 5  on  vit  en  Irlande 
une  pluie  de  matière  grasse  comme  du  beurre,  glutineuse,  et 
qui  se  ramollissoit  dans  la  main,  mais  qui  se  desséchait  au 
feu  et  prenoit  une  mauvaise  odeur. 

J’ai  dit,  dans  ma  Théorie  des  Volcans ,  qu’une  partie  de 
leurs  phénomènes  étoit  opérée  par  une  combinaison  de  gaz 
hydrogène  et  carbonique  qui  formaient  de  l’huile,  laquelle, 
modifiée  par  l’oxigène ,  passoit  à  l'état  de  pétrole.  Or  il  est 
aisé  de  voir  que  cette  matière  grasse  tombée  en  forme  de 
pluie,  n’est  autre  chose  que  cette  même  huile,  qui,  au  lieu 
d’être  convertie  en  pétrole,  est  seulement  mêlée  de  molécules 
argileuses  qui  se  durcissoient  au  feu ,  ou  l’huile  devenoit  en 
même  temps  empyreumalique,  et  puante. 

Pline  parle  d’une  pluie  de  matière  semblable  à  de  la  chair , 
mais  qui  ne  fut  point  sujette  à  se  corrompre  :  il  paroît  que  ce 
fut  une  substance  mollasse  comme  celie  d’Irlande,  et  qui 
avoit  été  formée  à-peu-près  de  la  même  manière. 

Le  même  auteur  parle  d’une  pluie  de  laine  autour  de  la 
forteresse  qu’il  nomme  Carissanum  castellanum ,  qu’on  dit 
être  aujourd’hui  Consa ,  dans  le  royaume  de  Naples.  Tous 
les  naturalistes  commissent  la  laine  de  fer  ou  laine  philoso¬ 
phique  ,  qui  11’est  autre  chose  qu’un  oxide  de  zinc  qui  se 
sublime  sous  la  forme  de  flocons  blancs.  On  sait  aussi  qu’il 
se  manifeste  quelquefois  dans  les  mines  des  vapeurs  qui 
prennent  la  forme  de  fils  d’araignée.  Il  est  aisé  de  faire’ à  ce 
petit  phénomène  l’application  de  ce  qui  a  été  dit  pour  les 
autres. 

Quant  aux  pluies  de  sang ,  de  lait ,  et  autres  semblables, 
dont  parlent  divers  auteurs,  qui  n’en  donnent  point  d’autres 
détails,  on  ne  pourroit  que  former  d’inutiles  conjectures  sur 
la  cause  qui  les  a  produites  (1). 


(i)Me  seroit-il  permis  (le  placer  à  la  suite  de  cet  article  ma  réclama¬ 
tion  d’une  propriété  qui  m’est  bien  chèrement  acquise  ?  J’ai  attendu 
j  usqu’à  l’âge  de  soixante  ans  pour  mettre  au  jour  le  fruit  de  mes  ion- 
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PFERRES  PRÉCIEUSES.  Voyez  Gemmes,  (Pat.), 
PIERRES  DES  VÉGÉTAUX  ou  COUIPO.  On  a  donné 
ce  nom  à  des  pierres  qui  se  sont  trouvées  encastrées  dans 
Finlérieur  de  quelques  arbres ,  et  qu’on  avoit  cru  formées* 
comme  les  calculs  dans  le  corps  des  animaux,  mais  qui  avoieni 
été  simplement  enveloppées  par  l’effet  de  la  végétation.  (Pat.) 

PIERROT ,  nom  vulgaire  du  Moineau.  On  le  donne  aussi 
au  PÉTREii.  Voyez  ces  mots.  (Vieiujl). 


gués  et  pénibles  observations  ;  mais  ce  n’étoit  pas  pour  voir  des  mains 
étrangères  s'en  emparer  ouvertement. 

Un  jeune  auteur  entr’autres  ,  qui  vient  de  publier  (  en  floréal  der¬ 
nier,  mai  i8o5  )  un  livre  intitulé  Lithologie  atmosphérique  ,  on  il 
prétend  expliquer  les  phénomènes  ci-dessus  ,  prend  pour  base  de  sort 
explication  ,Ju  base  même  de  ma  Théorie  des  Volcans ,  sans  me  citer, 
et  dont  j’avois  moi-même  déjà  fart  l'application  à  ces  mêmes  phéno¬ 
mènes  dans  l’article  Globe  de  feu  ;  et  ce  jeune  auteur  ne  craint  pas 
d’appeler  cela  sa  Théorie.  Mais  au  surplus  ii  en  fait  l’application 
d’une  manière  si  peu  heureuse,  qu’on  voit  du  premier  coup-d’œil 
qu’il  se  sert  d’un  instrument  qui  ne  lui  est  pas  familier. 

Pour  prévenir  les  effets  d’un  tel  procédé,  je  rappellerai  ici  quel¬ 
ques  dates  :  ma  Théorie  des  Volcans  fut  publiée  en  février  1800  ,  eS 
mon  Hist.  nat.  des  Minéraux  (  qui  en  est  à  sa  seconde  édition  )  parut 
en  janvier  1801. 

A  l’égard  de  ce  Dictionnaire  ,  les  tom.  1 ,  11  et  ni  furent  déposés  h 
la  bibliothèque  nationale  le  12  frimaire  an  xi ,  5  décembre  1802.  Les 
tom.  iv  ,  v  et  vi  y  furent  déposés  trois  mois  après  ,  le  11  ventôse, 
3  mars  i£o5.  Les  autres  livraisons  ,  de  trois  volumes  chacune,  se  sont 
succédées  à  des  intervalles  de  moins  de  trois  mois  ,  car  la  cinquième 
livraison ,  qui  comprend  les  tom.  xm,  xiv  et  xv  ,  a  été  mise  en  vente 
le  1"  thermidor  an  xi ,  ao  juillet  i8o3.  Mais  une  observation  ,  qui  est 
importante  pour  moi ,  c’est  qu’à  mesure  que  la  moitié,  d’un  volume 
est  imprimée  ,  elle  est  sur-le-champ  distribuée  aux  quatorze  collabo- 
rateurs  ;  de  sorte  que  tout  homme  qui  cultive  les  sciences  à  Paris  ,  est 
facilement  instruit  de  tout  ce  que  les  volumes  peuvent  contenir  de- 
nouveau  ,  plusieurs  mois  avant  qu’ils  soient  connus  du  public.  Par 
exemple,  la  partie  du  neuvième  volume  qui  contient  l’article  Globe 
de  feu  .  a  été  distribuée  le  10  ventôse  an  xi ,  4  mars  1800  ;  ainsi  qjue  je 
suis  en  état  de  le  prouver;  et  comme  la  Lithologie  atmosphérique 
porte  la  date  de  floréal  suivant  (  environ  deux  mois  après  ) ,  l’activité 
de  son  auteur  a  pu  facilement  le  mettre  au  fait  de  l’application  que 
je  faisois  moi-même  de  ma  Théorie  des  Volcans  ,  pouf  expliquer  la 
formation  de  ces  météores.  Voyez  Globe  de  feu.  (  Tom.  ix  ,, 
pag.  476.) 

J’observerai  de  plus  qu’il  n’y  a  pas  un  seul  volume  de  ce  Diction¬ 
naire  ,  qui  ne  renferme  plusieurs  articles  où  je  rappelle  ,  d’une  ma¬ 
nière  expresse  ,  ma  théorie  de  la  formation  des  substances  minérales  , 
parla  combinaison  chimique  de  divers  fluides  gazeux.  Voyez  Argile  , 
Augites  ,  Basalte  ,  Cendres  volcaniques  .  Calcédoine  ,  Etoile 
tombante,  Filons,  Fossiles,  Géologie,  &c.  mon  Hist .  nat.  des 
Minéraux  répète  la  même  chose ,  pour  ainsi  dire  ,  à  chaque  page  :  »f 
est  difficile  ,  d’après  cela  , de  concevoir  le  procédé  de  ce  jeune  savant, 
dont  les  talens  d’ailleurs ,  mieux,  appliqués,  n’auroient  pas  besoin 
d’emprunt.  (  Pat.  ) 
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P1ERRURES  (Venerie).  C’est  l’espèce  de  fraise  en  forme 
de  petites  pierres  qui  entoure  les  meules  de  la  tête  du  cerf \  du 
daim  et  du  chevreuil .  (S.) 

FIÉTIN,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du  Sé¬ 
négal  ,  qui  fait  partie  du  genre  hulime  de  Bruguière,  mais  qui 
s’éloigne  de  la  forme  de  ses  congénères.  Il  a  une  manière  de 
marcher  particulière.  Voyez  au  mot  Bülime.  (B.) 

FIETTE  (Mer gus  minutas  Lath.,  pl.  enl.  nos449,45o,  ordre 
Palmipèdes  ,  genre  du  Harde.  Voyez  ces  mots.).  Ce  joli  petit 
hurle  s’avance  pendant  l’hiver  jusqu’aux  îles  de  l’Archipel  et 
se  retire  dans  le  nord  à  l’époque  des  couvées.  Le  mâle  a  la  tête 
coiffée  de  plumes  longues,  effilées,  blanches  et  noirés;  deux 
grandes  marques  ovales  sur  les  côtés  ;  une  bande  cerclée  sur 
les  côtés  du  cou,  les  scapulaires,  le  dos,  les  couvertures  des 
ailes  et  les  grandes  pennes,  noires;  la  queue  cendrée  ;  tout  le 
reste  du  plumage  blanc  ;  le  bec  noir  et  les  pieds  d’un  gris  bleuâ¬ 
tre  ;  taille  au-dessus  de  la  sarcelle  ;  longueur,  quinze  à  seize 
pouces. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite ,  elle  a  le  bec  et  les  pieds 
cendrés;  la  tête  privée  de  huppe  et  rousse  ;  le  manteau  cendré 
et  la  couleur  blanche  disposée  à-peu-près  comme  sur  le  mâle. 
Cette  espèce  se  trouve  aussi  dans  l’Amérique  septentrionale. 

(  VlEILL.  ) 

FIEUMART.  Voyez  Pic  noir  et  Pic  vert.  (  Vieill.) 

FIEUX  DES  ROCHERS.  C’est ,  à  Nantua,  le  bruant  fou. 

(S.) 

PIEXE-POGADOR.  C’est  I’Echeneis  remore.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

F1GACHE  (Venerie).  Trace  du  pied  d’un  sanglier ,  dont 
un  ongle  est  plus  long  que  l’autre;  l’on  dit,  dans  ce  cas,  que 
Fanimai  a  le  pied  pigache.  (S.) 

PIGAMON ,  Thalictrum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pé talées,  de  la  polyandrie  polygynie  et  de  la  famille  des  Re¬ 
in  oncu  lacées,  qui  présente  pour  caractère  une  corolle  de 
quatre,  rarement  cinq  pétales;  point  de  calice;  un  grand 
nombre  d’étamines  insérées  au  réceptacle;  plusieurs  ovaires 
pédicellés ,  arrondis,  à  stigmates  épais. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  capsules  sillonnées,  ovales, 
terminées  par  une  petite  pointé  un  peu  recourbée. 

Ce.  genre  est  figuré  pl.  497  des  Illustrations  de  Lamarck*  Il  renferme 
des  plantes  vivaces ,  à  feuilles  une  ou  deux  fois  ailées ,  ou  une  ou  deux 
fois  ternées,  et  à  fleurs  terminales  ,  disposées  en  épis  ou  en  panicules. 
On  en  compte  plus  de  vingt  espèces,  la  plupart  appartenant  à  l’Eu¬ 
rope  ,  et  parmi  lesquelles  les  plus  remarquables  sont  ; 
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Le  Pigamon  jaunatre  ,  qui  a  la  lige  feuilîée  et  sillonnée,  ta  p'a- 
nicule  très -ramifiée  et  'droite.  On  le  trouve  dans  les  bois  et  les  prés 
humides  des  parties  septentrionales  de  l’Europe.  C’est  la  rhue  des  prés 
des  environs  de  Paris.  C’est  une  plante  qui  s’élève  à  deux,  ou  trois 
pieds  et  nuit  beaucoup  aux  prairies,  attendu  qu’elle  est  repoussée  par 
tous  les  bestiaux  et  qu’elle  tient  beaucoup  de  placé.  Un  cultivateur 
attentif  doit  en  conséquence  la  détruire  ,  en  l’arrachant  au  printemps 
à  la  houe.  Sa  racine  passe  pour  émolliente  et  purgative,  et  elle  teint 
fen  jaune  la  salive  et  les  urines  de  ceux  qui  en  font  usage. 

Le  Pigamon  a  feuilles  d’ancttolie  a  les  fruits  pendanset  droils, 
et  la  tige  cylindrique.  Il  se  trouve  dans  les  pays  montagneux.  C’est  une 
très-belle  plante,  que  I  on  emploie  quelquefois  pour  l’ornement  des 
jardins. 

Le  Pigamon  fétide  a  la  tige  paniculée,  filiforme,  très-rameuse 
et  feuilîée.  Il  se  trouve  dans  les  pays  montagneux.  Il  répand  une  odeur 
très-désagréable. 

Le  Pigamon  tübéreux  a  les  fleurs  à  cinq  pétales,  et  la  racine 
tubéreuse.  Il  se  trouve  dans  les  Pyrénées  et  autres  montagnes  de 
l’Espagne. 

Le  Pigamon  dioïque  a  les  fleurs  dioïques  ,  les  folioles  presque 
rondes,  en  coeur  et  lobées  ;  les  lobes  obtus ,  et  les  pédoncules  axillaires , 
plus  courts  que  les  feuilles.  Il  vient  du  Canada. 

Le  Pigamon  petit  a  les  folioles  presque  rondes  ,  Irifides ,  fendues , 
et  les  fleurs  penchées.  11  se  trouve  dans  les  prés  ombragés  des  mon¬ 
tagnes.  C’est  le  plus  commun  après  le  jaunâtre.  11  a  de  deux  à  trois 
pouces  à  un  on  deux  pieds.  C’est  une  plante  fort  élégante  dans  son 
ensemble. 

La  racine  d’or  des  Chinois  est  celle  d’une  espèce  de  ce  genre,  mais 
on  ne  sait  pas  de  laquelle.  On  lui  attribue  de  grandes  vertus,  telles  que 
stomachique,  diurétique  et  fébrifuge.  (B.) 

PIG  ARGUE.  Voyez  Pygargue.  (S.) 

PIGAYA,  nom  brasilien  de  la  racine  de  Yipecacuanha. 
Voyez  an  mot  Psycotre.  (B.) 

PIGEON  (  Coli&mha ) ,  quatrième  ordre.  Caractères  :  bec  un 
peu  droit,  renflé  à  sa  base  ;  pieds  promeneurs ,  courts ,  à  ongles 
simples;  corps  charnu,  savoureux;  nourriture,  grains, fruits 
et  semences  entières;  nid  fait  sans  art  sur  les  arbres  ou  dans 
des  trous;  monogamie. 

Cet  ordre ,  qui  fait  le  passage  des  passereaux  aux  gallinacés , 
ne  contient  qu’un  genre,  celui  du  pigeon .  Caractères  :  bec 
[bible,  grêle,  droit  à  la  base,  avec  une  protubérance  qui  re¬ 
couvre  une  partie  des  narines  ;  langue  entière  ;  pieds  courts  et 
rouges  dans  la  plupart  des  espèces  que  ce  genre  renferme  ; 
quatre  doigts,  trois  en  avant,  un  en  arrière,  tous  séparés  jusqu’à 
leur  origine.  Latham. 

Parmi  nos  pigeons  domestiques  et  sauvages,  il  en  est  qui 
ont  des  habitudes  opposées ,  des  différences  de  mœurs  qui  sem¬ 
blent  appuyer  l’opinion  de  Brisson  et  de  plusieurs  ornilholo- 
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gisles  qui  comptent  cinq  espèces  de  pigeons  ,  sans  y  com¬ 
prendre  ni  les  ramiers  ni  les  tourterelles  que  tous  les  ailleurs 
s’accordent  à  séparer  des  attires.  Les  uns  préfèrent  consiam- 
ment  les  trous  poudreux  des  vieilles  murailles  aux  boulins  les 
plus  propres  de  nos  colombiers  ;  d’autres  se  gîtent  dans  des 
rochers, des  fentes, des  creux  d’arbres;  d’autres  qui  semblent 
fuir  nos  habitations  et  que  rien  ne  peut  attirer,  tandis  qu’on 
en  voit  au  contraire  qui  11’osent  les  quitter  et  qu’il  faut  nourrir 
autour  de  leur  volière  qu’ils  n’abandonnent  jamais;  d’autres 
enfin  qui  ne  sont  que  de  passage  et  se  perchent. 

Les  cinq  espèces  admises  par  Brisson  ,  sont:  i°.  le  pigeon  domes¬ 
tique;  2°.  le  pigeon  roincdn  ;  3°.  le  pigeon  biset  ;  40.  le  pigeon  de 
roche  ;  5°.  le  pigeon  sauvage.  Buffon  ue  voit  qu’une  espèce  composée 
de  deux  races  dans  les  deux  premiers  ,  quoique  dilférens  par  la  taille 
elle  plumage, parce  qu’ils  produisent  ensemble  des  individus  féconds , 
et  qui  se  reproduisent  ;  il  ne  voit  de  même  dans  les  trois  autres  qu’une 
espèce  ,  celle  du  biset ,  dans  laquelle  le  pigeon  de  roche  et  le  pigeon 
sauvage  ne  sont  que  des  variélés  très-légères,  puisqu’ils  sont  à-peu- 
près  de  la  même  grandeur  ,  et  que  tous  trois  ont  le  meme  naturel  et 
les  mêmes  mœurs.  Il  ne  reste  donc,  selon  lui,  que  deux  espèces,  le 
biset  et  le  pigeon  domestique.  Celle  opinion  a  été  adoptée  par  des  orni¬ 
thologistes  plus  modernes.  En  effet ,  le  pigeon  de  colombier  s’accouple 
et  produit  une  génération  féconde  avec  toutes  les  races  domestiques  ; 
il  se  rapproche  tellement  du  biset ,  qui  pâroît  être  l'a  souche  première 
de  laquelle  tous  les  autres  pigeons  tirent,  leur  origine,  qu’ils  pourroient, 
produire  ensemble  s’ils  étoient  unis,  car  il  y  a  moins  loin  de  noire 
petit  pigeon  domestiqué  au  biset,  qu’aux  gros  pigeons  patlus  ou  ro¬ 
mains  ,  avec  lesquels  il  s’unit  et  produit;  de  plus,  cette  petite  race 
domestique  ne  nous  représente-t-elle  pas  le  biset  et  le  pigeon  de  roche , 
qui  n’en  est  qu’une  variété,  dans  les  individus  fuyards  qui  désertent 
les  colombiers ,  dont  les  iius  reprennent  l’habitude  de  se  percher  sur 
les  arbres  et  d’habiter  les  bois;  dont  les  autres,  moins  hardis,  mais 
également  amoureux' de  leur  liberté,  se  réfugient  dans  des  trous  do 
vieilles  murailles  et  des  tours  peu  fréquentées?  Buffon  entre  dans  des 
détails  très-inléressans ,  mais  que  nous  ne  pouvons  exposer  ici  dans 
toute  leur  étendue.  Nous  invitons  donc  le  lecteur  à  puiser  dans  sou 
ouvrage  les  preuves  de  son  sentiment.  D’antres  naturalistes  oui  peine 
à  croire  que  le  grand  nombre  de  races  que  nous  possédons  aieul  le 
biset  pour  souche  primitive,  et  paroisseht  attribuer  ces  variétés  au 
mélange  du  biset  avec  des  pigeons  étrangers.  Comme  on  n’a  pour 
base  que  des  conjectures ,  nous  suivrons  l’opinion  de  Buffon ,  qui  a 
été  adoptée  par  les  ornithologistes  modernes.  Nous  allons  donc  indi¬ 
quer  sommairement  les  principales  races  et  les  variélés  qui  pro¬ 
viennent  de  ce  pigeon. 

Le  Pigeon  biset  ( Columba  livia  Lalbu).  Un  cendré  bleuâtre  do¬ 
mine  sur  son  plumage;  des  reflets  verts  dorés  sont  sur  la  gorge;  le 
croupion  est  blanc;  les  ailes  ont  deux  bandes  noires  transversales- 
le  bec  est  d’un  rouge  pâle  ;  les  pieds  sont  d’un  rouge  plus  vif;  les 
ongles  noirs;  longueur,  quatorze  pouces  environ. 
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Celte  espèce  arrive  à  la  fin  de  l’hiver  dans  nos  bois,  où  elle  niche 
«dans  des  creux  d’arbres;  elle  fait  deux  pontes ,  l’une  au  printemps, 
l’au1re  en  été;  elle  part  en  novembre,  et  prend  sa  route  vers  le  midi. 
On  assure  que  le  bisei  ne  se  trouve  pas  dans  les  régions  froides,  et 
que  les  pigeons  sauvages  qu’on  y  rencontre  soûl  des  pigeons  de 
colombier  retournés  à  l’état  de  liberté.  On  regarde  comme  variétés  de 
cette  espèce,  le  pigeon  de  montagne ,  le  pigeon  de  roche ,  le  pigeon 
sauvage ,  dont  des  auteurs  font  des  espèces  (  columba  rupicofa ,  co - 
lutnba  ænas ,  columba  saxatalis)  et  qu’ils  ont  désignés  ainsi,  suivant 
les  lieux  où  ces  oiseaux  avoient  fait  leur  nid  au  moment  où  ils  ont  été 
observés.  Ou  leur  fait  les  mêmes  chasses  qu’aux  Ramiers.  Voyez, 
ce  mot. 

Le  Pigeon  cuirassé.  Voyez  Pigeon  coquille  hollandais. 

Le  Pjgeon  de  colombier  (  Columba  domestica  Lath.  )  est,  de  tous 
les  descendans  du  biset ,  celui  qui  y  tient  de  plus  prés  par  la  taille  et 
les  couleurs. 

Pigeons  de  volière. 

Bafifon  a  divisé  ces  pigeons  en  douze  races  pures  ou  variétés  prin¬ 
cipales  de  pigeons  domestiques ,  avec  lesquelles  on  peut  faire  toutes 
les  variétés  secondaires  de  chacune  de  ces  races. 

Première  race  pure. 

Les  Pigeons  grosses  gorges  (  Columba  gulturosa ) ,  ainsi  appelés, 
parce  qu’ils  ont  plus  que  les  autres  la  faculté  d’enfler  prodigieusement 
leur  jabot  en  aspirant  et  retenant  l’air.  Cette  race  est  composée  des 
variétés  suivantes  : 

i°.  Le  pigeon  grosse  gorge  soupe  en  vin ,  dont  les  mâles  sont  très- 
beaux,  parce  qu’ils  sont  panachés  ,  et  dont  les  femelles  ne  panachent 
point. 

2°.  Le  pigeon  grosse  gorge  chamois  panaché.  La  femelle  ne  pa¬ 
nache  point. 

3°.  Le  pigeon  grosse  gorge ,  blanc  comme  un  cygne. 

4°.  Le  pigeon  grosse  gorge  blanc ,  paltu  ,  et  a  longues  ailes  qui  "se 
croisent  sur  la  queue ,  dans  lequel  la  boule  de  la  gorge  paroît  fort 
détachée. 

5°.  Le  pigeon  grosse  gorge  gris ,  panaché ,  et  le  gris  doux ,  dont 
la  couleur  est  uniforme  par  tout  le  corps. 

6°.  Le  pigeon  grosse  gorge  gris  de  fer ,  gris  barré  et  à  rubans. 

7°.  Le  pigeon  grosse  gorge  gris  piqué,  comme  argenlé. 

8°.  Le pigeon  gt'osse  gorge  jacinthe ,  d’une  couleur  bleue,  ouvragées 
en  blanc. 

9°.  Le  pigeon  grosse  gorge  couleur  de  feu  ;  il  y  a  sur  toutes  ses 
plumes  une  barre  bleue,  une  barre  rouge  et  une  barre  noire;  cette 
dernière  termine  les  plumes. 

io°.  Le  pigeon  grosse  gorge  couleur  de  bois  de  noyer. 

ii°.  Le  pigeon  grosse  gorge  couleur  de  marron ,  avec  les  pennes 
de  l’aile  toutes  blanches. 

12°.  Le  pigeon,  grosse  gorge  maurin  d’un  beau  noir  velouté,  avec 
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les  dix  plumes  de  l’aile  blanches ,  comme  dans  le  précédent;  ils  ont 
tous  les  deux  la  bavette  ou  le  mouchoir  blanc  sous  le  cou.  \ 

1 3°.  Le  pigeon  grosse  gorge  ardoisé ,  avec  le  vol  blanc  et  la  cra¬ 
vate  blanche.  La  femelle  est  semblable  au  mâle  ,  ainsi  que  dans  tous 
les  grosses  gorges  à  ailes  blanches.  Tous  ceux  qui  ont  la  couleur 
uniforme  et  qui  sont  regardés  comme  d’origine  pure  -,  ont.  pour  carac¬ 
tère  d’avoir  les  dix  pennes  primaires  blanches.  Il  y  a  encore  plusieurs 
autres  races  moins  belles,  comme  les  rouges ,  les  olives ,  les  couleurs 
de  nuit,  etc. 

Deuxième  race  pure. 

Les  Pigeons  mondains.  Ce  sont  les  plus  communs,  et  parmi  eux 
se  trouvent  les  plus  recommandables  par  leur  fécondité;  d’autres  ne 
sont  estimés  que  par  leur  beauté  et  leur  forme,  et  sont  d’un  foible 
produit.  Ils  ont  ordinairement  une  taille  moitié  plus  forte  que  les 
bisets.  Les  plus  gros  ne  son»!  ni  patins  ni  huppés;  quand  la  race  est 
pure  ,  ils  sont  ordinairement  blancs;  mais  il  en  est  de  noirs  et  blancs  , 
de  presque  tout  gris  et  de  variés  de  plusieurs  couleurs,  selon  que 
la  race  es!  plus  oit  moins  mélangée.  La  femelle  ressemble  assez  au  mâle. 
Ils  offrent  plusieurs  variétés  dans  la  grandeur,  qui  toutes  ont  pour 
caractère  commun  un  blet  rouge  autour  des  yeux. 

i°.  Les  gros  mondains.  Ce  sont  des  oiseaux  lourds,  èt  à-peu-près 
gros  comme  de  petites  poules.  Leur  grandeur  seule  les  fait  rechercher , 
car  ils  ne  sont  pas  bons  pour  la  multiplication. 

2°.  Les  bagadais.  Ce  sont  de  gros  mondains ,  avec  un  tubercule 
au-dessus  du  bec  en  forme  d’une  petite  morille,  et  un  ruban  rouge 
beaucoup  plus  large  autour  des  yeux;  celte  espèce  de  seconde  paupière 
leur  tombe  même  sur  les  yeux  lorsqu’ils  sont  vieux,  et  les  empêche 
de  voir;  ils  ont  le  bec  courbé  et  crochu.  Ils  présentent  plusieurs 
variétés;  il  y  en  a  de  noirs,  de  ronges,  de  mélangés  de  noir  et  de 
blanc,  de  minimes,  etc.  Ces  pigeons ,  estimés  pour  leur  port,  leur 
taille,  ne  produisent  que  difficilement  et  eu  petit  nombre. 

3°.  Le  pigeon  espagnol  est  encore  un  pigeon  mondain ,  aussi  gros 
qu’une  poule  et  très-beau  ;  il  diffère  du  bagadais  en  ce  qu’il  n’a  point 
de  protubérance  sur  le  bec,  et  que  les  paupières',  plus  larges,  plus 
saillantes  que  celles  des  gros  mondains  ,  le  sont  moins  que  les  pair- 
pi  ères  des  bagadais ,  en  outre  il  a  le'  bec  droit  au  lieu  d’être  courbe. 
On  le  mêle  avec  le  bagadais ,  et  le  produit  est  un  très-gros  et  très- 
grand  pigeon .  Race  peu  féconde. 

4°.  Le  pigeon  turc  (  columba  turcica  ) ,  qui  a  .  comme  les  bagadais , 
une  grosse  excroissance  au-dessus  du  bec,  avec  un  ruban  rouge  qui 
s’étend  depuis  le  bec  autour  des  yeux.  Ce  pigeon  est  Irès-gros ,  huppé, 
bas  décaissé,  large  de  corps  ei  de  vol.  Il  y  en  a  de  minimes,  de  bruns 
presque  noirs,  gris  de  fer  ,  gris  de  lin  ,  chamois  el  soupe  en-viu.  Ces 
oiseaux  sont  très-lourds,  et  ne  s’écartent  pas  do  leur  volière.  Ç’est  une 
variété  assez  rare. 

5°.  Les  pigeons  romains  {columba  hi.spanica.') .  Ils  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  si  grands  que  le  pigeon  turc ,  mais  ils  n'ont  point  de  tubercule 
sur  le  bec,  ni  un  large  ruban  rouge  autour  des  yeux  ;  ils  ont  le  vol 
aussi  étendu  ,  n’ont  point  de  huppe.  11  y  en  a  de  noirs,  de  minimes  §1?, 
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de  tachetés;  d’autres  d’un  brun  noirâtre  un  peu  pourpré,  avec  des 
reflets  verts  et  rouges!  sur  le  cou.  Us  sont  d’un  grand  rapport  dans 
les  pays  chauds,  et  multiplient  moins  dans  nos  climats  tempérés; 
néanmoins  ils  multiplient  beaucoup  plus  que  les  trois  précédens.  Ils 
sont  très-communs  en'  Italie.  Telles  sont  les  plus  grosses  variétés  dis 
mondains . 

Les  moins  fortes  sont,  i°.  \e  pigeon  tambour ,  glou-glou  ou 
pigeon  de  mois.  La  première  dénomination  vient  de  ce  que  son 
roucoulement  a  du  rapport  avec  le  bruit  du  lambour  entendu  de  loin  ; 
la  seconde,  de  ce  qu’il  fait  sans  cesse  entendre  ces  deux  sons,  et  la 
troisième  ,  de  ce  qu’il  produit  tous  les  mois  ,  et  qu’il  n’attend  pas  que 
ses  petits  soient  en  état  de  manger  seuls  pour  couver  de  nouveau  : 
il  faut  cependant  en  excepter  le  fort  de  l’hiver,  et  ne  compter  que  sur 
huit  ou  neuf  mois.  Il  est  constamment  paltu  ,  ce  qui  l’a  fait  aussi 
appeler  pigeon  patin  (  columba  dasypus  )  ;  c’est  une  race  recomman¬ 
dable  par  sa  grande  fécondité.  Ce  pigeon  est  huppé,  et  il  yen  a  de 
toutes  couleurs.  2°.  Le  pigeon  nonain  ( columba  cucullata')  ,  dont 
il  y  a  plusieurs  variétés,  savoir  :  Le  soupe-en-vin ,  le  rouge  panaché , 
le  chamois  panaché,  mais  dont  les  femelles  de  tous  trois  ne  sont 
jamais  panachées  ;  le  pigeon  maurin ,  qui  est  tout  noir ,  avec  la  tête  et  le 
bout  des  ailes  blancs  ;  ce  dernier  est  d’une  taille  au-dessus  des  nonains 
ordinaires,  elle  approche  de  celle  du  pigeon  grosse-gorge ,  et  il  a  de 
celui-ci  l’habitude  d’enfler  la  gorge;  peut-être  est-ce  le  produit  de 
celui-ci  et  du  précédent,  mais  il  ne  multiplie  pas  autant.  Ces  pigeo?is 
ont  le  bec  court,  une  petite  taille,  une  forme  élégante,  une  fraise 
de  plumes  relevées;  en  général  ce  sont  de  charmans  pigeons ,  dont 
les  plus  parfaits  sont  tous  blancs.  Ceux-ci  produisent  beaucoup,  niais 
les  pigeonneaux  sont  Irés-petils. 

Troisième  race  pure . 

Le  Pigeon  paon  (Col.  laticauda')  ,  nommé  ainsi  parce  qu’il  a  la 
faculté  de  redresser  sa  queue  et  de  l’étaler  comme  le  paon ;  il  est  un  peu 
plus  gros  que  le  pigeon  nonain.  Les  plus  beaux  de  cette  race  ont  jus¬ 
qu’à  trente-deux  plumes  à  la  queue,  et  les  autres  n’en  ont  que  vingt- 
huit.  Lorsqu’ils  la  relèvent,  ils  la  portent  en  avant,  et  la  tête  telle¬ 
ment  en  arrière  ,  qu’elle  touche  à  la  queue  ;  ils  tremblent  aussi  pen¬ 
dant  tout  le  temps  qu’ils  sont  dans  celle  attitude.  Il  y  a  enoore  une 
autre  race  de  pigeon  trembleur ,  mais  elle  diffère  du  pigeon-paon ,  en 
ce  qu’elle  tremble  presque  continuellement  sans  relever  sa  queue  , 
qui  n’est  pas  si  large  ,  à  beaucoup  près.  (  Voyez  Willughby  et  Kay  .j) 
La  femelle  relève  et  étale  sa  queue  comme  le  mâle ,  et  l’a  tout  aussi 
belle.  Il  y  en  a  de  tout  blancs ,  d’autres  blancs  avec  la  tête  et  la  queue 
noires.  Ces  oiseaux  volent  difficilement  ;  aussi  on  les  élève  plutôt  par 
Curiosité  que  par  utilité. 

Quatrième  race  pure. 

Le  Pigeon  polonais.  Il  n’est  pas  plus  gros  que  le  pigeon-paon  .* 
il  est  caractérisé  par  un  bec  très-gros  et  très-court  ,  par  un  large 
cercle  rouge  autour  des  yeux,  et  par  des  jambes  très-basses.  II  y  en 
fi  de  noirs  ,  de  roux  }  de  chamois,  de  gris  piqués  et  de  tout  blancs. 
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Cinquième  race  pure . 

Le  Pigeon  a  cravate  (Col.  turbita  ).  C’est  un  des  plus  petits  pi¬ 
geons  ;  il  n'est  guère  plus  gros  qu’une  tourterelle ,  et  en  les  appariant 
ensemble  ,  ils  produisent  des  mulets  ou  métis.  Une  touffe  de  plumes 
qui  semble  se  rebrousser  sur  la  poitrine  et  sur  la  gorge  est  le  caractère 
auquel  on  le  recpnnoît.  Il  a  le  bec  court ,  et  tient  beaucoup  du  nonai/i 
pur  sa  forme  et  son  élégance;  il  se  distingue  de  celui-ci,  en  ce  qu’il 
n’a  point  de  demi-capuchon  sur  la  tête  et  sur  le  cou.  Il  yen  adesoupe- 
en-vin  ,  de  chamois  ,  de  panachés ,  de  roux ,  de  gris ,  de  tout  blancs , 
de  tout  noirs  et  d’autres  blancs  avec  un  manteau  noir*  Il  n’est  pas 
d’un  grand  produit  ;  d’ailleurs  il  est  petit ,  c’est  pourquoi  on  ne  l’élève 
guère  que  par  curiosité. 

Sixième  race  'pure. 

Le  Pigeon  coquille  hollandais  (  Col.  galeata ) ,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  a  derrière  la  tête  des  plumes  à  rebours  qui  forment  comme 
une  espèce  de  coquille.  Il  est  aussi  de  petite  taille;  il  a  la  tête,  le  bout 
des  grandes  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  teints  des  mêmes 
couleurs  ,  tandis  que  le  reste  du  corps  est  d’un  plumage  différent  et 
ordinairement  blanc  ;  il  y  en  a  à  tête  et  à  queue  noires,  d’autres  ont 
ces  parties  blanches  ou  jaunes,  d’autres  ont  le  corps  d’une  de  ces 
couleurs,  la  tête  et  la  queue  blanches,  tous  ont  l’extrémité  des  ailes 
pareille  à  la  tête.  On  connoît  une  variété  secondaire  qui  n’a  pas  de 
coquille.  C e  pigeon  n’a  pas  le  corps  rond  comme  les  autres  ,  mais 
alongé  et  fort  dégagé.  Taille  à-peu-près  du  pigeon  - paon . 

Septième  race  pure , 

Le  Pigeon-hirondelle.  Taille  et  corps  aïongé  de  la  tourterelle , 
vol  léger.  Tout  le  dessous  du  corps  blanc  ;  dessus,  tête,  cou  et  queue 
noirs  ou  rouges,  ou  bleus  ou  jaunes  ,  avec  un  petit  casque  de  ces 
mêmes  couleurs  sur  la  tête  ;  mais  le  dessous  de  la  tête  et  du  cou  est 
toujours  blanc. 

Huitième  race  pure. 

Le  Pigeon  carme  est  petit  et  bas  sur  ses  jambes  ;  il  a  les  pieds  et 
les  doigts  garnis  de  plumes  très-longues  ;  le  bec  très-court  ;  une  huppe 
en  pointe  derrière  la  tête,  semblable  pour  la  forme  à  celle  de  l 'alouette 
huppée.  Le  dessous  du  corps  est  toujours  blanc,  et  le  manteau  ou 
gris  de  fer,  ou  chamois,  ou  soupe-en-vin  ,  ou  gris  doux. 

Neuvième  race  pure , 

Le  Pigeon  heurté  est  fort  recherché  des  curieux.  Beaucoup  du 
bleu  ,  de  jaune  ,  de  noir  ou  de  rouge  au-dessus  du  bec  seulement 
et  jusqu’au  milieu  dé  la  tête  avec  la  queue  de  même  couleur,  et  tout 
le  reste  du  corps  blanc.  Il  n’est  point  pat  tu  ,  et  est  de  la  grosseur  des 
jugeons  mondains  ordinaires. 
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Dixième  race  pure. 

Le  Pigeon  suisse.  Taille  et  légèreté  du  biset ;  plumage  ordinaire  , 
panaché  de  rouge,  bleu  ou  jaune  sur  un  fond  blanc,  avec  un  ou 
deux  colliers  elun  plastron  brun-rouge  ;  souvent  deux  rubans  sur  les 
ailes  de  la  même  couleur  que  celles  du  plastron.  Il  y  a  plusieurs  va¬ 
riétés  qui  ne  sont  point  panachées  et  qui  sont  de  couleur  uniforme 
sur  tout  le  corps  ,  sans  collier  ni  plastron.  Les  unes  sont  ardoisées  , 
d’autres  azurées,  et  d’autres  qu’on  appelle  colliers  jaunes  jaspés  r 
colliers  jaunes  maillés  ,  parce  qu’ils  portent  des  colliers  de  celle 
couleur. 

Onzième  race  pure * 

Le  Pigeon  culbutant  (Col.  gyralrix )  est  encore  un  des  plus  pe¬ 
tits  pigeons;  il  est  ainsi  nommé,  parce  qu'il  tourne  sur  lui-même  en¬ 
volant,  comme  un  corps  qu’on  jetterait  en  Pair  ;  il  vole  très-vite*  , 
s’élève  le-  plus  haut  de  tous;  ses  mouvemens  sont  très-précipités  et 
fort  irréguliers.  On  lui  a  aussi  donné  le  nom  d e pigeon  pantomime , 
parce  qu’on  a  cru  voir  qu’il  imitoit  les  gestes  et  les  sauts  des  danseur® 
de  corde  et  des  voltigeurs.  11  y  en  a  de  gris,  d’un  roux  brun,  de 
noirs  et  de  variés  de  ces  différentes  couleurs. 

Douzième  race  pure. 

Le  Pigeon  tournant  ou  Batteur  (Col.  percussor.) .  Ce  pigeon 
tourne  en  rond  quand  il  vole,  ei  bat  si  fortement  des  ailes ,  qu’il  fait 
autant  de  bruit  qu’une  claquetLe.  11  est  ordinairement  gris,  avec  des 
taches  noires  sur  les  ailes. 

11  y  a  encore  quelques  pigeofis  donnés  comme  espèces  par  des  au¬ 
teurs  ,  et  comme  variétés  par  d’autres.  Tels  sont  :  ip.  le  pigeon  de 
Norwège  (col.  Norwegica)  indiqué  par  Schwenckfeld ,  qui  est  blanc 
comme  neige  ,  huppé  ,  patin  et  plus  gros  qu’aucun  de  nos  pigeons ~ 
2°.  Le  pigeon  de  Crète  ou  de  Barbarie  (col.  Barbarica  )  ,  qui  a  le 
bec  très-court  et  les  yeux  entourés  d’une  large  bande  de  peau  nue, 
recouverte  de  mamelons  farineux  ;  le  plumage  bleuâtre  et  marqué  de 
deux  taches  noirâtres  sur  les  ailes.  3g.  Le  pigeon  frisé  (col.  hispida  ) 
d’Aldrovande,  qui  est  tout  blanc  et  frisé  sur  tout  le  corps.  Comme 
j’ai  possédé  celte  race  vivante  ,  j’ajouierai  qu’il  a  les  pieds  et  les 
doigls  garnis  de  plumes;  les  pennes  des  ailes  ont  aussi  leurs  barbes 
frisées;  ce  pigeon  voie  avec  beaucoup  de  difficulté.  La  femelle  ne 
diffère  en  rien  du  mâle.  Grosseur  du  pigeon  tambour.  4°.  Le  pigeon 
messager  Çcol.  tabellaria')  de  Willughby  ,  qui  ressemble  beaucoup 
au  pigeon  turc ,  tant  par  son  plumage  bruu  que  par  ses  yeux  en¬ 
tourés  d’une  peau  nue  et  ses  narines  couvertes  d’une  membrane 
épaisse.  On  s’est,  dit-on  ,  servi  autrefois  de  ce  pigeon  pour  porter  des 
lettres  au  loin  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  messager.  5P.  Le 
pigeon  cavalier  (col.  ceques)  de  Willughby  et  d’Albin  ,  qui  provient  , 
dit-on  ,  du  pigeon  grosse-gorge  et  du  pigeon  messager.  Enfin  le  pi¬ 
geon  à  crinière  (  col.  jubata) ,  qui  porte  une  huppe  pendante  sur  kâ 
sommet  de  la  lèle  eu  forme  de  crinière. 
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Le  Pigeon  a  gorge  frisée.  Voyez  Pigeon  a  cravate. 

Le  Pigeon  grand  gosier.  Voyez  Pigeon  grosse  gorge. 

Le  Pigeon  de  montagne  ,  variété  du  Pigeon -biset.  Voyez 
€e  mot. 

Le  Pigeon  de  roche  ,  variété  du  premier.  Voyez  Pigeon- 
biset. 

Le  Pigeon  sauvage,  variété  du  même.  Voyez  Pigeon -biset. 

(Vieill.) 

PIGEON  (. Economie  rurale  et  domestique.).  Il  n’est  pas  d’espèce 
«Toi seaux  aussi  généralement  répandue  ni  aussi  multipliée  que  le 
pigeon  ;  il  n’en  est  pas  non  plus  qui  présente  plus  de  variétés  ,  soit 
dans  l’arrangement ,  l’état  lisse  de  leur  plumage  ,  soit  dans  les  produits 
qu’on  en  relire.  Plusieurs  sont  estimés  à  cause  de  leur  volume,  d’au¬ 
tres  se  font  admirer  par  la  rapidité  de  leur  vol,  par  Pélégance  de 
leur  forme  et  par  la  vivacité  de  leur  couleur  ;  il  y  en  a  enfin  qui ,  par 
leur  manège  et  les  soins  qu’ils  prennent  de  leur  famille,  inspirent  le 
plus  vif  intérêt.  Ces  variétés  ont  leurs  agrémens  particuliers  et  plai¬ 
sent  tellement  aux  amateurs,  que  plusieurs  font,  de  l'éducation  de  ces 
oiseaux  ,  leur  plus  sérieuse  occupation  ,  leurs  plus  douces  jouissances. 

Le  pigeon-biset  a  été  regardé  jusqu’ici  comme  la  souclie  primitive 
dont  on  a  tiré,  par  la  domesticité,  les  races  secondaires  et  leurs  va¬ 
riétés.  Nous  avons  cependant  quelque  peine  à  croire  que  la  domesti¬ 
cité  du  biset  ait  pu  amener  les  innombrables  variétés  que  nous  pos¬ 
sédons  aujourd’hui  ;  ne  seroit-on  pas  plutôt  porté  à  croire  qu’elles 
sont  le  résultat  des  mélanges  du  biset  avec  les  pigeons  des  autres  con¬ 
trées  du  monde?  Mais  ne  voulant  considérer  le  pigeon  que  sous  les 
rapports  d’utilité  ,  nous  nous  bornerons  à  traiter  ici  des  deux  espèces 
les  plus  counues;  savoir,  les  pigeons  fuyards  ou  de  colombier ,  les 
pigeons  privés  ou  Je  volière. 

Des  Pigeons  fuyards . 

C’est  un  oiseau  à  demi-domestique,  un  esclave  libre ,  qui,  pou¬ 
vant  nous  quitter  ,  est  retenu  par  les  avantages  que  nous  lui  offrons  ; 
il  vole  en  troupes  avec  les  oiseaux  de  son  espèce ,  car  le  pigeon  ne 
fait  point  société  avec  les  autres  oiseaux  ;  il  erre  à  son  gré  dans  la 
campagne  ,  y  cherche  la  nourriture  qui  lui  convient ,  et  trouvant 
dans  le  colombier  un  abri  salutaire,  un  asyle  sûr  et  commode,  il  s’y 
établit  avec  sa  femelle  pour  élever  ensemble  les  petits  qui  résultent 
de  leur  union. 

Le  pigeon  fuyard  est  d’une  petite  taille  ,  de  couleur  cendrée  ;  il  ne 
vil  ordinairement  que  huit  années  ,  et  n’est  fécond  que  les  quatre  pre¬ 
mières  années,  après  quoi  les  pontes  diminuent  insensiblement.  Ces 
pigeons  fonl  communément  trois  pontes  par  an  ,  et  la  plupart  en 
font  quatre  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ,  en  commen¬ 
çant  en  mai  et  continuant  chaque  mois  jusqu’en  août  inclusivement  ; 
on  trouve  même  beaucoup  de  pigeonneaux  dans  les  colombiers  au 
mois  de  septembre.  On  donne  à  ces  couvées  le  nom  de  volées.  Les 
pigeons  fuyards  sont  à  la  vérité  plus  petits  que  les  pigeons  privés  ; 
iie  ne  couvent  pas  autant  et  ne  sont  jamais  si  dodus,  mais  aussi  iis 
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»e  nourrissent  eux-mêmes  de  toutes  les  graines  que  leur  offrent  les 
champs  incultes  et  cultivés,  sans  occasionner  aucune  dépense  à  leur 
maître;  tandis  que  les  autres  ne  sortent  jamais,  consomment  beau¬ 
coup,  et  demandent  plus  de  soins.  Cependant,  on  est  parvenu  ,  en 
nourrissant  le  pigeon  fuyard  dans  la  volière  comme  les  autres ,  à 
obtenir  le  même  nombre  de  pontes  que  produisent  les  pigeons  de  vo¬ 
lière  s  même  sans  couper  les  espèces. 

On  est  parvenu  ,  comme  Ton  sait,  à  captiver  la  plupart  des  vo¬ 
lailles,  en  leur  offrant  des  chaumières  basses  dans  un  terrein  clos 
pour  les  contenir,  les  élever  ,  les  multiplier  et  les  engraisser;  mais 
il  a  fallu,  pour  attirer,  retenir  et  loger  les  pigeons  ,  des  bâtimëns 
élevés,  garnis  intérieurement  de  nombreuses  cellules,  afin  qu’ils  y 
trouvent  une  nourriture  abondante,  un  gîte  commode  et  toutes  les 
aisances  nécessaires  à  la  vie.  Arrêtons-nous  à  la  demeure  la  plus  or¬ 
dinaire  de  cet  oiseau  de  basse-cour. 

Du  Colombier . 

En  générai,  le  colombier  doit  être  placé  sur  un  terrein  élevé,  sec 
plutôt  qu’humide  ,  et  dominer  sur  un  vaste  horizon.  Il  est  situé  com¬ 
munément  au  milieu  de  la  basse-cour  ,  à  quelque  distance  de  la 
maison  ,  daus  des  lieux  paisibles  et  toujours,  aulant  qu'il  est  possible  , 
éloignés  des  passages  trop  fréquentés,  afin  que  les  pigeons  puissent 
jouir  du  calme  et  de  la  liberté  qu’ils  aiment;  car,  naturellement  ti¬ 
mides,  ces  oiseaux  prennent  l’épouvante  au  moindre  bruit.  Celui  que 
fait  le  feuillage  des  grands  arbres  qui  les  avoisinent,  quand  le  vent 
«ouille,  nuit  singulièrement  à  leur  tranquillité. 

La  forme  des  colombiers  varie  suivant  les  cantons  ;  il  y  en  a  de 
can  es  ,  il  y  en  a  de  ronds  en  forme  de  tour  ;  ceux-ci  sont  préféra¬ 
bles  à  cause  de  l’échelle  tournante  qu’on  y  place ,  ce  qui  donne  la 
facilité  de  s’approcher  de  tous  les  nids  sans  s’y  appuyer,  pour  voir  et 
enlever  les  pigeonneaux . 

Les  colombiers  à  pied  sont  ceux  où  il  y  a  de  quoi  loger  des  pigeons 
depuis  le  sol  ou  rez-de-chaussée  jusqu’au  toit.  Les  autres  ne  sont 
que  des  volières  construites  sur  quelques  bâtimëns. 

Mais,  quelle  que  soit  la  forme  que  l’on  donne  au  colombier ,  il  doit 
régner  tout  autour  une  corniche  de  huit  à  dix  pouces  de  saillie  . 
d’abord  pour  empêcher  les  animaux  grimpans  d’aller  plus  loin  ,  parce 
que,  ne  pouvant  se  tenir  dans  une  position  renversée,  ils  tombent; 
ensuite  afin  de  ménager  aux  pigeons  une  espèce  de  galerie  sur  laquelle 
ils  se  promènent,  s’échauffent  au  soleil,  et  se  reposent  en  revenant 
des  champs.  Il  seroit  bon  aussi  qu’il  existât  dans  l’intérieur  trois  cor¬ 
niches  semblables,  qui  diviseroient  l’élévation  en  trois  parties,  et 
offriroient  aux  jeunes  pigeons ,  qui  n’ont  pas  encore  assez  de  force  et 
de  dextérité  pour  rentrer  de  plein  vol  dans  leurs  nids,  un  lieu  de 
repos  d’où  ils  pourroient  plus  facilement  et  sans  faire  autant  d’efforts 
gagner  le  gîte. 

Toute  la  façade  des  murs  doit  être  recrépie  de  chaux  et  de  sable  , 
extrêmement  unie,  pour  empêcher  l’accès  des  fouines,  des  belettes, 
et  sur-tout  des  rats,  les  plus  grands  destructeurs  des  pigeons.  Ces 
animaux  malfaisans,  une  fois -introduits  dans  le  colombier ,  cassent 
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les  œufs  ,  mangent  les  petits  dans  les  nids,  épouvantent  ceux  qui 
dorment ,  parce  qu’ils  n’exercent  leurs  ravages  que  pendant  la  nuit  ; 
en  sorte  que  les  pigeons  /sans  cesse  tourmentés,  tracassés,  finissent 
par  déserter  le  colombier  pour  aller  s’établir  dans  un  autre  où  ils 
trouvent  plus  de  tranquillité  pour  eux  et  plus  de  sûreté  pour  leurs 
petits. 

Le  colombier  a  une  fenêtre  au  Midi ,  garnie  d’une  grille  de  fer  à 
mailles  serrées ,  à  laquelle  on  adapte  une  trappe  proportionnée  au 
volume  du  pigeon.  On  ouvre  et  on  ferme  cette  trappe  à  volonté  au 
moyen  d’une  corde  ;  mais  il  faut  toujours  la  tenir  ouverte,  et  ne  pas 
s’assujétir  à  l’ouvrir  et  à  la  fermer  soir  et  matin  ;  car,  s’il  arrivoit 
qu’on  l’oubliât  une  fois ,  les  pigeons  ne  pourroient  sortir  :  alors  les 
petits ,  faute  de  nourriture  ,  puisqu’ils  n’ont  que  celle  que  leurs  pères 
et  mères  vont  chercher  dans  les  champs,  languiroient  et  périroient 
infailliblement. 

Le  toit  du  colombier  doit  avoir  une  pente  considérable,  et  les  tuiles 
qui  le  recouvrent  êlre  bien  jointes,  de  manière  que  les  ordures  n’y 
séjournent  point  long-temps ,  et  que  l’humidité  et  les  moineaux  rfy 
puissent  pénétrer  ;  car,  dès  qu’ils  manquent  de  nourriture,  ils  dé¬ 
chirent  avec  leur  bec  le  jabot  des  pigeonneaux  pour  en  avoir  le  grain» 
Il  faut  que  tout  l’intérieur  du  colombier  soit  meublé  de  niches  ou 
boulins,  dont  la  forme  varie.  Dans  quelques  cantons,  on  construit 
exprès  des  pots  de  terre  cuite  de  forme  ronde,  vernissés  en  dedans, 
que  l’on  place  en  échiquier  les  uns  au-dessus  des  autres*,  D'autres  font 
des  cases  en  planches  de  huit  pouces  en  tout  sens,  sans  rebord ,  pour 
faciliter  le  nettoiement.  Leur  ouverture  est  étroite,  afin  que  la  cou¬ 
veuse  se  défende  mieux  contre  ceux  qui  voudraient  la  déloger;  mais 
le  bois  est  trop  chaud  et  attire  les  punaises.  D’autres  enfin  se  servent 
de  paniers  d’osier  ,  qui,  quoiqu’assez  en  usage,  deviennent  cependant 
plus  coûteux  ,  parce  qu’il  faut  en  remplacer  le  quart  environ  chaque 
année,  plus  incommodes  en  ce  qu’ils  sont  sujets  à  se  déranger,  outre 
qu’ils  nichent  encore  plus  sûrement  la  vermine.  Les  pots  de  terre 
cuite  sont  donc  ceux  qu’on  doit  employer  de  préférence.  On  scellera 
au-dessous  de  chacun  un  bâton  excédant  de  cinq  à  six  pouces,  pour 
poser  les  pigeons  quand  ils  entrent  ou  sortent  de  leurs  nids. 

Le  plancher  du  colombier  doit  être  carrelé  pour  en  faciliter  le 
nettoiement,  et  le  carreau  enclavé  dans  la  maçonnerie  des  murs  de 
côté  ,  afin  que  les  rats  ne  puissent  fouiller  entre  le  mur  et  le  carreau. 
Du  sol  jusqu’à  la  naissance  des  boulins,  on  laissera  aussi  un  espace 
de  quatre  pieds  au  moins,  car  on  a  vu  de  gros  rats  sauter  plus  haut. 
Dans  la  partie  supérieure,  à  dix-huit  pouces  ou  deux  pieds  du  der¬ 
nier  boulin  au  toit,  il  régnera  aussi  tout  autour  du  colombier  une 
banquette  de  douze  à  quinze  pouces  de  profondeur,  et  qui  excédera 
celle  des  boulins  de  cinq  à  six  pouces,  afin  que  les  pigeons  puissent 
se  promener  quand  le  mauvais  temps  les  retient  au  logis,  se  caresser 
et  se  coucher. 

L’extérieur  du  colombier ,  les  murs  de  l’intérieur,  le  dedans  des 
boulins  ,  ainsi  que  les  planches  du  toit,  seront  peints  en  blanc.  Les 
pigeons  aiment  singulièrement  cette  couleur;  elle  leur  permet,,  ea 
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outre,  d'appercevotr  de  beaucoup  plus  loin  leur  habitation,  ce  qui 
est  souvent' fort  utile. 

j Des  soins  du  Colombier. 

Les  pigeons  n’étant  attirés  et  retenus  dans  les  colombiers  que  par 
les  avantages  dont  ils  jouissent,  il  est  certain  que  plus  ces  endroits 
leur  plairont,  plus  ils  s’y  attacheront,  et  plus  ils  y  multiplieront.  Une 
des  causes  qui  contribuent  le  plus  à  les  faire  périr,  c’est  la  mauvaise 
odeur  qu’exhalent  leurs  excrémens ,  désignés  sous  le  nom  de  colorn - 
bine  ;  quand  on  les  laisse  séjourner  trop  long-temps,  ils  vicient  l’air. 
Pour  en  éviter  les  émanations,  les  pigeons  ne  nichent  que  dans  les 
boulins  supérieurs.  11  est  donc  d’une  nécessité  indispensable  de  net¬ 
toyer  à  fond  le  colombier  au  moins  quatre  fois  l’année,  la  première 
au  commencement  de  l’hiver  ,  la  seconde  après  l’hiver  et  avant  que 
ces  oiseaux  aient  commencé  leur  ponte,  la  troisième  fois  après  leur 
volée,  et  la  quatrième  enfin  quand  la  seconde  volée  est  passée;  car  il 
ne  faut-,  jamais  troubler  les  pigeons  fuyards  pendant  qu’ils  couvent  ; 
le  moindre  bruit  les  effarouche  ;  ils  quittent  leurs  œufs  pour  n’y  pins 
revenir. 

Il  faut  avoir  l’attention  d’enlever  doucement,  et  le  plus  prompte¬ 
ment  possible,  le  fumier,  de  petit’  que  la  poussière  ne  vole  en  trop 
grande  abondance  sur  les  œufs ,  et  que  ceux  qui  sont,  en  couvaison  ne 
se  refroidissent.  On  ne  doit  jamais  manquer  sur-tout  de  jeter  au- 
dehors  tous  les  pigeons  morts  ou  languissans ,  parce  qu’ils  peuvent 
infecter  le  colombier ,  ni  chaque  fois  qu’on  prend  les  pigeonneaux , 
de  nettoyer  les  nids  en  les  grattant  et  les  frottant  avec  une  brosse  rude. 
Il  est  également  nécessaire  de  ne  pas  entrer  brusquement  dans  le 
colombier ,  mais  de  frapper  avant  deux  ou  trois  coups  à  la  porte,  afin 
que  les  pigeons  qui  se  trouveroient  à  l’entrée  ou  dans  le  bas  ne  soient 
point  effrayés. 

On  ne  doit  pas  non  pl  us  permettre  de  transporter  dansle  colombier , 
comme  les  habilaris  de  quelques  cantons  le  pratiquent,  du  orotin  de 
cheval,  et  1  amonceler  à  quatre  pouces  d’épaisseur,  pour,  en  le  mé¬ 
langeant  avec  la  colombine,  composer  un  engrais  plus  puissant,  car 
ce  seroil  un  moyen  d’établir  dans  l’intérieur  un  foyer  d’infection.  On 
peut  faire  très-aisément  ailleurs  ce  mélange  ,  dont  les  effets  sont 
connus  pour  certaines  qualités  de  terres  et  de  productions.  C’est  de 
tous  ces  soins  minutieux  en  apparence  ,  et  principalement  de  l’extrême 
propreté,  que  dépend  souvent  la  prospérité  d’un  colombier.  L’obser- 
vatiou  qui  suit  prouve  incontestablement  la  vérité  de  celte  assertion. 

Lorsque  des  propriétaires  allèrent  habiter  leur  ferme  après  avoir 
élé  occupée  par  un  fermier  pendant  un  bail  de  neuf  années ,  ils  trou¬ 
vèrent  le  colombier ,  qu’ils avoient  laissé  amplement  garni,  abandonné, 
dégarni ,  malpropre,  et  occupé  par  tons  les  ennemis  des  pauvres  fu¬ 
gitifs.  Ils  n’eurent  d’autre  peine  que  cene  de  blanchir  le  colombier  en 
dehors  et  en  dedans  ,  de  rétablir  les  dégradations  de  l’intérieur  ,  de  le 
nettoyer  parfaitement,  et  d’y  tenir  de  l’eau  en  abondance  et  du  sel. 
Le  colombier  se  repeupla  comme  par  enchantement,  au  point  que 
quand  ils  quittèrent  de  nouveau  leur  domaine,  il  s’y  trouvoil  plus 
de  cent  cinquante  paires  de  pigeons,  auxquels  on  nedonnoit  pourtant 
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pr.esqu’aucime  nourriture.  ïl  n’avoit  fallu  que  trois  ans  pour  opérer 
ce  changement,  et  amener  même  les  déserteurs  des  colombiers  d’une 
lieue  à  la  ronde. 

Pour  assainir  les  colombiers ,  on  est  dans  l’usage  d’y  brûler  fré¬ 
quemment  des  plantes  aromatiques  et  des  résines  ,  telles  que  le  benjoin 
et  V encens  ;  mais  on  connoît  maintenant  1  insuffisance  et  même  le 
danger  de  ces  moyens.  Le  plus  efficace,  c'est  de  blanchir  l’intérieur 
au  lait  de  chaux,  et  d’y  promener  de  temps  en  temps  une  botte  do 
paille  enflammée  pour  détruire  l’air  lourd  et  méphitique,  les  œufs 
et  les  insectes;  mais  comme  les  pigeons  aiment  singulièrement  les 
odeurs  agréables ,  on  suspend  le  long  des  murs  et  près  des  nids  quelques 
paquets  de  sauge  et  de  lavande. 

Colombine. 

La  fiente  des  pigeons  ,  connue  sous  le  nom  de  colombine  ,  de 
p  oui  née ,  est  un  des  plus  puissans  engrais  que  nous  possédions;  il 
fertilise  en  peu  de  lemps  les  prairies  humides  et  froides;  il  double  la 
récolte  des  plantes  légumineuses,  et  sur-tout  celle  du  chanvre  ,  quand 
on  sait  l’employer  à  propos.  Facile  à  transporter,  cet  engrais  est  sur¬ 
tout  précieux  dans  les  pays  de  montagnes,  où  les  terres,  morcelées 
et  éloignées  des  habitations,  ne  présentent  qu’un  accès  difficile  aux 
voitures. 

La  colombine  est  tellement  remplie  de  matières  salines  et  extrac¬ 
tives  ,  que  si  on  ne  l’exposoit  pas  un  certain  lemps  à  l’air  ,  sur¬ 
tout  par  un  temps  pluvieux,  ou  oourroii  les  risques,  eu  la  répan¬ 
dant  trop  promptement  ou  sans  la  mélanger  avec  un  terreau  végétal 
et  dans  une  quantité  trop  considérable,  d’altérer  les  semailles  et  de 
détruire  les  premiers  principes  de  la  germination.  On  peut  la.  dissé¬ 
miner  à  claire-voie  sur  les  terres  fortes  toutes  les  fois  qu’on  sème 
quelque  grain,  ou  même  conjointement,  avec  la  semence.  Olivier  de 
Serres  s’exprime  ainsi  sur  les  propriétés  de  la  colombine  : 

a  Le  premier  et  meilleur  de  tous  les  fumiers  desquels  on  puisse 
»  faire  estât,  est  celui  du  colombier ,  pour  sa  chaleur,  qu’il  a  pins 
»  grande  que  nul  autre,  dont  il  est  rendu  propre  à  tout  usage  d’agri- 
»  culture  ,  de  telle  sorte  ,  que  peu  profite  beaucoup  ;  mais  c’est  à  con- 
»  dilion  que  l’eau  intervienne  tost  après  pour  corriger  sa  force  ,  autre- 
»  ment  il  nuiroil  plutost  qu’il  ne  profiteroit. ,  attendu  que  seul,  sans 
»  être  tempéré  d’humidité,  brusle  ce  qu'il  touche.  C’est  pourquoi  autre 
»  saison  n’y  a-t-il  pour  son  application  que  l’automne  et  l’hiver,  le 
»  printemps  étant  suspect  pour  sa  proximité  de  l’été. 

»  Avec  discrétion  sera  distribué  le  fient  du  colombier ,  de  peur 
»  que  par  trop  grande  quantité  la  semence  n’en  lût.  bruslée ;  pour- 
»  quoi  on  la  sème  par  la  terre  à  la  façon  du  blé ,  et  presqu’aussi 
»  rarement  ». 

La  propriété  énergique  qu’on  observe  dans  la  colombine ,  nommée 
engrais,  vient  sans  doute  de  l'ammoniaque  qu’elle  contient  en  abon¬ 
dance.  Dans  quelques  provinces,  on  mitige  son  activité  en  la  mêlant 
avec  du  crolin  de  cheval  ou  du  fumier  de  vache  pourri  ;  mais  ce  mé¬ 
lange,  d’aillenrs  très-bon,  doit  être  fait,  nous  le  répétons,  dans  Joui 
autre  endroit  que  dans  le  colombier. 
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Quelques  cultivateurs  répan de ni  la  coîombine  sur  les  pièces  de  Liés 
après  les  gelées  ;  mais  cette  méthode  ne  réussit  qu’autanl  que  Je  prin¬ 
temps  est  humide,  et  que  les  terres  sont  fortes;  car  si  le  printemps 
est  sec  et  le  terrein  léger,  cet  engrais  nuit  ;  il  vaut  mieux  le  répandre 
en  automne  avant  le  dernier  labour.  Les  pluies  modèrent  la  chaleur 
de  la  coîombine  ,  qui  convient  sans  doute  sur  les  blés,  mais  spécia¬ 
lement  dans  les  chenevières  et  dans  les  prés  ,  où  elle  détruit  la 
mousse,  le  jonc  et  autres  plantes  nuisibles,  tandis  qu’elle  fait  pousser 
la  bonne  herbe  abondamment. 

On  a  remarqué  que  cet  engrais  avoit  un  inconvénient  pour  les 
prés;  c’est  que  les  plumes  qu’il  contient,  se  mêlant  avec  le  foin  , 
don  noient  du  dégoût  aux  chevaux  ,  et  leur  occasionnoient  des  toux 
importunes.  Il  seroit  peut-être  possible  de  diminuer  cet  inconvénient  , 
en  répandant  à  la  main  la  fienle  de  pigeons  un  jour  où  il  feroit  du 
yent,  qui  emporteroit  une  partie  des  plumes  au-delà  de  la  prairie. 

Quelques  jardiniers,  suivant  l’observation  judicieuse  de  mon  col¬ 
lègue  Thouin  ,  font  usage  de  la  coîombine  dans  la  composition  des 
terres  qui  doivent  servir  à  la  culture  des  plantes  étrangères  que  l’on 
élève  dans  des  vases;  mais  il  faut  avoir  J 'attention  de  ne  la  faire  en¬ 
trer  que  dans  la  proportion  d’un  seizième ,  el  lorsqu’elle  est  réduite 
en  terreau  ,  parce  que  si  on  l’employoit  plus  fraîche  et  dans  une 
proportion  plus  forte,  il  seroit  à  craindre  qu’elle  ne  desséchât  les 
racines  des  plantes. 

La  coîombine  s’emploie  encore  pour  diminuer  la  crudité  des  eaux 
de  puits,  particulièrement  pour  neutraliser  la  sélénitè  qu’elles  con¬ 
tiennent  quelquefois,  el  la  rendre  moins  susceptible  de  s’évaporer. 
Four  cet  effet ,  on  jette  au  fond  des  tonneaux  qui  reçoivent  ces  eaux  , 
une  trentaine  de  livres  de  cet  engrais,  el  chaque  fois  qu’on  est  sur  Je 
point  d’arroser  on  remue  le  mélange  ,  pour  que  l’eau  se  charge  de 
celte  substance  et;  la  transporte  avec  elle  au  pied  des  plantes  qui  ont 
besoin  d’eau.  Ce  fluide,  ainsi  cljargé  de  coîombine ,  est  employé  dans 
les  potagers  pour  arroser  les  arbres  fruitiers  qui  sont  jaunes  ou  ma¬ 
lades;  il  produit  souvent  un  très-bon  effet. 

Peuplement  du  Colombier. 

Il  y  a  deux  saisons  où  l’on  garnit  ordinairement  les  nouveaux 
colombiers.  C’est  avec  les  jeunes  pigeons  du  mois  de  mai  ou  avec 
ceux  du  mois  de  septembre  ;  mais  la  première  est  à  préférer  ,  parce 
que  les  pigeons  de  cetle  couvée  ont  déjà  acquis  toute  la  force  néces¬ 
saire  pour  supporter  les  rigueurs  de  l’hiver.  On  pratique  à  cet  égard 
differentes  méthodes.  Toutes  ne  présentent  pas  les  mêmes  avantages  ; 
indiquons-en  deux  qui  nous  paroissent  mériter  la  préférence. 

La  première  consiste,  après  que  le  colombier  a  été  mis  en  bon  état,  à 
choisir  ,  vers  la  fin  de  l’hiver,  une  quantité  proportionnée  de  pigeon s 
de  l’année  précédente  et  des  premières  couvées,  s’il  est  possible  ;  de 
les  jeter  dans  le  colombier,  dont  on  aura  fermé  la  trappe  pour  leur 
en  interdire  la  sortie.  On  leur  donnera  de  temps  en  temps  de  l'eau 
nouvelle  et  du  grain  en  quantité  suffisante.  Ces  oiseaux  ,  ainsi  nourris  , 
ne  tarderont  pas  à  entrer  en  amour.  Si  on  veut  accélérer  leur  ponte  , 
on  leur  donnera  du  sarrazin  ou  du  chénevis.  Dès  que  l’on  s’apperçoil 
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que  les  pontes  sont  faites,  et  qu’il  commence  à  y  avoir  des  œufs  éclos  , 
on  ouvre  alors  la  trappe,  et  les  pigeons ,  entraînés  par  l’influence  de 
leur  première  éducation,  vont  dansles champs  chercher  la  nourriture 
pour  leurs  petits.  On  continuera  cependant  encore  quelque  temps  à 
leur  donner  du  grain  ,  et  peu  à  peu  on  en  diminuera  la  quantité  ;  mais 
après  l’incubation  de  la  seconde  ponte,  on  ne  leur  en  donnera  plus. 
On  est  assuré  par  là  de  fixer  pour  toujours  dans  le  colombier  les  pères 
et  mères  et  leur  progéniture.  Indépendamment  du  choix  des  pigeons 
de  l’année  pour  peupler  le  colombier,  il  faut  faire  en  sorte  de  les 
prendre  toujours  à  deux  ou  trois  lieues  de  l’habitation,  dans  la 
crainte  que  la  proximité  de  l’endroit  où  ils  sont  nés  ne  les  y  attire. 

La  seconde  manière  de  peupler  un  nouveau  colombier,  consisle  à 
enlever  les  pigeonneaux  de  dessous  leurs  mères  lorsqu’ils  ont  atteint 
quinze  jours,  afin  qu’ils  ne  soient  ni  trop  forts  pour  s’en  retourner, 
ni  trop  foibles  pour  pouvoir  être  élevés.  On  les  enferme  dans  le 
colombier,  où  on  les  nourrit  en  leur  ouvrant  le  bec  jusqu’à  ce  qu’ils 
mangent  seuls.  Alors  il  est  temps  de  leur  donner  la  liberté,  et  pour 
cet  effet  on  choisit  un  jour  obscur  et  pluvieux  pour  leur  ouvrir  la 
porte  vers  les  quatre  heures  après  midi ,  afin  que  craignant  d’être 
mouillés,  et  voyant  sur-tout  la  nuit  approcher,  ils  s’éloignent  peu, 
et  rentrent  bien  vite. 

En  ménageant  ainsi  les  premières  sorties  de  ces  oiseaux,  ils  vol¬ 
tigent  autour  du  colombier,  comme  s’ils  cherchoient  à  connoître  le 
ter  rein ,  ce  qui  dure  jusqu’à  la  fin  du  jour,  qu’ils  se  renferment.  Ces 
pigeons  doivent  être  bien  nourris  d’abord,  afin  de  les  attacher  à  leur 
première  demeure;  ils  y  reviendront  avec  plaisir  si  on  leur  donne 
de  temps  en  temps  du  chêne  vus  ou  du  sarrasin. 

D’autres,  pour  empêcher  qu’ils  ne  disparoissent  sans  retour,  leur 
arrachent  les  maîtresses  plumes  des  ailes ,  afin  que  ne  volant  que 
foiblement  ils  ne  puissent  s’éloigner  du  colombier.  Mais  la  même 
cause  qui  les  empêcheroit  de  s'écarter  ne  les  empêcheroit-elle  pas 
aussi  de  gagner  le  gîte  s’ils  s’étoient  égarés?  Ne  seroit-ce  pas  alors 
aussi  leur  ôter  les  moyens  d’échapper  à  la  voracité  des  oiseaux  de 
proie,  dont  ils  deviendroieut  inévitablement  les  victimes? 

Pour  garnir  un  colombier ,  les  pigeons  d’un  gris  foncé  ou  noirâ¬ 
tre  sont  préférables  aux  blancs ,  non  pas  qu’ils  soient,  comme  on  l’a 
avancé  sans  fondement ,  plus  féconds  que  ceux-ci ,  mais  uniquement 
parce  que  les  blancs  offrent  au  milan  un  point  de  mire  assuré,  et  il 
est  certain  que  dans  la  chasse  que  cet  oiseau  carnassier  donne  aux 
volées  de  pigeons ,  ceux  de  celle  couleur  sont  toujours  les  premières 
victimes.  Aussi  est-ce  dans  la  vue  d’éviler  ces  inconvéniens  que 
beaucoup  de  propriétaires  lorsqu’ils  désirent  conserver  des  cou¬ 
vées,  font  la  revue  des  nids  pour  en  soustraire  tous  les  pigeonneaux 
blancs. 

Pour  bien  laisser  garnir  un  colombier  ,  on  ne  doit  y  prendre  aucun 
des  pigeonneaux  de  la  première  année  ,  et  même  aucun  de  ceux  de 
l’année  suivante,  à  moins  que  ce  ne  soit  ceux  qui  viendroient  fort 
tard  ,  ou  ne  réussiroient,  pas,  et  l’on  sera  assuré  de  tirer  dès  la  troi¬ 
sième  année  un  produit  fort  avantageux  de  son  colombier  ;  après  ce 
temps,  on  en  vend  et  on  en  mange  autant  qu’on  le  juge  à  propos. 
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Ces  pigeonneaux  élevés  ainsi  vont  avec  les  autres  chercher  leur 
vie  aux  champs. 

Le  biset  est  le  seul  pigeon  employé  jusqu’à  présent  au  peuplement 
clés  colombiers.  Il  semble  qu’on  pourroit  lui  substituer  avec  avan¬ 
tage  le  volant  ou  le  culbutant  ;  d’abord  parce  qu’on  auroit  des  petits 
toute  l’année,  et  ensuite  parce  que  le  volant  connoît  les  moyens  d» 
se  soustraire  à  la  rapacité  des  oiseaux  de  proie. 

Maniéré  de  purger  le  Colombier  de  vieux  Pigeons. 

Il  paroit  certain  que \es  pigeons  qui  ont  atteint  l’âge  de  sept  ans  couvent 
beaucoup  moins  bien  que  les  jeunes,  et  qu’ils  sont  d’un  rapport 
presque  nuL  Mais  il  est  faux ,  comme  on  l’a  avancé,  qu’ils  empêchent 
et  détruisent  le  produit  des  autres.  La  difficulté  est  de  les  connoître, 
et  pour  y  parvenir  on  a  cru  qu’il  n’y  avoit  pas  de  moyen  plus  assuré 
ejue  celui-ci. 

Dès  qu’on  s'occupe  de  garnir  un  colombier,  il  faut  en  y  jetant  les 
p r géons ,  leur  couper  à  chacun  avec  des  ciseaux  la  moitié  d’une  des 
griffes  ,  et  marquer  le  lemps  auquel  on  le  fait.  Puis  l’année  suivante 
a  pareille  époque  ,  lorsque  les  pigeons  sont  tous  retirés  dans  le  co¬ 
lombier  ,  après  que  tout  y  a  été  fermé  ,  et  qu’il  y  règne  une  profonde 
oh  seurité  ,  deux  hommes  s’y  introduisent  sans  bruit  avec  une  lan¬ 
terne  sourde  ,  qui  ne  donne  de  la  lueur  qu’adiant  qu’il  en  faut,  pour 
visiter  un  nid  ;  l’ufi  de  ces  hommes  tient  la  lanterne  pour  éclairer 
l’autre  qui  prend  les  pigeons  dans  leur  nid,  sans  en  oublier  aucun, 
pour  leur  couper  une  seconde  fois  la  moitié  d’une  griffe  d’un  autre 
pied,  et  ainsi  successivement  jusqu’à  ce  qu’on  les  ait  marqués  qua¬ 
tre  fois. 

La  quatrième  année  passée,  on  entre  dans  le  colombier  de  la  même 
manière  qu’on  a  dit,  excepté  seulement  qu’on  porte  avec  soi  deux 
cages  assez  grandes  pour  pouvoir  contenir  les  pigeons  du  colombier  ; 
dans  l’une  on  met  tous  ceux  qui  ont  quatre  marques  ,  pour  être  ensuite 
envoyés  au  marché  ou  à  la  cuisine,  et  dans  l’autre  ceux  qu’on  con- 
îioit  par  ces  mar  ques  n’avoir  pas  atteint  l’âge  de  quatre  ans  ,  et  devoir 
par  conséquent  être  conservés. 

Mais  les  inventeurs  de  ces  opérations  difficiles,  pour  ne  pas  dire 
Impossibles,  ont  à  coup  sûr  eu  beaucoup  moins  de  peine  à  les  dé¬ 
crire  qu’à  les  exécuter ,  et  l’on  peut  dire  en  général  qu’ils  connois- 
solent  bien  peu  la  manière  d’être  du  pigeon ;  son  sommeil  n’est  pas 
fort  ,  le  moindre  bruit  l’effraie ,  et  si  un  ou  deux  d’entr’eux  sort  de 
sa  place  ,  tous  les  autres  s’enfuient  en  se  heurtant  à  droite  et  à  gau- 
eFie  contre  les  murs  du  colombier.  La  mère  qui  couve  ses  œufs 
s’envole  avec  précipitation,  les  entraîne  avec  elle,  et  tout  est  bien¬ 
tôt  dans  une  confusion  extrême.  Je  regarde  ce  procédé  tout  aussi 
praticable  que  le  moyen  qu’on  indique  aux  enfans  pour  prendre  les 
moineaux  ,  celui  de  leur  mettre  un  grain  de  sel  sur  la  queue.  Au  sur¬ 
plus  ,  on  a  vu  et  on  voit  encore  tous  les  jours  un  grand  nombre  de 
colombiers  très-vastes  et  Irès-peuplés ,  où  les  pigeons  livrés  à  eux- 
mêmes  y  vivent  tant  qu’ils  peuvent,  et  rarement  trouve-t-on  de 
vieux  pigeons  morts  dans  le  colombier.  Il  y  a  apparence  que,  pins 
f’oibles  que  les  autres,  ils  deviennent  la  victime  de  l’oiseau  de  proie. 
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Nourriture  des  Pigeons. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  pigeons ,  est  la  vesce,  l’orge,  le 
sarrasin  ,  les  lentilles  ,  les  pois  ,  les  féverolles  ,  le  mais  hâtif,  appelé 
quarantain  ,  les  criblures  et  quelquefois  du  chêne  vis  pour  les  échauf¬ 
fer,  et  les  faire  couver  de  bonne  heure. 

La  vesce  paroît  être  la  nourriture  qui  leur  convient  davantage, 
sur-tout  lorsqu’elle  n’est  pas  trop  nouvelle,  car  dans  ce  cas  elle  doit 
être  donnée  avec  beaucoup  de  réserve ,  sur-  tout  aux  jeunes  pigeons. 
On  a  remarqué  qu’une  trop  grande  quantité  leur  causoit  de  funestes 
dévoiemens  ;  mais  il  faut  varier  autant  qu’on  le  peut  toutes  ces  grai¬ 
nes  ,  et  même  les  mélanger ,  car  une  seule  pour'roit  rendre  le  pro¬ 
duit  presque  nul,  sur-tout  l’orge  ou  le  froment,  et  préjudicier  à  la 
prolongation  et  à  la  vigueur  de  cet  oiseau. 

Les  pigeons  fuyards  vivent  de  toutes  les  espèces  de  vesce  s  sau¬ 
vages  ou  cultivées  ,  de  presque  tous  les  grains  que  leur  o firent  les 
champs  ,  de  pépins  de  raisins  ,  séparés  par  le  van  ,  et  même  d’in¬ 
sectes.  M.  de  Cossigny  a  remarqué  à  cet  égard.,  pendant  plusieurs  an¬ 
nées,  que  les  pigeons  de  l’intérieur  de  l’Ile-de-France  se  nourris— 
soient  de  préférence  avec  des  escargots  très-petits  ,  qui  s’étoient  mul¬ 
tipliés  si  abondamment  qu’ils  étoient  épars  sur  le  tèrrein  ,  et  quo 
pendant  tout  le  temps  qu’ils  s’en  nourrissoient ,  ils  étoient  plus  gras 
qu’à  l’ordinaire,  plus  délicats  ,  plus  succuîens  ,  et  qu’ils  mulliplioient 
davantage  ;  ils  avaloient  entiers  ces  escargots  qui  étoient  à-peu-près  du 
la  grosseur  d’un  grain  de  maïs. 

Tant  que  les  pigeons  fuyards  trouvent  leur  vie  aux  champs  ,  il  ne 
faut  pas  leur  donner  à  manger;  mais  aussi  il  est  très-préjudiciable 
de  ne  point  y  suppléer  quand  ils  n’y  trouvent  plus  rien.  O11  doit 
donc  commencer  à  les  nourrir  depuis  la  fin  de  novembre  jusqu’en 
février,  temps  où  l’on  sème  les  grains.  Cependant  si  dans  les  autres 
temps  de  l'année  ,  il  survenoit  des  pluies  continuelles  ,  il  seroit  à 
propos  de  leur  donner  du  grain  ;  car  le  pigeon  craint  la  pluie  et  les 
orages  ,  et  il  aimeroit  mieux  souvent  ne  pas  sortir  de  plusieurs  jours  , 
que  de  s’exposer  à  être  fortement  mouillé;  mais  comme  la  faim  est 
un  besoin  cruel ,  elle  force  ceux  à  qui  on  ne  donne  rien  à  bra¬ 
ver  les  mauvais  temps.  On  doit  juger  par-là,  que  son  habitation  lui 
devient  pénible,  qu’il  languit,  qu’il  souffre  ,  et  que  s’il  trouve  une 
habitation  qui  lui  convienne  mieux  ,  il  s’y  rend  de  préférence. 

Le  lieu  qu’on  doit  choisir  pour  jeter  du  grain  au x.  pigeons ,  est 
le  plus  près  du  colombier,  uni  et  tenu  proprement.  On  les  y  fait 
venir  en  les  sifflant  ;  c’est  le  matin  ou  le  soir ,  qu’on  leur  donne  à 
manger  et  jamais  à  raidi  ,  parce  qu’à  cette  heure  ils  sommeillent.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  que  ce  soit  toujours  à  la  même  heure  ,  attendus 
que  celle  exactitude  al  tirer  oit  plus  sûrement  les  pigeons  parasites 
du  voisinage  qui  viendroienl  partager  la  ration  ;  ainsi  on  doit  la 
leur  donner  tantôt  plutôt ,  tantôt  plus  tard,  sur-tout  lorsqu’il  y  a  des 
œufs  dans  le  colombier  ,  parce  que  les  femelles  se  tenant  dessus  jus¬ 
qu’à  onze  heures,  et  n’en  sortant  que  pour  y  rentrer  vers  les  trois 
heures  ,  il  faut  leur  tenir  de  la  pâture  en  réserve.  On  doit  cepen- 
dan  F  observer  que  trop  d’abondance  vouâtes  pigeons  paresseux, 


54a  P  I  G 

que  s’ils  vont  à  la  campagne  ,  ce  n’est  plus  que  pour  s’égayer  et 
digérer. 

Les  pigeons  aiment  beaucoup  les  pépins  de  raisin.  On  les  sépare 
des  pellicules ,  après  les  avoir  fait  sécher,  en  les  battant  avec  le  fléau; 
celle  nourriture  ranime  leurs  forces  pendant  le  froid,  et  ne  les  em¬ 
pêche  pas  de  pondre  comme  on  l’a  cru. 

Dans  les  pays  secs,  ou  dans  ceux  où  l’eau  des  fontaines,  des  ruis- 
séaux  ,  etc.  est  très  -  éloignée ,  on  fera  bien  d’avoir  dans  le  colom¬ 
bier  une  ou  plusieurs  pompes  faites  de  la  même  manière  que  celles 
des  volières  ordinaires,  mais  beaucoup  plus  grandes  et  en  nombre 
proportionné  à  celui  des  pigeons.  On  peut  encore  à  défaut  de  pom¬ 
pes,  établir  dans  la  cour  et  prés  du  colombier  de  petits  réservoirs 
en  bois  ou  en  pierre,  les  remplir  d’eau  chaque  jour  et  les  laver. 

Presque  tous  les  animaux  aiment  le  sel;  les  pigeons  sur-tout  ont 
un  goût  tellement  décidé  pour  cette  substance  ,  qu'on  les  voit  après 
cinq  à  six  lieues  de  trajet  gagner  les  bords  de  la  mer  ,  en  chercher 
dans  les  falaises  ,  et  rester  des  heures  entières  sur  les  détritus  des 
efflorescences  des  pierres  salines.  Une  autre  preuve  de  ce  penchant 
pour  le  sel,  c’est  la  conduite  que  tiennent  les  pigeons  fuyards  dans 
une  partie  de  nos  provinces  méridionales.  Dès  que  le  mois  d’octobre 
arrive,  et  qu’ils  commencent  à  éprouver  les  impressions  du  froid  , 
tous  quittent  leur  pays  et  viennent  se  répandre  clans  les  pigeonniers 
de  la  Basse-Provence  où  il  existe  des  fontaines  d’eaux  salées,  pro¬ 
fiter  de  la  nourriture  qu’on  leur  donne  ,  s’en  retourner,  et  à  l’appro- 
che  du  printemps  rejoindre  pour  y  faire  des  pontes  fréquentes  et 
suivies.  Cet  attachement  pour  le  lieu  qui  les  a  vu  naître  est  si  im¬ 
périeux,  que  non-seulement,  ils  veulent  y  retourner,  mais  qu’ils  ne 
manquent  jamais  d'emmener  avec  eux  nombre  de  leurs  hôtes  pour 
recruter  leur  colonie  nomade.  Quel  est  cet  instinct  qui  les  gouverne 
si  fort,  si  ce  n’est,  l’appât  du  sel  dont  ils  sentent  la  nécessité?  On 
ne  sauroit  douter  ,  d’après  cela ,  qu’il  ne  leur  soit  très- salutaire.  Or 
puisqu’on  a  soumis  le  pigeon  à  la  domesticité,  il  est  bien  juste  de  le 
faire  participer  à  tous  les  avantages  de  la  civilisation ,  s’il  est  permis 
de  m’exprimer  ainsi  ,  et  de  ne  négliger  aucun  des  moyens  propres 
à  l’attacher  à  sa  demeure. 

Dans  les  pays  où  il  n’existe  pas  de  fontaines  d’eaux  salées,  plu¬ 
sieurs  personnes  leur  donnent  du  sel  purement  et  simplement,  sans 
aucune  préparation  ;  d’autres,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  leur  pré¬ 
parent  des  pains  composés  de  la  manière  suivante. 

Prenez  ,  par  exemple,  dix  livres  de.  vesce,  ou  telle  autre  semence 
farineuse  que  vous  voudrez;  ajoutez-y  une  ou  deux  livres  de  cu¬ 
min  ;  jetez-les  dans  un  vase  quelconque  ,  ayez  de  la  terre  franche, 
bien  corroyée  et  assez  molle  pour  pouvoir  être  pétrie  ,  et  rendue 
telle  par  une  eau  dans  laquelle  vous  aurez  fait  dissoudre  deux  livres 
de  sel  de  cuisine;  mêlez  et  pétrissez  le  tout  de  manière  à  ce  que  le 
mélange  soit  égal,  et  les  grains  bien  séparés.  Faites  avec  celte  espèce 
de  pâle  des  cônes  que  vous  exposerez  à  l’ardeur  du  soleil  ou  dans  un  four 
modérément  chaud  ,  jusqu’à  ce  que  tou  le  leur  humidité  soit  entièrement 
évaporée  ;  tenez  ensuite  ces  cônes  ou  pains  dans  un  lieu  bien  sec. 
On  en  place  plusieurs  clans  le  colombier  et  dans  la  volière  ,  h 
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-pigeon  vient  les  "becqueter.  On  a  remarqué  que  la  saison  pendant  la¬ 
quelle  il  l’atlaque  le  plus  est  l’hiver  ,  pendant  les  pluies  de  durée  , 
lorsqu’il  nourrit  ses  petits  et  beaucoup  plus  encore  lorsqu’il  est  dans 
la  mue.  Celte  argile  ainsi  préparée  n’est  pas  seulement  un  préser¬ 
vatif  contre  les  maladies  ,  c’est  un  aphrodisiaque  qui  favorise  les 
pontes;  elle  a  encore  l’avantage  de  donner  une  saveur  ,  un  fumet 
agréable  à  la  chair  d es  pigeonneaux ,  auxquels  les  pères  et  mères 
viennent  verser  la  pâtée  formée  en  partie  des  pains  parfumés. 


De  la  Ponte . 


Dans  l’entretien  général  les  pigeons  fuyards  rendent  beaucoup 
plus  qu’ils  ne  coûtent,  ils  pondent  assez  commnnériient  trois  fois 
en  été,  mais  généralement  au  mois  de  mars  et  au  mois  d’août.  La 
troisième  ponte  se  fait  entre  ces  deux  époques,  mais  à  des  temps  fixes  : 
deux  œufs  blancs  sont  ordinairement  le  fruit  de  leur  accouplement» 
L’nn  produit  un  mâle  et  l’autre  une  femelle,  quelquefois  aussi  il  en  naît 
deux  mâles  ou  deux  femelles.  La  ponte  s’opère  en  deux  jours  ,  de 
manière  qu’il  y  a  un  intervalle  d’un  jour  entre  la  ponte  de  cha¬ 
que  œuf. 

L’acte  qui  joint  les  deux  sexes  est  toujours  précédé  de  caresses.  Le 
mâle  donne  à  manger  ordinairement  à  sa  femelle  de  la  même  manière 
qu’ils  en  dégorgent  tous  deux  à  leurs  petits  ;  c’est  alors  que  la  femelle 
à  demi-baissée  reçoit  le  mâle,  dont  les  désirs  finissent  par  un  con¬ 
tact  instantané;  mais  pour  pondre  et  féconder  le  second  œuf,  il 
faut  un  nouvel  accouplement. 

Le  temps  de  la  ponte  arrivé,  le  mâle  choisit  le  boulin  qui  lui 
convient  Je  mieux  ,  ensuite  ils  s’occupent  tous  deux  à  rassembler 
quelques  menues  branches  ou  des  brins  de  paille  pour  en  composer 
un  nid  ,  plus  ou  moins  travaillé  suivant  les  espèces.  Le  mâle  a  cou¬ 
tume  de  le  garder  le  premier,  et  d’inviter  la  femelle  à  s’y  rendre; 
il  emploie  pour  appel  un  son  plein  ,  plus  bas  que  le  roucoulement  or¬ 
dinaire:  à  l’approche  de  sa  compagne  il  témoigne  sa  sensibilité  par  des 
baltemens  d’ailes  doux  ,  auxquels  elle  répond  de  la  même  manière  , 
et  le  couple  pressé  sur  le  nid  semble  jouir  d’avance  du  plaisir  de 
soigner  les  petits  qui  doivent  naître.  La  femelle  garde  le  nid  dans 
la journée,  et  y  couche  une  ou  deux  nuits  avant  de  pondre.  Le 
premier  œuf  étant  pondu  ,  elle  le  lient  chaud,  sans  néanmoins  le  cou¬ 
ver  assidûment;  elle  ne  commence  à  couver  constamment  qu’après 
la  ponte  du  second  œuf,  de  manière  que  pendant  dix-sept  ou  dix- 
huit  jours ,  suivant  la  saison,  car  l’incubation  dure  quelquefois  dix- 
neuf  jours,  la  femelle  reste  dessus  depuis  trois  heures  après-midi, 
jusqu’au  lendemain  vers  les  onze  heures  ,  que  le  mâle  prend  sa  place  ; 
si  durant  la  couvaison  la  femelle  tarde  trop  à  revenir,  le  mâle  va  la 
chercher  et  l’invite  à  retourner  promptement  à  son  nid  :  celle-ci  en  agit 
de  môme  à  son  égard. 


Couvaison. 


Dès  que  les  deux  œufs  sont  pondus  ,  la  femelle  se  met  à  les  cou¬ 
ver  pendant  dix-sept  à  dix-huil  jours,  selon  la  saison  ,  car  l’incuba- 
tion  dure  quelquefois  dix-neuf  jours.  Son  assiduité  à  couver  est  co.m-». 
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parable  à  celle  de  la  ponle  et  de  la  poule-d’Inde  ;  mais  ces  deux  der¬ 
nières  sont  chargées  seules  de  cette  fonction ,  tandis  qu’elle  est  par¬ 
tagée.  En  effet,  le  mâle  se  tient  sur  le  panier  le  plus  voisin ,  et  au 
moment  où  la  femelle  pressée  par  le  besoin  de  manger  quitte  ses  œufs 
pour  aller  à  la  trémie  ,  le  mâle  ,  qu’elle  a  invité  auparavant  par  un  petit 
roucoulement  à  venir  prendre  la  place  ,  couve  les  œufs  avec  la  même 
attention  ;  il  semble  donc  réunir  le  sentiment  de  la  paternité  à  l’amour 
conjugal.  Le  pigeon  el  la  femelle  couvent  tour-à-tour  pendant  le  jour, 
mais  la  nuit  c’est  la  femelle  seule. 

Malgré  la  bonne  nourriture  et  les  soins  prodigués  aux  pigeons , 
il  arrive  souvent  que  les  œufs  sont  clairs,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  sout 
pas  fécondés.  Quand  on  s’en  apperçoit  ,  il  faut  les  ôter  de  dessous  la 
couveuse,  leur  substituer  ,  si  l’on  veut,  ceux  d’une  autre  paire  dont 
on  desireroit  multiplier  l’espèce  ;  sans  quoi,  le  temps  qu’ils  employe- 
roierit  à  couver  ces  mauvais  œufs  seroit  entièrement  perdu  ,  tandis 
que  ceux  dont  on  a  enlevé  les  œufs  repondent  au  bout  de  huit  à  dix 
jours. 

Pour  éviler  ces  inconvéniens  ,  il  est  bon  de  s’assurer  aussi-tôt 
la  ponte ,  si  les  œufs  sont  fécondés  ;  s’ils  le  sont ,  on  appercevra 
intérieurement,  en  les  regardant  à  la  lumière  et  du  côté  du  bout  le 
moins  alongé  ,  une  petite  taclie  ronde  ,  de  couleur  un  peu  foncée, 
quatre  jours  après  on  verra  adhérentes  à  celle  tache,  qui  n’est  autre 
chose  que  le  germedu  mâle,  plusieurs  ramifications  sanguines,  signes 
certains  de  la  bonté  de  l’œuf.  Deux  jours  plus  tard  ,  il  prend  une  cou¬ 
leur  tant  soit  peu  plombée  et  perd  de  sa  transparence.  Plusieurs  per¬ 
sonnes  prétendent  que  l’on  peut  préjuger,  à  la  seule  position  de  cette 
tache  plus  ou  moins  éloignée»du  sommet  de  l’œuf,  le  sexe  de  l’in¬ 
dividu  qu’il  renferme  ;  mais  aucune  expérience  n’a  encore  confirmé 
celle  opinion. 

Ces  diverses  précautions  ne  sauroient  être  prises  que  pour  les  pi¬ 
geons  de  voliere  ;  elles  ne  pourroienl  avoir  lieu  à  l’égard  des  pigeons 
fuyards.  Le  foible  avantage  qu’il  y  auroit  d’enlever  les  œufs  non 
fécondés  qui  sont  toujours  en  petit  nombre,  11e  sauroit  balancer  les 
inconvéniens  et  les  perles  considérables  qu’occasionneroit  une  sem¬ 
blable  opération. 

Des  Pigeonneaux . 

Aussi-tôt  que  les  petits  sont  ressuyés,  le  père  et  la  mère  en  pren¬ 
nent  un  égal  soin,  et  ils  les  nourrissent  tous  deux  d’alimens  à  ctemi- 
digérés  comme  de  la  bouillie  ;  le  grain  qu’ils  leur  dégorgent  a  subi 
dans  leur  jabot  un  ramollissement,  une  inacéralion,  une  digestion 
plus  ou  moins  avancée;  c’est  une  sorte  de  pulpe,  une  véritable 
bouillie  ;  mais  peu  à  peu  ils  leur  donnent  une  nourriture  plus  solide  : 
c’est  du  grain  qu’ils  ont  avalé  plus  promptement  qu’ils  leur  soufflent 
après  l’avoir  ramolli  selon  le  degré  de  1  âge  des  pigeonneaux. 

Mais  c’est  à  tort  qu’on  a  avancé  que  le  père  nourrissoil  le  mâle  et 
îa  mère  la  femelle;  quelques  personnes  qui  font  de  l’éducation  des 
pigeons  un  objet  d’observations  ,  ont  acquis  la  certitude  que  le  père 
et  la  mère  les  alimentent  également  sans  distinction  de  sexe;  leurs 
soins  sont  communs  et  absolument  les  mêmes. 
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Dès  que  les  pigeonneaux  sont  en  étatsde  voler  ,  le  père  les  chasse 
du  nid,  et  les  oblige  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  nourriture.  Ils 
sont  fort  long-temps  à  apprendre  à  chercher,  à  ramasser  eux-mêmes 
le  grain’,  et  suivent  encore  bien  du  temps  le  père  et  la  mère  ,  après 
qu'ils  sont  en  état  de  voler.  Lors  même  qu’ils  ont  acquis  tout  leur  dé¬ 
veloppement ,  ils  en  reçoivent  encore  la  nourriture.  Il  faut,  pour 
leur  en  faire  perdre  l’habitude  ,  que  leurs  païens  soient  occupés  d’une 
nouvelle  couvée. 

Lorsqu’on  desire  manger  de  bons  pigeonneaux ,  il  ne  faut  pas  at¬ 
tendre  qu'ils  mangent  seuls  ,  parce  qit’alorsils  maigrissent  ;  leur  chair 
n’a  plus  cette  finesse  et  cette  délicatesse  qui  caractérisent  les  bons  pi¬ 
geonneaux  :  c’est  lorsqu’ils  ont  environ  un  mois  qu’il  convient  de 
les  prendre  ,  et  avant  qu’ils  ne  sortent  de  leurs  nids.  Mais  si  l’un 
veut  manger  d’excellens pigeonneaux  de  volière  ,  il  faut  les  engraisser 
de  la  manière  suivante. 

Lorsque  les  pigeonneaux  seront  parvenus  au  dix -neuvième  ou 
vingtième  jour,  lorsque  le  dessous  de  leurs  ailes  commencera  à  se 
garnir  de  plumes  ou  de  canons  dans  la  partie  des  aisselles ,  retirez-ies 
de  la  volière  ,  placez-les  ailleurs  dans  un  nid  ,  et  couvrez  le  nid  avec 
une  corbeille  ,  un  panier  qui  refuse  l’accès  à  la  lumière  et  laisse  le 
passage  à  l’air.  Tout  le  monde  sait  qu’on  doit  en  général  tenir  dans 
l’obscurité  les  animaux  qu’on  veut  engraisser  artificiellement.  Ayez 
des  grains  de  maïs  qui  auront  trempé  dans  l’eau  environ  vingt-quatre 
heures  ;  retirez  deux  fois  par  jour,  le  matin  de  bonne  heure,  le  soir 
avant  la  nuit ,  chaque  pigeonneau  de  son  nid,  ouvrez-lui  le  bec  avec 
adresse,  et.  faites- lui  avaler  chaque  fois,  selon  son  espèce  et  sa 
grosseur  ,  depuis  cinquante  jusqu’à  quatre-vingt  et  même  cent  grains 
de  maïs  humecté  :  continuez  dix  ou  quinze  jours  de  suite,  et  vous 
aurez  des  pigeons  d’une  graisse  aussi  fine  que  celle  des  plus  belles 
volailles  du  Mans.  Il  n’y  aura  de  dilférence  que  dans  la  couleur. 
Je  puis  certifier  le  succès  de  celte  recette. 

D’autres  ont  conseillé,  pour  avoir  des  pigeonneaux  extrêmement 
gras  ,  de  leur  arracher  les  plus  grosses  plumes  des  ailes  ,  pour  les 
obliger  à  ne  point  quitter  le  nid,  ou  bien  de  leur  attacher  les  pieds. 
Quelques-uns  même  leur  brisent  les  os  des  jambes.  Par  ce  moyen , 
disent-ils,  on  les  voit  engraisser  à  vue  d’œil ,  parce  qu  alors  la  nour¬ 
riture  de  ces  petits  animaux  n’étant  pas  dissipée,  tout  se  porte  vers 
la  graisse. 

Cette  opération,  invenlée  par  la  plus  détestable  sensualité,  ne 
contribue  en  aucune  manière  à  leur  embonpoint  ;  elle  pourroit 
même  leur  être  très-préjudiciable,  puisqu’elle  ne  sauroil  avoir  lieu 
sans  leur  occasionner  des  douleurs  très-vives.  D’ailleurs  ,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  père  et  la  mère  chassent  les  petits  du 
nid  et  cessent  de  les  nourrir  quand  ils  sont  occupés  d’une  nouvelle 
couvée.  Les  pigeonneaux  ainsi  disloqués  ,  maigrissent  ,  ne  cessent 
d’être  maltraités  par  les  autres  dont  ils  sont  la  victime  s’ils  se  traî¬ 
nent  hors  de  leur  nid  ,  à  cause  de  rimposvsibilité  dans  laquelle  ils  sont 
de  se  défendre  ou  de  les  éviter,  tandis  que  ,  s’ils  sont  bien  nourris,  et 
qu’on  les  prenne  lorsqu’ils  sont  sur  le  point  de  sortir  du  nid,  o’esl-à-dire, 
lorsqu'ils  ont  trois  semaines  ou  un  mois,  ils  seront  suffisamment  gras 
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pour  ne  point  avoir  recours  à  de  pareils  moyens,  qui  ont  quelque 
chose  «le  révollant.  Ce  a’est  guère  qu’à  cinq  ou  six  mois  que  les  jeunes 
pigeons  commencent  à  roucouler,  et  qu’ils  sont  en  état  de  s’occuper 
de  leur  reproduction. 

Pigeons  de  volière . 

C’esl  le  nom  qu’on  donne  le  plus  généralement  aux  pigeons  mon - 
dains  et  aux  variétés  nombreuses  de  cette  race  féconde.  Ils  ne 
diffèrent  en  rien  des  autres  ,  quant  à  la  nourriture,  mais  bien  à 
l’égard  de  leur  grosseur,  de  leur  multiplication  et  de  leur  couleur 
variée,  car  ils  sont  beaucoup  plus  gros  et  pondent  presque  lous  les 
mois  quand  ils  ne  manquent  point  de  subsistance.  Mais  aussi  ils  ne 
quittent  jamais  les  alentours  de  la  volière  ;  il  faut  y  pourvoir  eu 
tout  temps;  la  faim  la  plus  pressante  ne  les  détermine  pas  à  aller 
chercher  au -dehors  leur  subsistance,  ils  se  laissent  plutôt  mourir 
d’inanition. 

Si  l’on  vise  au  profit,  les  pigeons  communs ,  et  en  général  les 
moyennes  espèces  par  préférence  aux  gros  mondains  ,  sont  ceux  qui 
paroissent  devoir  être  les  plus  multipliés,  pourvu  toutefois  qu’on  les 
ait  choisis  beaux  et  bien  forts,  qu’ils  aient  l’œil  vif,  la  démarche 
fïère  .  le- vol  roide,  ce  qu’on  reconnoît  en  étendant  leurs  ailes  et  eu 
les  agitant;  s’ils  les  retirent  avec  roideur ,  c’est  signe  de  force  et  de 
vigueur;  mais  si  ces  parties  sont  foibles  dans  ce  mouvement,  c’est  hi 
marque  d’un  tempérament  foible  et  délicat.  Ces  pigeons  font  jusqu’à 
dix  pontes  par  an  dans  le  temps  de  leur  plus  grande  vigueur.  Aussi 
dans  le  cercle  de  quarante  jours,  la  femelle  pond,  nourrit  sa  pro¬ 
géniture  et  est  déjà  occupée  d’une  autre  couvée.  Ils  sont  aptes  à  se 
reproduire  dés  l’âge  de  six  mois.  On  a  observé  que  le  principe  de  ht 
reproduction  étoit  plus  promptement  développé  dans  les  mâles  que 
chez  les  femelles.  Ce  n’est  guère  qu’à  la  fin  de  la  seconde  année  qu’ils 
sont  dans  leur  plus  grande  vigueur;  ils  la  conservent  jusqu’à  six  et 
même  huit  ans  ;  après  quoi ,  le  nombre  des  pontes  commence  à  di¬ 
minuer  ;  néanmoins  on  en  a  vu  encore  d’assez  féconds  à  dix  et  à 
douze  ans. 

On  ne  peut  pas  aisément,  dans  les  jeunes  pigeons ,  distinguer  au 
premier  coup-d’œil  le  mâle  de  la  femelle;  les  premiers  ont  en  géné¬ 
ral  la  lê'e  et  le  bec  plus  forts  et  sont  plus  gros  ,  mais  le  roucoulement 
.©st  le  signe  le  plus  assuré  auquel  on  puisse  les  reconnoître.  Dans  cer¬ 
taines  variétés  on  connoitle  mâle  à  la  panache,  c’est  -à-dire  ,  à  quel¬ 
ques  taches  de  couleur  noire  que,  à  quelques  exceptions  jirès  ,  les 
ieinelles  n’ont  jamais. 

lorsqu’on  desire  oblenir  des  sujets  forts  et  vigoureux  ,  il  est  avan¬ 
tageux  de  recourir  au  croisement  des  races;  mais  quand  il  s’agit  de 
conserver  ce  que  les  amateurs  appellent  pigeons  de  genre ,  il  faut 
observer  avec  soin  de  n’y  employer  que  les  espèces  dont  la  gros¬ 
seur  est  une  des  beautés  ,  tandis  qu’il  faut  éviter  le  croisement  lorsque 
Jfon  veut  conserver  les  petites  espèces  dans  leur  forme  ordinaire.  Si, 
au  contraire  ,  on  ne  cherche  qu’à  obtenir  de  forts  pigeonneaux  ,  il 
importe  peu  de  mélanger  les  races  ,  en  observant  néanmoins  de  don- 
>ser  à  ia  femelle  un  mâle  plus  gros  quelle. 
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Il  seroit  à  desirer  que  îa  race  des  pigeons  mondains  fût  sans  défaut , 
car  il  n’est  pas  rare  d’y  rencontrer  des  individus  stériles  ;  d’ailleur», 
c’est  la  plus  excellente  race  pour  Le  produit,  et  une  des  meilleures  puuF 
la  qualité  des  pigeonneaux. 

11  n’est  pas  évidemment  prouvé  que  les  pigeons  domestiques  soient 
moins  fertiles  quand  on  les  laisse  aller  par-ci  par-là  hors  de  leur  habita-» 
lion.  11  paroîtroit  au  contraire  très-avantageux  pour  le  propriétaire  de 
les  laisser  sortir  :  il  en  résulter  o  i  l  pour  premier  avantage  qu’ils  consom- 
meroient  moins  de  vesce,  et  pour  deuxième  avantage  qu’ils  léroient 
rarement  des  œufs  clairs,  parce  que  dans  le  colombier,  lorsqu’un, 
male  coche  sa  femelle,  il  est  souvent  interrompu  par  un  autre  mâle 
qui  semble  vouloir  traverser  sa  jouissance  ce  qui  embûche  la  coin- 
munirai  ion  du  germe.  Mais  s’ils  sont  en  liberté,  iis  peuvent  garder 
des  distances  où  ils  ne  sont  pas  troublés. 

Mais  l’opinion  de  M.  Vilry  est  qu’en  général  les  pigeons  retenus 
dans  une  volière  spacieuse  sont  d’un  produit  beaucoup  plus  consi¬ 
dérable  que  ceux  qu’on  laisse  vaguer  suivant  leur  caprice. 

De  la  Volière. 

La  volière  doit  être  bâtie  carrément  dans  un  endroit  delà  basse-cour 
où  le  chaud  et  le  froid  ne  se  fassent  point  trop  sentir;  il  faut  qu’elle  tire 
ses  jours  du  côté  du  levant  ou  du  midi  ;  qu’elle  soit  meublée  de  nids  de 
figure  carrée,  assez  profonds  pour  y  asseoir  un  pigeon  à  l’aise.  Leur 
nombre  est  ordinairement  en  raison  de  trois  par  paire  de  pigeons.  On 
leur  donne  communément  des  terrines  de  plâtre,  des  paniers  d’osier 
qu’on  attache  au  mur,  ou  bien  on  construit  des  cabanes  de  bois,  d’un 
pied  en  tous  sens  ;  ou  bien  encore,  on  pratique  des  trous  dans  l’épais¬ 
seur  des  murs.  Mais  ces  différons  nids  sont  sujetsà  des  inconvéniens.  On 
reproche  aux  cases  en  planches  dans  lesquelles  on  met  un  plateau  do 
plâtre,  de  s’imbiber  trop  facilement,  de  la  partie  humide  de  la  fiente, 
et  de  contracter  par  là  une  odeur  qui  finit  par  occasionner  des  ma¬ 
ladies  aux  pigeons.  Les  paniers  d’osier  ont  aussi  leurs  incommodités  : 
outre  que  la  vermine  trouve  plus  aisément  à  s’y  loger ,  les  petits  en  tom¬ 
bent  souvent,  et  si  on  n’a  pas  le  soin  de  les  remettre  aussi-tôt  dans» 
leurs  nids ,  ils  ne  lardent  pas  à  être  massacrés  par  les  autres.  Les  plâtres 
peuvent  être  avantageusement  remplacés  par  des  terrines  de  terre  cuite 
vernissée.  Ces  dernières  à  la  vérité,  sont  d’un  prix  à-peu-près  double, 
mais  la  facilité  de  les  nettoyer  à  grande  eau  ,  et  sur-tout  leur  durée,  dé¬ 
dommagent  au-delà  de  l’excédant  de  la  dépense.  Les  cavités  pratiquées 
dans  l’épaisseur  du  mur  sont  trop  fraîches,  et  ne  par  (fissent.  pas  leur 
convenir.  Quelques  amateurs  ont  été  jusqu’à  faire  fabriquer  en  terre 
cuite,  des  pots  assez  ressemblâtes  à  ceux  qu’on  place  pour  recevoir  les 
moineaux.  Ces  pois  n’ont  pas  l’inconvénient  des  paniers  :  les  pelils 
n’en  peuvent  sortir  ;  ils  facilitent  l’incubation  et  ils  dispensent  de  placer 
des  rayons  en  bois.  11  faut  avoir  l’attention  de  mettre  les  nids  dans 
l’endroit  le  moins  clair  de  la  volière  ,  car  les  pigeons  ,  comme  tous  les 
autres  oiseaux,  lorsqu’ils  veulent  pondre  ou  couver,  recherchent  tou¬ 
jours  l’obscurité. 

La  volière  doit  être  aussi  pourvue  de  vases  destinés  à  contenir  la 
boisson  et  la  nourriture.  Ou  emploie  pour  le  premier  objet,  des  bou- 
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teilles  de  grés  à  long  col;  on  les  renverse  dans  un  vaisseau  de  terre 
fait  exprès,  et  disposé  de  manière  que  l’eau  tombe  de  la  bouteille  à 
mesure  que  les  pigeons  boivent.  Cet  appareil  se  nomme  pompe.  Pour 
renfermer  leur  nourriture,  ou  se  sert  de  trémie  qu’on  divise  quel¬ 
quefois  en  plusieurs  parties  destinées  à  contenir  les  differentes  espèces 
de  grains  qu’on  leur  donne. 

On  nesauroiltrop  recommander  de  balayer  souvent  la  volière  ;  d’en 
faire  nettoyer  sous  ses  yeux  toutes  les  parties  ;  de  faire  transporter  à 
quelque  distance  la  colora  bine  et  les  autres  immondices  ;  de  renouveler 
la  paille  des  nids  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  au  moins  après  l’in¬ 
cubation  des  petits ,  sans  quoi  la  fiente  qui  les  entoure  ne  tarde  pas  à 
leur  procurer  de  la  Vermine,  qui  incommode  quelquefois  la  couveuse 
au  point  de  lui  faire  abandonner  ses  petits.  11  ne  faut  pas  négliger 
non  plus  de  changer  leur  eau  le  plus  souvent  possible  en  été,  et  de 
la  faire  dégeler  plusieurs  fois  par  jour  dans  les  grands  froids. 

On  aura  le  soin  aussi  de  ne  pas  enlever  les  pigeonneaux  s  ans  nettoyer 
sur-le-champ  leur  nid  et  y  mettre  de  la  paille  fraîche,  parce  que  les  pères 
et  mères  tiennent  aux  nids  dans  lesquels  ils  ont  déjà  élevé  leur  famille. 
Avec  celle  précaution  et  cette  propreté,  que  je  n’hésite  pas  de  con¬ 
seiller  de  porter  à  l’excès  ,  j’ose  affirmer  qu’il  est  rare  d’avoir  des  pigeons 
attaqués  d’autre  maladie  que  de  l’incurable  vieillesse.  Il  y  a  des  espèces 
de  pigeons  qui  mettent  beaucoup  de  paille  dans  leur  nid;  d’autres  qui 
n’en  mettent  que  quelques  brins.  Il  est  bon  alors  d’avoir  la  précau¬ 
tion  de  les  dégarnir  quand  il  y  en  a  trop  ,  parce  que  les  œufs  pour— 
roient  tomber  et  se  casser;  et  d’en  mettre  quand  il  n’y  en  a  point, 
parce  que  les  œufs  à  nu  sur  la  planche  ,  roulent  de  dessous  la  femelle 
qui  ne  peut  les  embrasser  comme  il  faut,  se  refroidissent,  et  ne  sont 
plus  bons  à  rien.  Pour  éviter  ces  inconvéniens,  on  fera  bien  de  leur 
préparer  leurs  nids  soi-même;  de  rompre  la  paille,  afin  qu’elle  se 
prêle  mieux  à  la  forme  qu’on  veut  leur  donner,  et  que  les  œufs  ne 
puissent  glisser  entre,  ce  qui  arrive  quand  elle  n’a  pas  été  préalable¬ 
ment  brisée. 

Quand  on  peuple  une  volière ,  ou  qu’on  veut  remplacer  les  pigeons 
invalides,  on  conserve  ordinairement  les  pigeons  nés  en  septembre 
ou  octobre,  parce  qu’ils  sont  dans  toute  leur  force  au  mois  de  mars 
suivant.  D’ autres  préfèrent  les  pigeons  nés  au  printemps,  à  cause  que 
leur  accroissement  n’a  point  été  suspendu  par  le  froid. 

On  doit  avoir  le  soin  sur-tout  de  ne  jamais  souffrir  dans  la  volière , 
ni  plus  ni  moins  de  mâles  que  de  femelles  ,  et  de  n’y  tenir  que  des 
ménages  assortis.  Un  ou  deux  mâles  non  appareillés  suffisent,  pour 
porter  le  trouble  dans  toute  l’habitation  et  pour  déranger  toutes  les 
pontes  :  aussi  quelques  amateurs  ont-ils  la  précaution  de  retirer  de  la 
volière ,  aussi-tôt  qu’ils  mangent  seuls ,  tous  les  jeunes  pigeons  qu’ils 
destinent  à  augmenter  le  nombre  des  nids,  ou  à  remplacer  ceux  dont 
l’âge  annonce  la  prochaine  stérilité.  Ils  les  réunissent  dans  un  endroit 
qu’ils  nomment  l’ appare illoir ,  et  les  y  laissent  jusqu’à  l’époque  où  le 
roucoulement  des  mâles  et  la  coquellerie  prononcée  des  femelles  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  sexe  des  individus.  Alors,  à  moins  que 
vous  n’en  ayez  de  différetnîes  races  que  vous  ne  vouliez  croiser  ,  ne 
gênez  point  leurs  inclinations,  et  laissez-les  faire  leur  choix.  Vousvou* 


P  I  Gr  549 

appercevrez  bientôt  des  affections  mutuelles  ;  vous  transporterez  dans 
la  volière  les  paires  qu’un  même  sentiment  a  déjà  unies,  lly  a  même 
de  l’inconvénient  à  meitre  indistinctement  un  mâle  et  une  femelle  dans 
une  case  pour  qu’ils  s’accouplent.  Dans  ces  ménages  brusquement 
formés,  avant  que  les  soins  mutuels  en  fassent  le  lien,  la  discorde 
régne  plusieurs  jours.  Le  mâle  exerce  sur  la  femelle  une  tyrannie  qui 
va  jusqu’à  la  frapper  presque  continuellement  à  coup  de  bec,  et  à  la 
tourmenter  sans  cesse.  Il  est  ennuyeux  d’être  témoin  de  cttle  dissen¬ 
sion  ,  qui  dure  plus  ou  moins,  qui  se  termine  à  la  vérité  par  une  union 
indissoluble,  maik  qu’on  peut  éviter  en  laissant  à  l’inclination  de  la 
femelle,  dans  un  appareilloir  ,  le  choix  de  l’objet  auquel  elle  doit  vouer 
une  fidélité  sans  bornes  et  presque  sans  exemple.  Heureux  ,  néan¬ 
moins,  des  époux  dont  l’union  est  précédée  de  quelques  momens 
d'orage,  pour  n’êlre  suivie  que  d’une  continuité  de  jours  sereins  !  Le 
couple  une  fois  uni  demeure  joint  toute  la  vie;  mais  si  l’un  d’eux  vient 
à  mourir  par  quelque  accident  ou  autrement,  celui  qui  survit  Cherche 
et  trouve  à  former  une  nouvelle  alliance. 

Lorsqu’on  tient  les  pigeons  captifs ,  il  faut  placer  devant  leur  de¬ 
meure  une  cage  de  fil  de  fer  ,  dont  la  grandeur  est  proportionnée  au 
nombre  des  pigeons .  Cette  espèce  de  volière  extérieure,  dont  la  base 
doit  être  en  planches  ,  les  côtés ,  le  devant  en  grillage  ,  la  partie  supé¬ 
rieure  qui  sert  de  toit  à  cette  cage  ,  couverte  de  manière  à  ne  pas  pei  — 
mettre  à  la  pluie  d’y  pénétrer  ,  parce  qu’elle  y  forme  avec  la  fiente 
des  pigeons ,  une  boue  qui  s’attache  à  leurs  pattes,  aux  plumes  du  ventre, 
et  nuit  au  succès  de  l’incubation.  Le  même  inconvénient  résulte  de  la 
liberté  laissée  à  ces  animaux  dans  les  temps  humides  ;  ils  rentrent  dans 
la  volière  les  plumes  chargées  d’eau  et  les  pieds  de  terre;  mouillent 
leurs  œufs  ou  leurs  petits,  et  salissent  leur  nid.  Cet.  inconvénient  est 
moindre  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  parce  que  dans  les 
villes  ils  ne  volent  que  de  toit  en  toit  et  d’une  tour  à  l’autre. 

Celte  cage  leur  sert  à  aller  prendre  l’air  et  à  s’échauffer  au  soleil.  Il 
est  nécessaire  aussi  ,  quand  les  pigeons  ne  sortent  pas,  de  placer  dan» 
la  volière  un  baquet  de  quatre  pouces  de  profondeur,  rempli  d’eau 
qu’on  renouvelle  tous  les  jours.  Les  pigeons  aiment  singulièrement  à  se 
baigner  et  à  se  rouler  dans  la  poussière  pour  se  délivrer  des  poux  et 
des  puces  qui  les  tourmentent.  Si,  an  contraire,  les  pigeons  jouis¬ 
sent  de  leur  liberté  ,  011  placera  le  baquet  dans  la  cour  et  prés  de  leur 
demeure:,  car  les  pigeons  de  grosse  espèce  ,  quand  ils  se  sont  baignés, 
qu’ils  ont  leurs  ailes  chargées  d’eau  ,  regagnent  difficilement  la  volière 
et  deviennent  quelquefois  la  proie  des  chats  ,  ce  qui  leur  arrive  encor® 
lorsqu’on  n’a  pas  la  précaution  de  les  tenir  renfermés  pendant  la  mue. 

Des  Maladies  des  Pigeons . 

Les  pigeons  comme  tous  les  autres  animaux  ,  et  en  général  comm® 
tout  ce  qui  rfespire,  ne  sont  pas  excmpls  de  maladies.  Celles  qui  les 
affectent  principalement,  sont  Yavalure,  le  chancre ,  le  ladre  et  la 
goutte.  La  mue  même  est  pour  le  pigeon  captif  qui  11e  peut  se  livrer 
à  toute  l’activité  à  laquelle  la  nature  l’a  voit  destiné,  une  maladie  sou¬ 
vent  aussi  cruelle  que  la  dentition  l’est  pour  d’autres  animaux.  Quel¬ 
quefois  un  pigeon  meurt  après  avoir  long-temps  souffert ,  faute  d’avoir 
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<pt i  se  défaire  de  trois  ou  quatre  grandes  plumes  de  J’aiîe.  On  peut  pré¬ 
venir  cette  mort  en  prenant  l’individu,  et,  en  lui  arrachant  les  pennes 
nvèc  éoin,  de  peur  de  les  rompre  ou  de  déchirer  les  parties  adhérentes 
par  un  mouvement  trop  brusque  et  trop  fort. 

I i  cwaiare  est  presque ,  comme  la  goutte ,  une  maladie  de  vieillesse  ; 
les  individus  qui  en  sont  attaqués,  vivent  quelquefois  long-temps, 
mais  ils  sont  absolument  inféconds. 

Le  chancre  ,  trop  connu  par  ses  ravages,  mais  pas  assez  attentive¬ 
ment  examiné,  a  été  jusqu'à  présent  regardé  comme  à-peu-près  incu¬ 
rable.  Ori  n’a  pas  trouvé  le  moyen  de  le  guérir  ,  et  la  crainte  de  la 
contagion  conduit  les  propriétaires  à  luer  impitoyablement  lès  pigeons 
qui  en  sont  atteints.  Il  seroit  extrêmement  utile  de  rechercher  les  causes 
de  cette  maladie,  de  faire  connoîlre  les  moyens  curatifs  qu’il  seroit 
convenable  d’employer.  Voici  une  recette  qu’on  m’a  assuré  avoir 
et é  employée  avec  succès  par  un  propriétaire  qui  avoit  dans  son  co¬ 
lombier  un  certain  nombre  d epiglsùns  attaqués  de  la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  chancre  :  lorsqu’i  I  se  rappela  qu’un  homme ,  au  moyen 
d’une  recette  dont  il  avoit  fait  jusqu’alors  un  secret,  guérissoil  radi¬ 
calement  les  pigeons  malades,  il  parvint  enfin  à  obtenir  son  secret. 
Voici  quel  étoit  son  remède. 

Cumin ,  sel  d'oseille ,  Huile  d'aspic  ,  essence  de  cochléaria  ;  le  tout 
en  quantité  à-peu-près  égale.  Soir  et  matin,  il  pienoil  une  plume 
de  l’aile  d’un  pigeon,  la  Irempoit  dans  le  mélange,  et  l  introduisoii 
ensuite  dans  le  gosier  du  malade. 

De  cinq  individus  qu’il  a  soumis  à  l’action  de  ce  remède  ,  deux  sont 
'morts,  trois  ont  été  guéris,  à  l’exception  cependant  de  l’un  d’eux  qui 
est  resté  sans  voix.il  faut  observer  aussi  que  la  maladie  avoit  déjà  lait 
de  grands  progrès  chez  les  pigeons  qui  n’ont  pu  résister  à. ce  remède, 
dont  l’effet  apparent  a  été  de  faire  expeclofèrpar  \éspiïgëon$,  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  une  humeur  très-âcre  et  très-épaisse  :  à  la  suite 
du  traitement,  il  mit  dans  l’eau  des  malades  une  petite  quantité  de  sel 
de  nitre. 

Le  ladre  est  une  maladie  qui  pour  roi  I  être  regardée  comme  un  lait 
répandu,  dont  quelquefois  sont  affectés  les  pigeons  qui,  ayant  perdu 
leurs  petits  dès  les  premiers  jours  de  leur  naissance  ,  n’ont  pu  se  débar¬ 
rasser  de  la  pâtée  qu’ils  avoient  préparée  dans  leur  estomac  pour  leur 
première  nourriture.  Le  moyen  de  les  guérir  seroit  de  leur  substituer 
d’autres  petits  de  même  âge  à  la  place  de  ceux  qui  seroient  morts. 

Quelques  pigeons  sont  tellement  avides ,  qu’ils  se  gorgent  d’ali mens 
au  point,  que  ne  pouvant  pas  être  digérés,  ils  restent  dans  le  jabot, 
s’y corrompent ,  et  font  souvent  mourir  l’animal.  Cela  arrive  sur-tout 
lorsqu’ils  ont  été  trop  long-temps  sans  manger.  Dans  ce  cas,  on  les 
renferme  dans  un  bas  qu’on  attache  à  un  clou  ,  de  manière  qu’ils  aient 
les  pieds  inférieurement,  et  dans  celte  position  on  ne  leur  donne 
qu’un  peu  d’eau  de  temps  en  temps.  Mais  ce  procédé  manque  quel¬ 
quefois  :  alors ,  on  est  obligé  de  fendre  le  jabot  avec  une  paire  de  ci¬ 
seaux  bien  pointus,  ou  un  canif  :  on  en  relire  l’aliment  corrompu  , 
ou  le  lave,  et  ensuite  ou  le  recoud. 

11  y  a  encore  une  maladie  très-commune  aux  pigeons ,  sur-touî 
dans  les  pays  chauds.  C’est  une  espèce  d’éruption  de  boutons  à-peu- 
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près  semblables  à  ceux  de  la  péri  Le  vérole.  Cette  maladie  est  telle  dans- 
certaines  parties  de  l'Italie  ,  que  dans  une  volière  de  mille  pigeons , 
on  a.peinc  à  en  trouver  un  centième  qui  n’en  soient  pas  attaqués  ,  mais 
elle  donne  rarement  la  mort  à  plus  du  vingtième. 

liies  pigeons  ne  sont  pas  non  plus  exempts  des  maladies  contagieuses». 
M.  Lendormy,  médecin  célèbre  à  Amiens  j  a  remarqué  que  la  cause  qui 
a  ravagé  ,  il  y  a  quelques  années  3  les  colombiers  dans  les  environs  de 
Mondidier ,  dé  pend  oit  en  partie  des  cendres  rouges  vifrioüques  em¬ 
ployées  sur  les  terres  comme  engrais,  e!  que  le  pigeon  aval  oit  par 
amour  pour  tout  ce  qui  est  salé,  d’où  il  résulte  nécessairement  du. 
désordre  dans  l’économie  animale. 

Le  moyen  de  prévenir  les  maladies  des  pigeons ,  consiste ,  nous  la 
répétons,  à  maintenir  dans  Je  colombier  une  extrême  propreté;  à  y 
promener,  une  ou  deux  fois  l’année,  des  boites  de  paille  enflammées 
à  le  laver;  à  le  blanchir  quelquefois  au  lai!  de  chaux;  à  n’y  pas  laisser 
séjourner  trop  long-temps  la  colombine.  Eu  un  mot,  tout  ce  qui  peut 
prévenir  le  méphitisme  et  écarter  les  vermines,  contribue  essentiel¬ 
lement  à  conserver  les  pigeon, s  dans  Fêlai,  de  vigueur  et  de  santé.. 

Des  Pigeons  considérés  relativement  à  P  économie  politique . 

Dans  le  nombre  des  auteurs  qui  ont  écrit  en  faveur  des  colom¬ 
biers  ,  nous  citerons  avec  reconnaissance  M.  B.effroy  ,  ex-législateur  r 
qui  a  lu  un  mémoire  fort  intéressant  sur  cet  objel  à  la  Sociéié  d’agri¬ 
culture  du  déparlement  de  la  Seine  »  dont  il  est  membre.  Il  nous  4- 
permis  d’en  extraire  ce  qu’on  va  lire;  c'est  lui  qui  parle.  «  On  a 
plaidé  souvent  dans  les  contrées  Agricoles  la  cause  des  pigeons  fuyards- 
a  exusés  pour  être  les  plus  grands  ennemis  des  cultivateurs  ;  on  a  dé¬ 
montré  l’injustice  de  la  proscription  portée  contre  ces  animaux,  et  la* 
fausseté  des  motifs  sur  lesquels  avoil  été  fondé  l’arrêt  de  leur  bannis¬ 
sement  ;  on  a  observé  avec  vérité,  et  eu  leur  faveur  ,  qu’ils  n’éloienfr 
point  pulvérateurs  ;  que  ,  ne  grattant  jamais  la  terre ,  ils  ne  pou  voient 
découvrir  le  grain.  Extrêmement  timide  ,  le  pigeon  ne  peut  donc- 
que  suivre  de  loin  le  semeur  ou  le  moissonneur ,  et  en  escamoter 
quelques  grains  à  la  dérobée,  avant  que  la  herse  les  ait  recouverts, 
ou  marcher  à  la  suite  des  glaneurs,  pour  profiter  des  grains  que  la 
baie  desséchée  et  la  secousse  de  la  faucille  auront  détachés  de  Fépf. 
Cette  espèce  de  picoré.?  est  certes  très, -innocente,  et  ne  méidtoit  pas- 
toute  la  sévérité  dont  on  a  usé  envers,  une  race  précieuse  d’oiseaux. 

i).  A  quelqu 'époque  de  l’année  que  l’on  ouvre  un  pigeon  ,  soit  au? 
temps  de  la  moisson,  soi!  même  à  celui  des  semailles  ,  on  trouva 
toujours  dans  soir  estomac  au  moins  huit  fois  autant  de  nourri¬ 
ture  formée  de  la  graine  des  plantes-  parasites  ,  qu’on  en  trouve  er> 
graminées  à  l’usage  de  l’homme ,  encore  ce  qu’on  y  rencontre 
celte  espèce  es! -il  presque  toujours  de  mauvais  grain.  On.  y  trouve 
aussi  une  quanti  lé  assez  forte  de  petits  graviers  ou  de  débris  de  pierre» 
gypse  uses  ,  qui  serv  oient  sans,  doute  de  noyaux  à  des  molécules  d® 
sel  ,  dont  le  pigeon  est  Irès-friand. 

v  On  peut  donc  considérer  cet  oiseau  comme  le  meilleur  sarcleuir 
et  le  plus  utile  que  le  laboureur  puisse  employer  ;  car  ce  ne  seul  pas-, 
les.  herbes,  qu’il  enlève  comme  la  w&hl  de  l’homme  qui,  eu 
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les  racines.  C’est  du  principe  même  de  ces  mauvaises  hèrbes  qidil 
pur^e  les  terres  >  en  ramassant  toutes  les  graines  qui  reviennent  à  leur 
Surface  pendant,  les  différens  labours,  ou  celles  qui  se  sèment  d’elles- 
mêmes  dans  l’intervalle  d’un  labour  à  l’aulre  :  il  sait  en  débarrasser  la 
terre  mieux  qu’on  ne  le  feroit  avec  un  crible. 

»  Les  services  qu’il  rend  à  cet  égard  sont  tels,  que  ,  dam  le  canton 
de  Dizy ,  département  de  l’Aisne  ,  portion  de  la  Thiérarche  ,  où  l'on 
a  toujours  récolté  le  blé  le  plus  beau  ,  le  plus  net  et  le  meilleur  ,  on 
s  est  promptement  apperçu  de  la  perte  des  pigeons.  Les  terres  s’y 
couvroient  d’herbes  qui  étouffoient  les  récoltes,  la  paille  y  étoit 
mince  et  rare  ,  le  grain  peu  nourri ,  et  il  étoit  difficile  de  le  purifier 
assez  pour  qu’il  pût  présenter  à  l’œil  cette  netteté  qui  le  faisoit  re¬ 
chercher  de  très-loin  pour  blé  de  semence.  Les  premiers  cultivateurs 
Tavoient  remarqué  ;  aussi  en  prenant  à  cens  les  terres  de  la  main 
des  seigneurs ,  une  des  conventions  étoit  que  le  seigneur  du  territoire 
donné  ou  champart ,  bâti  roi  i  un  colombier.  Cette  convention  fut  rem¬ 
plie  ,  parce  qu’il  falioit  assurer  les  récoltes  des  censitaires,  et,  dans 
beaucoup  d’endroits,  les  colombiers  furent  élevés  à  grands  frais. 
Ou  a  encore  remarqué  que  les  pays  les  plus  abondans  en  blé ,  tels  que  là 
Beauce  ,  éloient  ceux  ou  les  colombiers  éioieul  en  plus  grand  nombre. 

»  C'est  encore  à  tort  qu’on  a  accusé  le  pigeon  de  ravager  les  plantes 
alimentaires  employées  à  la  nourriture  de  l’homme.  Sans  doute  * 
quand  le  laboureur  paresseux  tarde  à  recouvrir  sa  semence,  le  pigeon 
eu  profite  ,  et  en  enlève  une  partie  ;  mais  en  cela  il  rend  deux  services  : 
il  mange  le  superflu  de  la  semence  qui  nuiroit  à  l’abondance  des  pro¬ 
duits;  car  par-tout  on  sème  trop.  1!  force  le  laboureur  à  une  dili¬ 
gence  toujours  salutaire  dans  la  saison  des  semences  ,  où  les  varia¬ 
tions  continuelles  ne  permettent  jamais  de  remettre  au  lendemain 
ce  qu’on  peut  faire  le  même  jour.  Le  pigeon  d’ailleurs  ne  touche 
point  aux  grains  qui  ont  été  chaulés. 

»  Le  pigeon ,  il  est  vrai ,  exerce  quelquefois  ses  petites  rapines  dans 
les  jardins  et  dans  les  chanvres.  Le  peu  de  terre  dont  on  recouvre 
les  pois  et  les  chénevis  ,  favorise  le  goût  qu’il  a  pour  ces  graines. 
Mais  il  suffit ,  en  attendant  que  la  semence  soit  levée  ,  ce  qui  est  très- 
prompl ,  de  faire  garder  le  jardin  ou  le  champ  par  un  enfant  dont 
la  présence  est  d’ailleurs  indipensable  pour  se  garantir  des  rapines 
beaucoup  plus  fortes  des  corbeaux ,  des  geais  et  des  moineaux. 

»  Le  pigeon  ne  va  point  non  plus,  comme  les  moineaux ,  se  per¬ 
cher  sur  les  épis  pour  les  éplucher  et  en  arracher  le  grain.  Seule¬ 
ment,  lorsque  des  blés  sont  versés  par  les  vents  ou  les  orages ,  il 
s’aide  de  ses  ailes  pour  en  battre  la  paille,  et  ramasse  le  grain  qui. 
en  tombe.  Mais  cette  circonstance  dont  il  profile  n’est  que  locale  et 
accidentelle. 

»  En  supprimant  le  privilège  féodal  des  colombiers,  on  décréta 
que  chaque  particulier  pouvoit  avoir  des  pigeons ,  mais  à  la  charge 
de  les  tenir  enfermes  pendant  le  temps  qui  seroil  déterminé  chaque 
année  par  la  commune  du  lieu  ,  et  on  accorda  en  outre  à  tout  indi¬ 
vidu  la  faculté  de  les  tuer  sur  sa  propriété. 

5)  De  ces  deux  conditions,  la  dernière  sec  on  doit  activement  le 
germe  de  destruction  que  renfermait  la  première.  Aucune  des  -e©»* 
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sidérations  de  raison  et  d’utilité  publique,  qui  dévoient  faire  pré¬ 
férer  toute  antre  mesure  à  celle-ci  ,  ne  fut  balancée.  Tant  il  est  vrai 
que  les  orages  politiques  sont  doublement  funestes,  en  ce  qu’ils  né¬ 
cessitent  beaucoup  de  lois,  et  qu’ils  ne  permettent  pas  de  les  bien 
faire. 

»  Le  pigeon  a  un  besoin  indispensable  d’un  exercice  fréquent  et 
fort.  Destiné  par  la  nature  à  se  nourrir  d’alimèns  compactes,  lourds 
et  d’une  digestion  difficile,  elle  n’a  pas  seulement  voulu  que  la  force 
de  ses  ailes  servit  à  le  défendre  contre  ses  nombreux  ennemis.  Elle  a 
vqulu  encore  que  leur  mouvement  contribuât  à  l’action  de  l’estomac 
sur  les  ali  mens. 

»  La  chaleur  dont  le  pigeon  est  pourvu  attire  sur  lui  une  multi¬ 
tude  d'insectes  pernicieux  ,  qui  le  rongent  lorsqu’il  est  privé  du  grand 
air  et  de  l’usage  des  bains.  Aussi  l’expérience  a  prouvé  que  son 
amour  pour  la  propreté  n’est  pas  seulement  de  sa  part  un  penchant  à 
ïa  volupté  ,  mais  réellement  un  besoin  pour  la  conservalion  de  sa 
santé. 

»  Il  entre  encore  dans  ses  habitudes,  dans  ses  goûts,  de  varier  sa 
nourriture,  de  la  composer  en  partie  de  petits  cailloux,  dont  les  uns 
se  fondent  dans  leur  estomac,  parce  que  ce  sont  des  combinaisons 
salines,  qui  aident  à  la  digestion  ;  et  lest  autres  qu’il  rend  comme  il  les 
prend  ,  semblent  devoir  faire  ,  par  leur  pression  sur  les  matières 
moins  dures  ,  l’eftet  que  produiroient  les  dents  ,  et  remplacer  la 
mastication. 

»  Il  est  vrai  que  le  propriétaire  d’un  colombier  peut,  à  force  de 
soins,  suppléer  en  quelque  sorte,  pendant  la  réclusion  des  pigeons , 
aux  moyens  que  la  nature  leur  a  donnés  d’entretenir  leur  santé  ;  mais 
malgré  les  soins  les  plus  assidus,  la  nombreuse  communauté  resserrée 
dans  l’étroit  espace  d’un  colombier  ,  où  l’air  ne  s’introduit  que  par 
de  petites  ouvertures  très-rares  en  proportion  de  son  étendue,  y  en¬ 
tretient  une  chaleur  surabondante  ;  les  émanations  et  les  évacuations 
animales  s'y  multiplient  chaque  jour  davantage;  l’air  s’y  corrompt 
promptement,  et  ne  fait  de  la  fuie  qu’un  cloaque  impur  dont  le  nié- 
phylisme  porte  bientôt  l’inflammation  dans  lès  intestins  de  ses  mal¬ 
heureux  liabitans.  Ils  y  sont  encore  rongés  par  la  vermine.  Leur 
caractère  naturellement  doux  s’aigrit,  ils  se  déplaisent,  et  ne  cessent 
de  se  chamailler  et  de  se  battre. 

»  Quand  le  temps  prescrit  pour  la  clôture  est  passé  ,  ceux  qui  ont 
survécu  sont  si  faibles,  qu’une  grande  partie  devient  victime  des 
oiseaux  de  proie.  I^e  reste  fatigué  des  dégoûts  de  la  prison ,  la  quitte  , 
déserte  la  colonie  et  va  se  reléguer  dans  le  haut  des  clochers  ,  dans 
les  charpentes  et  les  murs  élevés  et  crevassés  des  vieux  bâti  mens  ,  où 
il  est  exposé  à  la  rapacité  de  ses  ennemis». 

Voici  encore  d’au  ires  observations  non  moins  intéressantes,  que 
M.  Vitry  ,  mon  estimable  collègue,  a  lues  à  une  des  séances  de  la  So¬ 
ciété  d’Agricultüre  du  déparlement  de  la  Seine. 

«Je  vais  démontrer,  par  un  calcul  très-simple  et  bien  clair  ,  la 
perte  que  nous  avons  faite  par  la  destruction  ou  la  dépopulation  des 
colombiers,  et  combien  notre  intérêt,  celui  de  multiplier  les  subsis¬ 
tances  ?  milite  encore  puissamment  on  faveur  des  pigeons  de  ço- 
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lombier  dont  il  n’existe  plus  un  seul  individu  dans  quelques  dé- 
parlemens. 

»  Au  moment  de  l’arrêt  porté  contre  les  pigeons  fuyards ,  il  y 
«voit  quarante  -  deux  mille  communes  en  France  ;  il  y  avoit  donc 
quarante-deux  Emilie  colombiers.  Je  sais  que  dans  les  villes  il  n’en 
existait  pas,  et  qu’on  en  voyoit  peu  dans  les  communes  rurales  des 
environs  de  Paris;  mais  je  sais  aussi  qu’on  en  trouvoit  deux,  trois 
et  quelquefois  plus  dans  un  très -grand  nombre  de  villages,  et  je 
pense  être  bien  loin  de  toute  exagération  ,  en  comptant  un  colombier 
par  commune. 

»  Il  y  avoit  des  colombiers  où  on  comptoil  trois  cents  paires  dè 
pigeons  ;  mais  pour  aller  au-devant  de  toute  objection  ,  je  ne  comp¬ 
terai  que  cent  paires  par  colombier,  et  seulement  deux  pontes  par 
an  ,  laissant  la  troisième  pour  repeupler  et  remplacer  les  vides  occa¬ 
sionnés  par  les  événemens. 

»  Or ,  cent  paires  par  colombier  donneront  un  total  de  quatre 
millions  deux  cent  mille  paires.  Or  ,  chaque  paire  donnant  seule¬ 
ment  quatre  pigeons  par  an,  il  en  résulte  seize  millions  huit  cent 
mille  pigeon  ne  a  tix . 

»  Chaque  pigeonneau ,  pris  au  nid  à  dix-huit  ou  vingt  jours  ,  plumé 
et  vidé  pèse  quatre  onces.  Les  quarante-deux  mille  colombiers  four¬ 
nissaient  donc  soixante -quatre  millions  liait  cent  mille  onces  d’une 
nourriture  saine,  et  en  général  à  un  prix  assez  bas.  On  a  vu  le  jeun® 
pigeon  ne  se  vendre  couramment  que  quatre  sols  dans  plusieurs  dé- 
partemens. 

»  Enfin  ,  en  divisant  soixante-quatre  millions  huit  cent  mille  onces 
par  seize  pour  connoître  le  nombre  de  livres  de  viande  dont  1  arrêt 
contre  les  pigeons  nous  a  privés  ,  on  trouvera  qu’à  l’époque  de  leur 
proscription ,  les  colombiers  entroient  pour  quatre  millions  deux 
cent  mille  livres  pesant  de  viande  dans  la  nourriture  delà  France  ,  et 
climinuoient  d’autant  la  consommation  des  autres  substances  animales. 

»  Ce  calcul  m’a  paru  mériter  quelque  considération  ,  et  peut-être 
réussi  <{ue  le  gouvernement  revint  sur  une  mesure  qui  retranche  la 
ressource  de  plus  de  quatre  millions  deux  cent  mille  livres  d’une 
chair  salubre  sans  aucun  avantage  pour  l’agriculture,  et  même  en¬ 
core  au  détriment  des  agriculteurs. 

»  Il  résulte  un  autre  dommage  de  la  suppression  des  colombiers., 
la  perle  de  leur  fiente,  un  des  plus  puissans  engrais  pour  les  terres 
qu’on  destine  à  porter  du  chanvre,  et  qu’on  a  vu  vendre  dans  quel-*' 
ques  départemens  au  même  prix  que  le  blé».  (Farm.) 

Pigeons  étrangers . 

Le  Pigeon  aux  ailes  bleues  de  Norfolck  (  Columba  spadicea 
Lath.).  Longueur,  onze  pouces;  bec  rouge  foncé  à  la  base;  jaune  à 
la  pointe  ;  iris  écarlate  ;  tété  ,  gorge.,  devant  du  cou  d’un  vert  foncé 
brillant,  plus  pâle  vers  la  poitrine;  scapulaires  d’un  beau  marron  , 
à  reflets  cuivrés  vers  le  cou;  haut  du  dos,  ailes  et  queue  d’un  bleu 
pâle;  pennes  noirâtres  du  côté  interne;  poitrine  et  parties  subsé¬ 
quentes  blanches  ;  pieds  ronges.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pigeon  aux  ailes  bronzées  (  Columba  chalcoplera  La  Ota);* 
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Oc  pigeon,  qu’ont  décrit  dans  leurs  voyages  Philip  etWhile,  et 
qui  est  figuré  dans  les  planches  coloriées  du  Mus.  Lever.,  p.  227  , 
tab.  b 5,  est  de  la  taille  d’un  gros  pigeon  y  .le  bec  et  les  pieds  sont 
rouges';  un  cendré  brun  couvre  les  parties  supérieures  ,  el  un  gris 
cendré,  leinlé  de  rouge- sur  la  poitrine,  colore  les  inférieures  ;  le 
dessus  des  ailes  est  pareil  au  dos  ;  une  grande  tache  ovale ,  ou  plutôt 
deux  bandes  bronzées  d’une  beauté  éclatante  ,  et  qui  se  change  en 
rouge  ,  en  vert  el  en  cuivre  ,  selon  les  divers  aspects  de  la  lumière , 
se  fait  remarquer  sur  le  milieu  des  ailes  ;  quelques  plumes  des  cou¬ 
vertures  ont  aussi  des  taches  de  même  couleur  ,  mais  en  petit  nombre 
et  placées  irrégulièrement;  la  tige  des  plumes  est  rousse,  et  leur  bord 
extérieur  d’un  roux  pale  ;  la  queue,  composée  de  seize  pennes,  a  les 
deux  intermédiaires  brunes  et  les  autres  cendrées ,  avec  une  bande 
noire  à  leur  extrémité  ;  le  front,  le  dessous  du  cou  et  de  l’œil  sont  , 
dans  quelques  individus,  d’une  couleur  de  buffle  presque  blanche  ; 
dans  d'autres  ,  toute  la  face  est  brune,  avec  une  strie  plus  foncée  qui 
part  du  bec  et  passe  à  travers  les  yeux. 

Celle  jolie  espèce,  qui  habite  file  de  Norfolk  et  différentes  parties 
de  la  Nouvelle-Hollande  ,  est  1res- nombreuse  depuis  septembre 
jusqu'en  février,  dans  les  environs  de  Sydney-Cove  et  de  Botany- 
Bay.  Les  plaines  el  les  déserts  sablonneux  sont  les  lieux  que  pré¬ 
fèrent  c es  pigeons ,  dont  le  roucoulement  est  très-fort,  et  qui,  à 
une  certaine  distance,  a  du  rapport  avec  le  mugissement  de  la  vache. 
Ils  placent  leur  nid  soit  à  terre,  soit  sur  le  tronc  d’un  arbre  peu 
élevé  ;  la  ponte  est  de  deux  oeufs  blancs  ,  el  les  petits  éclosent  en 
novembre.  Leurs  alimens  sont  les  fruits,  et  sur-tout  une  espèce  pa¬ 
reille  à  la  cerise  ,  dont  ils  avalent  Ja  pulpe  et  le  noyau.  Les  Anglais  leur 
donnent  les  noms  de  ground  pigeon  et.  de  brus  h  pigeon ,  d’après  l’ha¬ 
bitude  qu’ils  ont  de  se  tenir  à  terre  ou  dans  les  broussailles.  Les  naturels 
les  appellent  goad-gang.  On  les  dit  incapables  de  faire  de  longs  vols. 

Le  Pigeon  aux  ailes  noires  (Columba  melanoplei'a  .Latin). 
Nous  n’avons  qu’une  description  très-succincte  de  ce  pigeon  du  Chili  ; 
il  a ,  dit  Molina ,  la  queue  terminée  en  forme  de  coin ,  le  corps  bleu 
et  les  ailes  noires. 

Le  Pigeon  aux  ailes  rouges  de  la  mer  du  Sud  (  Coîumba 
eryihropterd  Luth.).  On  a  rapporté  des  îles  d’Eimo  el  d'O-Tahili 
plusieurs  pigeons  qui  11e  paroissent  être  que  des  variétés  d’âge;  oti  de 
sexe  de  la  même  espèce.  Celui  qu’on  donne  pour  le  mâle  a  neuf  pouces 
de  longueur;  le  bec  d’un  jaune  sombre;  le  front  blanc;  une  strie 
de  cette'  couleur  au-dessus  de  l’œil,  et  qui  s’étend  jusqu’à  l’occiput; 
celui-ci  et  la  nuque  sont  noirs ,  ainsi  que  le  dos ,  les  pennes  des  ailes,’ 
et  moitié  de  celles  de  la  queue  qui  sont  grises  dans  l’autre;  la  partie 
inférieure  de  la  poitrine  ,  le  ventre  et  le  bas- ventre  ,  le  derrière  du 
cou  ,  les  scapulaires  el  les  couvertures  des  ailes,  sont  d’une  très-belle 
couleur  grenat  foncé;  la  queae  a  deux  pouces  et  demi  de  longueur, 
et  esjt  carrée  à  scn'-exlrémifé  ;  le  reste  du  plumage  est  noirâtre  ;  les 
pieds  sont  bruns.  Ce  pigeon* habite  i’ile  d’Eimo.  Celui  d’O-Tahili  a 
près  d’un  pouce  de  plus';  le  front,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine  blancs;  le  derrière  dû  cou,  le  dos  et.  le  ventre  d’une  teinte 
sombre;  une  strie  ferrugineuse  est  au-dessus  des  yeux  et  descend  u»^ 
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peu  sur  les  côtés  du  cou;  les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes  sont 
pareilles  à  celles  du  précédent,  et  une  couleur  noirâtre  est  répandus 
sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue. 

Un  troisième,  qu’on  voit  dans  l’ile  de  Tanna,  a  les  sourcils  blanc-» 
comme  le  premier;  la  poitrine,  le  front,  les  côtés  de  la  lêle ,  1@ 
devant  dû  cou  de  cette  même  couleur  ;  les  pieds  d’un  rouge  foncé 
ïerne  ;  le  ventre  et  le  dos  d’un  noir  rougeâtre ,  et  la  queue  arrondie  à 
son  extrémité. 

Le  Pigeon  bartavelle  (j Columba  tetraoides  Lalh.  ).  Le  nom  de 
bartavelle  imposé  à  cel  oiseau  ,  indique  des  rapports  avec  celle  perdrix , 
qui  sont,  suivant  Scopoli  qui  l’a  décrit  et  vu  vivant  dans  une  mé¬ 
nagerie  ,  d’en  avoir  le  port  et  la  taille  ;  sa  tête  et  son  cou  ,  ajoule-til , 
sont  noirs,  et  cette  couleur  est  cerclée  de  blanc  comme  dans  la  bar-~ 
tavelle.  D’après  une  description  aussi  succincte,  on  ne  peut  rien 
statuer  sur  cet  individu  ;  de  plus,  on  ne  connoit  pas  son  pays  natal. 

Le  Pigeon  a  15 ec  recourbé  (  Columba  eurvirostra  Lalh.  ).  Ce 
p/geon ,  de  l’île  de  Tanna  dans  la  mer  du  Sud,  est  remarquable  par 
son  bec  terminé  en  forme  de  carène  et  recourbé  à  la  pointé;  ce  bec 
est  rouge  à  la  base,  et  jaune  dans  le  reste  de  sa  longueur;  son  plumage 
est  généralement  coloré  de  vert,  niais  il  tire  au  jaune  sur  les  parties 
inferieures  de  son  corps;  deux  bandes  de  cette  couleur  traversent  les 
ailes  ;  le  dos  et  les  scapulaires  son!  d’un  beau  marron  ;  les  cuisses 
cendrées;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ferrugineuses;  le 
bas-ventre  est  blanc;  les  pennes  caudales  sont  étagées;  les  .deux  inter¬ 
médiaires  vertes,  et  les  autres  d’un  cendré  fo  cé ,  avec  une  barre 
ïroire  vers  les  trois  quarts  de  leur  longueur.  Ce.  joli  pigeon  n’a  que  sept 
pouces  de  long  ;  sa  variété  ,  ou  plutôt  l’individu  que  Latham  donne 
pour  telle,  en  a  dix  et  plus  ;  son  bec  est  moins  courbé;  les  peliles 
couvertures  des'ailes  sont  tachetées  de  blanc  ;  l’extrémiié  des  pennes 
secondaires  est  jaune  à  l’extérieur ,  et  celle  de  la  queue  est  d’une 
couleur  plus  pâle;  les  pieds  sont  rouges. 

Le  Pigeon  blanc  mangeur  de  muscade  de  la  Nouvellë- 
Cüinée.  Voyez,  Pigeon  ramier  blanc  muscadivore. 

Le  Pigeon  blanc  verdâtre  (  Columba  pallida  Lalh.)  a  le  bec 
et  les  pieds  bruns;  le  plumage  en  général  d’un  blanç  verdâtre  ,  incli¬ 
nant  au  cendré  sur  la  tête  et  le  cou  ;  les  grandes  pennes  en  entier  de 
la  couleur  dominante  ,  et  bordées  de  brun  sombre  ;  les  autres  tachetées 
irrégulièrement  de  noir  sur  chaque  côté  de  la  tige  ;  les.  deux  pennes 
du  milieu  de  la  queue  noirâtres;  les  autres  blanchâtres.  Cet  Ig  nouvelle 
espece  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Pigeon  bleu  du  Mexique  ( Columba  cœrulea  Lalh.).  Taille 
du  pigeon  domestique ;  bec,  iris  et  pieds  .rouges  ;  tète ,  cou,  dessus 
du  corps  et  cuisses  bleus;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  mélangé 
de  rouge,  spécialement  sur  le  front;  poitrine,  ventre,  flancs  ^cou¬ 
vertures  supérieures  des  ailes  et  couvertures  inférieures  de  la  queue 
iouges;  pennes  alaires  et  caudales  bleues. 

Le  Pigeon  brun  de  Carthagene  ( Columba  fusca').  Ce  pigeon 
-de  l’Amérique  méridionale,  a  été  décrit  d’une  manière  très-succincte 
par  Jacquin.  (  Beyt.  p.  53  ,  n°  27.  )  Il  est  de  la  taille  de  la  tourterelle  $ 
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ses  yeux  sont  noirs;  son  plumage  est  brun  ;  son  cou  et  sa  poitrine 
sont  ondulés  de  noir  et  de  blanc. 

Le  Pigeon  brun  des  Indes.  Voyez  Pigeon  des  Indes  orien¬ 
tales. 

Le  Pigeon  brun  de  la  Nouvelle-Espagne  ou  du  Mexique. 
Voyez  Pigeon  sauvage  du  Mexique. 

Le  Pigeon  brun  de  la  Nouvelle-Hollande  (  Columba  meri- 
dionalis  Lath.).  Taille  de  la  tourterelle  ;  longueur,  neuf  pouces  et 
demi;  plumage  généralement  coloré  de  brun  rougeâtre,  un  peu  plus 
pâle  sur  la  poitrine,  et  presque  blanc  sur  les  parties  postérieures;  yeux 
bruns,  entourés  d’une  peau  nue  d’un  blanc  bleuâtre;  bec  noir,  un 
peu  courbé  à  son  extrémité  ;  narines  découvertes  et  sans  aucunes  pro¬ 
tubérances;  pennes  d’un  brun  foncé;  trois  ou  quatre  taches  d’un 
pourpre  noirâtre  sur  les  petites  couvertures  des  ailes;  queue  courte, 
arrondies  et  à  pennes  pointues  ;  les  deux  intermédiaires  d’un  brun 
noirâtre,  avec  une  bande  noire  près  de  l’extrémité  ;  les  autres  brunes, 
avec  une  lunule  blanche  vers  la  pointe;  les  plus  extérieures  bordées 
en  dehors  de  cette  dernière  couleur  dans  toute  leur  étendue  ;  pieds 
rouges.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pigeon  brun  et  vert  (  Columba  brunnea  Lath.).  Ce  pigeon 
de  la  Nouvelle-Zélande,  a  le  bec  et  les  pieds  d’un  rouge  de  sang;  le 
sommet  de  la  tête,  le  dessus  du  cou  ,  le  dos  et  les  couA-ertures  des  ailes 
d’un  brun  rougeâtre;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  croupion 
d’un  vert;  brillant.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pigeon  caraïbe  { Columba  caribœa  Lath.  ,  pl.  impr.  en  couT. 
de  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  V A  mér.  sep  tenir.  ).  Sa  taille  égale  presque 
celle  du  ramier ,  et  sa  longueur  est  de  douze  pouces  ;  la  membrane 
qui  recouA~re  les  narines  est  partagée  en  deux  tubercules;  une  teinte 
jaune  colore  l’iris;  la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  est  d’un  jaune 
sale  ;  le  bec  d’un  rouge  verdâtre  ;  un  gris  pourpré  est  répandu  sur  la 
tête ,  le  de\rant  du  cou  et  la  gorge  ;  le  dessus  et  les  côtés  du  cou  sont 
violets,  avec  des  reflets  bleus  et  gris;  chaque  plume  a  une  bordure 
noire;  le  reste  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  sont  teints  de  gris  ar¬ 
doisé,  et  les  pieds  sont  rouges.  Des  individus  différent  en  ce  que  le 
ventre  est.  blanchâtre,  et  que  la  queue  est  traversée  par  une  large 
bande  noire. 

Cette  espèce  ,  qui  se  trouve  à  la  Jamaïque  ,  à  Porto-Rico  et  à  Saint- 
Domingue,  se  tient  sur  les  montagnes,  et  fréquente  en  janvier  les  bois 
qui  sont  dans  les  plaines.  C’est  un  excellent  gibier. 

Le  Pigeon  cendré  ferrugineux  des  îles  de  la  mer  Paci¬ 
fique  (  Columba  Pacifica  Lath.  )  se  trouve  dans  les  îles  des  Amis; 
sa  taille  est  celle  du  ramier ,  et  sa  longueur  de  treize  pouces;  il  a  les 
bec  noir  ;  la  tête  et  le  cou  d’un  cendré  très-clair  ;  le  haut  de  la  gorge 
blanchâtre  ;  la  poitrine  d’un  rougeâtre  vineux;  le  ventre  d'un  cendré 
tendant  an  brun  sur  son  milieu;  le  bas-ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  d’un  ferrugineux  sombre  ;  les  pennes  des 
ailes  d’un  brun  foncé  et  bordées  d’un  brun  verdâtre;  la  queue  noire  , 
à  reflets  verdâtres  et  longue  de  près  de  cinq  pouces  ;  le  dessus  du  corps 
d’un  vert  brun  très-poli  ,  et  brillant  comme  un  métal;  les  pieds 
rouges ,  bruns  .  «tfirâtres  dans  des  individus. 
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Le  Pigeon  a  collier  blanc  (  Columbct  Asiatica  Lath.  )*  Lon¬ 
gueur,  dix  pouces  et  demi;  bec  bleuâtre  à  la  base,  blanc  à  la  pointe; 
tête  cendrée;  cou  d’un  vert  jaunâtre,  avec  un  collier  blanc  dans  sa 
partie  inférieure  ;  le  milieu  et  tout  le  dessous  des  ailes  de  la  dernière 
couleur;  les  pennes  alaires  noires  et  bordées  de  blanchâtre;  devant 
du  corps  et  queue  pareils  à  la  tête  ;  pieds  bleuâtres  ou  jadnes;  ongles 
noirs.  Ce  pigeon  se  trouve  dans  l’Inde. 

Le  Pigeon  couronné  de  Banda  (  Columbct  coroncitci  Lalli.  , 
pl.  enl.  n°  118.).  Brisson  a  appelé  cet  oiseau  faisan ,  mais  on  a  re¬ 
connu  qu’il  est  de  la  famille  des  pigeons  ,  quoiqu’il  soit  presque  aussi 
gros  qu’un  dindon,  car  il  en  a  le  bec,  la  tète,  le  cou,  toute  la  forme 
du  corps,  les  jambes,  les  pieds,  les  ongles,  le  roucoulement  et  les 
mœurs.  L’on  eu  a  possédé  plusieurs  vivans  à  ParNlt{ui  ont  été  ap¬ 
portés  de  l’île  de  Banda,  d’où  ils  sont  natifs,  dit  Bubon  ;  mais  selon 
Sonnerai  ,  ils  n’en  sont  point  originaires.  11  est  probale  qu’ils  y  ont 
été  transportés  de  la  Nouvelle-Guinée,  où  ils  sont,  en  état  de  liberté 
et  très-communs. 

Les  Hollandais  appellent  ce  pigeon ,  crown  vogel,  les  natifs  bûluïu 
et  les  papoux  manubi.  Ceux  qu’011  a  conservés  vivans  en  Franco 
n’ont  pas  pondu  ;  il  eu  est  de  même  de  ceux  qu’on  a  vus  en  Hol¬ 
lande,  selon  Mauduyt.  Mais  Scopoli  nous  assure  qu’ils  placent  nori- 
seulement  leur  nid  sur  les  arbres,  (dans  les  ménageries  où  ils  sont 
renfermés ,  mais  y  font  leur  ponte  comme  en  liberté;  les  œufs  sont 
aussi  gros  que  ceux  de  la  poule ,  et  le  nid  est  composé  de  foin  et 
de  paille.  Lorsque  le  mâle  peint  la  vivacité  de  ses  désirs  à  sa  fe¬ 
melle,  et  l’invite  à  lui  répondre,  il  incline  sa  tète  sur  sa  poitrine, 
et  fait  entendre  une  voix  mugissante  ,  triste  et  plaintive. 

Ce  pigeon  a  le  bec  noir  et  long  de  deux  pouces;  tout  le  plumage  d’un 
cendré  bleu  rembruni  sur  les  deux  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ;  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  marron  pourpre  ;  cette  couleur 
forme  une  bande  assez  large  entre  le  dos  et  le  cou  ;  les  pennes 
moyennes  des  ailes  sont  d’un  beau  blanc  du  côté  extérieur;  un  Irait 
d’un  noir  velouté  part  du  bec  et  traverse  l’œil  ;  la  huppe  qu’il  porte 
sur  la  tête  est  composée  de  plumes  à  barbes  désunies,  et  un  peu 
frisées,  longues  de  cinq  à  six  pouces  et  de  la  couleur  du  plumage; 
cette  huppe  dans  l’état  de  repos  est  applatie  sur  les  côtés,  et  prend  la 
forme  d’un  croissant;  mais  quand  l’oiseau  la  fait  jouer,  il  étale  une 
large  et  belle  aigrette  demi-circulaire. 

Le  Pigeon  a  couronne  blanche  (  Columbct  leucocepkala  Lath. , 
pl.  imp.  en  couleurs  de  mon  Hist.  des  Ois.  de  V Am.  Sept.).  Lon¬ 
gueur  ,  douze  pouces;  base  du  bec  pourpre;  pointe  blanchâtre;  iris 
jaune  ;  cercle  blanc  autour  des  yeux  ;  dessus  de  la  tête  de  cette  même 
couleur  bordée  de  noir  ;  dessus  du  cou  vert,  bleu  et  à  reflets  dorés; 
chaque  plume  terminée  de  noir  ;  le  reste  du  corps  gris  ardoisé ,  tui 
peu  plus  clair  sur  le  ventre  ;  ailes  et  queue  de  même  couleur  ; 
pieds  rouges. 

Cette  espèce  se  trouve  à  la  Jamaïque ,  à  Saint-Domingue  et  dans 
les  îles  Bahama;  elle  fait  son  nid  dans  les  rochers. 

Le  Pigeon  a  couronne  pourpre  {Columbct  purpuratci  Lath.)  a  1^ 
taille  de  la  tourterqjle ,  huit  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  jau- 
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fcâlre  ;  l'iris  cVmi  jaune  pâle;  le  froril  el  moitié  du  dessus  de  la  tél» 
d’une  couleur  de  pourpre  peu  vigoureuse;  le  reste  de  la  tête  ,  le  cou 
et  le  dessous  du  corps  d’un  vert  pâle  inclinant  au  cendré  ;  le  bas- 
venlreelles  couvertures  inférieures  de  la  queue  jaunes  ;  tout  le  dessus 
du  corps  d’un  beau  vert  très-foncé  et  très-brillant;  les  pennes  des  ailes 
noires  ;  les  deux  premières  en  entier;  les  autres  bordées  de  vert;  les 
secondaires  frangées  de  jaune  ;  la  queue  longue  de  trois  pouces;  les 
pennes  égales  et  poinlues  à  leur  extrémité  et  d’un  noir  verdâlre,  bor¬ 
dées  à  l’extérieur  de  vert,  et  de  grisâtre  à  l’intérieur;  les  pieds  noirs. 

Telle  est  la  description  de  celte  espèce  que  l’on  trouve  à  O-Taiti 
et  dans  d’autres  îles  de  la  mer  Pacifique  ,  mais  nous  allons  voir  que 
dans  ces  dernières  îles  son  plumage  varie. 

Ce  pigeon  a  le  dessus  de  la  tête  d’un  pourpre  foible  ;  à  Uliatea 
cette  couleur  est  très- foncée  ;  à  Tongo-Taboo  elle  l’est  encore  plus, 
et  est  très-vive  el  bordée  de  jaune;  de  plus  il  a  l’iris  de  celte  der¬ 
nière  couleur;  le  bec  noirâtre;  le  bas-ventre  presque  orangé,  el  les 
pieds  d’un  rouge  foncé;  enfin  d’autres  n’ont  aucun  vestige  de  pour¬ 
pre  sur  la  tête.  Il  est  probable  que  toutes  ces  variétés  sont  dues  au 
«exe  et  à  l’âge.  Ne  pourroit-on  pas  regarder  le  premier  décrit  comme: 
une  femelle;  celui  d'Ulialea  comme  un  jeune  mâle;  celui  de  Tongo- 
T.iboo  pour  un  mâle  dans  son  état  parfait,  el  les  derniers  comme 
des  jeunes  ?  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  pigeons  s’apprivoisent  facilement  „ 
et  vivent  de  bananes.  lies  habitans  de  Tongo-Taboo  les  appellent 
kurukuru  ;  ceux  d’O-Taiti  les  désignentpar  le  nom  d’oopa  ou  oopara. 

Lia  belle  espèce  de  tourterelle  verte  dont  il  est  fait  mention  dans 
le  voyage  de  M.  de  Bpugain ville  ,  est  peut-être  de  cette  même  es¬ 
pèce  ;  on  y  parle  aussi  de  pigeons  verts  dorés ,  avec  le  cou  et  le  ven¬ 
tre  d’un  gris  blanc  ,  el  ayant  une  petite  huppe  sur  la  tète;  niais  l’on 
ne  peut  rien  déterminer  d’après  une  aussi  courte  description. 

Le  Pigeon  cuivré  mangeur  de  muscade.  Voyez.  Ramier  dm 
Moluques. 

Le  Pygeon  égyptien  {Columba  œgypti  acct  .  Bec  noir;  télé 

couleur  de  chair  teintée  de  violet  ;  orbites  nues  et  bleuâtres  ;  plume* 
de  la  gorge  noires,  pointues,  et  divisées  à  l’extrémité  en  deux  lobe* 
•étroits,  divergens,  tronqués  à  la  pointe,  et  de  couleur  de  rouille; 
dos  cendré  ;  poitrine  pareille  à  la  tète  ;  ventre  et  jambes  blanchâtres  ; 
ailes  brunes  ;  les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue  cendrées  à  la 
base,  noires  dans  le  milieu,  et  blanches  dans  le  reste  de  leur  lon¬ 
gueur  ;  sur  les  deux  les  plus  proches,  les  deux  premières  couleur» 
«ont  disposées  de  même,  et  leur  pointe  seule  est  blanchâtre;  les  deux 
suivantes  ont  leurs  côtés  bruns  et  leur  milieu  noirâtre;  les  deu^ 
intermédiaires  sont  entièrement  brunes,  elles  pieds  couleur  de  chair. 

Ce  pigeon  habite  l’Egypte,  et  se  fait  voir  très-souvent  aux  environs 
des  maisons.  (ForsJc. ,  Fciu.  arab. ,  pag.  5-i  5.)  Nouvelle  espèce. 

Le  Pigeon  a  face  blanche  (  Columba  melanoleuca  Lath.  ).  Sa 
taille  est  au-dessus  de  celle  de  notre  tourterelle  ;  le  bec  et  les  pieds 
«ont  rougeâtres  ;  la  face  et  les  côtés  de  la  tête,  blancs  ;  avant  chaque 
ceil  est  un  triangle  noir,  et  en  arrière  une  tache  rouge;  un  cendré 
|)âle  couvre  la  tête,  la  nuque,  et  prend  un  tou  noirâtre  sur  le  reste 
nu  cou*  un  yer$  fejnae  est  répandu  sur  1^  dessus  du  corps  et  sur  le» 
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ailes,  dont  quelques  pennes  internes  sont  ferrugineuses;  la  poitrine 
est  noire  sur  les  côtés,  et  les  flancs  ont  un  double  rang  de  points 
noirs  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc. 

Le  pied  pigeon ,  eolumba  picata  de  Latham  (  2e  Suppl,  ta  the  gen. 

S ynop.')  ,  n’est  probablement  qu’une  variété  d’âge  ou  de  sexe  du  pré¬ 
cédent.  Tous  les  deux  paroissent  au  port  Jackson,  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  vers  le  mois  de  décembre.  Celui-ci  a  la  taille,  le  bec  et  les 
pieds  pareils  à  ceux  du  précédent,  mais  la  couleur  blanche  s’étend 
davantage  sur  les  côtés  de  la  tête;  un  noir  verdâtre  teint  les  parties 
supérieures,  entoure  le  cou,  et  s’étend  irrégulièrement  sur  les  côtés 
de  la  poitrine  ;  tout  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc  ;  les  flancs 
elle  bas-ventre  sont  tachetés  de  noir;  la  queue  est  de  cette  dernière 
couleur  et  terminée  de  blanc.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pigeon  gris  (  Columba  corensis  Lalh.)  a  les  yeux  rouges  et 
entourés  d’une  peau  noire  dénuée  de  plumes  ;  le  corps  gris  ;  les  plumes 
du  cou  jettent  des  reflets  variés  ,  et  sont  rangées  en  forme  d’écailles  ; 
la  queue  est  carrée  à  son  extrémité  :  grosseur  du  pigeon  domestique. 

Ce  pigeon  de  l’Amérique  méridionale  se  trouve  dans  la  province 
de  Yénézuela,  près  la  ville  de  Coro.  Jacq.,  Voyag. ,  p.  3i  ,  n°  2 5. 

Le  Pigeon  de  Guinée  (  Columba  GuineaLt&Ùx.  )  est  de  la  grosseur 
du  ramier ;  il  a  la  tête,  la  gorge,  la  poitrine,  le  dessus  du  corps  et  les 
couvertures  de  la  queue  d’un  cendré  clair;  les  plumes  du  cou  bordées 
de  rougeâtre  sur  le  même  fond  ;  le  haut  du  dos  d’un  brun  pourpré, 
changeant  en  violet  ;  les  Couvertures  des  ailes  et  les  trois  pennes  les 
plus  proches  du  corps  ont  de  plus  une  tache  triangulaire  blanche  vers 
leur  extrémité;  les  autres  sont  noires  et  bordées  d’un  cendré  clair  à 
l’extérieur;  la  queue  est  d’un  cendré  foncé,  et  terminée  de  noir;  le 
bec  noirâtre  ;  l’iris  d’un  jaune  très-vif;  les  yeux  sont  entourés  d’une 
peau  nue  colorée  de  rouge  ;  les  pieds  sont  d’un  rouge  pâle  et  les  ongles 
cendrés.  On  trouve  ce  pigeon  dans  la  partie  méridionale  de  la  Gui¬ 
née  ,  ainsi  qu’au  Cap  de  Bonne-Espérance.  ïl  se  plaît  dans  les  rochers. 

Le  Pigeon  iiagarréro  (  Columba  Novœ-Zelandiœ  Lat.  ).  Ha- 
garréro  est  le  nom  que  porte  ce  pigeon  à  la  baie  du  Ski ,  dans  la  Nou¬ 
velle-Zélande.  Il  a  seize  à  dix-sept  pouces  de  longueur;  le  bec,  l’iris, 
le  tour  des  yeux  et  les  pieds  rouges  ;  la  tête ,  la  gorge  et  le  dos  de 
couleur  de  rubis  ,  à  reflets  verts  sur  le  cou  ;  les  pennes  des  ailes  noi¬ 
râtres;  le  croupion  bleu  ;  la  queue  noire;  le  dessous  du  corps  depuis 
la  poitrine  blanc  ;  cette  couleur  prend  une  nuance  bleue  sur  le  bas- 
ventre. 

Le  Pigeon  hollandais  {  Columba  Franciœ  Lalh.).  Ce  pigeon , 
qu’a  fait  connoître  Sonnerai  (  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine.  ),  se 
trouve  à  l’Ile  de  France.  Sa  chair  passe  pour  un  poison.  Celte  jolie 
race  est  remarquable  par  l’espèce  de  collerette  qu’elle  porte  sur  le  cou 
£\  la  poitrine.  Elle  est  composée  de  plumes  étroites,  pointues,  bril¬ 
lantes,  dont  la  surface  est  polie  en  quelque  sorte  comme  les  appen¬ 
dices  qui  sont  à  l’extrémité  de  quelques  pennes  du  jaseur  ;  le  tour 
des  yeux  est  dénué  de  plumes  et  d’un  rouge  foncé  ;  le  dos ,  les  ailes  et 
le  ventre  sont  d’un  gros  bleu;  le  croupion  et  la  queue  rouges,  et  les 
pieds  noirs  :  taille  du  ramier. 

Le  Pigeon  de  l’île  Banda.  Voy.  Pigeon  couronné  de  Banda. 
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Le  Pigeon  des  Ides  Nicobar  (  Columba  Nicobarica  Lath.  ).  Ce 
superbe  pigeon  a  les  plumes  du  cou  longues  et  pointues  comme  celles 
du  coq  ;  elles  ont  de  très -beaux  reflets  de  couleurs  variées  de  bleu' 
de  rouge,  d’or  et  cuivreux;  le  bec  est  noirâtre  ;  l’iris  couleur  de 
noisette;  la  tête,  le  cou,  la  poitrine.,  le  ventre,  les  cuisses  et  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  d’un  pourpre  bleuâtre  foncé  • 
le  dos  ,  les  couvertures  des  ailes ,  d’un  vert  changeant  en  or  et  en 
couleur  de  cuivre:  la  queue  et  les  couvertures  supérieures  sont  blan¬ 
ches  ;  les  pieds  rougeâlres.  La  femelle  dilfèrêpar  des  couleurs  moins 
brillantes,  et  en  ce  que  les  plumes  du  cou  sont  plus  courtes.  On  a 
conservé  en.  Hollande  de  ces  pigeons  vivans;  ils  sont,  dit-on,  d’un 
naturel  très-sauvage. 

Le  Pigeon  des  Indes  orientales  (  Columba  leucoptera Lath.)  est 
à-peu-près  de  la  grosseur  de  notre  tourterelle  ;  il  a  la  face,  les  joues, 
la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  brun  roussâlre  clair  • 
le  derrière  de  Ja  tête  et  le  dessus  du  cou  d’un  brun  obscur,  avec  des 
reflets  violets  et  vert-dorés  sur  les  côtés;  le  haut  du  manteau  d’un 
brun  obscur  changeant  en  bleuâtre;  le  bas  du  manteau  d’un  cendré 
sombre;  le  dessous  du  corps  d’un  cendré  clair  et  bleuâtre;  les  grandes 
pennes  de  l’aile  noires;  les  moyennes  ont  déplus  une  bordure  blanche 
à  leur  extrémité;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont 
d’un  brun  sombre  ;  les  latérales  d’un  cendré  foncé  et  terminées  de 
blanc;  la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  est  d’un  beau  bleu;  l’iris 
rouge;  le  bec  noirâtre;  les  pieds  sont  de  la  couleur  de  l’iris  et  les 
ongles  bruns.  Ce  pigeon  est  remarquable  en  ce  qu’il  relève  souvent  et 
subitement  sa  queue  comme  la  bergeronette . 

Le  Pigeon  de  la  Jamaïque  (  Columba  Jamaïcensis  Lath.)  a  neuf 
pouces  de  longueur;  les  narines  assez  élevées  sur  le  bec  pour  former 

deux  tubercules  très-apparens  ;  Tiris ,  le  dessus  de  la  tête,  tout  le 
dessous  du  cou  et  du  corps  blancs  ;  le  dessous  du  cou  varié  de  bleu 
et  de  pourpre;  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  d’un  brun  pourpré,  avec  une  teinte  claire  rougeâtre;  la 
queue  bleue  et  frangée  de  blanc  à  son  extrémité. 

Celte  espèce  habile  les  savanes  de  la  Jamaïque  dans  le  mois  de  jan¬ 
vier  ,  se  nourrit  de  baies,  fait  son  nid  sur  les  arbres.  Son  roucoule¬ 
ment  est  désagréable  ;  sa  chair  est  recherchée. 

Le  Pigeon  jamboo  (  Columba  jjambos  Lath.  )  est  d’une  taille  in¬ 
férieure  à  celle  du  biset  ;  il  a  le  bec  jaune;  la  partie  antérieure  de  la 
lêle  de  couleur  de  girofle  ;  le  dos  ,  les  ailes  et  la  queue  verts  ;  la  poi¬ 
trine  et  la  gorge  blanches ,  une  bande  latérale  verte  et  une  autre  de 
couleur  de  girofle  s’élèvent  de  la  poitrine  jusque  vers  Porbile  des 
yeux,  qui  est  jaune. 

Ce  pigeon  se  trouve  dans  l’île  de  Java,  où  les  Malais  le  nomment 
pooni  jamboo,  d’après  une  de  ses  couleurs  qui  ressemble  à  1  a  fleur 
d’un  arbre  de  même  nom. 

Le  Pigeon' a  longue  queue.  Voyez,  Pigeon  de  passage. 

Le  Pigèon  de  la  Martinique  (  Columba Martinica  ,  var.  Lath.) 
diffère  du  pigeon  violet  du  même  pays  par  une  taille  plus  grande;  par 
les  plumes  qui  entourent  le  bas  du  cou,  qui  sont  d'un  violet  doré 
éclatant,  et  forxuejit  une  sorte  de  collier;  par  les  grandes  peines  do 
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l’aile,  qui  sont  noirâtres,  avec  le  bord  extérieur  blanchâtre;  par  Îe3 
grandes  couvertures  ,  qui  ont  quelques  taches  noires;  enfin,  par  sa 
queue  très  variée.  Les  pennes  latérales  sont,  depuis  leur  origine  jusque 
vers  les  deux  tiers  de  leur  longueur,  d’un  brun  tirant  sur  le  roux  à 
l’extérieur,  et  d'un  cendré  foncé  du  côté  interne;  elles  ont  ensuite 
une  bande  transversale  noire ,  et  sont  terminées  de  gris  blanc  ;  le  bec 
est  noir;  les  pieds  soûl  rouges.  Buffon  pense  que  ce  pigeon  e  t  le  violet 
du  même  pays  sont  le  rnâle  et  la  femelle.  Il  rapporte  à  celle  même 
race  \e  pigeon  roux  de  Cayenne ,  pl.  enl.  n°  i 41-  Mauduyt  incline 
pour  une  opinion  contraire  ,  vu  qu’011  n’a  jamais  envoyé  de  Cayenne 
le  pigeon  violet ,  qui  devroil  s’y  trouver  si  celui-ci  appartient  à  la 
même  espèce. 

Les  habitans  de  la  Martinique  les  appellent  perdrix  ,  mais  c’est 
improprement. 

Le  Pigeon  dü  Mexique  (  Columba  Mexicana  Lath.).  Ce  pigeon , 
indiqué  par  Fernandez  sous  le  nom  mexicain  cehoilotl ,  a  tout  le  plu¬ 
mage  brun,  excepté  la  poitrine  et  l’extrémité  des  ailes,  qui  sont 
blanches;  l’iris  noir  ;  le  tour  des  yeux  d’un  rouge  vif,  et  les  pieds  de 
cette  dernière  couleur.  Il  est  très-probable  que  la  plupart  de  ces 
pigeons  du  Mexique  et  contrées  voisines  ne  forment  pas  des  espèces 
distinctes  ,  mais  sont  des  variétés  de  sexe  ou  d’âge. 

Le  Pigeon  de  montagne  de  Cayenne  ( Columba  montana  hdlh.) 
a  huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec  noir  à  son  extrémité ,  rouge  dans 
le  reste,  ainsi  que  les  yeux  et  la  peau  nue  qui  les  enloui'e;  le  dessus 
du  cou  roux  ,  à  reflets  pourprés;  le  dessous  ,  ainsi  que  la  poitrine ,  de 
couleur  de  chair;  le  ventre,  les  flancs,  les  cuisses  et  le  bas-ventre 
inclinant  au  roux;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  les  pennes 
et  celles  des  ailes,  de  celte  dernière  teinte;  les  pieds  rouges;  les 
ongles  bruns. 

Ce  pigeon ,  décrit  dans  Y  Ornithologie  de  Brisson  sous  la  dénomi¬ 
nation  de  pigeon  roux  de  Cayenne ,  est  rapporté  au  précédent  par 
Latham.  Il  est  vrai  que  les  couleurs  sont  les  mêmes;  mais  Brisson 
lui  donne  une  taille  plus  grande.  J’observerai  qu’il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  celui  des  pl.  enl.  n°  141  ,  dénommé  de  même,  et 
dont  j’ai  parlé  à  l’article  du  Pigeon  de  la  Martinique.  Latham 
rapporte  au  précédent  la  perdrix  de  montagne ,  d’Edwards  (pl.  119.), 
qui  est  réellement  un  pigeon,  comme  l’a  jugé  Edwards  lui-même, 
qui  l’a  vu  vivant  :  de  plus,  il  en  a  les  habitudes  et  le  naturel,  et  niche 
sur  les  arbres. 

Ce  pigeon  ,  qui  se  trouve  à  la  Jamaïque,  diffère  du  précédent  par 
des  couleurs  plus  brillantes.  Peut-être  est-ce  le  mâle  ou  un  individu 
d’un  plumage  plus  parfait.  Le  front  est  d’une  couleur  d’argile  ;  le 
dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un  pourpre  rougeâtre;  le  dos,  les  ailes 
et  la  queue  d’un  rouge  brun  à  reflets  de  couleur  de  cuivre;  le  devant 
du  cou  d’un  rouge  jaunâtre;  la  poitrine  et  les  parties  subséquentes 
d’un  jaune  tendre;  une  tache  blanche  est  à  chaque  côté  de  l’œil,  et 
une  autre  de  chaque  côté  de  la  gorge. 

Le  Pigeon  de  montagne  du  Mexique  (  Columba  hoiloèî Lath.  ). 
Taille  du  pigeon  romain;  bec  et  pieds  rouges;  plumage  d’un  roux 
pourpré,  excepté  les  petites  couvertures  des  ailes,  qui  sont  blanches 
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Des  individus  sont  d’an  fauve  pâle  ,  avec  les  petites  couvertures  des 
ailes  pareilles  à  celles  du  précèdent;  le  bec  el  les  pieds  sont  rougeâtres. 

Le  Pigeon  de  Ninkcombar  ou  de  Nincombar.  Voyez,  Pigeon 

DES  ÎLES  NiCOBAR. 

Le  Pigeon  de  la  Nqüvelle-Güinée.  Voyez.  Pigeon  couronné 
de  Banda. 

Le  Pigeon  de  passage  (  Columha  migratoria  Lath. ,  pi.  impr.  en 
couleurs  de  mon  Hist.  des  Ois.  de  l’Amér.  sept.').  Longueur,  quinze 
pouces;  bec  noir  tête,  dessus  du  cou,  dos  el  croupion  d  un  gris 
ardoisé;  côlés  du  cou  à  reflets  bleus,  violets  et  dores  ;  couvertures 
des  ailes  mélangées  de  brun,  avec  quelques  taches  noires;  pennes 
noirâtres,  bordées  de  brun  et  de  blanc  ;  queue  etagée  ;  les  deux 
pennes  intermédiaires  d’un  gris  ardoisé  qDi  ,  par  gradation  ,  devient 
noir  à  leur  extrémité  ;  les  plus  proches  sont  de  la  même  couleur  ,  mais 
elle  se  dégrade  et  blanchit  à  leur  pointe  ;  les  trois  plus  extérieures 
ont  en  dessous  des  taches  brunes  vers  leur  origine,  et  sont  blanches 
dans  le  reste  de  leur  longueur;  le  haut  de  la  gorge  est  ardoisé;  le 
reste  du  dessous  du  corps  d’un  brun  rouillé ,  qui  s’éteint  sur  les  parties 
inférieures,  et  disparoîl  sur  le  bas-ventre;  l’iris  et  les  pieds  sont 
rouges,  ainsi  qu’un  filet  qui  entoure  les  yeux. 

Celle  espèce  habile  le  nord  de  l’Amérique,  mais  plus  particulière¬ 
ment  entre  le  20e  et  60e  degré  de  latitude.  Elle  passe  l’été  dans  le 
Nord,  et  Fhiver  dans  les  provinces  méridionales.  Elle  voyage  en 
bandes  innombrables  :  le  passage  dure  près  de  quinze  jours.  Sa  chair 
est  recherchée.  Mauduyt  (  Encyclop .  mélhod .  )  fait  mention  d’une 
race  qui  est  plus  petite  et  plus  rare ,  mais  qui  a  la  même  forme  et  les 
mêmes  couleurs.  Je  soupçonne  que  celte  raté  n’est  autre  que  la  femelle, 
qui  est  réellement  plus  petite  que  le  mâle  ,  ou  un  jeune  ,  qui  lui  res¬ 
semble  avant  sa  première  mue. 

Le  Pigeon  pompadoür  ( Columba  pompadora  Lalh.).Oe  pigeon  do 
Ceylan  a  été  décrit  et  figuré  pour  la  première  fois  par  Brown,  dans 
ses  Jllust.  of  Tiool.  ,  t.  19  et  20.  On  ne  le  voit  presque  jamais  à  terre  ; 
il  se  tient  sur  les  arbres  ,  particulièrement  sur  celui  qu’on  nomme  dans 
le  pays  waringin  grothebria ,  dont  il  mange  les  baies.  Comme  sa  chair 
offre  un  mels  délicat ,  les  Européens  lui  font  la  chasse  au  fusil ,  et  les 
natifs  le  prennent  aux  gluaux.  Il  a  une  taille  supérieure  à  celle  de  la 
tourterelle  /  le bec  bleuâtre  ;  les  joues  et  l’origine  de  la  gorge  d’un  jaune 
pâle;  le  dos  ,  la  poitrine  et  le  ventre  d’un  vert  clair  ;  les  couvertures 
des  ailes  d’un  beau  rouge  purpurin;  les  pennes  noires,  bordées  de  jaune; 
la  queuei  d’uii  vert  clair  et  longue. 

La  femelle  a  des  teintes  plus  pâles,  et  les  ailes  pareilles  au  corps. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  aussi  dans  différentes  parties  de  l’Inde,  et 
sont  Irès-communs  au  Bengale  où  011  les  appelle  coucla.  Us  font  en¬ 
tendre  une  espece  de  sifflement,  peu  différent  de  cefui  de  la  grive,  et 
très-dissemblable  du  roucoulement  des  uiHres  pigeons.  (Latharn,  pre¬ 
mier  Supplément  Tothe  gen.  Synop.  ) 

Le  Pigeon  pourpre  de  Java  {Columba  purpurea  Laih.). Taille  du 
biset  ;  front  vert;  tête  et  cou  d’un  beau  pourpre  clair;  poitrine  oran¬ 
gée;  dos,  scapulaire  et  ventre  d’un  vert  clair;  bas-ventre  écarlate; 
pennes  noirâtres.  On  lui  donne  le  nom  de  jooan  dans  cette  île  et  dans 
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ceUes  de  Ceylan  et  des  Célèbes,  où  Ton  compte  dix-huit  à  vingt  races 
d e  pigeons  ;  les  uns  gros  comme  une  petit e  poule ,  d'un  blanc  de  neige, 
arec  les  ailes  et  la  queue  noire;  d'autres  d’un  vert  bleuâtre;  et  quel¬ 
ques-uns  entièrement  d’un  beau  rouge,  qui  fait  la  nuance  entre  l’écar- 
1  de  et  le  carmin. 

Le  Pigeon  a  queue  annelee  de  la  Jamaïque.  Voyez  Pigeon 

CARAÏBE. 

Le  Pigeon  ramier,  Voyez  Ramier. 

Le  Pigeon  ramier  d’Am boi  ne  {Columba  Indica  Lath.).  Ce  pigeon, 
décrit  d’api'jès  Brisson,  me  pareil  être  le  mâle  du  pigeon  vert  cV  Amboine  , 
puisqu’il  n’en  diffère  que  par  des  couleurs  plus  brillantes  ,  et  que  tous 
les  deux  se  trouvent  dans  la  même  contrée.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  a  le 
bec  rouge;  la  membrane  des  narines  bleuâtre  ;  le  devant  de  la  tête 
blanc  ;  les  sourcils  de  même  couleur  ;  les  côtés  de  la  tète  ,  du  cou  et  de 
la  poitrine  rougeâtres;  le  haut  du  dos,  les  couvertures  des  ailes  d’un 
vert-doré  éclatant ,  à  reflets  cuivreux  ;  quelques-unes  des  petites  cou¬ 
vertures  terminées  de  blanc  ;  le  bas  clu  dos  ,  le  croupion,  les  couver¬ 
tures  du  dessus  de  la  queue  cendrés;  les  parties  inférieures  du  dessous 
du  corps  d’un  brun  teinte  de  rouge;  les  pennes  des  ailes  brunes,  et 
celles  de  la  queue  noires;  les  pieds  rouges  et  les  ongles  bruns. 

Le  Pigeon  ramier  blanc  muscadivore  (  'Cotumb’à'alba Latli.) 
es!  d’une  taille  moyenne,;  il  ale  bec  d’un  gris  clair,  ainsi  que  les  pieds 
l'iris  jaunâtre;  le  pi  limage  tout  blanc  ,  excepté  la  moitié  antérieure  des 
ailes  et  un  tiers  de  la  queue  vers  son  extrémité  qui  sont  noirs. 

Ce  pigeon  P  observé  par  Sonnerai,  mange  les  muscades  :  mais  ne 
pouvant  les  digérer,  il  les  dissémine  avec  ses  excréments. 

Le  Pigeon  ramier  bleu  de  Madagascar.  Voyez  Ramier  bleu 
de  Madagascar. 

Le  Pigeon,  ramier  de  Cayenne.  Voyez  Ramiret. 

Le  Pigeon  ramier  a  collier  pourpre  (Columba  e/nepsis  Tunlh .). 
L’ile  d’Eimo ,  une  de  celles  qu’on  rencontré  dans  la  nier  clu.  Sud,  est 
3a  patrie  de  ce  pigeon  qui  a  quatorze  pouces  anglais  de  longueur:  le 
bec  noir:  les  côtés  de  la  tète,  jusqu’au-dessous  des  yeux  noirâtres; 
le  front ,  la, gïjrge  ,  le  devant  du  cou  d’une  couleur  vineuse;  le  som¬ 
met  delà  tête,  le  derrière  du  cou  d’un  brun  sombre,  teint  de  verdâtre 
sur  la  première  partie  ;  les  côtés  du  cou  d’une  teinte  rouge-brun  chan¬ 
geant  en  pourpre  brillant  pu  couleur  de  laque,  à  mesure  qu  elle  s'ap¬ 
proche  de  la  poitrine,  sur  laquelle  elle  s’étend  en  forme  de  collier, 
au-dessus  duquel  est  une  bande  transversale  blanche  ;  les  couvertures 
des  ailes  sont  d’un  très-beau  pourpre  ;  les  pennes  noirâtres,  ainsi  que  le 
ventre  ;  les  pieds  rouges  et  les  ongles  noirs. 

Le  Pigeon  ramier  des  Moluques.  V.  Ramier  des  Moluques. 

Le  Pigeon  ramier  vert  de  Madagascar.  Voyez  Ramier  bleu 
de  Madagascar. 

Le  Pigeon  de  roche  de  la  Jamaïque.  Voy.  Piçeon  a  couronne 
blanche- 

LePiGEpN  roux  de  Cayenne.  Voy.  Pigeon  de  la  Martinique. 

Le  Pigeon  sauvage  d’Amérique..,^ oyez  Pigeon  de  passage. 

Le  Pigeon  sauvage  du  Mexique  (  Columba  nœvia  Lalh.).  Fer- 
ïiaudez  le  désigne  par  le  nom  de  hoilotl.  Son  plumage  est  brun ,  la- 
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rheté  de  noir  ;  la  poilrine  et  le  ventre  sont  d’un  fauve  clair  ;  les  cou¬ 
vertures  inférieures  des  ailes  et  de  la  queue  cendrées:  les  pennes  d’tnl 
brun  uniforme  ;  les  pieds,  rouges  ;  le  bec  est  noir.  Buifon  le  regarde 
comme  une  variété  d’âge  du  pigeon  du  Mexique.  On  le  trouve  dans 
les  bois  des  contrées  froides  de  cette  partie  de  l’Amérique. 

Le  Pigeon  aux  taches  triangu.laik.es  d’Edwards  estle  Pigeon 
de  Guinée.  Voyez  ce  mot. 

Le  Pigeon  tacheté  de  vert  (  Columba  macula  ta  Lath.  ).  Ce 
pigeon  que  Latliam  a  décrit,  mais  dont  il  ne  connoît  pas  le  pays,  a 
onze  pouces  de  long;  le  bec  noir  et  terminé  de  jaune;  le  plumage 
généralement  d’un  vert  brillant,  plus  sombre  sur  la  tête  et  le  cou  que 
par-tout  ailleurs  ;  les  plumes  du  cou  longues  et  étroites  comme  celles 
du  coq;  chaque  plume  des  scapulaires  et  des  ailes  terminées  par  une 
tache  triangulaire  d’un  cendré  blanc  très-pâle;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  noires  ;  les  dernières  ont  aussi  une  tache  à  leur  extré¬ 
mité,  mais  elle  est  ferrugineuse;  le  ventre  et  les  parties  subséquentes 
sont  d’un  noir  obscur  ;  les  pieds  bruns  et  à  moitié  couverts  de  plumes  ; 
les  ongles  sont  noirs. 

Le  Pigeon  a  tête  et  cou  blancs  de  Norfolk  ( Columba  JVbr— 
folciensis  Lath.  ).  Treize  pouces  au  plus  font  la  longueur  de  cet  oiseau  ; 
la  poilrine  est  de  la  couleur  de  la  tète;  le  bec,  le  reste  du  dessous  du 
corps,  et  les  pennes  alaires  sont  noires;  le  dos  ef  les  couvertures  des 
ailes  ont  quelques  taches  d’un  pourpre  fonce  sur  un  fond  de  même 
teinie,  mais  plus  sombre  ;  la  queue  est  d’un  pourpre  terne  et  bordée 
de  noirâtre;  les  pieds  sont  rouges. 

Un  individu  du  même  pays,  qu’on  dit  être  une  variété  de  sexe  .  a 
la  tête,  le  cou  et  la  poilrine  ferrugineux  ;  les  ailes  et  le  dos  verts;  les 
pennes  noirâtres  ;  le  ventre,  le  bas-ventre,  les  jambes  et  le  croupion 
d’un  pourpre  rembruni;  les  deux  pennes  intermédiaires  delà  queue* 
ferrugineuses ,  et  les  autres  de  la  couleur  du  croupion  ;  le  bec  et  les 
pieds  pareils  à  ceux  du  précédent.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pigeon  a  tête  et  cou  gris  ( Columba  cuneata  Lath.).  Ce 
petit  pigeon  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  a  de  sept  à  huit  pouces  de 
longueur  ;  la  poilrine  pareille  à  la.  tête  ;  le  ventre,  les  jambes  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  de  couleur  blanche  ;  les  qouver- 
iures  des  ailes  et  le  dos  d’un  brun-roux  clair  ;  les  premières  tachetées 
de  blanc  ;  les  pennes  d’un  gris  brunâtre  foncé  ;  la  queue  étagée;  Jes 
deux  pennes  intermédiaires  sont  longues  de  Irois  pouces  et  demi  ;  les' 
plus  extérieures. n’ont  que  quinze  lignes.  Toutes  ont  du  blanc  à  leur 
extrémité,  mais  cette  couleur  s’étend  beaucoup  plus  sur  les  deux  du 
milieu.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pigeon  a  tête  jaune  olive  {Columba  phœnicopiëraVo.Ûx.') . 
Ce  pigeon s  décrit  par  Lath  a  m  d’après  un  dessin  fait  dans  l’fhde  ,  a  la 
taille  du  pigeon  commun  ,  le  bec  noirâtre,  la  tête  elle  cou  d’un  jaune 
olive  ;  le  bas  du  dessus  du  cou  et  le  haut  du  dos  cendrés  ;  le  reste  du 
dos  et  les  ailes  olives  ;  les  plus  petites  couvertures  d’un  pourpre  pâle 
les  grandes  et  les  pennes  secondaires  rayées  longitudinalement  de 
blanc  et  de  noir;  les  pennes  primaires  noires  avec  un  bord  extérieur 
blanc  sur  les  trois  premières  ;  la  poitrine  et  le  ventre  cendrés  :  la 
queue  vert  olive  et  terminée  d’une  teinte  plus  sombre  ;  les  pieds  d'uiL- 
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jaune  orangé.  Ce  pigeon,  dit  Latham  ,  semble  se  rapprocher  du  pigeon 
jjompadour  :  mais  ii  esl  d’une  taille  plus  forte. 

Le  Pigeon  vert  d’Amboine  ( Columba  aromatica  La th.).  Gros¬ 
seur  à-peu-près  d'une  tourterelle  :  dessus  de  la  tête  gris  ;  joues ,  gorge, 
cou,  poitrine ,  ventre  ,  flancs,  jambes  ,  croupion ,  couverlures  du 
dessus  de  la  queue  et  dessus  des  pennes  d’un  vert  d’olive,  tirant  sur 
le  jaune  sur  la  partie  inférieure  du  cou  et  sur  la  poitrine  ;  dessous 
des  pennes  de  la  queue  noir,  d’un  gris  blanc  à  l’extrémité;  dos  mar¬ 
ron  ,  ainsi  que  les  couvertures  de  l’aile  les  plus  proches  du  corps  ; 
les  autres  noirâtres ,  terminées  de  jaune  pâle;  pennes  desailes  bordées 
de  jaune  du  côté  extérieur,  noirâtres  en  dessus,  grises  en  dessous; 
bec  verdâtre;  pieds  et  ongles  gris. 

Gn  a  représenté  ,  sou3  la  même  dénomination  ,  dans  la  pl.  enl. 
n°  i65  ,  un  pigeon  du  même  pays;  il  diffère  en  ce  qu’il  est  plus  grand  , 
qu’il  a  la  télé  ,  le  cou  ,  la  queue ,  tout  le  dessous  du  corps  d’un  vert  uni¬ 
forme  :  du  reste  ces  deux  oiseaux  se  ressemblent. 

Le  Pigeon  vert  de  l’île  Saint-Thomas  (  Columba  S.  Thornae 
Lalh.).  Ce  pigeon,  dit  Willughby ,  a  la  taille  et  la  forme  du  nôtre; 
son  bec  est  en  dessus  courbé  ,  d’un  rouge  de  sang  depuis  sa  base  jusqu’à 
la  moitié  de  sa  longueur  ,  et  d’un  bleu  mêlé  de  blanc  et  de  jaune  dans 
l’autre  partie  ;  les  yeux  sont  noirs  et  entourés  d’un  cercle  bleu  ;  il  est 
vert  par  tout  le  corps  ,  excepté  sur  les  couvertures  du  dessous  de  Ja 
queue  qui  sont  jaunes  ;  le  vert  tire  au  brun  sur  les  plumes  de  l’aile  et  à 
l’extrémité  de  la  queue  ;  les  pieds  sont  d’un  jaune  safran  et  les  ongles 
bruns. 

Le  Pigeon  vert  des  Philippines  (  Columba  vernans  Latli.  ,  ph 
enl.  n°  i  38  )  a  la  tête  et  la  gorge  d’un  vert  d’olive  rembruni  ;  le  cou 
d’un  marron  clair  vineux;  le  dessus  du  corps  d’un  vert  olive;  une 
bande  transversale  de  couleur  de  soufre  sur  les  ailes  ;  la  poitrine  oran¬ 
gée  ;  le  ventre  et  les  côtés  d’un  vert  olive,  tirant  au  jaune;  les  plumes 
de  l’anus  de  cette  dernière  teinte  ;  les  couvertures  du  dessous  de  la 
queue  rousses  et  aussi  longues  que  les  pennes  qui  sont  cendrées  en 
dessus  et  noirâtres  en  dessous;  celles  des  ailes  pareilles;  le  bec  noi¬ 
râtre  a  la  base  ,  jaunâtre  à  la  pointe  ;  l’iris  composé  de  deux  cercles, 
l’extérieur  rouge,  l’intérieur  bleu  ;  les  pieds  rouges  ;  longueur  neuf 
pouces  et  demi  ;  grosseur  un  peu  supérieure  à  celle  de  la  tourterelle . 

L’on  peut  rapporter  à  ce  pigeon ,  celui  des  îles  de  Luçon  et  d ' An-* 
ligue  décrit  par  Sonnerai  ;  car  il  ne  diffère  que  par  la  teinte  grise 
cendrée  du  dessus  de  sa  tête  ,  par  son  bec  de  cette  même  couleur  et 
par  la  nuance  du  jaune  de  sa  poitrine  qui  est  celle  de  l'orpiment. 

La  femelle  que  cet  observateur  nous  a  fait  connoître  ,  a  la  tête,  le 
cou  et  le  dessus  du  corps  d’un  vert  grisâtre;  la  poitrine  et  le  ventre  d’un 
vert  jaunâtre;  les  pennes  des  ailes  noires,  bordées  de  jaune,  avec  un 
reflet  rougeâtre  sur  les  moyennes;  la  queue  noire  ;  le  bec  et  les  pieds 
cendrés  ,  et  l’iris  d’un  vert  pomme  clair. 

Le  Pigeon  vert  a  tete  grise  d’Antigüe  (  Columba  albicapilla 
Latli.  )  esl  de  la  taille  du  pigeon  commun  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
d’une  couleur  de  sanguine  ;  l’iris  esl  jaune,  un  gris  blanc  colore  la 
tête;  un  brun  rougeâtre,  à  reflets  de  cuivre  de  rosette  ,  revêt  la  nuque  , 
le  cou  et  les  côtés;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d’un  vert 
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brillant  à  divers  reflets  métalliques ,  suivant  l’aspect  de  la  lumière  ; 
les  grandes  pennes  des  ailes  et  celles  delà  queue  sont  noires  ;  une  tache 
demi-circulaire  ,  composée  de  plumes  moitié  vertes  et  moitié  grisés*, 
se  fait  remarquer  entre  les  ailes  et  le  corps  ,  dont  tout  le  reste  est  vert. 

Le  Pigeon  violet  de  la  Martinique  (  Columba  Marlinica 
Lath .  pl.enî.  n°  162.).  Grosseur  un  peu  au-dessus  de  la  tourterelle  de 
bois  ,  mais  forme  plus  courte  et  plus  ramassée;  télé,  cou,  poitrine  et 
dessus  du  corps  d’uu  marron  glacé  de  violet  ;  ventre  et  couvertures 
inférieures  de  la  queue  roussâtres  ;  pennes  des  ailes  rousses  à  Fin  lé- 
rieur,  et  de  la  couleur  du  dos  à  l’extrémité  et  à  l’extérieur;  pennes 
de.  la  queue  pareilles  au  dessus  du  corps;  yeux  entourés  de  mamelons 
d’un  beau  rouge;  pieds  de  celle  teinte,  et  ongles  gris. 

Le  Pigeon  violet  a  tête  rouge  d’Antigue  (  Columba  rubri - 
capilla  Lalh.  )  Sonnerai  a  le  premier  décrit  cet  oiseau ,  qui  a  la  taille 
du  pigeon  domestique  a  nommé  le  Jacobin  (  Columba  cucullata  ).  Le 
bec  est.  gris  ;  de  chaque  côté  du  bec ,  à  ses  coins  ,  s’étend  une  mem¬ 
brane  rouge,  charnue  ,  qui  entoure  les  yeux  :  l’iris  est  composé  de 
deux  cercles,  l’un  assez  large  et  rouge ,  l’autre  étroit  et  gris;  des 
plumes  fines  d’un  rouge  très-éclatant  recouvrent  le  sommet  de  la  tête 
et  forment  une  sorte  de  cal  o  lie  ;  le  cou,  la  partie  supérieure  du  dos 
et  là  poitrine  sont  d’un  gris  bleuâtre,  plus  pâle  sur  la  poitrine;  le 
reste  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  noir  velouté ,  changeant 
en  bleu  et  en  violet  suivant  l’aspect  de  la  lumière  :  les  pieds  sont  gris. 

Le  Pigeon  Waalia  ( Columba  Abyssinica  Lalh.).  Tel  est  le  nom 
que  le  chevalier  Bruce  a  ÿnposé  à  ce  pigeon  d’Abyssinie.  Au  rapport 
de  cet  illustre  voyageur,  celle  espèce  se  plaît  dans  les  lieux  bas,  se 
perche  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  particulièrement  sur  une  espèce 
de  hêtre  où  on  le  voit  très-souvent,  et  où  elle  reste  en  repos  pendant 
la  chaleur  du  jour.  Ces  pigeons  ont  le  vol  très-élevé,  se  réunissent 
en  bandes  nombreuses  ,  et  se  retirent ,  dans  la  saison  pluvieuse,  au  sud 
et  sud-ouest  de  Kolla.  C’est  de  tous  les  pigeons  le  plus  gras  e!  le  meil¬ 
leur  ;  mais  cette  abondance  de  graisse  lui  est  fatale  à  une  certaine 
époque.  Car  il  se  soutient  en  l’air  avec  beaucoup  de  difficulté  et  la 
moindre  fatigue  le  prive  de  la  faculté  de  voler. 

Taille  d’un  pigeon  commun;  dessus  du  corps,  de  la  tête  et  du  cou 
d’un  vert-olive,  plus  foncé  et  moins  vif  sur  les  deux  dernières  par¬ 
ties  ;  haut  de  l’aile  d’un  beau  rouge  ;  pennes  liserées  de  blanc  à  l’ex¬ 
térieur  ;  queue  d’un  bleu  pâle  et  sale;  couvertures  inférieures  et  cuis¬ 
ses  tachetées  de  brun  et  de  blane;  ventre  d’un  jaune  vif;  bec  d’un 
blanc  bleuâtre  ;  narines  larges  ;  iris  d’un  orangé  foncé  ;  pieds  grands 
et  jaunâtres.  Espèce  nouvelle .  (Vieill.) 

PIGEON  ou  PIGEONNEAU,  nom  de  plusieurs  coquilles 
d  u  genre  Strombe,  principalement  du  slromhe  luhuan ,  figuré 
pl.  14  ,  lettre  N  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  Voyez  au 
mot  Strombe.  (B.) 

PIGEON  BARRE.  Edwards  appelle  ainsi  la  tourterelle 
rayée  des  Indes.  Voyez  au  mot  Tourterelle.  (S.) 
^PIGEON  BLANC  DU  GROENLAND,  fausse  dénomi- 
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nation  donnée  par  Anderson  au  petit  guillemot  ;  M.  Salera® 
Ta  adoptée  dans  son  Ornithologie .  (S.) 

PIGEON  DE  MER.  Les  navigateurs  connoissenl  le  damier 
sous  cette  dénomination  impropre.  Voyez  Damier.  (S.) 

PIGEON  PERROQUET.  Voyez  Pigeon  vert  des  Phi¬ 
lippines.  (S.) 

PIGEON  PLONGEUR.  C’est,  dans  quelques  livres  de 
navigation  ,  le  nom  appliqué  au  guillemot.  (S.) 

PIGEON  RAMIER.  Albin  désigne  ainsi  le  hiset.  Voyez 
au  mot  Pigeon.  (S.) 

PIGEONNEAU,  jeune  pigeon.  (S.) 

PIGNE  ou  PIGNA.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  à  la 
masse  d’argent  qu’on  retire  du  lavage  des  minerais  par  le 
moyen  du  mercure.  On  en  sépare  ensuite  le  mercure  par  la 
distillation,  et  la  pigna  présente  une  masse  poreuse  qu’on 
fait  fondre  et  qu'on  réduit  en  lingots.  ( Pat.) 

PIGNEN-COIN.  C’est  ainsi  que  les  créoles  de  la  colonie 
de  Cayenne  nomment  le  toucan  à  gorge  jaune.  Voyez  au  mot 
Toucan.  (S.) 

PIGNEROLLE,  nom  vulgaire  de  la  Centaurée-chausse- 
TRAPE.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PIGNON  DE  BARBARIE.  C’est  le  fruit  du  Médicinier- 
cathartique.  Voyez  ce  mot.  (B#)  , 

PIGNON  D’INDE.  C’est  encore  le  même  fruit.  (B.) 

PIGNONS  DOUX.  Le  fruit  du  pin  cultivé  se  nomme  gé¬ 
néralement  ainsi.  Voyez  au  mot  Pin.  (B.) 

PIGRIÈCHE.  Voyez  Pie-grièche.  (S.) 

PIKA,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des  lièvres  dans 
l’ordre  des  rongeurs.  Nous  en  avons  donné  les  caractères  ait 
mot  Lagomys  ,  nom  grec-latin  donné  récemment  à  ce  genre 
d’animaux.  (S.) 

PIKA  (  Lepus  alpinus  Linn.,  fîg.  Pallas  JVov.  Spec.  qu-adr . 
iab.  2.),  quadrupède  du  genre  de  son  nom  et  de  l’ordre  des 
rongeurs ,  Voyez  l’article  précédent  et  le  mot  Rongeur. 

Quoique  fort  connu  des  chasseurs  de  la  Sibérie,  cet  animal 
avoit  échappé  aux  observations  des  naturalistes,  parce  qu’il 
ne  fréquente  que  les  montagnes  les  plus  escarpées  et  presque 
inaccessibles.  Messerschmid  l’avoit  indiqué  dans  le  Catalogue 
du  muséum  de  Pêtërsbourg  ;  mais  M.  Pallas  est  le  premier  qui 
ait  don  né  les  détails  de  sa  description  et  de  son  histoire.  11  porte 
différens  noms  chez  les  peuples  du  nord  ;  celui  de  piha  ou 
peiha ,  que  M.  Pallas  a  adopté ,  est  en  usage  chez  les  Tunguses. 
qui  habitent  au-delà  du  lac  BaihaL 
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La  taille  des pikas  varie  suivant  les  contrées  où  ils  vivent; 
les  plus  grands,  ceux  des  monts  Altaïques,  ont  à-peu-près  le 
volume  du  cochon  d’Inde,  et  pèsent  quelquefois  plus  d’une 
livre  un  quart;  ceux  de  la  Daourie  et  des  environs  du  Baïkal 
sont  beaucoup  moins  grands  et  moins  pesans;  les  plus  petits 
de  tous  se  trouvent  au-delà  du  Jenisea,  près  de  la  ville  de 
Krasnojar,  et  leur  poids  n’est  que  de  quatre  ou  cinq  onces. 
Leur  physionomie  tient  en  même  temps  de  celle  du  Rat  et 
de  celle  du  Soulgan  [Voyez  ces  mots.);  leur  tête  étant  plus 
longue  et  moins  large  que  la  tête  du  soulgan,  et  leur  museau 
étant  moins  obtus.  Ils  ont  la  bouche  et  les  dents  du  lièvre  ;  le 
nez  velu  et  brun  ;  de  grandes  moustaches  noires;  les  yeux 
petits  et  noirs,  aussi  bien  que  les  bords  des  paupières  ;  de  grandes 
oreilles  concaves,  arrondies,  et  formant  en  devant,  près  de 
leur  base,  une  espèce  d’entonnoir;  le  corps  gros  et  alongé;  les 
jambes  courtes,  et  les  postérieures  n’ayant  pas  beaucoup  plus  de 
longueur  que  les  antérieures;  le  dessous  des  pieds  garni  d’un 
poil  laineux  fort  épais  et  très-court,  excepté  dans  le  milieu  du 
pied  où  il  est  blanchâtre;  enfin,  au  lieu  de  queue,  une  sorie 
de  tubercule  gros  comme  une  noix,  qui  ne  paraît  que  quand 
l’animal  est  assis ,  et  qui  est  formé  par  la  pointe  du  coccix  et  par 
deux  petites  pelotes  d’une  substance  graisseuse  et  assez  dure.  La 
fourrure  de  ces  animaux  est  composée  de  poils  plus  courts  et 
plus  rudes  que  ceux  du  lièvre ,  et  à-peu-près  de  la  même  na¬ 
ture  que  les  poils  de  la  marmotte  ;  sa  couleur  est  en  général  un 
jaune  roussàtre  plus  ou  moins  foncé  sur  les  différentes  parties 
du  corps.  Cette  couleur  ne  change  point  en  hiver,  ni  en  dilïé- 
rens  pays;  elle  est  seulement  mélangée  d’un  peu  plus  de  rous- 
sâtre  sur  les  pikas  de  Krasnojar  et  de  la  Daourie.  Les  oreilles 
son  t  noires,  avec  leurs  bords  blanchâtres.  Il  y  a  six  mamelons, 
trois  de  chaque  côté,  un  près  de  l’aine  au-dessus  de  la  cuisse, 
l’autre  sur  les  fausses  côtes,  et  le  troisième  sur  la  poitrine  près 
du  cou  ,  un  peu  au-dessus  de  l’épaule.  Le  mâle  et  la  femelle 
sont  dépourvus  des  glandes  particulières  qui  sont  placées  près 
des  aines  du  lièvre ,  du  lapin ,  du  tolai ,  &c.  L’anus  et  les  par¬ 
ties  extérieures  de  la  génération  des  deux  sexes  n'ont  en 
dehors  qu’une  même  ouverture;  dans  les  femelles  cet  orifice 
a  deux  lèvres  ;  dans  les  mâles,  la  verge  en  sort  pendant  l’érec¬ 
tion. 

Habilans  des  contrées  les  plus  septentrionales  de  l’ancien 
continent,  les  pikas  vivent  principalement  au  sommet  des 
plus  hautes  éminences  de  la  chaîne  des  monts  Altaïques  ,  Aur 
la  montagne  Bleue,  dans  le  Koliwan,  et  sur  toutes  les  grandes 
hauteurs  de  la  Sibérie  jusqu’aux  confins  de  l’Asie  et  au  Kamt¬ 
chatka.  On  les  a  découverts  aussi,  mais  en  moins  grand  nom- 
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bre,  clans  les  hautes  montagnes  d’Ecosse,  el  M.  Daines  Har¬ 
rington  a  présenté  à  la  Société  royale  de  Londres  un  pika  qui 
venoit  de  ce  pays.  Ils  ne  se  montrent  jamais  dans  les  plaines 
ni  dans  les  lieux  découverts;  c’est  toujours  dans  les  endroits 
les  plus  élevés  et  les  plus  rudes  qu’ils  établissent  leur  demeure 
sauvage,  au  milieu  des  forêts  les  plus  sombres  mais  en  même 
temps  humides,  où  ils  trouvent  un  gazon  frais  et  abondant. 
Ils  creusent,  pour  l’ordinaire,  leurs  terriers  entre  les  pierres  , 
ou  ils  se  gîtent  dans  les  fentes  des  rochers  et  quelquefois  dans 
les  trous  des  arbres.  lisse  tiennent  tantôt  seuls,  tantôt  en  petite 
société,  suivant  la  nature  des  montagnes  qu’ils  ont  adoptées; 
ils  n’en  sortent  qu’au  crépuscule  et  pendant  la  nuit,  à  moins 
que  le  ciel  ne  soit  couvert  ou  le  temps  pluvieux  ;  alors  on  les 
voit  courir  de  tous  côtés,  et  l’on  entend  leur  cri,  si  ressem¬ 
blant  à  celui  d’un  petit,  oiseau  ,  qu’il  est  aisé  de  s’y  méprendre. 
Au  bruit  d’un  coup  de  fusil ,  ils  courent  se  réfugier  dans  leurs 
trous,  mais  ils  en  sortent  presque  aussi-tôt  et  ne  montrent  plus 
aucune  inquiétude,  ce  qui  n’est  pas  étonnant  pour  des  ani¬ 
maux  habitués  aux  éclats  du  tonnerre  qui  retentit  dans  ces 
monts  escarpés  avec  un  fracas  effrayant  et  prolongé. 

Vers  le  milieu  du  mois  d’août,  ces  petits  animaux  rassem¬ 
blent  avec  une  précaution  admirable  leur  provision  d'hiver  ; 
ce  sont  des  herbes  choisies  qu’ils  approchent  de  leurs  gîtes  et 
qu’ils  étendent  pour  les  faire  sécher  comme  du  foin,  afin  de 
les  conserver  plus  sûrement.  En  septembre  ils  entassent  leur 
fourrage  sous  des  rochers  ou  en  d’autres  places  à  l’abri  delà 
pluie  et  de  la  neige.  Il  y  a  de  ces  monceaux  auxquels  plusieurs 
pikaa  ont  travaillé  qui  ont  presque  la  hauteur  d’un  homme 
et  plus  de  huit  pieds  de  diamètre;  une  galerie  souterraine  con¬ 
duit  du  terrier  au-dessous  de  la  masse  de  foin ,  en  sorte  que  ni 
la  gelée  ni  la  neige  ne  peuvent  intercepter  la  communication 
du  consommateur  à  son  magasin. 

Curieux  de  connoître  les  plantes  qui  entrent  dans  l’appro¬ 
visionnement  de  l’industrieux  pika ,  M.  Pallas  a  eu  la  palience 
de  les  examiner  l’une  après  l’autre.  Ce  sont,  en  plus  grande 
partie,  des  graminées  choisies  et  des  herbes  les  plus  douces, 
toutes  coupées  dans  leur  état  de  vigueur  et  desséchées  si  len¬ 
tement,  qu’elles  forment  un  fourrage  aussi  vert  que  succu¬ 
lent;  l’on  n’y  trouve  ni  épis,  ni  tiges  dures  ou  ligneuses,  et 
presque  point  de  fleurs  ni  de  sommités;  mais  quelques  plantes 
âcres.ou  amères  y  sont  mêlées  comme  une  sorte  d’assaisonne¬ 
ment  aux  autres:  les  plus  grandes  feuilles,  par  exemple  celles 
de  la  crépide  el  de  la  sarrète ,  sont  en  paquets,  qui  paraissent 
séparés  à  dessein. 

Ces  amas  d’un  excellent  fourrage,  que  leur  élévation  fait 
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découvrir  de  loin,  sont  recherchés  par  les  chasseurs  de  zibe¬ 
lines  pour  donner  des  forces  à  leurs  chevaux  harrassés,  et  les 
lakutes,  peuplade  de  la  Sibérie,  en  nourrissent;  leur  bétail.  Ces 
hommes  à  demi-sauvages,  loin  d’imiter  la  prévoyance  indus¬ 
trieuse  du  pika ,  aiment  mieux  s’en  approprier  les  fruits  et  le 
vouer  à  la  disette  et  à  la  mort.  La  vie  de  cet  intéressant  et 
laborieux  quadrupède  est  aussi  une  vie  de  dangers  et  de  souf¬ 
frances  ;  tandis  que  l’homme  lui  enlève  ses  provisions ,  il  de¬ 
vient  souvent  la  proie  de  la  zibeline  et  de  la  belette ,  et  les  larves 
d’une  espèce  de  taon  se  logent  sous  sa  peau ,  le  tourmentent* 
et  vivent  de  sa  propre  substance.  Tel  est  le  sort  du  foible  ;  sans 
cesse  en  butte  à  tous  les  genres  de  tyrannie,  le  travail ,  l’indus¬ 
trie  ,  les  talens  deviennent  souvent  pour  lui  une  source  de 
maux  et  de  persécutions  ;  on  le  dépouille,  on  l’excède,  heureux 
encore  lorsqu’on  lui  laisse  la  triste  faculté  de  se  plaindre!  (S.) 

P  IKILIS,  nom  du  chardonneret  en  latin  formé  du 
grec.  (S.)' 

PIKIS ,  nom  kamtchadale  du  vanneau .  (S.) 

PILART  ,  nom  du  bouvreuil  dans  le  Brabant.  (S.) 

PILCHARD ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Chi¬ 
pée.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

PILET  (  Anas  acuta  Laih.  ,  fi  g. ,  pi.  enl.  de  Y  Histoire 
nat.  de  Bujfon ,  n°  964  ),  espèce  de  Canard.  ( Voyez  ce  mot.) 
Cet  oiseau  tient  autant  de  la  sarcelle  que  du  canard ,  par  la 
forme  de  son  bec  et  la  distribution  de  ses  couleurs.  La  déno¬ 
mination  de  canard  pointu  qu’il  porte  dans  les  ouvrages  de 
nomenclature  ,  ne  donne  pas  une  idée  bien  précise  de  sa  con¬ 
formation  ,  car  il  n’a  rien  de  pointu  que  sa  queue  à  demi-re¬ 
troussée  et  terminée  par  deux  filets  étroits ,  comme  ceux  de 
Y  hirondelle.  De  là  ,  sont  venues  plusieurs  dénominations  im¬ 
proprement  appliquées  à  l’oiseau ,  telles  que  celles  de  canard- 
faisan  ,  àe  faisan  de  mer,  de  canard  paille- en-queue,  &c.  O11 
l’appelle  communément ,  et  avec  plus  de  justesse,  canard  à 
longue  queue  ;  il  est  connu  sous  les  noms  de  pilet  et  de  pennard 
sur  nos  côtes  de  l’Océan 

Son  bec  est  plus  étroit  et  plus  aiongé  que  celui  des  autres 
canards ,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
bec  des  sarcelles.  L’oiseau  s’en  rapproche  encore  par  des 
proportions  généralement  moins  épaisses ,  son  cou  aminci  et 
la  petitesse  de  sa  tête.  Son  plumage  est  fort  joli  ;  blanc  sous 
le  corps ,  il  est  en  dessus  rayé  transversalement  et  en  ondes 
de  brun  et  de  cendré  ;  la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  bruns  ; 
chaque  plume  de  la  calotte  a  une  bordure  grise-roussâtre  ,  et 
des  reflets  métalliques  jouent  derrière  la  tête.  Sur  les  côtés  du 
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cou  ,  il  y  a  mie  "bande  noire  an  milieu  de  deux  antres  bande* 
blanches.  La  plaque,  ou  le  miroir  des  ailes  brille  de  l’éclat  du 
cuivre  pur  :  une  bordure  fauve  la  termine  en  dessus,  et  une 
bande  noire  d’abord,  puis  d'un  roussâtre  clair,  l’accompagne 
en  dessous.  La  queue  est  noire  et  blanche;  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirâtres. 

Des  taches  noires  sont  semées  sur  le  fond  roux-brun  du 
plumage  de  la  femelle  ;  les  couvertures  de  ses  ailes ,  teintes  en 
brun  clair  ,  ont  une  bordure  grise,  et  le  miroir  qu’entoure 
une  bande  blanche  est  d’un  jaune  paille.  Dans  la  première 
année,  le  jeune  mâle  ressemble  à  la  femelle. 

Le  yilet  est  un  grand  voyageur  ;  il  parcourt  les  régions  du 
nord,  non-seulement  de  noire  continent,  mais  encore  de 
l’Amérique.  Les  climats  les  plus  froids  sont  ceux  qu’il  pré¬ 
fère  et  dans  lesquels  il  fait  sa  ponte  et  élève  sa  famille.  On  le 
voit  arriver  en  France  au  mois  de  novembre;  il  s’y  présente 
en  troupe ,  principalement  sur  les  rivages  de  la  Picardie  à 
l’embouchure  de  la  Somme,  et  il  se  répand  dans  la  vallée, 
depuis  Amiens  jusqu’à  Saint-Valéry.  Plus  l’hiver  est  rude, 
plus  il  s’avance  dans  l’intérieur  des  terres,  et  jusque  sur  les 
grands  étangs  des  Vosges  lorraines.  Au  dégel ,  ces  canards  re¬ 
gagnent  la  mer  pour  se  rendre  dans  des  pays  plus  septentrio¬ 
naux.  Le  temps  de  leur  arrivée  et  de  leur  départ  est  le  plus 
favorable  pour  la  chasse  qu’on  leur  fait.  On  en  apporte  alors 
beaucoup  à  Paris  des  environs  d’Abbeville  ;  et  comme  leur 
chair  passe  pour  un  mets  de  carême,  les  chartreux  en  fai- 
soient  une  grande  consommation.  C’est,  du  reste,  un  excel¬ 
lent  gibier,  préférable  au  canard  sauvage. 

Les  pilets  se  monirent  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Danemarck  ,  dans  Pile  de  Zetland,  &c.  On  les  voit  en  Suède 
au  plus  fort  de  l’hiver,  en  Paissie,  au  Kamtchatka,  en  Sibérie, 
en  Tarlarie,  à  la  Chine,  à  la  baie  d’Hudson,  au  Canada,  &c. 
Dans  leurs  courses  vagabondes,  ils  descendent  dans  des  con¬ 
trées  méridionales,  comme  l’Italie  en  Europe ,  et  la  Louisiane 
en  Amérique.  Mais  ils  ne  vont  pas  au-delà  ,  et  je  11e  puis 
partager  l’opinion  de  Buffon,  qui  recorinoissoit  le  pilet  dans, 
l’espèce  de  canard  sauvage  du  Mexique,  décrite  par  Fer¬ 
nandez,  sous  le  nom  de  tzitzihoa ;  en  effet  ,  la  description  de 
ce  canard  ne  s’accorde  pas  avec  celle  du  pilet.  V oyez  Tzit¬ 
zihoa. 

Des  formes  plus  sveltes  et  plus  élancées  donnent  plus  de 
liberté  aux  mouvemens  du  pilet  qu’à  ceux  du  canard  sau¬ 
vage.  Cet  oiseau  marche  de  moins  mauvaise  grâce ,  s’élève^ 
avec  plus  d’aisance,  et  vole  mieux  et  plus  long-temps.  Son  cri* 
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tpie  l’on  entend  d’assez  loin,  se  compose  de  deux  Ions,  l’un  est 
\\n  sifflement  aigu  et  sonore  ,  l’autre  un  murmure  grave.  (S.) 
PILLE.  Voyez  Pillu.  (S.) 

PILLEO,  nom  péruvien  du  Zitzil.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
PILLOLET.  On  appelle  ainsi  le  Sertolet  dans  quelques 
lieux.  Voyez  ce  mot.  (B.) 


PILLU  ( Tctntalus  pillus  Lalh. ,  genre  Ibis  ,  ordre  Echas¬ 
siers.  Voyez  ces  mots.).  Pilla  e stle  nom  que  porte  cet  oiseau 
au  Chili,  mais  les  Espagnols  lui  donnent  celui  de  cigogne . 
En  effet,  il  paroit  voisin  de  ce  genre  :  il  a  le  bec  gros ,  con¬ 
vexe,  pointu,  et  long  d’environ  quatre  pouces  ;  le  front  nu  ; 
la  queue  courte;  les  doigts  unis  par  une  petite  membrane  ;  la 
tête  de  grosseur  médiocre;  les  jambes  hautes  de  deux  pieds 
huit  pouces;  le  corps  gros  comme  celui  d’une  oie;  le  cou 
long  de  deux  pieds  trois  pouces  ;  le  jabot  dépourvu  de  plu¬ 
mes;  le  plumage  blanc,  rayé  de  noir.  Le  pilla  vit  dans  les 
marais,  se  nourrit  de  reptiles ,  11e  se  pose  jamais  sur  les  arbres, 
niche  entre  les  roseaux  ,  et  pond  deux  œufs  blancs  un  peu 
bleuâtres.  (Vieill.) 

PILOBOLE  ,  Pilobolus ,  genre  de  plantes  eryptogames9 
de  la  famille  des  Champignons  ,  formé  aux  dépens  des  moi¬ 
sissures  de  Bulliard.  Il  a  pour  caractère  d’avoir  une  tête  hé¬ 
misphérique  portant  des  semences  élastiques  ,  et  une  tige 
capillaire  parsemée  de  vésicules  remplies  d’eau. 

Il  comprend  trois  espèces,'clont  une  est  la  moisissure  urcéolèe , 
figurée  pl.  480  ,  fig.  1  de  l’ouvrage  de  Bulliard.  Voyez  au  mot 
Moisissure.  (E.) 

PlLON,nom  marchand  d’unecoquilledugenre  Strombe, 
Stroinhus  lambis  Linn.,  qui  est  figurée  pl.  3o  ,  lettre  A  de 
l’ouvrage  deGualliéri.  Voy.  au  hioIStrombe.  (B.) 

PILORI ,  quadrupède  rongeur,  qu’Erxleben  soupçonne 
devoir  appartenir  au  genre  Cariai.  Il  11’est  guère  moins  gros 
qu’un  lapin  ;  sa  queue  est  courte  et  cylindrique  ;  son  poil  est 
ordinairement  blanc  sous  le  ventre,  et  noir  ou  tanné  sur  le 
reste  du  corps. 

Ce  quadrupède  se  fait ,  comme  le  lapin ,  une  retraite  sous 
terre ,  et  pa roi t  vivre  de  la  même  manière.  Il  répand  une 
odeur  musquée  qui  parfume  si  fort  son  terrier,  qu’il  est 
très-facile  de  le  discerner. 

Il  se  trouve  aux  Antilles ,  et  principalement  à  la  Mar¬ 
tinique.  (Desm.) 

PILQRIOT.  Voyez  Loriot.  (Vieill.) 

PILOSELLE  ,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
épervières ,  qui  est  fort  estimée  eu  médecine.  Sa  racine  excite 
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la  salivation ,  et  peut  faire  supporter  la  privation  du  boire 
pendant  long-temps.  Voy.  au  mot  EperviÈre.  (B.) 

PILOTE.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  poissons  qui 
accompagnent  les  navires,  les  requins,  et  principalement  à 
un  Scomere  et  à  un  Centronote.  (  Voyez  ces  mots.  )  Les 
échênéis ,  qui  s’attachent  aux  vaisseaux,  ont  aussi  porté  ce 
nom,  d’après  un  préjugé  des  anciens.  Voyez  au  motEcHÉ- 
néis;  (B.) 

P1LULAÏRE.  On  donne  ce  nom  à  certains  insectes  de  la 
première  section  de  l'ordre  des  Coléoptères,  de  la  famille 
des  Coprophages  et  du  genre  Bousier  ,  lesquels  ont  pour 
habitude  de  déposer  leurs  œufs  dans  des  pilules  de  bouse  ou 
d’excrémens,  et  de  rouler  ces  pilules  jusqu’au  trou  qu’ils  ont 
creusé  d’avance  dans  la  terre,  pour  les  y  déposer.  Voyez 
Bousier.  (O.) 

PILULA1RE  ,  Pilularici ,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Fougères,  qui  a  pour  caractère  un  involu- 
cre  sessile  ,  sphérique,  pisiforme,  coriace,  velu,  quadri- 
loculaire  et  quadrivalve,  à  fleurs  mâles  dans  les  loges  supé¬ 
rieures,  et  à  fleurs  femelles  dans  les  loges  inférieures  ;  semences 
tuniquées. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  862  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
ne  renferme  qu’une  espèce ,  qui  est  une  plante  aquatique 
rampante  qui,  de  distance  en  distance  ,  pousse  deux  ou  trois 
racines  fibreuses  d’un  côté,  et  deux  ou  trois  feuilles  filifor¬ 
mes  ,  hautes  de  trois  à  quatre  pouces ,  et  de  la  grosseur  d’une 
grosse  épingle.  Elle  est  très-rameuse,  et  ses  rameaux  s’entre¬ 
lacent  si  fort  les  uns  dans  les  autres,  qu’il  est  presque  impos¬ 
sible  de  les  démêler.  C’est  dans  les  aisselles  des  feuilles  que 
naissent  les  involucres  qui  cachent  ces  fleurs.  Ces  involucres 
sont  de  la  grosseur  d’un  pois  ,  et  hérissés  de  poils  verts.  Ils 
renferment,  comme  on  l’a  déjà  dit,  deux  fleurs  mâles  et 
deux  fleurs  femelles  chacun.  C’est  à  la  fin  de  l’été  qu’on  les 
trouve  dans  leur  plus  grand  développement. 

La  pilulaire  se  trouve  autour  des  étangs  et  des  mares  où  il 
y  a  peu  d’eau.  Elle  se  multiplie  prodigieusement  dans  les 
lieux  qui  lui  conviennent.  Chaque  année  elle  pousse  de  nou¬ 
veaux  rejetons,  et  les  tiges  de  l’avant-dernière  année  meu¬ 
rent  ,  de  sorte  qu’elle  se  rajeunit  continuellement. 

Cette  plante  a  donné  lieu  à  plusieurs  dissertations  intéres¬ 
santes  ,  et  a  fourni  les  premières  idées  qui  ont  conduit  à  la 
connoissance  du  vrai  mode  de  fructification  des  Fougères. 
Foy.  ce  mot.  (B.) 

FIN  I)U  TOME  DI  X-S  EïTlÈlfE. 


